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GÉNIE   MILITAIRE. 


I. 


Au  momciiL  où  la  llovolulion  française  allail  Iransformcr  crime 
manière  si  complèle  l'esprit  el  la  l'urnie  de  la  Soeiélé,  aueim  des 
corps  de  rArniée  nélail  [)liis  Inrlemenl  ori^aiiisé  que  celui  des  luf^é- 
iiicurs  mililaires.  Forl  considéré  à  riiilérieur,  il  jouissail  dans  loule 
l'Europe  d'une  1res  grand<'  ii'pulalidii,  qu'il  devail  au  souxcuir  de 
Vauban,  son  illustre  fondateur,  el  au  soin  avec  lequel  il  conservait 
les  traditions  de  ce  célèbre  Ingénieur,  dont  les  disciples  étaient 
rcchercliés  par  tous  pays.  Non  seulement  les  principaux  Etats  iidli- 
laires,  l'Autrielie,  la  l'russe,  la  Russie,  s'ell'orçaienl  de  les  attirer 
chez  euv  par  des  j)révcnances  de  loules  soiles,  mais  on  a  retrou\é  la 
trace  de  leurs  travaux  eu  Tur<juie  et  jus([ue  dans  rextrème  (  )iient. 
Les  citadelles  de  Saigon,  d'Jlanoï  et  d'Hué  ont  été  construites  par 
eux  et  les  cartons  du  Ministère  contiennent  de  forl  intéressants  Mé- 
moires sur  le  port  de  Sinojjc  el  les  forteresses  de  la  mer  NoLi'c.  Les 
principes  adoptés  en  France  p<nn'  l'art  de  forlilierles  places,  tels  que 
K.  p.  —  II.  I 
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los  avall  rlablis  ^'allban,  t-laient  peu  connus  à  l'étranger.  Ils  se  per- 
pétuaiiMil  par  tradition  dans  des  familles  d'Ingénieurs,  dont  quelques- 
uns  ont  acquis  beaucoup  de  r(''[iutatiou  :  tels  les  Caligny,  les  de  Caux, 
les  Bizol,  les  Noizet,  dont  nous  retrouverons  les  descendants  parmi 
les  élèves  de  l'Ecole.  Ce  mode  familial  de  recrutement  contribuait 
à  entretenir  parmi  les  Ingénieurs  une  communauté  de  sentiments, 
nue  solidarité,  un  esprit  de  corps  en  un  mot,  (pie  fortifia  la  créa- 
lion  de  ri^cole  de  Mézières  ,  où  l'on  recevait  une  instruction  très 
forte  j)()ur  l'c'pocpie  et  aussi  très  bien  dirigée.  C'est  un  souvenii'  cpi'il 
est  ])(in  (le  rappciri-  it-i,  car  ll'lcole  dr  Mézières  a  ser\i(ii'  modèle  à 
l'Ecole  Polyteclini(pie.  Les  ])rincipau\  fondateurs  de  celle-ci,  les 
Monge,  les  Hossut,  les  (^arnol,  les  Prieur,  les  Letourneur,  les  Ila- 
clietle,  avaient  ligiu'é  à  Mézières  comme  professeurs  ou  comme 
élèxcs.  Ils  consei'\èreiil  unr  gr'and<'  partir  des  im'lbodes  de  travail 
dont  ils  s'i'taienl  bien  liouvés,  et  surtout  cet  lieureux  mélange  des 
élud<'s  lliéori(pi<'s  avec  les  a|ipli(ali(iiis  pi'aliques;  des  Mathématiques 
])ures  avec  la  Physique,  les  aris  du  dessin,  les  exercices  de  levers  et 
de  constructions. 

Loi'S([ue  les  anciennes  Inslilulions  de  la  bianec curenl  à  supporter 
les  violentes  alhKjui's  i|iii  d<'\airiil  les  renverser,  l'Armée,  divisée  par 
la  lullr  cnlre  res|iiil  cousci •^ aleur  et  les  idées  nouvelles,  se  trouva 
désorganisée  à  un  jxtinl  (jui  laillil  compromettre  rindépendauce  de 
la  nation,  (^n  sait  assez,  poui-  (pi'il  soit  inutile  de  le  rappeler,  lim- 
mensilé  des  ell'orts  qu'il  fallut  faire  jjour  conjurer  le  danger.  Le  corps 
des  Ingénieurs  militaires  échappa  presque  seul  à  ce  trouble  destruc- 
leui'  et  conserva  la  très  grande  majorilé'  des  officiers  (|ui  le  eonqio- 
saieul.  Au  ■'..')  inai's  17;)'.,  d'après  les  relevés  très  soigneusement  faits 
jiar  le  colonel  Augoyat,  il  se  composait  de  268  officiers  et  le  18  juil- 
let I  -jç).'?  il  en  comptait  encore  '^lo,  malgré  les  vides  de  toute  nature 
(pii  ne  maïupienl  jamais  de  se  produire  lorsqu'une  période  d'extrême 
activité  succède  à  une  longue  paix.  11  convient  d'ajouter  aussi  qu'un 
certain  nombre  d'Ingénieurs  passèrent  dans  d'antres  armes,  espérant 
y  trouM'r  un  avancement  plus  ra])i(le,  ce  (pii  contribua  à  la  diminu- 
tion de  relfeclif. 

Celte  heureuse  conservation  de  eadi(>s  qu'il  aurait  été  prcscpie  im- 
possible de  remplacer,  on  la  dul  à  uii  profond  sentiment  des  devoirs 
envi'rs  la  l'ali'ie,  à  cet  espiit  di'  soliilarité  (pie  nous  avons  signalé,  et 
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qui  domina  lout(?slos  prévciUioiis  (|iiel  esprit  de  caste  aurait  pu  faire 
naître.  Les  idées  nouvelles,  Tosprit  de  réforme  s'étaient  répandus 
d'ailleurs  parmi  les  membres  du  corps  appartenant  à  la  noblesse, 
tout  comme  ])armi  les  loluriers.  (linq  Ingénieurs  firent  partie  de  la 
Constituante  :  Carnot  Tainé  et  sou  frère  Carnot  de  Fculius,  Crnl>li('r 
d'Opterre,  Prieur  du  Ycruois,  dit  de  la  Côte-d'Or,  et  Lctourneur  de 
la  Manclie,  neveu  des  de  (laux.  (Quatre  furent  membres  delà  Con- 
vention :  Carnot,  Prieur,  Lctourneur  et  Dubois  de  Crancé.  Tous 
étaient  gentilshommes  ou  se  rattachaient  à  la  noblesse,  comme  fai- 
sant partie  de  vieilles  familles  militaires.  Sans  distinction  de  classe, 
presque  tous  les  Ligénieurs  militaires  se  dévouèrent  avec  un  zèle  égal 
à  la  défense  de  la  Patrie  menacée.  Les  chefs  les  plus  éminents  du 
corps,  d'Arçon,  Lafitte  de  Clavé,  de  A  illclongue,  A'allicr  de  La 
Peyrouse,  Meusnier  de  Place,  d'Oyré,  furent  les  collaborateurs  de 
Carnot,  soit  au  Conseil,  soit  dans  les  armées.  Et  lorsqu'un  décret 
de  la  Convention  exclut,  comme  suspects,  les  anciens  nobles  des 
rangs  de  TArmée,  ce  ({ui  en  éloigna  momentanément  Davoul  et 
Desaix,  Carnot  accueillit  ses  anciens  camarades,  utilisa  dans  ses 
bureaux  leurs  connaissances  militaires  et  les  couvrit  de  sa  popula- 
rité. Sans  se  trouver  en  évidence,  ces  Ingénieurs  ont  pris  une  part 
considérable  à  Torganisation  des  armées  de  la  Républiqur,  et  le  savoir 
professionnel  de  ceux  qui  exercèrent  des  commandements  aux 
armées  eut  une  grande  influence  sur  la  ]irise  de  Mavence  et  des 
places  fortes  des  Pays-Bas,  pendant  les  premières  canqiagnes. 

Un  nombre  de  deux  cents  et  quelques  officiers  était  très  insuffisant 
pour  les  besoins  du  service  courant,  les  sièges  à  entreprendre,  enfin 
pour  les  travaux  si  variés,  si  nnndireux,  qu'exige  la  guerre.  Il  fallut 
donc  chercher  de  tous  côtés  des  sujets  possédant  (pielques  connais- 
sances théoriques,  saciiant  faire  des  levers  ou  familiarisés  avec  l'art 
de  bâtir.  L'année  1-9^  vit  des  promotions  extraordinaires  et  nom- 
breuses à  l'Ecole  de  Mézières.  Mais,  avant  qu'elles  y  fussent  formées, 
un  représentant  en  mission,  lleintz,  fit  fermer  cette  école,  comme  in- 
fectée d'esprit  arislocralitjue.  Au  corps  des  Ingénieurs  militaires,  on 
adjoignit  des  Ingénieurs  géographes,  (pnhpn's  ardiilectes,  des  arpen- 
teurs, des  adjoints  du  Génie.  Plusieurs  de  ces  recrues  fournirent  une 
brillante  carrière;  un  plus  grand  nombre  durent  être  successivement 
éliminés.  Un  médecin  niçois,  Kusca,  fut  i-eçu  aussi.  Il  est  mort  génc- 


4  GÉME   MILITAIRE. 

rai  de  division,  à  la  défense  de  Soissons,  en  i8i4.  Des  décrets  réta- 
blirent bientôt  à  Metz  Fécole  supprimée  à  M(''zières,  incorporèrent 
aux  Ingénieurs  les  compagnies  de  mineurs  et  celles  de  pionniers, 
transformées  en  douze  bataillons  de  sapeurs.  Ces  mesures,  dont  lexé- 
cution  fut  souveni  entravée  par  les  exigences  journalières  des  services 
de  guerre,  établirent  le  principe  delà  fusion  entre  les  divers  éléments 
(jui  composent  le  corps  actuel  du  Génie.  De  la  même  époque  date 
la  subslilulion  du  nom  d'officiers  du  Génie  à  celui  d'Ingénieurs 
militaires,  auquel  pourtant  beaucoup  d'anciens  s'attachèrent  avec 
ténacité  pendant  plus  de  trente  ans. 

Depuis  lors  aussi  lesofliciers  oui  été  appelésà  serviralternativeinent 
dans  les  troupes  et  dans  Télat-major  de  l'arme,  chargé  de  la  construc- 
tion et  de  l'entretien  des  fortifications  et  des  bâtiments  militaires, 
dont  une  partie  incombait  précédeuimeul  aux  villes  de  garnison. 

Les  officiers  entrés  ainsi  directement  dans  le  corps  du  Génie,  sans 
avoir  passé  par  les  écoles  tie  Xb'zières  ou  de  Metz,  ainsi  que  ceux 
[iromiis  aux  arm/'es  |H)ur  fails  tic  gurrre.  n'avaient  souvent  (pie  des 
conuaissauces  lliéori(ju("s  iusuflisantes.  On  prescrivit  à  plusieurs 
ri'piises  (1(!  leur  faire  subir  des  examens,  à  la  suite  descjuels  un  cer- 
laln  immbre  reçurent  d'autres  destinations;  les  officiers  des  troupes 
u'a>aut  })oint  passi-  ]iar  les  écoles  ne  furent  pas  admis  dans  létat- 
major  de  l'arme.  Toutefois  les  ordres  minislériels  et  les  décrets  de 
la  Convention  n'élaient  exécutés  cjue  d'une  manière  intermittente  et 
pi'u  légulière.  Tantôt  on  ne  s'y  conformait  pas,  tantôt,  au  contraire, 
ou  somnellail  aux  examens  des  officiers  ayant  déjà  fait  leurs  preuves. 
De  ce  nombre  fut  le  savant  Malus,  ([ui,  bien  qu'ayant  été  élève  et 
même  professeur  adjoint  à  l'I'^ole  Polytechnique  ainsi  ipi'à  celle  de 
Metz,  tint  subir  à  l'armée  de  SamJjre-et-Mense,  le  :>,o  iloréal  an  ^ \ 
un  examen  de  capacité  dont  on  conserve  le  procès-verbal,  signé  des 
noms  illustres  de  Léry,  Beaufort  et  Kirgener. 

Cette  insuffisance  numérique  des  officiers  de  l'ancien  corps  du 
Génie,  le  défaut  d'instruction  de  ceux  recrutés  de  toutes  parts,  firent 
accueilhr  avec  une  grande  satisfaction  la  création  ili^  l'I'^cole  Poly- 
technique. La  premièi-e  promotion,  celle  de  i~94)  •1'^'^  '^  fourni  aux 
carrières  les  plus  diverses  un  si  grand  nombre  d'hommes  célèbres,  a 
donné  trente-six  officiers  au  Génie.  Le  premier  nom  qui  se  présente 
est  celui  d'une  illustration  scientifique.  Malus,  connu  par  ses  décou- 
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vertes  brillanlcs  en  Opli(]ue,  a  trouvé,  clans  sa  trop  courte  vie,  le 
moyen  de  remplir  une  double  carrière  de  savant  et  de  militaire.  On 
a  parlé  ailleurs  du  savant,  disons  ici  que  TotTieier  du  Génie  n'a  dé- 
daifïné  aucune  des  parties  les  moins  allrayantes  du  service  des  places 
et  s'est  montré  vii^oureux  soldat  à  l'armée  d'Égvple,  où  il  a  participé 
à  de  nomlireux  faits  de  guerre.  Pai'mi  ses  canrarades  de  promotion, 
Bernard,  Lafaille,  Rohault  de  Fleury,  ^^"areng■hieu  parvinrent  au 
grade  de  général;  ce  dernier  dans  l'infanterie.  Hullin  de  Boisclieva- 
lier,  à  qui  l'on  attribuait  un  grand  avenir,  fut  lue  jeune  encore  au 
siège  de  Girone.  (3u  avait  alors  un  tel  besoin  d'officiers  que  la  pro- 
motion fut  scindée  en  plusieurs  parties.  Ceux  dont  l'inslruclion  sem- 
iilait  plus  complète  suivirent  des  cours  abrégés  dits  rci-ohitionucnrrs, 
allu  d'être  plus  promptement  envoyés  aux  armées.  Ils  aclievèreut  de 
s'y  former  au  métier  des  armes  et  au  service  spécial  du  Génie  sous  la 
direction  d(^s  anciens  élèves  d(^  ri'^cole  de  Mézières,  les  Marescot,  l(>s 
Caffarelli,  les  Dejean,  les  Cbasseloup,  les  Poitevin  de  Maureilhan. 
les  Léry,  les  Sanson,  les  Touzard,  les  Martin  de  Campredon  et  Mon l- 
fort,  dont  les  trois  fds  furent,  comme  leur  père,  des  officiers  du  Génie 
distingués.  Brillante  pléiade,  qui  a  fourni  les  chefs  du  corps  pendant 
toutes  les  guerres  de  l'Empire  et  dont  plusieurs  servirent  encore  pen- 
dant la  Restauration.  Seuls  les  élèves  de  cette  première  promotion 
furent  envoyés  directement  aux  armées.  Dès  l'année  suivante,  les 
élèves  sortants  durent  passer  par  l'Ecole  d'application,  à  Metz,  où 
plus  tard  furent  envoyés  aussi  les  élèves  d'Artillerie. 

L'étendue  des  connaissances  dont  firent  preuve  les  premiers  offi- 
ciers du  Génie  sortis  ilc  l'Ecole  donna  une  haute  idée  de  cette 
institution  nouvelle.  On  songea  à  faire  profiter  de  l'instruction  cpii 
s'y  donnait  une  partie  des  officiers  nommés  directement.  Un  décret 
du  22  vendémiaire  an  IV  décida  que  \?>  d'entre  eux  en  suivraient 
les  cours.  11  ne  fut  exécuté  qu'en  partie  et  obtint  peu  de  succès.  Plu- 
sieurs des  officiers  ainsi  désignés,  Dode  entre  autres,  un  futur  ma- 
réchal de  France,  ne  quittèrent  pas  les  armées,  les  autres  ne 
montrèrent  aucun  zèle.  C'était  une  singulière  illusion  de  croire  que 
des  hommes,  jeunes  encore,  mais  ayant  déjà  mené  une  vie  active,  fait 
la  guerre,  pourraient  se  résigner  à  retourner  sur  les  bancs  et  se  plier 
aux  règles  étroites  d'une  école.  L'un  d'eux,  Kirgener  de  la  Planta. 
i[m  périt  général  de  division  à  la  bataille  de  Bautzen,  coupé  eu  deux 
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par  le  nièine  Ixjulol  (|ui  liia  le  t;('iii'Tal  Duroc,  avail  déjà  conquis  le 
grade  de  chef  de  balailloii.  Plusieurs  ouL  obtenu  un  grand  renom  : 
c'étaient  Ha\o,  Bertrand,  ([ui  fui  aide  de  camp  de  Tcmpereur  et  le 
suivit  à  Sainte-Hélène,  De])onthon  aussi  son  officier  d'ordonnance  et 
plus  lard  lieulenant  général,  (hielques  autres  moins  célèbres,  mais 
avant  aussi  laissé  un  nom  :  les  généraux  Label  et  de  Lapisse,  les  co- 
lonels Izoard,  Emy,  Prost  (Ambroise),  les  deux  Tournadre,  Jars 
maire  de  Lnou  cl  pair  de  France,  Horace  Say,  frère  du  célèbre 
éeonomisie  ■lean-lJa|i(islc  Sa\  li  prolcssiMir  de  forliliealiou  à  ri'k'ole 
de  Melz,  lui'  an  siègr  dr  Sainl-.lcau  d'Acre.  Il  serait  agréable 
tle  couq)ler  ces  liDiiiiiirs  c'iniririils  au  nondire  des  élèves  de  noire 
Kcolc;  mais  ils  ne  lui  nul  lii'u  dû  et  se  sont  formés  euv-mèmes.  Le 
peu  d'assidiiih' doiil  ils  lireul  preuve  obligea  |iroui|>leiuent  à  les  li- 
cencier el  ila\n,  (|ui  s'est  toujours  distingue  par  une  passion  très 
vive  poui'  r/'ludi',  a  Inul  dû  à  sou  Iraxail  pi^rsomiel,  au  dire  de 
ceux  (pii  I  nul   |iarli(ulièrcuicnl  ei»unii. 

L'exj)é(liliou  d'i'lg'N  |)lf  csl  la  [ircniièi-i'  grande  campagne  où  les 
officiers  sortis  ilc  flv'olc  l'ol\  lechnicpu'  aieul  eu  à  jouer  un  rôle  im- 
porlanl  l'i,  à  ce  lihc,  nous  devons  nous  y  arréicr  (piehpie  peu. 
Aujourd  luii  (|iic  cr  |ia\s  est  parcouiu  avec  facililt'\  ('Vplori'' et  connu 
pardi'  noiubreuses  rdalious  de  ^oyag■cs,  on  ne  se  rend  [las  compte 
du  releulissemi'nl  iniiuciisc  (|u"eul  celle  uoiivelle  entreprise  du  géné- 
ral en  chef  de  rannéc  (filalie.  Les  ino'ui's  des  Orientaux,  le  pays 
lui-même,  loul  étail  noiiM'au  alors.  (  )u  avait  l'esprit  frappé  à  la  vue 
de  ces  grands  monumenU,  de  celle  civilisalion  oubliée  depuis  des 
siècles,  el  doni  les  marcpies  apparais.saienl  soudain  au  milieu  du  dé- 
sert et  di'  la  liarliarie  ninsnlmaiie. 

J^es  élèves  de  l'École,  Malus  à  leur  tête,  se  joignirent  aux  savants 
([ue  le  général  Bonaparte  avait  emmenés,  el  ils  fondèrent  avec  eux 
cet  Institut  d'Egypte,  création  éphémère,  mais  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  toutes  les  éludes  dont  cette  curieuse  contrée  a  été  l'objet 
de[)iiis.  l'endanl  touti'  la  durée  de  l'occupation,  les  officiers  du  Génie 
eurent  un  service  très  actif  et  très  pénibli'.  Il  li'ur  fallut  pourvoir  à 
tout  ce  (pii  concernait  l'installation  de  l'Armée  ;  ils  eui'cnl  leur  part  de 
gloire  dans  tous  les  actes  de  guerre,  parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
sièges  de  JalVa  et  de  Saint-Jean  d'Acre,  la  défense  du  fort  cYVA 
Arich  el  la  sanglante  reprise  du  Caire,  après  la  bataille  d'Héliopolis. 
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Acc'uxijui  croient  ([ue  les  perfeclioauemeiUs  ap[)orlés  aux  armes 
depuis  quelques  années  rendront  à  l'avenir  les  guerres  plus  meurtrières 
qu'elles  n'étaient  aulrcfois,  on  [)eul  rappeler  (pie,  sur  i-  ofliciers  du 
Génie  (pii  firent  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  8  furent  tués,  (i  bles- 
sés, 2  atteints  de  la  peste,  et  un  seul  se  trouva  indemme,  le  lieute- 
nant Liédot,  tué  en  1810.  à  Witebsk.  On  connaît  trop  les  péripéties 
de  ce  siège  célèbre  pour  cju'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler.  Il 
échoua  parce  que  le  parc  de  siège,  envoyé  par  mer,  fut  pris  par  Sir 
Sydnev  Smith,  que  Napoléon  acccusa  alors  d'avoir  bris(''  sa  carrière. 
Les  allacpies,  malgré  celle  perle,  furent  ((iiiduiles  avec  une  vigueur 
et  une  ténacité  remarquables,  mais  on  ne  [larvinl  pas  à  ouvrir  une 
brèche  suflisante. 

El  Arich  est  une  porte  qui  ferme  la  route  d'Egypte  en  Syrie.  La 
garnison  française,  attaquée  par  une  armée  turque  que  dirigeaient 
des  officiers  anglais,  perdit  la  tète,  se  révolla  contre  ses  chefs,  ouvrit 
les  portes  du  fort  et  fut  massacrée  presque  entière.  Un  jeune  officier 
du  Génie,  sorti  tout  récemment  de  l'Ecole,  Bouchard,  envoyé  au 
pacha  par  son  commandant  pour  essayer  un  accommodement  qui  ga- 
raullt  la  vie  des  soldats,  a  fait  un  récit  émouvant,  et  resté  manuscrit, 
de  ce  désastre.  Rien  n'égale  le  sang-froid  dont  il  lit  preuve  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  assailli  par  une  foule  furieuse  dont  il  ne  ])0U- 
vait  se  faire  entendre.  Le  même  Bouchard  se  signala  plus  taid,  à  Far- 
mée  de  Portugal,  par  un  acte  de  rare  audace.  A  ratta(pie  du  pont 
d'Amarante,  malgré  l'éclat  de  la  lune,  il  parvint  à  se  glisser  le  long 
du  [)arapet  et  à  rouler  des  barils  de  poudre  jusqu'à  une  barricade 
que  gardait  l'ennemi.  Les  rapports  où  ces  faits  sont  racontés  avec  une 
parfaite  simplicité,  comme  des  choses  fort  ordinaires,  montrent  l'in- 
crovable  énergie  de  toute  cette  génération,  dont  nous  devrions  imiter 
respectueusement  les  exemples.  Bouchard,  ({ui  s'est  ainsi  conduit  en 
homme  supérieur,  n'a  pas  paru  s'élever  au-dessus  de  ses  contem- 
porains, et  il  est  mort  en  1822,  âgé  de  cinquante  ans,  n'étant  cjue 
chef  de  bataillon. 

Les  opérations  de  la  reprise  du  Caire  durèrent  un  mois  entier. 
Les  relations  que  possède  le  Dépôt  des  fortifications  montrent  combien 
elles  furent  pénibles  et  sanglantes;  ce  fut  une  lutte  acharnée,  une 
guerre  de  rues  et  de  maisons,  où  le  Génie  eut  à  jouer  le  principal 
rôle.  Plusieurs  officiers  y  furent  tués,  d'autres  blessés.  On  a  publié, 
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il  V  a  peu  de  loiiips,  le  carnel  de  notes  tenu  ])ar  Malus;  mais  le  jour- 
nal du  géuéral  Michaux,  alors  chef  de  bataillon,  est  bien  plus  complet 
el  plus  drlailli'. 

En  lésunié,  /jo  officiers  du  Génie  |iarlirenl  avec  rarmée  d'K- 
gyple,  iÔ  autres  vinrent  les  rejoindre.  Dans  ce  nombre,  8  sortaient 
de  l'École;  ?. i  rentrèrent  en  France  à  diverses  époques;  1 3  lors  de 
Tévacuation  finale;  21  y  axaient  trouvé  la  mort.  Parmi  les  a:'uvres 
que  les  survivants  rap])orlèrent  en  France,  il  faut  noter  les  nombreux 
])lans  ou  l('\ers  de  terrain,  dus  en  grande  partie  à  Lej^'enhl,  ([ui  se 
signala  coiunie  un  l()p<)gra|)lie  distingué.  Ces  dessins  sont  presque 
tous  inédits,  el  eu  Ions  cas  indépendants  de  ceux  cpii  figurent  dans 
le  grand  ou\  rage  sur  VE.rpédUion  ri'Ei;yp/e. 

l^es  levers  de  terrain,  les  reconnaissances  surloul,  fiireni  Fune  des 
grandes  (jccupalions  des  officiers  du  (iénie  pendant  les  guerres  du 
Consulat  el  de  ri>in|iirt'.  A  celle  épocpie  où  li'  corps  de  Télal-major 
nélail  pas  conslihn',  ils  possédaient  pres(|ue  seuls,  avec  les  Ingénieurs 
géographes,  les  cormaissances  permettant  d'examinei'  une  position 
militaire  et  d'en  rendre  compte  au  moyen  d'une  (^arle  ou  dun  croquis. 
Les  prépanilifs  de  la  Iraversée  des  Alpes  |)our  la  canqiagne  de  1800 
fureni  fails  pai'  eux  sous  la  diicclinn  du  gc'Ui'ial  Marescol,  dont  les 
rapports  exisleiil  encore.  Ils  sont  minutieusement  détaillés  pour  la 
traversée  du  \  alais,  jus(pi'à  l'hospice  du  Saint-Bernard;  moins  com- 
plets au  delà.  Deux  endroits  sont  signalés,  où  l'ennemi  pourrait  dis- 
puter le  passage.  L'un  d'eux  est  le  fort  de  Bard,  dont  on  donne  une 
assez  bonne  description.  Il  n'a,  dit-on,  ni  abris  casemates,  ni  bons 
flancpiemenls,  les  niaçoiuKMii's  sont  déconvei'tes,  el  il  doil  toute  sa 
valeur  à  la  |)osilioii  cpi'il  occupe.  Marescol  joint  à  son  rajiport  1  ('■nu- 
mération conqilète  des  sentiers  de  montagne  par  lesquels  on  peut 
tourner  la  position.  Le  3o  floréal,  lorsque  l'Armée  arrive  à  Bard,  il 
faut  modifier  un  peu  celte  impression.  Les  Autrichiens  ont  percé  des 
créneaux,  élabh  des  blindages,  ce  qui  facilite  leur  résistance.  Ouvrir 
la  muiaille  est  nécessaire,  et  pour  cela  il  faut  des  pièces  de  12  ou  au 
moins  de  8,  tandis  que  les  premières  troupes  arrivées  n'ont  que  du  /\, 
dont  la  ])uissance  n'est  pas  suffisante.  C'est  la  cause  d'un  retard  (pii 
a  failli  compromellre  le  succès  de  la  campagne. 

Les  historiens  ont  peu  parlé  des  travaux  faits  par  les  officiers  du 
Génie  [>enilant  les  guerres  de  l'Empire,   à  l'exception  de  quelques 
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sièfics  célèbres.  Frappés  siirtoul  dos  jjrands  coups  de  foudre,  des  ba- 
lailles,  des  victoires,  ils  ont  cru  que  l'empereur  ne  recherchait  que 
cela  seul  et  ils  se  soûl  peu  préoccupés  des  précautions  minutieuses 
que  Napoléon  prenait  lonjiuirs  pour  assurer  le  succès.  Loin  de  recher- 
cher uniquement  les  ])atailles,  il  envoyait  des  ordres  tels  que  celui 
(pie  Ton  trouve  dans  une  lettre  du  Ministre  de  la  Guerre  au  maré- 
chal Jourdan,  chef  d'état-major  du  roi  Joseph  :  «  On  ne  doit  même, 
dit  encore  l'empereur,  donner  une  bataille  que  lorsque  Ton  n'a  plus 
de  nouvelles  chances  à  espérer,  puisque  de  sa  nature  le  sort  dune 
l)alaille  est  toujours  douleux...  ».  C'est  pour  s'assurer  le  plus  de 
chances  possible  qu'il  faisait  exécuter  par  les  officiers  du  Génie  des 
reconnaissances  aussi  multipliées  qu'étendues,  qu'il  les  employait  à 
préparer  des  passages  de  rivière  si  nombreux,  à  organiser  de  distance 
en  distance  des  places  du  moment,  pour  assurer  sa  marche,  abriter 
ses  communications.  Aussi  on  les  trouve  partout. 

Ce  sont  eux  qui,  en  1800,  étudient  les  moyens  de  franchir  le  Rhin 
au-dessus  de  Bâle,  dans  la  région  des  villes  forestières.  En  i8o5,  après 
Llm,  Bernard  est  chargé  d'explorer  la  vallée  du  Danube  et  il  pousse 
juscpie  sous  les  murs  de  Vienne.  Valazé  cl  Cazin  font  des  reconnais- 
sances pour  la  campagne  de  Prusse.  On  a  d'eux  un  beau  plan  expli- 
catif de  la  bataille  d'Iéna.  Jules  Paulin  ('  )  prépare  à  la  même  époque 

(')  Trois  frères  de  ce  nom,  neveux  d'un  général  du  Génie,  le  géographe  Sanson, 
sont  parvenus  à  un  grade  élevé  dans  cette  arme,  où  sont  entrés  leurs  neveux  et 
petits-neveux.  Cette  rareté  mérite  une  mcntifm  particulière.  Tous  trois  sont  nés  à 
Sorèze  (Tarn).  L'aine,  Jules  Paulin,  a  vu  le  jour  en  1782;  entré  à  l'Ecole  en  1798, 
il  y  fut  détaché  en  i8o3  comme  chef  d'études.  Il  a  fait,  avec  distinction,  toutes  les 
campagnes  de  l'Empire,  a  reçu  diverses  missions  aux  armées  et  en  Turquie,  a  été 
longtemps  aide  de  camp  du  général  Bertrand  et  est  mort  général  de  brigade,  au 
château  de  Saint-Léger  près  do  Dijon,  en  1876,  âgé  de  plus  de  94  ans.  Le  gouver- 
nement de  la  Restauration  lui  avait  conféré  le  titre  de  baron. 

Le  second,  Gustave  Paulin,  né  en  1785,  mort  à  Paris  en  18G7,  fut  chargé  en  iSJo 
d'organiser  le  corps  des  pompiers  de  Paris,  lorsqu'on  le  sépara  du  Génie  auquel  il 
avait  été  joint  d'abord.  Il  a  rendu  de  très  grands  services  dans  ces  fonctions  diffi- 
ciles, a  imaginé  un  appareil  qui  permet  d'aller  combattre  le  feu  dans  les  locaux 
fermés  et  a  été  retraité  par  limite  d'âge,  en  i845,  colonel  des  pompiers. 

Le  troisième  frère,  Charles-.Vntoine  Paulin,  né  en  1793,  est  mort  à  la  fin  de 
l'année  iSgi,  presque  centenaire.  Entré  à  l'Ecole  en  181T,  il  fut  renvoyé  au  bout 
d'un  an,  pour  avoir  pris  part  à  un  tumulte  et  classé  comme  simple  soldat  dans  un 
régiment  d'Artillerie.  Il  fil  la  campagne  de  i8i3  en  Saxe,  assista  au  combat  de 
Weissenfels,  aux  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen    et  s'y  distingua   au  point  d'être 
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le  passade  de  la  Wrka  et  a  laissé  un  récil  de  la  bataille  de  Golymine. 
En  1809,  toule  une  pléiade  d'ot'liciers  du  Génie  s'occupe  de  la  défense 
de  Vienne,  du  passage  du  Danube  et  de  Toccupalion  de  lile  Lobau, 
dont  le  plan  a  été  levé  par  les  lieutenants  Brusco  et  Barbier.  î>es 
ponts  jetés  sur  le  Raab,  à  la  même  épocpie,  le  sont  sous  la  diieelioii 
lie  Pi-évosl  de  A  ernois.  On  ne  finirait  pas  de  citer  tous  les  passages 
(le  rivière  exécutés  par  les  soins  des  officiers  du  Génie,  les  ponts  qu'ils 
ont  jetés  sur  les  rivières  et  les  lleuves  d'Allemagne  et  de  Russie.  Le 
plus  cé'lèbre  est  l'un  des  deuv  ponts  sur  lesquels  l'Armée  en  retraite 
franclilt  eu  iSii  la  Bérésina.  Il  en  est  de  même  en  Espagne,  où  les 
lr,i\au\  sont  plus  considérables  encore,  à  cause  du  peu  de  renseigne- 
ments dont  on  dispose.  A  tout  coup  il  faut  ouvrir  des  routes  pour 
faire  circuler  le  matériel.  Lorsque  Masséna  doit  évacuer  le  Portugal, 
c'est  "\  ala/.é  (|ul  a  sa  confiance,  c'est  lui  (ju'il  charge  d'explorer  le 
Mondego  et  la  ronli'  A»'  (loïnibn'.  ("es  études  difficiles  valaient, 
comme  n'-compeuse,  aux  oflicicrs  ([ui  en  a\  aient  étécliarg<''s.  riioiuieur 
(11-  marcher  en  léle  di's  coloniies  (rallaqiii',  sur  les  positions  ([uils 
avaient  reconnues,  (^est  ainsi  (pie  le  (iqiitaine  Lamy  (qui  (le\int 
plus  tard  maréchal  de  camp  et  conseiller  d'Etat)  reconnut  la  place 
dLlin  et  entra  le  premier  dans  la  tète  de  pont,  qui  fut  enlevée  de 
\  ive  force  en  180,"). 

Quoi(pie  les  guerres  aient  eu,  ])endant  pres(]ue  toute  la  durée  de 
ri'>mpire,  un  caractère  oil'ensif,  on  n'en  prit  pas  moins  des  précautions 
défensives,  insuffisantes  il  (^st  vrai,  on  s'en  est  trop  aper(;u  en  i8i  f. 
Diinporlants  travaux  de  fortification  fuient  faits  dans  la  liante  Italie, 
il  Corfou  et  sur  les  côtes  de  France.  La  haute  mer  nous  était  pres([ue 
entièrement  fermée,  suiIduI  après  ïrafalgar,  la  Marine  était  rédiiili' 


(luKiiiu-  officitM-  au  mois  de  juillet.  Eiivové  alors  coHime  élève  du  Gi^'iiie  à  l'iicole  de 
iMel/.,  il  fut  détaclié  au  service  actif  pendant  te  siège  de  181}  et  mérita  ta  décora- 
tion. La  paix  interrompit  une  carrière  brillante,  qui  devançait  de  beaucoup  celle 
de  ses  camarades  d'école.  Malgré  un  long  séjour  en  Espagne,  en  Morée,  une  bles- 
sure très  grave  reçue  au  siège  d'Anvers,  il  ne  dépassa  pas  le  grade  de  colonel.  Son 
caractère  sévère,  rugueux  même,  ne  l'avait  pas  fait  aimer.  Le  i'^''  régiment  du  Génie 
qu'il  commandait  à  Metz,  lors  de  la  révolution  de  février  1848,  se  révolta  contre 
lui  et  ce  désordre,  qu'on  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  su  prévenir,  lui  a  valu  une 
disgrâce  peu  méritée. 

Les  trois  Paulin  ont  été   des  officiers  de  mérite,  mais  ne   peuvent  être  regardés 
comme  des  liommes  tout  à  fait  supérieurs. 
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itu  cabotage  le  long-  des  cotes  et  pour  la  proléger  on  construisit  une 
ligne  de  ])alleries,  des  fortins  armés  de  canons,  qui  entrèrent  souvent 
en  lutte  avec  les  navires  de  guerre  anglais.  Déjà,  pendant  les  guerres 
de  la  République,  une  tour  de  garde  armée  d'une  médiocre  artillerie, 
celle  de  Mortella  en  Corse,  avait  re[)Oussé  un  vaisseau  île  ligne.  Cet 
acte  de  guerre,  ignoré  en  France  jusqu'à  la  publication  du  grand 
ouvrage  de  Charles  Dupin,  avait  eu  un  grand  retentissement  eu  An- 
gleterre. Attribuant  le  succès  de  la  résistance  à  la  forme  do  la  tour, 
on  en  construisit  loule  une  série,  établies  sur  le  même  lyp<'.  p<iur 
assurer  la  garde  des  côtes  de  la  (Irande-Bretagne.  Par  une  Ijizarre 
interversion  des  voyelles,  les  Anglais  ont  désigné  ces  ouvrages  sous  le 
nom  générique  de  fouj-M  Marlcllo.  Chez  nous,  les  batteries  de  celle 
époque  furent  à  barbelle,  souvent  circulaires,  et  pourvues  d'un  cor[)S 
de  garde  défensif. 

Sur  nos  frontières  de  terre  on  lit  peu  de  chose,  mais  on  essaya 
dinlroduire  dans  la  fortification  des  types  nouveaux  :  au  nujul  (?.enis 
des  casernes  closes  et  voûtées  ;  à  Bellc-Isle  une  enceinte  n'ayant  qu'une 
contrescarpe  revêtue,  avec  escarpe  à  lerre  coulante,  des  bastions  en 
forme  de  cavaliers  portant  de  rartillerie  au-dessus  de  logements 
casemates,  ouverts  ou  retranchés  du  côté  de  la  place.  Les  travaux 
faits  en  Italie,  à  Alexandrie,  à  Palma  Nova  et  ailleurs  eurent  plus 
d'imporlance.  Ceux  de  hi  Rocca  d'Anfo  méritent  une  menlion  spé- 
ciale, à  cause  de  la  singularité  du  site,  lui  rocher  abrupt,  au  bord  du 
lac  d'Idro,  sur  la  route  du  Tyrol.  Ilaxo,  chargé  des  études,  les  étal^lit 
sur  un  lever  par  courbes  horizontales,  le  premier  qui  ail  été  fait  à 
celte  intention,  et  avec  uik^  grande  exactitude.  Son  projet  fut  exa- 
miné par  l'empereur  lui-même,  avec  (pii  il  ne  craignit  pas  de  soutenir 
une  discussion  assez  vive.  Napoléon  dicta  alors  une  lettre  importanic 
siu'  les  places  fortes  et  sur  la  défense  de  la  haute  Italie;  il  posa  les 
bases  de  nouveaux  projets,  dont  il  confia  l'étude  à  son  contradicteur. 
Toutefois  ceux  qui  furent  exécutés  alors  sont  dus  à  Liédot  (  '  ),  qui 
apporta  cjuekjues  modifications  au  travail  d'Haxo.  Encpiittanl  l'Italie 
en  1859,  les  Autrichiens  ont  fait  sauter  en  parlie  la  Rocca  d'Anfo, 
tjui  a  été  rétablie  depuis  par  les  Italiens. 

(')  Le  général  Liédot,  officier  de  grands  talents,  entré  dans  le  Génie  comme 
adjoint,  a  été  tué  à  Witebsk  en  1812.  Son  fils,  général  d'Artillerie,  a  péri  pendant 
la  guerre  de  1870. 
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L'attaque  et  la  dclcnse  des  places  sont  la  spécialilé  des  officiers  du 
Génie,  qui  eurent  de  fréquentes  occasions  de  déployer  leurs  talents 
pendant  les  guerres  de  l'Empire.  Parmi  les  sièges  les  plus  importants, 
on  doit  citer  ceux  de  Gacte,  de  Danlzii;-,  de  Colberg-  et  surtout  ceux 
si  nondjreux  faits  en  Espagne.  Si  beaucoup  de  places  fortes  succom- 
bèrent sans  gloire  après  le  désastre  d'Iéna,  celles  de  Danlzig  et  de 
Colberg  firent  honneur  à  FArmée  prussienne.  Dantzig  résista  deux 
mois  à  des  attacjues  très  bien  conduites.  Outre  les  relations  imprimées, 
nous  avons  pu  consulter  le  rapport  manuscrit  du  général  Chasseloup, 
qui  conimauflail  le  Génie  du  siège,  avec  Bertrand  et  Ivirgener  sous 
ses  ordres.  U  est  dune  siuqilicilé  bien  sèche,  mais  le  colonel  Blanc, 
qui  servait  comme  capitaine  devani  Dantzig,  y  a  joint  des  notes  pré- 
cieuses et  une  autre  relation  de  Saint-Aubin  achève  de  faire  bien  con- 
naître les  événements.  Lue  légende  m'uI  (pie  le  maréchal  Lefebvre, 
eoinmandanl  en  clicf,  u  «'iilendanl  rim  à  ces  opérations  délicates,  ail 
fulminé  contre  les  Icnli'urs  du  Génie  et  que  Napoléon  ail  dû  calmer  ses 
transports  en  aftirniant  sa  confiance  dans  les  talents  de  Chasseloup. 
La  vérité  est  toute  dillérente.  Napoléon,  qui  avait  besoin  de  ses 
troupes  pour  daulres  opérations,  pressait  celles  du  siège  et  il  y  en- 
voya Bertrand,  son  aide  de  camp  et  général  du  Génie  lui-même, 
pour  lui  rendre  conqite  de  ce  cpii  s'y  faisail .  (  >lui-ci  et  Lefebvre,  qui 
voyaient  les  choses  de  près,  n'ont  pas  cessé  d'aflirmer  la  nécessité 
d'une  marche  circonspecte.  La  place  était  entourée  d'im  large  fossé 
plein  d'eau,  qu'on  dût  traverser  au  moyen  d'une  digue.  Les  talus, 
en  terre  il  est  vrai,  étaient  protégés  par  de  fortes  palissades,  cjue  le 
canon  ne  parvenait  pas  à  renverser  el  qu'il  fallut  couper  à  la  Jiaclie. 
C'est  ce  qu'essayèrent  longtemps  eu  \aiu  les  sapeurs  et  les  officiers  du 
Génie  à  leur  tète.  Migneron,  Paporet,  un  jeune  homme  de  grand 
avenir,  aide  de  camp  du  général  Bertrand  y  furent  tués.  Beaucoup 
d'autres  s'y  distinguèrent  :  Blanc,  ^'auvilliers;  Beaulieu  et  Collet cjui 
furent  tous  deux  grièvement  blessés;  Rogniat  qui,  armant  ses  tra- 
vailleurs, repoussa  une  sortie  ;  Paulin,  Breune  que  l'on  rencontre  par- 
tout où  il  y  a  un  danger  à  braver.  Enfin  les  palissades  furent  ren- 
versées el  le  maréchal  Kalkreuth  fut  contraint  de  cajiiluler  au 
moment  où  il  allait  être  emporté  d'assaut. 

Le  siège  de  Colberg  s'est  prolongé  du  i6  mai  au  2  juillet  1807, 
date  de  l'armistice  qui  a  mis  fin  à  cette  guerre.  La  défense  fut  très 
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aclivi;  cL  a  t'ail  un  grand  nonihrc  de  sorties.  Tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs pris,  perdus  el  repris,  ont  dû  être  enlevés  de  vive  force.  Dans 
une  de  ecs  affaires,  1<^  liculcnaiit  du  Génie  Breune,  tué  plus  tard  à 
Saragosse,  aidé  d"un  seid  voltigeur,  attela  un  cheval  de  paysan  à  un 
caisson  que  Ton  venait  de  prendre  dans  une  redoute  et  vint  Tamener 
sur  le  lieu  du  combat  à  une  balleric  qui  manquait  de  munitions,  ce 
qui  décida  la  retraite  dune  sorlic  La  duiée  de  la  résistance  a  été  due 
au  défaut  d'une  artillerie  suffisante  comme  nombre  et  calibre  et  à  la 
possession  que  les  assiégés  euirnl  loujouis  de  la  mer,  où  une  frégate 
suédoise  évoluait  sans  cesse,  pi-enani  les  tranchées  à  revers,  ^au^il- 
liers  fut  blessé  à  ce  siège  (  '  ). 

La  résistance  énergique  opposée  à  l'invasion  par  le  peuple  espagnol, 
le  manque  de  routes,  le  graml  nombre  des  centres  de  résistance  et  des 


(')  Le  colonel  ^  auvillicrs  rliiil  un  i>rilciL'i' tout  à  fait  hors  li;;nc,  l'un  de  C('u\  ilmil 
on  doit  le  plus  regretter  que  la  cairiére  ait  été  bornée  par  suite  de  la  réduction 
<les  cadres,  survenue  après  les  guerres  de  l'Empire.  Il  n'a  pu  obtenir  l'avancenient 
auquel  l'aïqielaienl  son  niérilc  el  ses  services.  Fils  d'un  secrétaire  du  [irésident 
de  Lamoignon,  neveu  d'un  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  il  naquit  en  17S1 
et  entra  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1801.  Peu  après  être  sorti  des  écoles,  il  lit  les 
campagnes  de  1807  à  1H09  en  Allemagne,  celles  de  1810  à  1812  en  Espagne  el  en 
Portugal,  de  i8i3  en  Saxe  el  de  181 3  devant  Paris.  Pendant  ces  huit  années,  il  a 
assisté,  disent  ses  états  de  services,  à  76  combats,  sièges,  assauts  ou  passages  de 
rivières  exécutés  de  vive  force.  Dans  le  nombre  sont  les  sièges  de  Dantzig,  de  Col- 
bcrg,  la  bataille  de  Fuentès  de  Onoro,  les  déblocus  de  Burgos,  de  Badajoz,  de 
Ciudad  Rodrigo.  Il  fut  blessé  trois  fois  :  au  siège  de  Straisund,  à  celui  d'Alnieida, 
à  la  bataille  des  Arapiles  el  fil  rétablir,  en  présence  de  l'ennemi,  les  ponts  de 
Ducnas  et  de  Valladolid.  A  Alba  de  Tormes,  on  était  embarrassé  pour  traverser  la 
rivière.  Vauvilliers  se  présente,  déclare  qu'il  connaît  les  lieux;  mais  les  Anglais 
occupent  l'autre  rive.  Le  général  en  chef  lui  donne  son  escorte  :  «  Allez,  lui  dit-il , 
et  montrez-nous  où  il  faut  passer  >i.  Vauvilliers  traverse  la  Tormes  à  la  nage, 
cliasse  les  avant-postes  anglais  el  revient  ensuite  pour  faire  rétablir  le  pont.  De 
tels  services  sont  exceptionnels,  et  celui  qui  a  eu  la  satisfaction  de  les  rendre  s'est 
montré  aussi  habile  ingénieur  que  bon  militaire.  Il  l'a  prouvé  du  moins  aux  travaux 
de  Soissons,  de  Belfort,  où  il  a  été  directeur  de  i83r  à  1835,  à  Grenoble  lioni  il  a 
dirigé  les  travaux  de  i83()  à  iS'ii,  date  de  sa  retraite. 

Doué  d'une  intelligence  vive  et  prompte,  possédant  des  connaissances  étendues, 
il  ne  parait  pas  avoir  été  toujours  très  réservé  dans  l'expression  des  critiques  qu'il 
croyait  avoir  à  formuler,  ce  qui  contribua  peut-être  à  borner  sa  carrière;  mais,  de 
son  œuvre  entière,  il  reste  l'impression  que  le  colonel  Vauvilliers  était  un  homme 
d'une  grande  valeur,  cpii  n'aiinall  pas  à  suivre  les  sentiers  battus.  Ses  vues  dépas- 
saient souvent  celles  de  son  é|ioque  et  la  conscience  qu'il  avait  de  sa  supériorité  le 
portait  parfois  à  la  montrer  sans  ménagements  pour  ceux  qu'elle   pouvait  blesser. 
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postes  forlifiés  ont  donné  un  caraclôre  spécial  à  la  guerre  d'Espagne. 
Le  sei'vice  du  Génie  y  a  eu  un  rôle  1res  aclif.  Il  lui  a  l'allu  ouvrir  par- 
tout des  chemins,  assurer  le  passage  des  torrents  ou  des  rivières, 
assiéger  ou  défendre  des  forteresses  et  toujours  il  a  su  répoudre  à  ce 
(pie  Ton  attendait  de  lui.  Les  chefs  des  armées  lui  ont  rendu  justice 
et  le  meilleur  juge,  Napoléon  lui-niéiue,  écrivait  à  Derlliicr  le  i»  juil- 
let 1811  : 

Mon  (!()iisin.  il  est  nécpssaii'c  de  faire  dessiner  et  graver  les  plans  tl<s 
sièges  de  Saragosse,  de  Ijérida,  de  Aléqiiiiien/.a,  de  Torlose,  de  Tarragone. 
de  ("lirone,  de  Ciiidad  Rodrigo,  d'Alineida  el  de  Hadajoz.  laiit  ])Our  Tin- 
slriielion  des  officiers  du  dénie  que  |Hiur  ilKiniieur  des  nulilaiies  (lui  se 
soiil  (li--liiii;n(''s  dans  ees  sièges. 

(iette  piesciiplKiii  n  a  éh'  (|ue  lardixciiient  exécutée  jiar  le  général 
Kogniat,  (|ui  a  puliTu'  sous  le  nom  <•!  avec  le  concours  du  colonel  Bel- 
mas,  son  aide  de  camp,  un  récit  diMailli'  des  sièges  et  de  la  gueire  de 
la  p(''riiiisule.  (legiand  lia\ail  a  le  eai'actèi-e  dune  (i'u\  r<'  (h'dinitive, 
à  cause  de  I  impartialité  des  auteurs,  du  nombre  el  de  la  nature  des 
documents  (pi'ils  ont  utilisés.  Il  ne  nous  reste  donc  presipie  rien  à 
dire  sur  la  guerre  où  la  part  du  dénie  a  été  le  plus  ccjnsidérable.  Si 
les  chefs  de  larme  ont  tous,  sauf  \  alazc-,  a|)|)artemi  à  rancleii  coi|)s 
ou  au\  olliciers  entivs  axant  la  cii'ation  de  l'Iù'cjle  l'olyteeliiii  |ne,  les 
anciens  élèxcsde  celle-ci  niiTileiiI  unemeiilion  li'ès  honorable  pour 
le  zèle,  le  talent  et  rai)négati(ui  dont  ils  ont  fait  jirenve.  Bi'aucouj)  \ 
sont  morts,  beaucoup  s'y  s(jnt  signalés  jiardes  actes  dune  incroyable 
vigueur  et  celle  génération  tout  entière  nous  apparaît  comme  supé 
rieure  à  riiiimaiiili'.  Les  écrits  de  lîogniat  sont  souvent  laconiques  à 
cet  égard.  A  alazé,  dans  ses  rapports,  fait  une  meilleure  part  aux  olli- 
ciers cjui  on!  servi  sous  lui.  A  Cindad  Rodrigo,  Treussart,  abandonné 
par  ses  soldats,  charge  seul  une  mine,  y  met  le  feu  et  est  renversé  par 
l'explosion.  Cathala  se  montre  digne  de  lui  être  comparé.  A  Badajoz, 
Valazé  signale  Vainsot,  et  Soull  se  loue  de  Lamare,  qui  est  devenu, 
comme  Treussart,  général  du  (i(''nie.  Au  siège  d'Astorga,  Borel  \  i- 
vier  se  lait  remanpier  par  son  sang-froid  et  sa  léiiaciti''  dans  des  com- 
bats sanglants.  Lorscpi'il  faut  évacuer  Almeida,  c'est  au  chef  du 
Génie,  le  capitaine  Morlel,  cpie  le  général  Brénier  confie  le  comman- 
dement de  rarrière-garde  et  le  soin  de  faire  sauter  les  remparts. 
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Morlel  ivussil  dans  celle  mission  difficile  el  rejoint  rArmée  après  trois 
jonrs  de  combats  pour  percer  les  lignes  anglaises.  Le  même  Morlet  a 
été  tué  au  siège  d'Anvers,  n'élanl  cjue  chef  de  bataillon,  ce  qui  fail 
voir,  contre  Idpinion  reçue,  que  ravancement  n'était  pas  toujours 
rapide  alors,  même  pour  des  officiers  cFun  grand  mérite. 

Deux  faits  remarfpiables  ressorlent  de  ces  sièges  :  rimpossibilitéoù 
rArlillcric  était  alors  d'ouvrir  des  maçonneries,  même  découvertes, 
à  la  dislance  de  600'",  et  l'emploi  frécjuent  que  Ton  faisait  des  mines, 
tani  [Kinr  la  défense  que  pour  Tattaque. 

Quand  \  inrent  les  revers,  on  redoubla  d'énergie.  Ciudad  Rodrigo, 
Badajoz  furent  enlevées  d'assaut  par  l'ennemi  après  des  luttes  ter- 
ribles. Une  méchante  place,  Saint-Sébastien,  résista  soixante-treize 
jours.  Un  jeune  officier  du  Génie,  Belge  de  naissance  cl  à  peine  sorli 
des  écoles,  a  laissé  un  récit  très  émouvant  de  cet  acte  de  guerre,  où  il 
avait  été  lémoiu  el  acteur.  C'est  le  général  Goblel,  cpii,  devenu  jilus 
tard  Ministre,  Ambassadeur,  a  joué  un  vole  imporlaiil  dans  la  con- 
quête de  l'indépendanee  el  dans  lorganisalion  adminislralive  de  la 
Belgique.  Tous  les  officiers  du  Génie  présents  à  Saint-Sébaslien 
ayant  été  mis  hors  de  combat,  il  lui  est  échu  de  raconter  les  liauls 
fails  de  la  garnison,  les  assauts  repousses,  juscpiau  jour  où  la  brèche 
ayant  été  assaillie  trois  fois  de  suite  sans  succès,  les  défenseurs  iia- 
rassés  ont  dû  plier  devant  une  quatrième  attaque  et  se  retirer  dans  la 
citadelle.  Les  habitants  croyant  voir  des  alliés  dans  l'armée  anglaise 
furent  cruellement  déçus  et  subirent  pendant  plusieurs  jours  un 
pillage  et  des  forfaits  que  Lord  Wellington  ne  put  ni  prévenir,  ni 
réprimer.  La  ville  fut  incendiée  et  presque  entièrement  détruite. 

De  nombreuses  garnisons  ont  été  laissées  en  Allemagne,  compo- 
sées, en  grande  partie,  de  malingres  et  d'écloppés  soumis  à  des  fatigues 
trop  fortes  pour  eux.  I^es  années  ennemies  se  contentèrent  le  plus  sou- 
ver,  t  de  les  bloquer  el  l'on  a  publié  les  récits  de  la  résistance  opposée 
par  nos  grands  généraux  dans  les  villes  où  ils  commandaient.  Des 
pertes  incroyables,  dépassant  souvent  les  deux  tiers  de  la  garnison, 
prouvent  combien  furent  grandes  la  constance  et  la  résignation  des 
troupes.  Mais  dans  plus  d'une  de  ces  forteresses  on  eut  aussi  à  lutter 
d'une  manière  très  active  contre  les  assaillants  et  la  part  du  Génie  fut 
grande.  A  Dantzig,  d'Artois,  Yanéechout,  Jacquin  de  Cassières, 
jeunes  alors,   se   signalèrent  sous  les  ordres  de   Rapp   et  la   direc- 
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tion  de  Marlin  de  Camprcdon.  A  \\  itlcmberi^,  Treussarl  obtient  les 
éloges  de  Lapoype.  A  Glogau,  où  la  garnison  l'ut  diminuée  des  quatre 
cinquièmes  par  le  l'eu,  les  maladies  et  la  désertion  des  annexés,  on 
doit  signaler  de  brillants  combats,  dans  l'un  desquels  riiérilii'r  d'un 
nom  célèbre,  le  capitaine  Massillon,  fut  grièvement  blessé.  Nulle  pari 
peut-être  les  perles  ne  furent  plus  grandes  qu'à  Cuslrin,  où  après  six 
mois,  sur  45oobommcs  qui  y  étaient  au  déijul,  il  n'en  restait  ([ue -Go 
pouvant  porter  les  armes.  La  défense  d'IIuningue  en  i8i  5  est  célèbre, 
mais  \\  lie  faul  pas  oublier  celle  de  i8i-|,où  Ton  retrouve  le  comman- 
(lanl  l'iiiiil.  I  un  des  li('r<js  tle  Saint-Sébastien  lamiéi'  précétlenle. 

Les  soull'rances,  les  malheurs  du  pays  furent  immenses  alors,  mais 
le  di''V()uenienl  de  ses  soldais  fut  à  la  liauli'ur  de  toutes  les  é|)r('uves 
et  il  ne  lailbt  jauuiis. 


IL 


A  uni'  période  d'acliMté  fébrile  et  de  guerres  incessantes,  (jui 
avaiiMii  épuisé  la  Nalioii  française,  succéda  une  aulri'  et  longue  pé- 
riodi'  di'  pai\  cl  dCU'orls  i(''[)araleurs.  Le  service  du  dénie  dut  chan- 
ger la  nature  de  ses  ellbrls  et  la  transition  se  trouva  aussi  difficile 
pour  ses  niembr(>s  (pTellc  était  douloureuse  pour  la  majeure  partie 
de  rArmée.  Alors  s'éloignèrent  du  corps  un  certain  nond^re  d  hommes 
énergiques,  (pii  ne  trouvaient  jilus  l'emploi  de  toutes  leurs  facultés. 
I  n  ii'|ii>s  ((inqilit  l'iail  une  maladie  mortelle  [)our  beaucou|i,  ([ui  au- 
raient encore  vaillamment  supporté  les  fatigues  de  la  guerre.  11  y  eut 
donc  en  peu  d'années  des  pertes  nombreuses,  mais  elles  portèrent  en 
plus  grande  partie  sur  la  génération  issue  de  l'Ecole  de  Mézières.  Les 
officiers  sortis  de  l'Ecole  Polytechnique  acceptèrent  presque  tous,  au 
contraire,  la  situation  nouvelle  que  leur  faisaient  les  événements  :  un 
avancement  lent  et  restreint;  un  travail  absorbant  et  fastidieux;  la 
mise  en  état  des  places  fortes  négligées  depuis  de  longues  années  et 
d'un  casernement  très  défectueux,  abandonné  à  l'incurie  des  villes. 

Sous  l'ancien  régime,  le  logement  des  troupes  constituait  le  j)lus 
souvent  une  charge  municipale  et  l'Armée  n'atteignait  pas  les  effectifs 
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élevés  qu'elle  a  eus  depuis.  La  Révolulion  transféra  partout  le  soin  du 
casernonient  à  lElat  et  l'on  remit  au  Génie  de  nombreux  bàlimenls 
provenant  de  la  confiscation  des  biens  du  clergé.  Il  fallut  les  utiliser 
tant  ])ien  que  mal.  Ils  n'étaient  que  très  rarement  propres  à  une  des- 
tination pour  la([uelle  on  ne  les  avait  pas  construits  et  les  officiers 
du  Génie  avaient  à  peine  commencé  à  les  mettre  en  état,  lorsque  les 
besoins  de  la  guerre,  en  personnel,  firent  prendre  une  mesure  désas- 
treuse. Tous  les  bâtiments  militaires  furent  rerais  aux  villes,  à  la 
charge  de  les  réparer  et  de  les  entretenir.  Celles-ci  s'accfuitlèrent  fort 
mal  de  ce  soin,  souvent  même  pas  du  tout,  de  sorte  ([u'eu  iSiS  il  fal- 
lut revenir  sur  la  décision  prise.  Ou  m-  laissa  aux  villes  que  la  nue 
propriété;  l'Etat  reprit  le  domaine  util»',  avec  l'oljligation  de  pourvoir 
à  tous  les  besoins  de  la  troupe.  ^  u  r(''tat  dc'-ploral^le  des  locaux,  il  y 
avait  à  y  faire  des  dépenses  très  fortes  et  les  ressources  pécuniaires 
étaient  limitées.  Les  officiers  du  Génie  eurent  donc  cette  occupation 
ingrate  de  faire  beaucoup  avec  peu  d'argent,  de  supporter  sur*  le  mau- 
vais état  des  locaux  d'habitation  des  reproches  qui  n'auraient  pas  dû 
les  atteindre.  Ils  ne  s'en  émurent  pas,  travaillèrent  avec  ténacité  à 
défendre  les  intérêts  de  l'Etat  sous  toutes  leurs  formes  :  à  construire 
et  à  réparer  avec  économie,  à  améliorer  peu  à  peu  le  logement  de  la 
troupe,  les  écuries;  à  pourvoir  les  casernes  et  tous  les  locauv  diin 
mobilier  simple,  mais  commode  ;  à  organiser  enliu  des  accessoires  qui 
faisaient  absolument  défaut  et  dont  l'étendue,  toujours  croissante,  a 
fini  par  dépasser  de  beaucoup  l'espace  alTecté  au  logement  des  hommes. 
La  génération  actuelle,  étonnée  de  voiries  soldats  moins  bien  logés 
([ue  les  classes  aisées  auxquelles  beaucoup  appartiennent,  ne  se  rend 
pas  compte  des  progrès  réalis(''s,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
liuil  parla  population  que  pour  la  troupe.  Au  début  delà  Resta  ma  lion, 
le  casernement  était  encore  aussi  rudimentaire  cpi'au  siècle  dernier. 
Dans  les  bâtiments  récemment  acquis,  on  se  logeait  comme  on  pou- 
vait; dans  les  casernes  à  la  Vauhan,  on  faisait  souvent  encore  la  cui- 
sine dans  des  chambres  destinées  à  douze  hommes.  Quatre  lits  en  jjois, 
à  deux  places,  occupaient  les  coins  et,  comme  un  tiers  des  soldats  était 
supposé  de  service,  cha([ue  lit  était  destim''  à  trois  hommes  ipii  de- 
vaient v  coucher  d(Mix  à  ànw  ('  ).  Il  n'y  avait  ni  cnvelti's.  ni  laMiirs, 


(')  C'est   à  l'orcasioii  d'une  caserne  construite  ù  Clianibérv,  en  iSol,  que  \;: 
E.  P.  -  II.  , 
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ni  uslensili^s  de  proprelr.  Joii^ncz  à  cela  la  saleté  provenaiil  du  char- 
1)011,  des  débris  de  cuisine,  el  l'on  sera  surpris  (jue  li-s  maladies  de 
peau,  la  conlagion  n'aient  [)as  l'ail  plus  de  ravages.  Les  écuries  étaient 
loiil  aussi  défectueuses.  Les  chevaux  \  étaient  pressés  le  long  d  une 
mangeoire  connnuue  à  raistui  de  i)"',Si)  pour  iliacun,  de  manière 
qu'ils  avaient  grand'peine  à  se  coucher  pour  dormir,  et  il  y  avait  si 
peu  dVs|)ace  en  arrière  d'eux  (pic  les  hommes  (pii  allaiiMit  les  panser 
rerevaieul  Iréipiemiuriii  des  coups  depietl. 

(  )u  ue  peul  iuiagiurr  ce  (pu'  les  ollieiers  ont  eu  à  dt''\el()|)|)er  d  ei- 
iorls,  de  Ic'uaclli''.  pour  ohleiiir  les  auii''li()i'ati(ius  (pi  ils  (iiil  l()U|(Mirs 
r(''clam(''es,  el  surloul  I  aiignienlaliDU  de  1  espace  allril)U('' à  cluupie 
soldai,  à  cluKpie  clicNal.  Ils  (ililiiireiil  des  cuisines  spéciales,  le  coii- 
ihage  iiidi\idiiel  (pii  tnl  \ile  appi(''cii'' :  mais  ils  eurent  des  luttes 
iiicessanlcs  à  souleiiii'  pour  rinpèclnr  les  pri'leM'iueiils  sur  les 
chamliii's  desliiK'es  à  la  Iroiipc  La  toicc  de  I  haliil  iide  est  si  grande, 
la  résislaiicc  aux  iioiiNcaulcs  esl  une  chose  si  ualurelle,  (|ue  la  sii|i- 
pressioii  des  gamelles  pour (piaire,  oii  cluKpie  soklal  plongeait  sa  ciiil- 
lèrc  il  l(uir  (le  r('ili',  a  soiiIcm'  îles  orages  :  elle  (''lait  re])Oussée  par  jilus 
de  la  mollii'  (les  iiilères>i'->.  (Jui  le  croiiail  uujourtl  hui,  (pu  voudrait 
l'cvenir  à  un  usage  si  malpropre! 

Il  sérail  Irop  long  de  di'IailliT  les  niodiliealious  apporl(''es  |)eu  à 
peu  à  1  iii>lallalion  des  ho  m  mes  cl  Ars  che\  aux  de  Iroupe.  i'.lles  liirenl 
le  l'ésullal  d  l'Iudes  entreprises  d'aiirés  une  méthode  rationnelle,  el  ce 
(pii  |)rou\e  C(jml)ieu  elles  ont  ('lé  sagement  conduites,  c'est  rpi'on  n'a 
jamais  eu  à  revenir  sur  ce  (pii  a\ail  ('•{>'•  a(lo|)li'-.  LWrmée  a  dû  de  très 
grandes  aiiK'lioral ions  à  celle  sage  d  laborieuse  iiilerxeulioii  des  olli- 
eiers (hl  (  iiMUe. 

La  lorlilica lion,  elle  aussi,  fui  l'objel  de  profondes  recherches.  Pcn- 
ilanl  les  guerres  si  aclises,  si  pénibles  de  la  U(''pu!)li(pie  el  de  1  l'Jii- 
[)ire,  les  ollieiers  du  tîéuie  avaient  acquis  une  très  grande  xaleur 

l('oii,  siii  Ir  rii|i|iiiit  (lu  (Jomito  ili's  foitllifalioiis,  |ii'psciivil  (le  faire  la  cuisine  dans 
(les  locaux  spiMiaiix.  liois  dos  eliandxes  deslinées  au  lojjemcnt  des  soldats.  I^a  nie- 
siiie  ue  put  ('■Ire  (•\é(ul(!'0  ipie  leuleiuenl,  eu  propoitidii  des  fonds  disponibles.  Le 
coueliai;e  indixiduel  des  Imuiuies  ne  fut  adopte  ((ue  plus  tard,  pro^'ressivcmcnl  aussi, 
el  d'une  niaui<''i'e  d(''liiiiti\  e  lors  de  la  eonstitution  de  la  compagnie  dite  des  /i/s 
inilitiiircs.  (pii  prit  la  charge  du  couchage  des  s(d(lats  cl  des  sous-officiers.  J^c  ina- 
l(!-riel  du  couchage  a  longtemps  (;u'  nue  (le>  pr(-occupalious  les  plus  p('uililes  des 
of/iciers  du  G(»uie. 
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comme  hommes  de  guerre,  une  très  faraude  enlenlc  de  l'occupation  du 
lorrain.  En  revauclie,  ils  nian([uaient  d'expérience  comme  conslrnc- 
Icurs  et  ils  éprouvaient  beaucoup  de  difficulté  à  exprimer  leurs  idées 
à  l'aide  du  dessin,  il  y  avail  dans  leur  instruction  prali({ue,  et  tliéo- 
i'i(jue  surtout,  une  lacune  dont  les  chefs  du  corps  étaient  fiapp/'s, 
(pi'il  paraissait  difficile  de  combler.  On  n'apprend  à  bien  construire 
<[u'en  construisant,  à  bien  concevoir  des  projets  de  fortification 
(pi'aprés  en  avoir  exécuté.  Oi  la  sévère  économie  à  lafjuelle  le  Gou- 
vernement se  croyait  tenu,  pcuu-  rétablir  les  finances  de  l'Etat,  limita 
longtemps  à  un  simpli'  enlrelii-n,  à  la  r.'fection  des  maçonneries  et 
des  terrassements  dégradi's,  les  lra\aux  exécutés  dans  la  plu|iarl  des 
places  fortes.  Très  peu  recevaient  des  améliorations  sérieuses,  voyaient 
faire  des  ouvrages  neufs  et  l'on  enviait  les  officiers  qui  avaient  Iheu- 
reusc  fortune  d'y  être  employés.  Vauvilliei's  eut  cette  chance  sans  en 
profiter  pour  son  a\anceni('nl.  iîellounel  (  '  )ac(piil  ainsi  de  la  i/'pu- 
lation  à  IJelforI,  Pelitol  à  \  <'i'dun.  Toul,  (  irenoble,  Hriançon  donné- 
reiil  aussi  quehjue  occu|)alion,  mais  la  Restauration  el  les  premières 
anni'es  du  Gouvernement  de  .luillet  furent  une  période  aride  pour  les 
officiers  du  Génie,  dont  l'avancenuMil  était  bien  ralenti  [)ar  la  réduc- 
tion des  cadres.  On  passait  sans  se  ])laindre  plus  de  vingt  ans  et  par- 
fois jus([u'à  vingt-six  dans  le  grade  de  capitaine.  (Quelques-uns,  mais 

(')  Le  générât  de  Bellonnet  (  Adolplie-Pieire-Maiie  )  appartenait  à  une  famille  du 
Génie.  Son  père  était  Ingénieur  en  elief,  comme  on  disait  alors,  à  Bétliune  (Pas- 
de-Calais)  où  lui-même  est  né  le  >9Juin  178g.  Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i8o3, 
à  celle  de  IMctz  en  1807,  lieutenant  du  Génie  en   1809,  il  assiste  la  même  année  aux 
batailles   de   Ratisbonnc,    de    Wagram,   de    Znaïm   et   reçoit   la   décoration   de    la 
Légion  d'honneur.  Nous  n'a\ons  pu  savoir  ce  qui  avait  moli\é  une  distinction  aussi 
exceptionnelle,  vu  sa  jeunesse.  It  continue  à  bien  servir  sous  l'Empire,  à  FIcurus, 
à  Waterloo,  à  la  défense  de  Paris  et  ensuite  dans  diverses  places.  Les  travaux  de 
Belfort,  où   il    fut  chef  du  Gi'nie   de  iS'G  à   i83(),  lui    valurent    la    réputalioii  d'un 
Ingénieur  de  grand  mérite,  et  de  fait,  ils  ont  été  très  bien  exécutés.  La  complica- 
tion de  certains  ouvrages  était  conforme  aux  idées  de  l'époque,  où  l'on  se  préoccu- 
pait surtout   de  la   défense  de   détail  et  pied  à  pied.    Il  fut   directeur  du    Génie   à 
La  Rochelle,  puis  à  Alger  et  commandant  supérieur  de  l'arme  pendant    un  an.    Ce 
commandement  n'a  pas  eu   le  même  éclat  que  celui  des  généraux  Charon  et  Cha- 
baud  La  Tour,  parce  que  l'on  était  très  indécis  alors  sur  le  sort  de  la  colonie.  Rentré 
en  France,  il  prit  part  à  la  polémique  soulevée  au  sujet  des  fortifications  <le  Paris, 
fut  un  membre  distingué  du  Comité,  sauf  pendant  une  année   troublée,  car  il   fui 
mis  à   la  retraite  d'office  au  mois   de  mai  1848,  mais  on  le  rap|)ela   à  l'activité  au 
mois  d'août  1819.  Le  général  de  Rellunnet  est  mort  le  9.7  septembre  i8Ji. 
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en  petit  nombre,  quittèrent  1  Armée.  Parmi  eux  on  doit  citer  de  lluolz, 
devenu  célèbre  par  ses  découvertes  sur  la  dorure  et  lariienture. 
Gallice  passa  en  Egypte,  où  il  devint  Tun  des  principaux  eoUabora- 
leiu'S  du  giand  paclia  Méhémet  Ali. 

La  mort  faisait  des  vides  dans  les  rangs  supérieurs,  et  des  hommes 
qui  jouissaient  de  la  plus  haute  autorité  dans  Tarme,  pendant  les 
guerres,  quatre  survécurent  seuls  :  ^  alazé,  Dode  de  la  Brunerie. 
Haxo  et  Rogiiiat.  (]"est  à  eux  ([u'échut  la  charge  de  former  une  généra- 
lion  nouvclli'  cl  (le  eonqiléler  les  connaissances  de  Tancienne.  Valazé 
suixail  |ir<'squc  loujours  les  opinions  dHaxo.  Dode,  plus  rallii'  (pie 
ses  collègues  au  (  iouNcrnenieiil  di-  la  Restauration,  selfaea  dexanl  i  u\ 
et  n'obtint  une  prééminence  indiscutée  ([ue  lois(pi"ils  eurent  disparu. 
llaxo  et  llognial,  rivaux  de  gloire,  rivaux  dinlluence  aussi,  attiraient 
tous  les  regards.  Celui-ci,  plus  ancien  de  grade,  présidait  le  Comité 
des  forlilicalions  el  e\er(;ail  une  grande  autorité  dans  le  Conseil  de 
défense ('),  don!  llaxo  ne  laisait  pas  |)arlie.  Mais,  plus  tia\ailleur,  plus 
ardent,  sans  cesse  préoccuj)é  daccroilre  la  masse  de  ses  connaissances, 
(l(^  iv'pandri^  riusiruclion  autour  de  lui,  Haxo  a  laissé  à  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  l'impression  dun  homme  tout  à  fait  supérieur.  Evitant 
toute  discussion  directe,  nese  départant  jainaisdansleurs  controverses 
de  la  plus  excpiise  courtoisie,  les  deuv  ri\an\  i  i|ian(laientsurlout  leurs 
idées  par  des  écrits  |)ubliés  sous  le  nom  de  leurs  aides  de  camp. 

De  même  que  pour  redresser  un  arbre  on  le  courbe  en  sens  con- 
traire, llaxo  obligea  les  officiers  du  (îénie  à  se  préoccuper  surtout  du 
dessin  de  la  fortilication.  Il  leur  faisait  faire  des  projets  qui  navaienl 
mille  chance  d'être  e\écut(''s,  les  examinait,  les  réformait  el  les  faisail 
recommencer  sur  des  bases  modifiées.  Souvent  il  adressait  à  ceux  (pii 
lui  insj)iiaienl  plus  de  confiance  ses  propres  études,  à  condition  d'en 
faire  la  crititpie  motivée,  un  projet  d'attaque,  el  cela  était  regardé 
comme  une  grande  faveur.  Il  lui  arrivait  même  d'emmener  ses  colb'-- 
gues  du  Comité  à  la  galerie  des  plans  en  relief,  pour  discuter  avec  eux, 
sur  ces  modèles,  la  valeur  des  forlilicalions,  la  manière  de  les  amé- 
liorer. 

C'est  à  l'enseignement  surtout  (ju'il  atlachail  une  grande  impor- 
tance, comme  à  un  moven  de  préparer  l'avenir.  Un  de  ses  aides  de 

(')  C'étail  une,  haute  Commission  réunie  par  le  mai'échal  Gouvion  Saint-C\  r,  |i(ii- 
dant  son  rainistiire  et  ilonl  les  travaux  sont  des  plus  remarquables. 
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camp,  Noizet,  devenu  plus  lard  général  de  division,  inil)u  de  ses 
idées  et  auteur  d'un  grand  Mémoire  sur  le  dessin  de  la  forlilication, 
où  les  considérations  mililaires  cédaient  le  pas  à  des  problèmes  de 
Géométrie  descriptive,  fui  nommé,  sur  sa  recommandation,  professeur 
à  l'Ecole  de  Metz.  L'éclat  avec  lequel  le  g(''néral  Noizet  a  professé  long- 
temps a  donné  à  son  cours  un  livs  grand  retentissement.  Non  seulement 
les  élèves,  mais  des  olïiciers  déjà  âgés  le  suivaient  en  prenant  des  notes 
pour  se  pénétrer  des  doctrines  du  mailrc.  Pendant  de  longues  années, 
le  général  Noizet  a  exercé  par  Ini-même,  par  ses  successeurs  ou  par 
ses  élèves  une  influence  ])répondéranle  sur  le  corps  du  Génie.  Il  est 
très  regrettable  ([u'un  li(iniiiii'  dini  esprit  aussi  élevé  naitpas  été  plus 
mêlé  à  la  vie  active,  ([uil  n  ail  jioinl  pris  jiart  à  la  guerre  d'Afrique  : 
il  aurait  corrigé,  sans  nul  donle,  ce  cpiil  y  avait  de  trop  absolu  dans 
ses  doctrines,  où  la  préoccupation  constante  des  syllogismes,  des 
théorèmes  de  Géométrie,  du  dessin,  ne  laisse  guère  de  place  aux  con- 
sid/'ialions  puremnil  mililain's.  [.a  \al(HU'  d'un  froiil  de  fuiii/i- 
ciitiuii  ne  dépendait  plus  de  riiilclligence  des  défenseurs,  de  leiu' 
courage  et  de  leurs  armes,  mais  dujournal  d'attaque  réglé  d'après  des 
conventions  auxquelles  chacun  était  censé  se  conformer.  Après  cette 
critique,  il  faut  reconnaître  cpie  l'art  de  disposer  et  d'agencer  entre 
elles  toutes  les  parties  d'une  forlilication  n'a  jamais  été  poussé  plus 
loin  que  par  le  général  Noizet  et  par  son  école.  Tous  ces  détails,  si 
merveilleusement  réglés,  n'ont  eu  (pi'un  tort,  celui  d'apparaître  au 
moment  où  les  progrès  de  l'Artillerie  allaient  changer  toutes  les  re- 
lations entre  l'attaque  et  la  défense,  transporter  la  lutte  sur  un  espace 
beaucoup  plus  vaste,  où  l'on  serait  astreint  à  satisfaire  à  des  condi- 
tions toutes  nouvelles. 

T^es  disciples  des  généraux  Rogniat  et  Ilaxo,  ce  que  l'on  ])0urrait 
appeler  leur  maison  militaire,  ont  eu  une  destinée  très  ditlérente.  J^a 
plupart  de  ceux  du  général  Rogniat  ont  subi  une  fortune  adverse  et 
ont  disparu  de  bonne  heure.  Ceux  du  général  Ilaxo,  plus  favorisés 
par  le  sort,  sont  parvenus  à  de  hautes  positions,  que  justifiait  leur 
mérite.  On  pourrait  toutefois  adresser  aux  hommes  de  cette  école  le 
reproche  d'avoir  voulu  trop  faire  prévaloir  leurs  opinions.  Ils  semblent 
n'avoir  pas  eu  dans  l'esprit,  pour  les  idées  des  autres,  cette  case  hos- 
pitalière qu'il  faudrait  toujours  leur  réserver. 

Les  doctrines  patronnées  par  les  chefs  de  l'arme  du  Génie  iiélaienl 
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cependant  pas  adoptées  sans  contestation.  Il  se  trouvait  des  esprits 
assez  ind(''pcndanls  pour  les  discuter  et  les  combattre  :  les  uns  avec 
des  formes  respectueuses,  qui  n'excluaient  pas  la  fermeté,  un  autre 
avec  une  ardeur  qui  ne  ménageait  rien.  Des  hommes  éminents,  le 
enldncl  Couruaull,  le  capitaine  Du^i^i^l'  (lul  laissé  sur  la  di''fensc 
des  Ktats,  le  vùlc  ri  riiiiportance  des  l'orlilieations,  des  ouvrages  pleins 
d'intérêt,  où  tout  nest  pas  à  adopter  sans  doute,  mais  (jui  devanceni 
souvent  Tétat  des  esprits  à  leur  époque. 

(]lioumara  mérite  que  Ton  parle  de  lui  plus  longuement,  à  cause 
de  sa  capacité  supérieure,  Ai-  loriginalité  de  ses  travaux,  des  diffi- 
cultés (|u'il  s'est  attirées  pai'  un  orgiiril  iniinrusc  ri  1  àpreté  de  son 
caiactéic.  Il  sCsl  |)osi''  eu  ti'fdiuialeui-  dr  larl  de  f(U'tili('r,  eu  conti- 
nuateur de  \  auban,  dont  on  aurait  méconnu  les  intentions,  oublié 
les  préceptes,  après  la  mort  de  ce  grand  homme.  Eu  réalité,  ('hou- 
mara  n'était  le  diseiplr  ni  le  continuateur  dr  personne.  Il  éiail  lui, 
a\ri-  (les  (jualili'S  cl  des  di^lanls  ab^olnniciil  |iei-si>unels.  1!  a  toujours 
ti'availlé  en  deliois  des  M)ies  |irati(pii''es  par  les  autres,  sans  nul  ('-gard 
pour  les  opinions  reçues,  s'appuyanl  même  sur  des  raisons  qu'il 
donnait  comme  irréfutables  et  (pii  n'étaient  des  raisons  (pie  |)our  lui 
seul.  Ainsi,  dans  son  dernier  ouvrage,  écrit  avec  une  ^el■^e  endiablée, 
il  soulenail  ruiiité  de  l'Italie,  Rome  cajiitale,  par  ce  motif  que  «  Dieu 
n'a  |)as  l'ait  la  bolle  douée  ».  A\ec  cela,  des  vues  profondes,  mises 
l'ii  relief  d  une  façon  saisissante.  (  )n  lui  <loil  les  fourneaux  (pii  poiieiil 
son  nom  et  qui,  mis  en  service  dans  l'Armée,  ont  réalisé  des  économies 
considérables.  Le  premier  en  France  il  a  émis  ce  principe  que  la  cha- 
leur utilisée  est  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface  de  chaulTe. 
^  érité  si  siuqile  (|ue  chacun  se  reproche  de  ne  jioinl  l'avoir  trouvée, 
et  présentée  |iar  Ini  de  telle  sorte  (pi'il  ii<'  l'a  pas  fait  admettre  sans 
peine.  I  )aiis  la  fortiiicalion,  (  llioumaia  distingue  deux  parties,  qu'il 
^eul  tout  à  fait  indépendaiil(^s  l'une  de  l'autre  :  l'obstacle  et  la  ligne  de 
feu  ou  de  combat.  L'obstacle,  organe  passif,  inerte  par  essence,  de- 
meure tel  que  la  nature  ou  l'homme  l'ont  créé.  La  ligne  de  combat 
<ioit  \arier  à  chaque  instant,  selon  les  nécessités  et  les  péripéties  de  la 
lutte.  Le  parapet  Faillite  et  ]iar  suite  il  veut  soumettre  ce  parapet  à 
des  remaniements  incessants.  La  remarque  si  juste  de  l'indépendance 
relative  de  l'obstacle  et  de  la  ligne  de  combat  appartient  en  propre  à 
Choumara.  l'ersonne  ne  l'avait  faite  avant  lui,  et  peu  d'Ingénieurs 
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oui  SU  en  lircr  jiarli,  parce  que,  rexpérience  Fa  prouvé,  on  ne  peul 
remanier  de  lirands  terrassements  sous  le  feu  de  rennemi.  La  né- 
cessité  d'utiliser  le  déblai  des  fossés  ramène  dailhun-s  auprès  d'eux 
les  grands  parapets.  Vaincre  ces  difficultés  est  leprivilè|;e  des  habiles 
et  l'on  III'  pi'iil  disconvenir  (pie  ( '.houmara  na  ]ias  toujours  montré 
un  sens  pralifjue  en  rapport  avec  la  fécondité  de  ses  idées.  Intraitable 
lorsqu'il  avait  soulevé  une  discussion,  il  condamnait  la  tiédeur  de  ses 
amis  a^  ec  la  même  \  iolence  cjuc  les  criticpics  de  ses  adversaires,  trai- 
tant en  ennemi  (piieoiupie  s»^  jierniellail  la  moindre  objection.  Il 
s'aigrit  très  vite  d'aillcui's,  prit  en  haine  !<■  (limite''  du  (réni(^,  les 
membres  qui  le  composaient  et  jusqu'au  bâtiment,  auipiel,  pendant 
des  années,  il  venait  montrer  le  poing  chaque  semaini'.  Repoussant 
amis,  parents,  se  croyant  poursuivi,  persécuté  même  par  toutes  ses 
connaissances,  il  vécut  seul,  sensible  pourtant  aux  marques  du  respect 
(jiie  l'on  a\ail  jHiur  ses  lalenls,  mais  loujours  in(''lianl  et  si  renfermé 
(piil  fui  Iroiné  un  jour  mori  dans  son  lil,  a\aiit  refusé  lous  les  soins 
(pie  son  grand  âge  aurait  rendus  nécessaires.  Sa  mémoire  s'est  con- 
servée parmi  les  Ingénieurs;  ses  travaux,  les  doctrines  ([uil  a  sou- 
tenues sont  et  resteront  fécondes.  Il  est  douloureux  de  coustatei' 
(pi'un  homme  de  ce  mérite  ait  vu,  beaucoup  ])ar  sa  faute  il  est  vrai,  sa 
carrière  aussi  limitée.  Il  est  resté  dix  ans  lieulenanl,  \ingl  ans  ca- 
jiilaini'  el  nest  dev(Miii,  au  choix,  oflicier  siip(''rieur  ((u'après  Ireiile- 
six  ans  de  services. 

La  guerre  réforme  toujours  ce  (jue  les  idées  ibéoricpies  ont  de  trop 
abstrait,  de  trop  al^solu.  Sauf  la  guerre  d'Afritpie  dont  nous  parlerons 
à  part,  le  Génie  militaire  n  a  pas  été  mêlé,  ]iendanl  la  ]iérii)de  (|iii 
nous  occupe  niaiiilenanl,  à  des  op(''ralions  (^le  grande  impdilance. 
Pendanl  la  guerre  d'Kspagne,  en  iS'23,  il  eut  à  coopérer  à  l'attaque 
de  diverses  places,  Panqielune,  Cadix,  Algésiras,  etc.;  mais  aucun  de 
ces  sièges  ne  saurait  être  comparé  à  ceux  de  ri''po(pie  impériale.  L'ex- 
])(''dition  de  Grèce  n'offre  (pie  le  siège  du  chàleau  de  Morée,  qui 
exigea  neuf  jours  de  IraiielK'e,  et  celui  de  Modoii.  Tous  deux  ttireiil 
dirigés  parle  colonel  Audov,  el  de  la  |)i''iiurie  de  lualériel  proxinl  la 
principale  difliculté.  Le  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  en  i832,  fui 
plus  long,  ]ilus  sanglant.  On  le  présenta  comme  la  plus  parfaite  a|)- 
plication  des  [)riiicipes  (pii  se  put  concevoir.  C'est  une  opinion  (pi  il 
est  impossible  d'accepter. 
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Les  assiégc'S  monlrôrcnt  une  1res  grande  valeur;  les  assiégeants 
beaucoup  de  courage  et  de  sang-froid.  Mais  comment  assimiler  à  un 
acte  de  guerre  normal  un  siège  où  la  partie  la  plus  importante  et  la 
])liis  vulnérable  de  la  forteresse  est  neutralisée;  où  la  garnison  sait 
davance  que  son  sort  est  décidé,  qu'elle  ne  sera  ni  délivrée,  ni  se- 
courue, qu'elle  ne  condjat  ijuc  |ioni'  satisfaire  l'amour-propre  de  son 
souverain;  qu'il  lui  est  inlerdil  Ar  liapper  sur  l'assaillant  les  coups 
(jiii  lui  scraiiMit  les  plus  sensibles.  IClle  jiourrait  détruire  ou  ran- 
çonner la  \ille  (l'AuviTs.  (pii  est  à  sa  merci,  et  elle  doit  s'abstenir. 
C'est  le  i-en\ersenienl  de  lous  les  usages,  de  tous  les  droits  de  la 
guerre. 

Les  procédés  singuliers  du  Mexiipie  à  légard  de  la  France  ame- 
nèrent en  i838  une  intervention  armée,  dans  lacjuelle  la  Marine  eut 
la  ])lus  grande  pari,  l  n  débarqnenieni  lut  nécessaire  pour  s'enqjarer 
de  Sainl-.lean  (TL  lioa.  forteresse  bien  dé'fendue,  (pii  fut  enlevée  à  la 
siiile  (Tuile  allaipie  où  les  troupes  du  Génie  se  distinguèrent  ainsi  cjue 
h'Uis  eliel's.  Le  réeil  en  a  é|é  fait  |)ar  le  général  Mengin  ('),  alors 
ilief  de  bataillon,  cpii  \  fut  blessé  eu  tèle  des  colonnes  d'attaque.  Le 
DépcM  des  fortilications  possède  une  autre  relation  de  la  prise  de 
Sairil-.leaii  d"L  lloa  el  de  la  ^  era-(  Irii/,  étiile  parle  capitaine  du 
(iéiiie  (^iiauchard,  depuis  général  de  (li\ision,  (pii  servait  alors  sous 


(  '  )  l'enilaiU  la  rédaclion  do  ce  travail,  l'Aimée  française  a  perdu  le  général  Mengin, 
le  doyen  de  ses  généraux. 

Mengin  (François-Joscph-.Marie-Gabriel),  lils  de  Jofe])li-\icolas  Mengin  el  de 
Marie  Lccreulx,  était  né  à  Nancy  le  i>.  mars  1796.  Entré  à  l'Ecole  Polytechnique 
en  )8i3,  à  celle  de  Metz  en  181  5,  il  fut  douze  ans  l'aide  de  camp  du  général  llaxo, 
de  i8-.!G  à  i838,  après  avoir  servi  avec  rlistinction  dan-  les  places.  Il  fut  légèrement 
blessé  au  siège  d'Anvers,  à  l'assaut  de  la  lunette  Saint-Laurent.  Sa  conduite  comme 
chef  du  Service  du  Génie,  à  l'expédition  du  Mexique,  l'attaque  et  la  prise  de  vive 
force  du  fort  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  deux  coups  de  feu  reçus  à  la  prise  de  la  Vcra- 
Cruz,  lui  valurent  les  félicitations  de  l'amiral  l'.audiii.  qui  dirigeait  l'expédition,  et 
de  l'amiral  de  Hosamcl,  Ministre  de  la  Aiarine.  A  son  retour,  il  fut  successivement 
directeur  des  fortifications  à  Lyon  et  à  .Metz,  puis,  du  2Ï  mars  i85i  au  9.9  juin  i863, 
directeur  du  Service  du  Génie  au  Ministère  de  la  Guerre.  Son  mérite  personnel, 
l'aménité  et  la  bienveillance  de  ses  relations,  l'impartialité  de  sa  conduite,  lui  ont 
valu  l'estime  de  ses  supérieurs,  l'afTection  de  ses  subordonnés  et  il  a  conservé,  dans 
sa  verte  vieillesse,  le  respect  de  tous.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  ses  facultés,  sa  mé- 
moire sont  demeurées  intactes,  et  il  n'a  cessé  de  porter  le  plus  vif  intérêt  au  corps 
dont  il  avait  été  l'un  des  membres  les  plus  distingues  et  le  chef. 
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le  coiuinandaiil  Moulin.  L'amiral  Baudin  y  a  ajoulé  des  noies  mar- 
ginales qni  en  angmcnlenl  la  valeur. 

Quelque  intérêt  que  présentent  ces  opérations  militaires,  elles  sont 
loin  d'égaler  en  importance  la  grande  (euvre  des  t'ortilicalions  de 
Paris,  la  plus  considérable  en  ce  genre  (|iii  ail  jamais  été  entreprise. 
Les  événements  de  i8i4  el  de  iSi.")  axaient  [)rou\é  la  nécessité  de 
mettre  la  capitale  à  l'abri  d'aUa(j[ues  Ijruscpiées,  alin  de  rendre  aux 
armées  actives  Tindépenflance  dont  elles  oui  besoin.  D'accord  sur  le 
ImiI  à  atteindre,  on  iiésitail  (pianl  aux  mesures  à  prendre.  I^énormilé 
de  la  dépense  effrayait,  car  plus  économe  alors  des  deniers  du  trésor 
et  craignant  de  surcharger  l'avenir,  on  ne  maniait  pas  les  millions 
avec  la  même  aisance  qu'aujourd'hui.  On  peut  dire  que  jamais  une 
opération  de  cette  importance  n'a  été  mûrie,  discutée  avec  autant  de 
soin,  n'a  été  l'objet  de  plus  sérieuses  études  préalables.  Entravées 
longtemps  par  la  considération  des  dépenses,  elles  se  continuèrent 
jns(pren  iS/jo  el  toutes  les  sommités  de  l'Armée  y  prirent  part.  Dans 
le  corps  du  Génie,  les  généraux  Rognial,  Ilaxo,  A  alazé  en  lirent  le 
sujet  de  nombreux  écrits  signés  par  eux  ou  par  leurs  aides  de  camp. 
Clionmara,  Duviviers'en  mêlèrent  et  bien  d'autres  après  eux  :  les  uns 
se  contentant  dune  enceinte  i(intinu<',  les  autres  préférant  des  forts 
aAauc(''s,  alin  de  reporter  au  l(jin  le  théâtre  dv  la  lutte  et  d'augmenter 
le  sentiment  de  sécurité,  si  important  chez  une  po[)ulation  impres- 
sionnable. Tout  ce  (pii  concernait  l'armement,  l'approvisioniuMnent 
des  vivres  fut  examiné  aussi.  Les  Ministres  de  la  Guerre,  et  parmi  eux 
le  général  Bernard,  se  prononcèrent  d'abord  pour  une  ligne  de  forts, 
se  contentant  comme  enceinte  du  mur  d'octroi,  cn/nelé  pour  les  be- 
soins de  la  guerre. 

Presque  seul  Prévost  de  Vernois  soutint  toujours  avec  une  extrême 
vivacité  que  l'on  ne  |)ouvait  faire  les  choses  à  demi,  qu'il  fallait  abso- 
lument l'enceinte  et  les  forts,  malgré  l'augmentation  de  dépense  qui 
en  résulterait.  Celle  opinion  finit  par  triompher  et  les  solutions  in- 
complètes furent  rejetées  par  les  Chambres.  On  reprit  les  combi- 
naisons, les  calculs  et  M.  de  Chabaud  La  Tour  énonça  le  premier  le 
chiffre  de  1 4o  millions,  qui  fut  adopté  par  le  Ministère  et  par  les 
Commissions  techniques,  mais  qui  trouva  les  Chambres  incrédules. 
Il  restait  à  les  convaincre,  chose  difficile,  car  il  s'y  dressait  une  oppo- 
sition formidable.  Deux  officiers  du  Génie  qui  étaient  alors  députés, 
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MM.  de  Cliabaïul  La  Tour  ci  Allaid  (  '  ),  siipporttTCiit  le  poids  prin- 
cipal de  la  discussion,  cL  ils  le  lireul  avec  un  éclat  qui  assura  le 
triomphe  de  leur  cause. 

Ce  succès  léj^islalit'  oltlfuu,  11  fallail  procéder  à  l'exéculion.  ('."esl 
]•  i;énéral  Dode  de  la  Bruueiie,  alors  président  du  ("oniilédes  fortili- 
calions  et  le  plus  ancien  lieulcnanl  i^énéral  de  Tarme,  ([ui  recul  la  di- 
rection supérieure  des  travaux.  11  l'exerça  avec  une  autorité  due  plus 
encore  à  ses  talents  qu'à  sou  j;rade  d  lui  1res  bien  secondé  par  les 
^('■ut'raiiv  ^  aillant,  NOizi'l,  Murean,  placés  sous  ses  ordres.  A  côté 
d"cu\  un  noinhrcnv  |icrs()inirl  aelil,  d(''\oui'',  montra  unr  i;i-ande  ca- 
pacilé  de  eonslr  licteurs.  Knceinle,  t'oris,  hàlimenls  militaires,  tout 
l'ut  exéculi''  jioui'  la  somme  prévue  et  les  calculs  de  terrassements  t'n- 
l'cnl  établis  avec  une  telle  |)rveision  ipie  Ton  é(piilibra  exactement  les 
déblais  cl  les  i-emblais.  il  était  à  eraindir  (pie  le  cube  considérable 
des  ina(;iiniicrirs  amenât  inie  sur/'lcx alion  rvcessive  tin  pn\  des  ma- 
ti'M'ianv.  <  )n  prnci'da  donc  à  une  recdmiaissanei'  ininniiense  des  cai- 
riéres  alors  evistantes  dans  le  rayon  di'  l'aiis,  du  en  lit  (nivrir  de 
nouvelles  et  Ton  dc'coux  lit  les  gisements  de  meulière,  jusipi  à  celte 
époque  presque  sans  emploi.  Les  ollicieis  <lii  ('i(''iiie  résolurent  d  en 
composer  le  paremenl  entier  de  leurs  maeonnei  ies,  et  c'esl  depuis 
leurs  tra\aii\  i  pie  la  nieulière  est  de\eiini'  d  un  usage  cou  ta  ni  dans  les 
constrnctioiis  de  la  ca|iitale.  Les  grands  oii\rages  exéeiiti's  pendant 
une  pi'iiode  de  si\  aimées  autour  de  l'aris  ont  formé  une  école  d  ha- 
biles constiiicleiiis,  parmi  lestpiels  se  .sont  distingués,  oulre  les  géné- 
rauv  nieiilionnés  plus  haut,  les  Niel,  les  Yanéecbout  (  -  ),  les  Saint- 
l^aiii<'nt.    les    (^reulv,    les    Lebaron,    les    Cassières,    les   Bodson  de 


(')  Qu(>ii|uo  le  ^riii-ial  Allard  ail  scr\i  (laii~  l'airHi-  ilu  Goiiic,  ciimiiu'  (ifficier  fii 
sous-orilrc,  comme  chef  du  Génie  et  comme  direcleur,  cesl  «uitoiit  par  sa  rnic 
aptitude  à  manier  les  aflaires  qu'il  s'est  fait  remarquer.  Drputé,  nicinlne  de  nom- 
breuses Commissions,  conseiller  d'État  et  président  de  section  au  conseil  d'Etat,  il  a 
montré  partout  un  esprit  délié,  une  connaissance  approfondie  de  la  léj;i-lalion  et 
une  su|)ériorilé  toujours  acceptée  par  son  entourage. 

(-)  I.e  colonel  Vanéecliout  a  été  regartlé  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme 
l'un  de  nos  plus  liabiles  Ingénieurs.  Doué  d'un  jugement  très  sûr  et  très  droit,  il  a 
laissé  d'excellents  Mémoires  parlout  où  il  a  passé.  Il  est  fâcheux  (pi'une  modestie 
exagérée,  une  extrême  répugnance  à  se  mettre  en  avant,  l'aienl  eiiqK'ehé  de-  donner 
toute  sa  mesure  et  de  rendre  tous  les  services  que  le  corps  était  en  dinil  d'atten<he 
de  sa  haute  capacité. 
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Noirfontaine,  oiiiules  cl  rivaux  de  ceux  qui  luttaient  en  Alj;érie 
contre  des  difficultés  d'un  autre  ordre.  Les  fortilicalions  de  Paris, 
qui  valurent  au  ijénéral  Dode  une  grande  réputation  cl  furent  Foeca- 
sion  pour  lui  d'obtenir  la  dij;nité  de  Maréchal  de  France,  forment  le 
plus  majestueux  ensemble  (jui  existe  au  monde.  j'Ilcs  (inl  subi 
réjireuvc  de  la  guerre  et,  parmi  les  éh'nienls  si  di\ers  (pii  inler- 
vienueiit  dans  des  opérations  de  cet  ordre,  ce  ne  sont  pas  elles  qui 
ont  succondjé  en  1870;  rennemi  ne  les  a  même  pas  sérieusement 
a'taquécs.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  causes  de  nos  revers, 
soit  à  Paris,  soit  en  province,  à  recliereiier  si  les  armées  dnixenl  se 
réfugier  dans  les  places  fortes,  s'y  appuyer  jiour  \  trouver  des  res- 
sources ou  les  laisser  tout  à  fait  en  dehors  de  leur  action  :  cela  est 
étranger  à  notre  sujet.  Bornons-nous  à  constater  que  renceinle  el  les 
forts  de  l'aris  ont  renq)li  leur  ré)lc,  tenu  l'ennemi  à  distance  el 
garanti  la  ville  pendant  quatre  mois,  tandis  que  sans  eux  il  y  serait 
<'ntré  d'emblée.  Voilà  le  grand  service  que  nos  prédécesseurs  onl 
rendu  au  pays. 

Au  moment  où  l'on  se  préparait  à  entreprendre  les  travaux  de 
Paris,  on  se  décidait  à  créer  dans  le  sud-est  de  la  France  xui  centre 
spécial  de  résistance.  Lyon  fut  choisi,  tant  à  cause  de  sa  sitnalion 
fpi'cn  raison  des  ressources  considérables  que  l'on  voulait  se  réserver 
et  mellre  à  l'abri  des  alt;i(pies  de  reiuieuii.  J>es  lra\au\  défensifs  ( 
I^yon,  moins  inqiorlants  cpie  ceux  de  J*aris,  mais  1res  considérables 
cependant,  furent  conçus  et  dirigés  par  l'un  des  premiers  officiers 
sortis  d(>  ri*]eole  qui  soit  arrivé  aux  grades  supérieurs.  Ilendu  à  peu 
près  indépendant  du  Comité  des  fortifications  et,  dans  une  certaine 
mesure,  du  ministèr(>  lui-même,  à  cause  de  la  coidianee  absolue  rpi'il 
inspirail,]e  général  lînliaull  de  I"leur\  a  fail  de  la  défense  de  Lyon 
son  (l'uvi'e  persomielle,  el  à  un  tel  poinl,  (pic  nous  renvoyons  à  la 
notice  qui  lui  esl  consacrée  ce  que  nous  aurions  à  en  dire. 

(]etle  manière  de  procéder,  tant  pour  Lyon  que  pour  Paris,  élail 
une  dérogalion  à  la  règle  qui  voulait  alors  que  tous  les  projets 
fussent  soumis  à  l'examen  du  Comité  des  fortifications,  l'exécution  à 
la  haule  surveillance  de  ses  membres,  qui  les  visitaient  eha(pie  année, 
comme  inspecteurs  généraux.  Le  Comité,  composé  de  tous  les  lieu- 
lenants  généraux  provenant  de  l'arme  el  des  maréchaux  de  caiu]) 
(|ue  le  ministre  leur  adjoignait,  formait  une  Commission  teclini([ue. 
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inlluentc  par  le  grade  el  les  lumières  de  ses  membres,  el  celle  iniliieiire 
a  presque  toujours  été  1res  heureuse.  Mais  uu  corps  délihéraiil, 
(luelque  éclairé  qu'il  soil,  esl  uu  mauvais  inslrumenl  d'acliou.  (  )n  a 
donc  eu  raison  de  demander  à  des  elu'fs  responsables  la  direelion 
rmue,  prompte  et  unique  qui  élail  alors  nécessaire.  Au  coiilrairc, 
dans  le  courant  des  all'aires,  le  Comité  a  rendu  de  grands  services,  eu 
maintenant  l'unité  de  doctriiK'.  Il  a  été  un  modérateur  utile,  en  em- 
pêchant d(>  commettre  des  laules,  dr^.  bouleversements  dang'(M'eu\, 
comme  cela  est  arrivé  en  iS'Iq,  sous  uu  minisire  plus  inq)alienl 
(pi'éclain'',  (|iii  \onlall  liop  sou\enl  ciianger  ce  cpii  exislail  pour  la 
seule  laison  de  ne  pas  agir  comme  ses  ])r(ki(''cesseurs.  L'action  des 
membres  du  (Comité  s'est  l'ait  utilement  sentir  aussi  dans  la  Com- 
mission de  défense,  réunie  pour  i-eviser  les  travaux  de  celle  de  lï^iS. 
I^eur  connaissaïu'c  aussi  uelle  (piélendue  d(>s  besoins  du  pays  lil  une 
|)i-otondi'  inq)ression  sur  leurs  collègues,  el  Ions  eeu\  (pu  auroni  la 
lacuUi'  de  cousullcr-  les  lra\an\  dr  ces  driiv  (  ioniniissions  auroiil  du 
l'cspect,  de  la  \  l'ni'ialiou  niéuie,  pour  le  lalcnl  cl  h'  palnotisnn'  don! 
ils  \  lrou\('i'onl  les  prennes. 

On  a  souNcnl  repi'oché  au  (Comité  de  découiager  l'uiilialnc  indi- 
\idurllr.  l  u  seul  homme,  (^hounuira,  a  été  fondé  à  se  plaindre  de 
na\(tir  |ias  èl»'' apprécié  à  sa  xaleur,  et  c'c'lail  bien  par  sa  lanti'.  Les 
travaux  de  bcaucoupd  anlres  ont  an  coiili-airr  ('■(('■encouragés  et  laci- 
lilés  autani  (pjc  possible.  Tel  a  été  le  cas  de  l)e((pi('rcl  père,  le  londa- 
teur  de  loiilc  une  dx  nas tiède  sa\anls,  ([ui  a  (pnll(''  le  t'orjis  du  (îéuic, 
jcuu(>  encore,  axcc  le  grade  de  chef  de  bataillon  lionoraire;  Lmy, 
l'al)ré  oui  |iu  faire  leurs  belles  études  de  charpenlcrie  ;  Treussarl  ses 
recliei-ches  sur  les  chaux  et  les  mortiers,  tlont  le  seul  tort  a  été  de  se 
lidu\er  si  \ite  dépassées  par  celles  du  célèbre  Vical.  Burel  a  in\('nté 
le  ni\eau  (pii  ])orle  son  nom.  Rolland  a  le  premier  eu  l'idée  des  bar- 
lages  à  aiguille,  qui,  perfectionnés  par  d'autres,  ont  fait  une  si  grande 
fortune.  A  rdan  test  Fan  leur  de  bonnes  études  sur  la  slabilité  des  voûtes 
et  des  nuu's  de  revétemenl.  Poncelel,  le  plus  célèbre  de  tous,  a  obtenu 
sans  peine  la  faveur  d'occuper  toujours  des  fonctions  spéciales,  qui 
lui  ont  permis  de  se  livrer  aux  reclierehes  scienlili({ues,  par  lesquelles 
il  s'esl  illustré. 

Après  avoir  cité  ces  hommes  remarcpudjles  à  dix  ers  titres,  il  serait 
nud  d'oublier  les  éludes  moins  en  évidence,  mais  laborieuses,  que 
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ion  a  lallfs  dans  les  écuk'^  ré|;inicnlaii'('s.  Elles  onl  été  sou\eiil  mises 
à  profit  par  l'Inclustric,  sans  ([n'on  en  ait  cité  les  auteurs.  On  y  a 
iieaueoup  fait  pouih's  lra\aii\  de  mines,  les  forages,  la  mise  dn  Ten 
[lar  léleeliicilc',  les  cordeaux  porle-l'eu,  dont  le  colonel  lîauelii'lri 
s'est  fort  occupé.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  on  y  étudie  aussi 
diverses  applications  de  l'électricité,  notamment  pour  l'éclairage 
temporaire  ou  permanent;  la  conduite  des  ballons,  au  sujet  desquels 
le  (leinier  mot  nest  pas  dit;  les  communications  aériennes  à  grandes 
distances. 

Ces  travaux  du  temps  de  paix  ne  sont  pas  les  seuls  à  signaler.  Par 
siiilede  règlements  toujours  en  \  iguenr,  quoique  anciens,  le  Dépôtdes 
forlilications,  placé  sous  laction  directe  du  Comité,  s'est  enrichi 
dune  (piantilé  considérable  de  cartes,  de  dessins  et  de  manuscrits 
dune  valeur  très  diverse.  Ils  onl  l'It',  pour  la  plupart,  recueillis  à  la 
mort  des  officiers  du  Ciénic  Ee  lalienr  si  pénible,  mais  si  utile,  du 
triage  de  cette  masse  de  documents  a  été  fait  par  le  colonel  Augoyat, 
(pii  s'y  est  voué  après  son  admission  à  la  retraite.  Ea  passion  du  tra- 
\ail  désintéressé,  celle  d'être  utile  à  la  jeunesse,  de  former  des  géné- 
rations d'officiers  qui  pussent  à  leur  tour  rendre  des  services  au  pays, 
l'avaient  porté  à  embrasser  la  cariière  de  l'enseignement,  à  l'Iù'ole 
d'Etal-Major  d'abord,  à  l'Ecole  d'application  de  Metz  ensuite.  11  y  a 
gagné  le  respect  et  l'alTection  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  a  donné  jus- 
qu'à un  âge  très  avancé  l'exemple  d'une  vie  modeste,  laborieuse,  tou- 
jours consacrée  au  bien.  Il  a  conservé  pour  le  corps  dont  il  avait  fait 
partie,  pour  tous  ceux  «pii  lui  ajiparlenaient,  cet  esprit  de  conlra- 
iernilé  et  d'affection  qu'il  avait  puis»'- à  ri''cole,  à  cette  Ecole  doni  il 
éiail  l'un  des  représentants  l<'s  pins  fidèles  et  les  plus  distingués,  liien 
ne  surpasse  l'exactitude  et  la  sincérité  de  ses  recherches  et  de  ses  Ira- 
^aux,  qui  peuvent  être  consultés  à  l'égal  des  sources  originales  elles- 
mêmes,  ce  qu'on  ne  peut  dire  presque  de  personne. 
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Pendant  que  les  li'avaiiv  de  Paris  duiinaieiil  n  de  iiuiuljieu\  ol'li- 
ciei's  du  Génie  Toccasion  d(.'  devenir  d'habiles  constructeurs,  il  se 
foiniail  l'u  -Vlgérie  un  autre  i;r(iu|ie,  à  (|ui  les  dures  ('pi-euxes  de  la 
«j'ueri'e  l'useiiinaii'ut  l'arl  di-  sr  liii'r  dailaiic  dans  les  conditions  les 
nlusdil'lieiles.  Non  seulement  la  j^uerre  (rAlri([ue  a  été,  pour  !r  e()r|is 
du  (i('ine  eounne  pour  toute  I'Ai-uiim-,  nue  e\cell(Mile  école,  mais, 
depuis  le  di'hai'ipii'nienl ,  ru  iS.lo.  jus(pr;i  ce  (jue  la  soumission 
(lu  iia\s  ait  éli'  compléle,  rien  ne  s'est  lail  sans  sou  concours  et  |)lu- 
sieurs  de  ses  membres  ont  pris  une  |)arl  tout  à  lait  décisive  à  la  cou- 
(piéle.  Les  noms  (le  l)u\i\iei',  de  I -amoriciérc,  de  (!a\ai;;nac,  d(; 
IJonscai'in  (  '  )  sont  devcmis  célèbres,  mais  condilen  d'autres  ont  reiulu 
«les  services  moins  brillants,  pres(pie  aussi  utiles  et  dont  le  souvenir 
mérite  il'èti'c  conser\<'. 


(')  Le  i^ént-ral  Boiiscariii  (  lli'iui-l'ii'iri' l  osl  m''  le  ij  riiacrrilirr  [Soj  i\  \,\  (■n.nlr- 
loiipo;  Piitit'  en  l8>.{  à  l'iicole  l'ol_vtccluii(|iii'.  il  a  luil  paitii'  du  ri>i|)S  ilu  (Jciiic 
jusipron  iSUi  (H  assista  en  iS'Jo,  au  sié^jc  (l'Aljjcr.  niiiiinc  lioiilcnaiit.  tl  lut  alins 
noinint'  <M|iilaiiii'  par  le  iiiaiéelial  de  MiMiiiiioiil .  iiiai<  eelte  proniol  ion  lu'  lui  pa» 
riiiifiiiiiée.  Il  ^civil  à  l.\(iii  el  claii'^  diverses  places  de  l'raiiee,  jiis(jiri'ii  itiJÏ.  I{e\eiiii 
«Ml  Al^éi'ii'.  il  (d)liiil  du  inaréelial  Olausel  délie  détaché  aux  spahis  d'Aliicr  el  \  fui 
]>lacé  (IcWiiiili^  enieni  li-  i  i  no\  i'nil)ie  iS'ifi.  Dès  tors,  il  s'adonna  çoniplèteiiii'iil  à  la 
vie  aial)!'  et  an\  coips  iiidi^'éne-^.  I  >n  le  trouve  présent  à  pre-i|ue  tous  les  coinhals 
de  cavalerie,  loiijour-  cité  à  l'oriiic  de  l"\nni'e,  lonjoui-  ailil',  quoiqu'il  se  ressentit 
«l'une  lilessure  au  ^enou,  reçue  au  col  des  Mou/.aïa  en  iSjG.  llolonel  du  3°  ré!j;inienl 
de  •ipalii»  en  iS,").  il  a  l'ail  sien  ce  régiment,  i[ui  lui  doit  la  pin-  i;iande  partie  de  la 
réputation  cpi'il  a  ai'cpii-e.  iirave  jusqu'à  la  témérité,  plein  d'ilan,  axant  tontes  les 
qualités  de  l'homme  de  guerre,  il  y  joignait  nu  certain  dédain  de  la  eoiiq)tal)ililé, 
dépensait  sans  conq)ter  une  fortune  qui  disparut  soudain  dans  les  désastres  qui 
frappèrent  son  ile  natale.  Il  s'imposa  alors  les  plus  dures  prixalions  |>our  pa\er  ses 
créanciers,  leur  ahandonnant  sa  solde  presciue  entière,  lîn  décembre  iSïi,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  et  commanda  la  subdivision  de  Mascara.  Un  an  plus 
lar<l,  il  toiidiait  inortillement  frappé  à  l'assaut  de  Laglioual.  Ses  soldats  le  rele\  éreni 
et,  pleins  d'enthousiasme,  l'emiiortaient  aux  cris  de  :  \  ive  te  général  Bouscarin! 
n  Non.  mes  amis  »,  leur  dit-il.  «  ne  criez  que  vive  la  France!  »  Son  seul  regret  en 
mourant  était  île  n'avoir  pu  désintéresser  toutes  les  personnes  auxquelles  il  devait. 
I.'en)pereur  ilonna  'mioo'^'  sur  sa  cassette  particulière  et  chargea  le  général  I^élis- 
.slcr  d'opérer  la  liquidation. 
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Un  officier  du  (i('iiic,  \'alazr,  fui  Tua  des  plus  ardonls  promo- 
Icurs  de  rexpcdition.  Il  eul  le  commandement  du  Génie  el  débarqua 
l'un  des  premiers  à  la  i)()iiile  de  Sidi  Ferruili,  le  i4  jnin  i83o.  Dans 
la  journée,  toul  le  Génie  fut  rendu  sur  la  plage,  quoi(]ue  sans  outils, 
et  le  lieutenant-colonel  Dupau  procéda  de  suite  à  la  reconnaissance 
des  lieux.  Il  détermina  remplacement  d'un  camp  de  dépôt,  qui  devait 
servir  d'appui  aux  opérations  suivantes.  Des  outils  furent  envoyés  à 
terre,  et  le  lendemain  les  sapeurs  se  mirent  au  travail  sur  le  tracé 
luanpié  par  les  commandants  ChambaucI  il  \  aillant.  On  se  rend  difli- 
cilement  compte  de  tout  ce  (|u"il  est  nécessaire  irapprovisioiim'i-  à  la 
guerre  et  de  la  gène  qui  résulte  de  détails  insigniliants  en  apparence. 
Pour  exécuter  un  ouvrage  défensif.  il  faut  en  proliler  les  parapets 
avec  des  tringles  ou  des  lattes,  il  faut  aussi  des  palissades,  des  clie- 
\au\  tic  frise  pour  compléter  rohsiacle.  Tout  cela  luaiKpiait,  connue 
bien  d'autres  clioses.  (Jii  |iri>lila  avec  les  di'bris  des  caisses  de  vivres, 
et,  pour  remplacer  le  palissadi'iiiciil,  on  se  coiitruia  dairiiunili'r  des 
épines,  des  brandies  de  jiijuliirr  sauvage.  On  reconnut  aussi  les  abords 
ilu  camp,  cliercliant  en  c[uels  l'iidniits  il  serait  possible  de  creuser  des 
puits.  L'eau  fut  trouvée  à  5'"  on  (i'"  de  profondeur.  (Quelques  silos 
furent  utilisés  pour  riu^tallaliiui  ilr  Inurs.  (Joulinué  jour  et  nuit,  le 
travail  avançait  rapidennni.  iiliii'nl("it  les  uiunitiuiis,  les  vl\res,  le  ma- 
tériel débarqué  par  la  flotte  se  Irouvèrenl  à  l'abri  d'insulte.  L'Armée, 
en  possession  d'une  base  solide,  put  sans  crainte  se  porter  en  avant. 

L'expédition  avait  un  but,  Alger,  dont  il  fallait  se  rendre  maître. 
Il  n'existait  aucune  route  pour  s'y  rendre.  On  en  fit  une  de  6'"  de  lar- 
geur, piatical)le  aux  voilures  et  à  rAililIrric.  I{!lle  dut  être  reconnue, 
tracée,  exécutée  les  armes  à  la  main,  ce  ipii  ralentissait  le  ti'avail.  Le 
•^9  juin  cependant, on  en  avait  achevé  id*"";  elle  était  [)rotégée  par  les 
camps  de  Sidi  Ferrucli  et  de  Staouéli,  par  neuf  redoutes,  un  block- 
haus et  deux  maisons  crénelées.  Pendant  (pie  le  Génie  exécutait  ce 
travail  considérable,  il  s'était  hallu  avec  les  autres  corps  di^  l'Armée, 
les  ig,  ^4  et  29  juin.  Au  bout  de  (piinze  jours  seulement,  on  était 
parvenu  devant  Alger,  dont  le  fort  d(^  l'hlmpennir  inli'idisait  l'accès. 
(Tétait  un  siège  à  faire,  et  si  déliantes  maçonneries  découvertes  faci- 
litaient l'ouverture  d'une  brèche,  l'àpreté  du  terrain,  le  manque  de 
gabions,  la  pénurie  de  fascines  rendaient  les  travaux  d'approche,  la 
construction  des  batteries   pénibles  et   ilangereux.  Du   29  juin  au 
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/\  juillet,  on  lit  3000™  di-  Iranchées  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
tions, on  prépara  Taccès  aux  Ijatteries  qu'arma  rArtillcrie  et  Fou  re- 
poussa plusieurs  sorties  à  l'arme  blanche.  Le  f  juillet,  après  une 
journée  de  canonnade,  les  projectiles  atteignirent  une  poudrière,  le 
l'orl  sauta  et  Fou  se  liàla  d'ni  jii'endie  possession,  de  s'y  retrancher, 
l'endanl  la  nuit,  sous  la  direction  du  commandant  Lemercier,  onoc- 
(  iH)a  la  liauleur  des  Tagarins  et  Fou  poussa  des  tranchées  jusque  sur 
les  glacis  de  la  ('ashah  ponr  menacer  ce  rédnit  d'Alger,  si  Fon  essayait 
de  s'v  ilél'cridre.  Mais  la  drsl  iiiclion  si  prompte  et  si  complète  diiu 
l'oil  (|iie  Fou  rroNait  iiic\piigiialile  avait  terrilié  le  dey,  ses  officiers  et 
la  p()[ndali(iii  loiil  entière  (  )n  se  rendit.  Ces  six:  journées  avaient 
coûté  nu  ca|)ilaine  et  un  limlenant  grièvement  blessés.  Des  quatre 
ofliciers  suj)érieurs,  Chambaud  élait  tué,  ^  aillant  gravement  blessé. 
Lemercier  ('),   toujours  actif,   toujours  éiiergitpie,  allait  supporter 


(')  I^c  nom  (lu  culiiml  LriiUMcicr  csl  imlis-^Dlulilciiuiil  lie  ;i  hi  cuniiiK-li-  il'Alj;!'!- 
ol  aux  picinièics  opcralions  di'  \;>  j;»orie  qui  nous  a  rendu*  mailirs  du  p,iy>  tout 
onlici",  car  il  ne  l'a  ]ioint  quitte  depuis  le  jour  du  déliarqueincnt  jusqu'à  celui  de  sa 
mort.  Il  avait  adopté  l'Algérie  et  s'était  donné  à  elle  tout  entier.  \é  à  Caudelicc- 
lés-Iîlbeuf  en  17S7,  il  ser\yit  la  France  depuis  le  1'''  ocl(dirp  iSoS,  date  de  sa  sortie 
de  l'Ecole  l'olvtccliuiquc  ;  avait  fait  avec  distinction  les  canipaï;ncs  d'Espagne  cl  de 
Portugal  en  iSio,  iSii,  i8i>.  Hlcssé  d'une  balle  à  l'épaule  au  siège  de  Tortose, 
d'une  halle  à  la  poilrini-  à  la  bataille  des  Vrapiles,  il  élait  attaché  à  la  grande  Armée 
en  i8r5  et  contusionné  au  bras  droit  à  la  bataille  de  Dresde,  l^risonnier  de  guerre 
dans  cette  ville,  à  la  suite  de  la  capitulation  violée,  il  avait,  par  son  mérite,  attiré 
l'attention  du  général  Kogniat,  qui  le  prit  |iour  aide  de  camp.  A  la  retraite  de 
iMédéa,  en  i8ii.  il  fut  atteint  di'  nouveau  d'une  balh;  à  la  poitrine  et  eut  un  che\al 
tué  sous  lui.  Outre  une  part  très  active  aux  coud)ats  livrés  de  18J0  à  i83f),  tels  que 
la  prise  de  Bougie,  l'expédition  de  Mascara  en  i83  j,  pendant  laquelle  il  fallut  jeter 
des  ponts  sur  h>  Sig  et  l'IIahra;  celle  de  Médéa  en  i83(),  avec  conslruclion  d'une 
roule  pour  l'Artillerie  au  col  des  M.iuzaïa,  le  colonel  Lemercier,  chef  du  service  du 
Génie,  se  signala  par  ses  talents  d'organisateur,  à  une  époque  où  tout  était  rendu 
ilifficile  par  l'incertitude  où  l'on  était  sur  l'avenir  de  la  colonie.  Il  dirigeait  tout 
avec  une  grande  sùrclé  de  décision,  allait  partout,  voyait  tout  et  donnait  une  judi- 
cieuse impulsion  aux  jeunes  ofliciers  sous  ses  ordres.  A  se  prodiguer  ainsi,  il  perdit 
sa  santé  qu'il  ne  ménageait  guère.  Il  courut  de  grands  dangers  au  premier  siège  de 
Constantine,  en  dirigeant  l'attaque  du  côté  du  pont  sur  le  Rummcl.  Les  préparatifs 
de  la  seconde  expédition  de  Constantine  en  i8j6,  le  travail  excessif  auquel  il  se 
livra  au  retour,  afin  île  procurer  des  secours  aux  malades,  dont  le  nombre  dépas- 
sait toutes  les  prévisions,  achevèrent  di'  l'épuiser.  Il  essava  de  revenir  de  I^ùnc  à 
Alger,  mais  mourut  en  mer,  à  bord  du  Montebello.  L'Armée  entière  témoigna,  par 
ses  regrets,  l'estime  qu'elle  avait  pour  l'homme,  non  moins  que  pour  le   militaire. 
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avec  Lciioir  le  poids  (raiiL'  iiisliiUatioii  curopécmiu  dans  une  \ille 
arabe. 

Nous  avons  raconté  avec  quelque  détail  les  incidents  de  la  jirise 
d'Alger,  parce  qu'ils  résument  et  caractérisent  le  rôle  du  Génie  dans 
les  guerres  d'Af'ricjue  :  établir  une  base  d'opéralionsety  préparer  des 
magasins,  ouvrir  des  routes  sous  le  feu  de  rennemi  pour  la  marche  en 
avant  ;  occuper  les  positions  prises  et  y  créer  des  installations  durables. 
Si  Tennemi  est  dans  une  ville,  un  ksar  ou  un  poste  retranché,  c'est, 
un  siège  à  faire,  avec  des  moyens  toujours  insuffisants,  à  la  pénurie 
desquels  doivent  suppléer  l'industrie  des  chefs  et  le  dévouement  des 
soldats.  Une  fois  qu'un  établissement  est  décidé,  c'est  le  Génie  qui 
doit  pourvoir  à  tout  :  élever  des  baraques  d'abord,  puis  des  logements 
délinilifs,  des  casernes,  des  hôpitaux,  des  magasins;  c'est  lui  qui 
construit  les  murs  d'enceinte,  les  ponts,  (pii  fait  les  conduites  d'eau, 
les  citernes,  les  plantations,  les  jardins  maraîchers  ;  lui  encore  à  rpii 
l'on  demande  de  ci'éer  des  barrages  sur  les  cours  d'eau,  de  féconder 
les  plaines  par  des  irrigations.  Les  postes  et  les  centres  de  coloni- 
sation, il  faut  les  relier  entre  eux.  C'est  encore  le  Génie  qui  doit  tracer 
les  routes,  les  construire,  organiser  un  réseau  télégraphique  ;  lui  aussi 
(jui  fait  les  levers  de  t(MTains,  qui  prépare  le  lotissement  des  terres  à 
livrer  aux  colons,  car  les  administrations  civiles  ne  peuvent  intervenir 
que  lorscjue  le  pays  est  pacifié  :  elles  n'ont  de  raison  d'être  que  si 
elles  peuvent  se  passer  du  concours  longtemps  obligatoire  et  indis- 
pensable des  troupes.  En  un  mot,  depuis  le  débarcjuement  sur  la  côte 
jusqu'à  l'achèvement  complet  de  la  conquête,  rien  en  Algérie  ne  s'est 
fait  sans  que  les  officiers  du  Génie  y  aient  pris  une  part  considérable  el. 
souvent  prépondérante.  ¥â  ces  travaux,  il  a  fallu  les  faii-e  lorsque  les 
conditions  de  la  vie  étaient  encore  fort  difficiles  el  même  mauvaises. 
On  devait  étudier  des  projets,  les  dessiner  sous  la  tente  ou  dans  de 
jnéchantes  baraques,  où  l'on  pouvait  à  [)eine  se  retourner;  mal  cou- 
ché, mal  nourri,  souvent  tremblant  de  la  fièvre.  LenteuiiMil  la  situa- 
tion s'améliorait  dans  les  villes,  elle  conlniuail  à  èlre  désastreuse  au 
dehors.  Lorsqu'un  travail  devait  s'exécuter  au  loin,  que  ce  fût  un  poni , 
une  route,  nu  poste  télégraphicpie  ou  une  maison  de  commandeuKmt 
pour  un  chef  indigène,  on  y  envoyait  quelque  jeune  officier,  dont 
l'ardeur  et  l'entrain  devaient  suffire  à  loul .  Il  emmenait  quelques  sa- 
])eurs,  une  ou  deux  compagnies  dinfanlerie  poui'  l'ouiiiir  li's  lra\ail- 
]■:.  V.  -  ti.  3 
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leurs,  une  forge  roulanlc  et  des  prolonges  chargées  d'outils.  A  lui  de 
se  débrouiller  pour  ouvrir  des  carrières  de  pierre  à  bâtir  et  de  pierre 
à  ciiaux;  trouver  tle  l'argile  à  jjriques,  du  bois  pour  cuire  chaux  et 
briques.  Les  Arabes  du  \oisinage  étaient  chargés  de  fournir  l'eau  et 
Ton  se  mettait  à  la  Ijesogne,  tantôt  grillé  par  le  soleil,  tanlôt  les  pieds 
dans  la  jjoue.  Les  comniunicalious  avec  la  France  étaient  rares  et  Ton 
demeurait  souvent  un  mois  sans  nouvelles  de  sa  famille.  Mais,  quand 
arrivait  un  courrier,  quel  bonheur  de  recevoir  des  lettres  et  des  jour- 
naux! C/élail  à  tout  prendre  une  vie  de  misères,  mais  l'on  s'y  atla- 
chall.  On  avait  conscience  d'accomplir  une  œuvre  utile,  défaire  péné- 
tre)' la  civilisation  dans  un  pays  li\ré  depuis  des  siècles  à  la  barbarie, 
où,  suivant  le  proverbe  arabe,  aujourd'iiui  était  plus  malheureux 
(pihii'r.  (]iia(pie  mètre  de  route  (pie  l'on  ouvrait,  cha([ue  pierre  posée 
dans  une  construction  était  une  victoire  obtenue  siu-  cet  état  funeste, 
\\\\  |)rogrès  dans  la  soumission  du  ]>a\s,  et  les  Ixinnes  relations  que 
l'on  enlreleiiait  a\ec  les  indigènes  conlribnaienl  à  faire  disparaître 
(les  |ir(''jugés.  ()ii  le  sa\ail  ei  l'on  ('lail  tout  heureux  d'avoir  vlr 
utile. 

Les  ofliciers  jjIus  aucieus  axaient  une  responsabiliti'  jilus  grande. 
Non  seulement  ils  devaii'ul   aider  de  leurs  conseils  des  camarades 
moins  expérimentés,  mais  il  lem- fallait  prévoii- les  demandes  d'iiistal- 
latiiiu  ijiii   pomaienl  surgir  à  l'iniproviste,  organiser  des  ateliers  de 
réparation  j)our  un  matériel  (pie  les  inl(Mn|)éries  et  l'ardeur  du  soleil 
détérioraient  très  vite.  Lors  de  la  cn'-ation  d'un  nouveau  poste,  et  s'il 
ne  s'agissait  pasd'occuper  une  ville  arabe,  leur  influence  était  grande. 
(  )n  les  chargeait  d'examiner  la  salul)rilé  du  sile,  la  ferlilil(''  du  sol,  la 
facilité  des  comunuiications  à  établir.  l'Iusieurs  cliefs  duCiénieont 
ac(juis  de  la  réputation  par  l'habileté  qu'ils  ont  déj)loyée  pour  triom- 
pher de  tant  de  diflicultés.  Tels  ont  été  Brincard  à  B(jne,  Bouleilloux 
à  (]h(MThel,  Tripier  à  Orléansville,  Le  BrettevilloisàTénez,  Prudon  à 
Sidi  bel  Abbés.  Mais  dès  (ju'il  était  question  de  faire  parler  la  poudre, 
un  instinct  bellicpieux  faisait  (|uillei'  toutes  ces  occupations.  Les  offi- 
ciers du  dénie  se  montraient  jirèls  à  tout.  (',  est  l'un  d'eux.  Bigot, 
([ui  tenta  le  premier  d'entrer  à  Bcîne,  où  il  fut  assassiné.  En  campagne, 
on  réunissait  les  compagnies  du  dénie  en  un  bataillon  d'élite,  (pii 
combattait  comme  troupe  d'infanteiie.  tout  en  demeurant  chargé, 
comme  troupe  spéciale,  de  marchei'  à  1  avant-garde  \nrdr  frayer  la 
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route  à  l'Arlillerie  cl  aux  convois.  Troupe  spéciale  aussi,  le  Génie 
lifïurc  plus  d'une  fois  aux  sièges  de  villes  el  aux  défenses  des  postes 
attaqués  par  les  partisans  de  Téniir  Abd-el-Kadcr.  Le  général  Bou- 
teilloux  (  '  )  eut,  comme  capitaine,  à  défendre  Cherchel  et  s'y  distingua 
par  la  vigueur  avec  laquelle  il  repoussa  Tennemi. 

Les  deux  sièges  de  Constantine  mériteni  par  leur  importance  une 
mention  particulière.  Le  premier,  entrepris  dans  une  saison  trop 
avancée,  échoua  à  cause  des  intempéries  et  d'une  connaissance  impar- 
faite des  lieux.  Des  renseignements  qui  paraissaient  mériter  toute 
confiance  faisaient  espérer  (pie  roii  ouvrirait  les  porles  à  l'Armée 
lorsqu'elle  se  présenlcrail.  l'hi  effet,  cela  faillit  arriver,  mais  le  parti 
([ui  nous  était  favorable  manqua  de  force  el  de  couliance.  (  )n  essaya 
une  attaque  brusquée,  (pii  n'eut  d'autre  résultat  que  de  prouver  la 
hardiesse  téméraire  de  ceux  (jui  tentèrent  l'entreprise  :  le  colonel 
Duvivicr  du  coté  du  Coudial  Ati,  le  colonel  Lemercier  à  la  jiorte 
d'El  Canlara.  In  oflicii/r  du  (  iéuii',  le  capitaine  (Iraiid  y  fut  tué;  un 
autre  qui  ne  sortait  pas  de  l'Ecole  et  (jui  se  signala  par  son  courage 
calme  et  sa  hardiesse,  le  capitaine  Uuy,  fut  dangereusement  blessé. 


(')  Le  général  Boiiteillmix  (  Maitial),  né  à  Limoges  le  iS  août  180I.  est  entré  à 
l'École  Polvteclinique  le  i"  octobre  i8-33,  a  servi  en  Algérie  du  1"  avril  i836  au 
mois  de  juillet  I1S41),  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  au  coniniaudenient  du  2'  régi- 
ment du  Génie,  qu'il  exerça  avec  une  grande  distinction.  Bon  ingénieur,  mais  plus 
ndlitaire  qu'ingénieur,  il  s'est  signalé  pendant  les  guerres  d'Afrique  et  a  mérité 
quatre  fois  d'être  mis  à  l'ordre  de  l'Armée  :  dans  les  combats  sous  Blida  en  i83(j, 
dans  ceux  de  l'Oued  el  Alleg  et  contre  les  Haractas,  et  en  iS^o  à  la  défense  de 
Cliercliel.  Le  10  janvier  i^'\i,  il  était  encore  dans  cette  place  lorsque  le  clief  de 
bataillon  Gautherin,  qui  \  commandait,  fit  une  sortie  malheureuse  où  il  périt.  Son 
corps  fut  abandonné  sur  place  par  les  soldats  en  désordre.  Bouteilloux,  demeuré  à 
Glierchel,  prit  le  commandement,  rassura  la  troupe  et  se  porta  avec  elle  sur  le  lieu 
du  combat,  oii  il  recueillit  les  corps  du  malheureux  Gautherin  et  de  dix  soldats. 
Pendant  la  nuit,  il  fit  construire  un  blockhaus  on  il  repoussa  toutes  les  attaques 
lies  Arabes.  Un  jugement  sur  et  prompt,  le  talent  qu'il  déploya  comme  directeur 
<lu  Génie  à  Constantine,  donnaient  à  penser  que  le  général  Bouteilloux  prciidrail 
une  grande  influence  dans  le  Comité  du  Génie  :  cet  espoir  fut  déçu.  Soit  fatigue 
d'esprit,  soit  santé  altérée,  il  ne  réalisa  pas,  dans  les  grades  élevés,  les  grandes 
espérances  qu'où  avait  fondées  sur  lui.  H  donuail  souvent  des  avis  pleins  de  hou 
sens,  mais  ne  sefiorçait  jamais  de  les  faire  prévaloir,  montrant  dans  les  délibéra- 
lions  un  scepticisme  regrettable.  Passé  dans  le  cadre  de  réserve  en  18G8,  il  n'a  pas 
cherché  à  reprendre  du  service  pendant  la  guerre  qui  éclata  dix-huil  mois  plus 
lard,  et  est  mort  le  i3  mai  1877  à  Levallois-Perret,  |)rés  de  Paris. 
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Très  contrarié  aussi  par  les  inleiiipérios,  le  second  siège  fut  con- 
duit avec  de  plus  grandes  précautions  et  dirigé  par  des  chefs  dune 
Jiaute  expérience.  On  exécuta  les  tranchées,  les  batteries  avec  une 
audace  qui  nexcluait  pas  la  prudence,  et  les  travaux  d'approclic 
lincnt  poussés  assez  près  des  murs  pour  assurer  la  marche  des 
colonnes  d'assaut.  Cela  ne  se  fît  pas  sans  pertes;  il  y  en  eut  de  plus 
douloureuses  encore  lors  de  Tassant  lui-même,  et  Ton  sait  comhien 
hi  lutte  fut  sanglante.  Six  officiers  du  Génie  y  li'ouvèrcnt  la  mort  cl 
parmi  eux  le  commandant  \ieux,  le  capitaine  Hackett  furent  parli- 
culièrcuicul  r<'grellés  à  cause  du  rare  méi'ile  (pi(^  leurs  camarad<-s 
leur  reconuaissaieiil.  Le  colonel  de  La  Morieière  ainsi  ipie  phisieuis 
autres  reçurent  des  blessures  graves  et  il  serait  trop  long  de  citer 
tons  ceux  (pii  se  distinguèrent,  l^n  i83-,  comme  en  1 83(3,  la  nécessité 
de  tout  amener  avec  soi,  la  pénurie  des  transports,  engageaient  à 
presser  les  opérations,  à  tout  sacrifier  à  Tobligation  suprême  de  taire 
\ile.  (  >ii  sul  y  lésisler  dans  une  juslt'  mesure  et  Ion  eut  lien  de  re- 
connaître la  justesse  du  préeeple  donut-  pai'  \  aulian  :  ><  La  préci])i- 
lation  dans  les  sièges  n  avance  jamais  les  affaires,  les  retarde  souvent 
et  ensanglante  toujours  la  scène.  »  On  était  réduit  par  la  médiocrité 
des  aj)provisionnements  de  tout  genre  à  cette  exiréme  limite,  que  si 
l'assaut  axait  dû  être  retardé  d'un  seul  j<iui'.  I.i  ictraile  s'imposait  à 
TArméc. 

Zaatcha,  une  méchante  bourgade,  au  milieu  d'un  bois  de palmieis, 
mais  entourée  d'un  fossé  |)lein  d'eau,  donl  les  d<''hlais  foi'uiaienl  un 
haut  rempart,  a  montré  aussi,  en  1849,  combien  ^  auban  axait 
raison.  On  se  butta  contre  cet  obstacle,  et  à  plusieurs  reprises  il 
l'allul  reculer  a\(H- perle,  (i'élaieul  la  situation  poliliipuMlu  pays,  la 
crainte  d'une  é|»idémie  ch()léri(pie  imminente,  qui  engageaient  à  en- 
lever de  vive  foi'ce  ce  centie  de  résistance.  Après  du  temps  perdu,  il 
fallut  revenir  au  procédé  des  approches  méthodiques,  barrer  le  fossé 
par  des  dignes  pour  aborder  l'obstacle  et  attaquer  l'ennemi  corps  à 
coi'ps.  L'erreur  avait  coulé  la  vie  à  !)ieu  du  monde,  entre  autres  au 
coloiu'l  l'etit.  Le  colonel  Le  Brettevillois,  (pii  le  remplaça,  sut  assurer 
le  succès  par  de  jirudeiites  dispositions. 

(^)uelques  années  plus  tard,  au  mois  de  décembre  1802,  un  autre 
jiosie  fortifié,  ce  qu'on  appelle  un  hsar  en  Algérie,  Laghoual,  arrêta 
quelques  jours  l'élan  des  troupes.  Les  mesures  étaient  bien  prises, 
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on  ouvrit  une  brèche  aux  murailles  el  l'assaut  eut  un  résultat  décisif. 
La  protection  d'un  cours  d'eau  était  chose  exceptionnelle  dans  ce 
pays,  et,  quelle  que  soit  la  solidité  d'un  mur  en  relief  sur  le  sol,  l'ar- 
lillerie  de  calibre  le  renverse  en  bien  peu  de  temps. 

L'expédition  de  la  grande  kaliylie,  dirigée  par  le  niarécliiil 
Randon,  est  la  dernière  où  le  Génie  ait  eu  un  rôle  sérieux.  Ses 
piincipales  occupations  furent  d'ouvrir  les  routes  cpii  relient  à  la 
c(He  el  à  la  plaine  de  la  Mctidja  le  poste  du  Fort  Napoléon,  aujour- 
d'hui Fort  National,  el  la  construction  de  ce  poste  lui-même,  élevé 
sous  la  haute  direction  du  général  de  Chabaud  La  Tour  et  par  les 
soins  du  commandant,  depuis  général  Guillemaut,  l'un  des  plus  ha- 
biles conslrucleurs  du  corps. 

Les  officiers  du  Génie  se  sont  aussi  montrés  utiles  dans  toutes  les 
colonies  où  ils  ont  été  appelés  à  servir,  les  Antilles,  la  Nouvelle-Calé- 
donie, Tahiti,  mais  il  en  est  une  qui  leur  est  particulièrement  rede- 
vable de  sa  prospérité.  Le  Sénégal  a  végété  jusqu'à  l'adminislration 
(lu  général  Faidhcrbe,  à  ([ui  l'on  doit  faire  remonter  tout  ce  <[u\  a  été 
fait  depuis  son  départ,  car  son  successeur  el  son  élève,  le  colonel  du 
génie  Pinel-Laprade,  et  ceux  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  en- 
trepris de  faire  pénétrer  notre  intluencedans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
n'ont  fait  que  suivre  ses  préceptes,  imiter  les  exemples  qu'il  leur  avait 
donnés.  Il  faut  voir  en  lui,  en  ceux  (pu  l'ont  secondé,  de  véritables 
fondateurs  d'empire,  dans  un  continent  où  la  domination  fran(:aise 
s'étend  déjà  à  plus  de  2000'"'"  de  la  côte.  Pinet-Laprade  a  été  le  créa- 
teur du  port  de  Dakar;  lui,  Vincens  et  bien  d'autres  ont  payé  de  leur 
vie  les  services  rendus  là  à  la  France. 

Pendant  que  se  passaient  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  le 
corps  du  Génie  a  eu  à  diriger  deux  sièges  d'une  importance  excep- 
tionnelle el  qui,  pour  des  raisons  dilTérenles,  occupent  une  place  à 
part  dans  l'histoire  des  guerres,  Rome  et  Sébastopol.  Rome,  la  ville 
éternelle,  ranci(^nne  capitale  du  monde  civilisé,  donne  un  éclat  parti- 
cuhcr  à  tous  les  événements  qui  la  concernent.  Le  Gouvernement 
français  avait  jugé  nécessaire  d'y  rétablir  l'autorité  du  Pape,  chassé 
[)ar  une  insurrection.  L'échec  d'une  tentative  imprudemment  brus- 
quée engagea  l'honneur  de  nos  armes  dans  une  entreprise  dont  les 
difficultés  étaient  grandes.  On  tenait  par-dessus  tout,  en  eiret,  à  mé- 
nager la  ville  el  les  monuments  si  nombreux  qui  s'y  trouvent.  Le 
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rôle  des  officiers  du  Génie  fui  prépondérant,  cl  ils  se  montrèrent 
dignes  de  ce  que  Ion  attendait  d'eux.  Donnons  un  regret  aux  morts, 
à  Gailjaud-Dut'ort,  à  .loiislard  en  particulier,  qu'attendait  une  bril- 
lante carrière;  rappelons  aussi  que  bien  dautres  se  signalèrent,  les 
ÎNiel,  les  Frossard,  les  Doutrclaine,  dont  nous  aurons  à  reparler: 
mais  c'est  au  chef,  le  général  ^  aillant,  que  revient  surtout  l'honneur 
du  succès.  La  direction  fpi'il  a  donnée  aux  opérations  du  siège  n'a 
jias  obleiui  une  approbation  unanime.  On  lui  a  reproché  le  choix 
du  point  d'attaque.  La  superstition  du  front  bastionné  l'aurait  en- 
gagé, siilxant  les  ciill(pii's ,  à  l'echerchcr  le  seul  endroit  de  l'en- 
ccinlc  ui'i  il  s'en  Inunail.  r\  (|ui  (''lait  la  partie  la  plus  forte,  tandis 
<[ue,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  on  aurait  rencontré  une  simple  mu- 
raille mal  prolégée.  Le  général  \  aillant  n'a  pas  jugé  à  propos  de  ré- 
pondre et  ses  amis  ont  fail  valoir  la  crainte  d'avoir  à  subir  une  guerre 
de  rues  et  de  maisons,  qui  aurait  eu  pour  conséquence  la  ruine  de 
in()nmncnl>  célèlins.  Ils  auraient  pu  ajouter  ([ue,  si  l'on  avait  attribué 
une  \crlu  pai  liculièic à  la  fortiiication  bastionnée,  on  aurait  évité  au 
contraire  d'en  all'ronter  les  dangers.  En  réalité,  on  a  été  guidé  pardes 
raisons  sérieuses,  les  unes  militaires,  les  autres  j)oliti(pies. 

l'our  atteindre  les  parties  les  plus  faibles  de  l'enceinte,  il  eùl  fallu 
traverser  le  Tibre,  en  a\  al  de  Rome,  allonger  beaucoup  la  ligne  d'o- 
pération et  rc\j)()S('r  aux  cntrt'jjrises  de  l'ennemi.  Parvenu  sur  la  rive 
gauche  du  lleu\e,  on  se  serait  trouvé  en  contact  avec  l'armée  napoli- 
taine, désireuse  de  concourir  au  rétablissement  de  l'autorité  papale, 
et  que  l'on  avait  orilre  de  laisser  tout  à  fait  à  l'écart.  C'étaient  des 
motifs  graves  de  s'en  tenir  à  la  direction  (pii  conduisait  le  plus 
promjttement  devant  Home.  On  oublie  d'ailleurs  que  le  choix  d'un 
point  d'attaque  ne  dépend  pas  unicjuement  de  la  moindre  force  de 
résistance  que  possède  la  masse  inerte  de  l'enceinte  à  laquelle  on 
s'atlafjue.  11  est  aus^i  un(;  force  vivante  ([ue  l'on  doit  détruire  et 
dont  la  ruine  entraîne  seule  la  perte  de  la  place.  Une  lutlc  à  main 
armée  est  nécessaire  et  toutes  les  opérations  d'un  siège  ont  pour 
objet  de  faire  que  cette  lutte  ait  lieu  dans  des  conditions  favorables 
à  l'attarpie  :  au  dehors  de  l'enceinte;  au  sommet  du  rempart  au 
moment  de  l'assaut;  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sur  des  barricades  ou 
avec  l'appui  d'un  réduit.  ()uand  une  garnison  a  du  cœur,  eUe 
n'attend  ])as  qu'on  la  resserre  et  l'art  de  Vauban  était  de  l'enve- 
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loppcr  dans  un  réseau  do  Iranchécs  qui  rendissent  loule  action  exté- 
rieure infructueuse.  Les  défenseurs  de  Rome  se  sentaient  trop  faibles 
pour  agir  au  dehors;  ils  espéraient  obtenir  des  succès  dans  un(,' 
guerre  de  rues,  que  la  position  dominante  des  bastions  attaqués  a 
ri'ii(Uie  irréalisal)le.  Dès  lors  la  lutte,  ce  qu'on  peut  appeler  la  ba- 
taille (lu  sicu^c,  devait  se  passer  sur  le  rempart,  au  moment  de 
Tassant,  et  les  précautions  furent  bien  prises  pour  (jne  le  résultat  ne 
demeurât  point  douteux. 

La  guerre  contre  la  Russie,  de  i854  à  i85(),  se  résume  presque 
tout  entière  en  une  seule  opération,  le  siège  de  Sébastopol,  car  de- 
vant son  importance  s'elTacent  tous  les  autres  incidents.  Le  siège  de 
Sébastopol  est  le  plus  grand  dont  les  Annales  militaires  fassent  men- 
tion. C'est  une  bataille  qui  a  duré  près  d'une  année,  entre  deux 
grandes  armées  dont  Tune,  celle  des  alliés,  a  dû  prendre  pied  sur  une 
plage  lointaine,  inhospitalière,  s'y  installer  et  y  apporter  avec  un  la- 
beur immense  tout  ce  (jui  lui  était  nécessaire  pour  vivre  et  combattre, 
tandis  que  l'autre,  possédant  les  immenses  ressources  d'un  puissant 
arsenal,  ne  pouvait  réparer  ses  pertes  qu'en  faisant  venir  hommes, 
vivres  et  matériel  à  travers  cinquante  lieues  d'un  pays  sans  roules, 
sans  ressources,  on  l'on  ne  trouvait  même  pas  de  bonne  eau  à  boire. 
Les  armées  combattantes  se  sont  illustrées  dans  cette  lutte  homé- 
rique, mais  l'armée  française  y  a  eu  un  rôle  prépondérani,  et  dans 
cette  armée  le  corps  du  (îénie. 

La  ville  assiégée,  que  partageait  en  deux  parties  un  ravin  profond, 
couvrait  une  vaste  superficie  et  l'artillerie  de  gros  calibre  étendait  son 
action  assez  au  loin  pour  obliger  l'armée  assiégeante  à  allonger  beau- 
coup la  ligne  de  l'investissement,  quoiqu'il  demeurât  ineomjjlet.  La 
transmission  de  pouvoir  amenée  par  la  nujrt  du  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  et  la  diflicullé  d'arriver  à  l'unilé  de  ^ues  entre  les  chefs  des 
armées  alliées  empêchèrent  de  tenter  une  attaque  de  vive  force,  qui, 
sous  l'influence  de  la  victoire  de  l'Aima,  aurait  certainement  réussi,  si 
elle  avait  eu  lieu  le  jour  ou  le  lendemain  de  l'arrivée  devant  Sébastopol. 
(-)n  crut  d'une  jilus  sage  prudence  de  consacrer  les  premiers  efforts  à 
la  prise  de  possession  du  terrain,  au  débarquement  des  vivres  et  du 
matériel.  Les  Russes  profitèrent  habilement  de  ce  répit.  La  ville 
n'était  point  fermée  sur  la  plus  grande  partie  du  pourtour;  il  ne  s'y 
trouvait  ([ue  <pielqucs  réduits  maçonnés  et  voûtés,  désignés  sur  les 


40  GENIE   MILITAIRE. 

])lans  par  les  noms  de  toiii-  de  Malakoff,  réduit  du  bastion  du  mât, 
du  bastion  central,  etc.  On  les  enveloppa  de  hauts  parapets,  pré- 
rédés  de  fossés  larges  et  profonds,  que  Ton  réunit  de  manière  à  avoir 
une  enceinte  continue,  et  Ton  arma  le  tout  avec  la  puissante  artillerie 
(jue  fournissaient  l'arsenal  et  la  Hotte.  Ces  travaux  s'exécutaient  plus 
rapidement  que  les  préparatifs  de  l'attaque.  Le  jour  de  l'ouverture 
du  feu,  nos  batteries,  loin  d'obtenir  la  supériorité,  furent  réduites  au 
sil(Mice.  Celles  des  Anglais,  à  noire  droite,  furent  un  peu  moins  mal- 
traitées; elles  obtinrent  même  un  succès  partiel.  Dans  l'ouvrage 
appelé  tlepuis  le  grand  rcdan  se  lrou\ait  une  tour  presque  pareille 
à  relie  de  Malakoff  et  ((iii  paraissait  plus  grande.  Lue  explosion  s'y 
produisit  et  celte  tour  disparut  tout  entière,  rasée  à  tel  point  que  les 
auteurs  des  récils  du  siège,  n'ayant  pas  assisté  à  ces  premières  opéra- 
tions, ne  l'ont  point  connue  et  n'en  ont  point  parlé. 

Après  celte  tentali\e  iiiallunircusc,  il  di'viiil  évidentque  l'on  aurait 
a  subir  louli's  les  lenteurs  duu  siège  en  règle,  lenteurs  accrues  par  la 
masse  énorme  des  approvisionnements  à  débarquer  et  par  l'étendue 
des  tranchées  à  ouvrir.  Pour  tous  les  détails  de  ces  travaux,  on  ne 
peut  (pie  renvoyer  aux  grands  et  consciencieux  ouvrages  publiés  par 
le  général  Niel  pour  la  France,  dont  les  plans  ont  été  dessinés  par  le 
général  Pclit,  alors  son  aide  de  camp,  et  [>ar  le  général  Totleben  pour 
la  itiissic.  Toutes  les  péripéties  de  ce  grand  siège  sont  racontées  là 
avec  détail  et  chaque  relation  complète  l'autre.  Ce  cjue  l'on  peut  y 
ajouter,  c'est  que  l'indécision  des  premières  mesures,  C[ui  a  eu  pour 
conséquence  la  longue  durée  du  siège,  a  fait  par  cela  même  le  succès 
linal  de  la  guerre.  Si  les  armées  alliées  s'étaient  emparées  de  Sébas- 
topol  au  mois  de  septembre  i8r)4,  comme  cela  leur  était  possible, 
r'eùl  élé  un  très  brillant  résultat  :  la  Hotte  russe  était  anéantie,  le 
grand  arsenal  de  la  mer  Noire  détruit;  mais  l'Armée  subsistait,  toutes 
les  ressources  de  la  Russie  demeuraient  intactes.  Comment  les  at- 
teindre? Pouvait-on,  dépourvu  comme  on  l'était  de  moyens  de  trans- 
j)orl,  recommencer  les  funestes  entreprises  de  Charles  XII  et  de 
Napoléon"?  On  était  descendu  en  Crimée,  il  n'était  plus  possible  de  la 
(juilter  sans  avoir  repoussé  au  loin  son  adversaire  ou  l'avoir  contraint 
à  signer  la  paix.  Au  contraire,  la  lutte  se  concentrant  autour  de 
Sébastopol,  nous  n'avions  à  franchir  que  le  faible  parcours  des  ports 
de  débarquement  aux  camps,  et  l'on  sait  ce  que  cela  nous  a  coûté  de 
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peines!  La  mer,  dont  nous  étions  seuls  maîtres,  nous  permettait  tous 
les  arrivages,  toutes  les  évacuations  de  blessés,  de  malades;  l'Armée 
russe,  au  contraire,  ne  recevait  de  secours  que  par  un  long  trajet  sur 
des  routes  défoncées,  où  les  soldats  souffraient  des  misères  indicibles, 
et  en  épuisant  loutes  les  ressources  des  provinces  méridionales  en 
charrois  et  en  bétes  de  somme.  Avec  de  la  persévérance,  le  succès 
des  alliés  était  assuré.  La  constance  de  l'Armée  française  fut  admi- 
rable et  l'on  peut  dire  que  le  corps  du  Génie  lui  servit  de  modèle,  ne 
discontinuant  jamais  les  travaux  d'approche,  qui  finirent  par  entourer 
Sébastopol  dans  un  réseau  de  plus  de  80"""  de  tranchées,  sans  compter 
un  développement  de  mines  de  1 1 5o'"  de  galeries,  puits  ou  rameaux, 
qui  n'aboutit  pas,  les  Russes  lui  ayant  opposé  un  système  de  con Ire- 
mines  plus  considérable  encore. 

Tant  de  travaux  exécutés  avec  une  indomptable  persévérance  au 
milieu  des  dangers,  de  la  canonnade,  de  la  mitraille,  de  sorties  fré- 
quentes, font  le  plus  grand  honneur  aux  chefs  qui  les  ont  dirigés  et 
aux  troupes  qui  les  ont  accomplis.  Trente  et  un  officiers,  parmi  les- 
quels le  général  Eizot  leur  chef,  furent  mortellement  atteints  dans  les 
tranchées;  sept  autres  succombèrent  aux  fatigues  et  aux  maladies. 
Dans  ce  nombre  vingt-neuf  sortaient  de  l'Ecole.  On  regretta  beau- 
coup Dumas,  Saint-Laurent,  Sarlat,  Préserville,  le  jeune  de  La 
Boissière,  tué  en  sauvant  la  vie  à  un  camarade,  bien  d'autres  dont  ii' 
souvenir  reste  vivant  chez  leurs  compagnons,  car  il  est  impossible  de 
les  nommer  tous.  Il  serait  injuste  d'oublier  le  dévouement  des  of- 
ficiers sortis  de  la  troupe.  Les  Rittier,  les  Renoux,  les  Thouzellier  se 
sont  fait  remarquer  parmi  les  plus  braves,  à  côté  des  Fournicr,  des 
Chareton,  des  Boissonncl,  des  Parmentier,  desRegad,  des  Salanson, 
des  Bressonnet,  des  Segretain,  de  tous  ceux  qui  ont  acquis  alors  des 
titres  à  la  reconnaissance  du  pays.  Mais,  avant  tous,  cette  reconnais- 
sance doit  s'adresser  aux  généraux  qui  ont  eu  le  commandement  de 
l'arme  et  la  direction  des  attafjues,  Bizot,  Niel,  Dalesme  et  Frossard. 
Quant  aux  officiers  simplement  blessés,  il  y  en  a  eu  tant  que  l'espace 
ne  permet  pas  d'en  parler.  On  ne  peut  que  renvoyer  au  récit  du  siège 
déjà  mentionné. 

Outre  les  travaux  d'attaque,  son  occupation  principale,  le  Génie 
avait  eu  à  s'occuper  de  l'installalion  des  camps.  Il  avait  eu  des  routes 
à  tracer  et  £i  ouvrir,  un  entretien  rendu  difficile  par  la  lourdeur  des 
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charrois;  dfs  baraques,  des  magasins,  des  écuries  à  construire  :  Ira- 
vaux  immenses  qui  augmentaient  ses  charges.  Après  la  prise  de  la 
ville,  on  s'installa  dans  les  bâtiments  les  moins  endommagés,  et  l'on 
augmenta  les  baraquements  dans  une  large  proportion,  alin  de  passer 
un  second  hi\er  sur  cette  terre  de  Crimée  où  gisaient  tant  de  ca- 
davres. Lue  ([uanlité  considérable  de  poudre  avait  été  trouvée  dans 
les  magasins  russes  :  on  l'employa  à  la  destruction  des  forts,  de  l'en- 
ceinte, des  défenses  maritimes.  Tout  était  achevé  lors  de  la  signature 
de  la  paix  et  ainsi  se  termina  une  des  plus  grandes  entreprises  mili- 
taires du  siècle. 

La  guern^  d'ilalli',  en  i85i),  Ijrusquement  dénouée  par  un  traité 
de  [)aix,  au  moment  où  Ion  aUait  enlreprendre  le  siège  des  forte- 
l'csscs  du  Mincio  et  de  l'Adige,  donna  aux  ofliciers  du  Génie  peu 
d'occasions  d'agir.  Il  y  eut  bien  quelques  passages  de  rivières  ou  de 
canaux,  la  réparation  de  ponts  détruits  par  l'Armée  autrichienne  en 
retraite;  mais  ces  travaux  rentrent  dans  le  service  ordinaire  de  l'arme 
et  ils  ne  présentèrent  aucune  difficulté  exceptionnelle.  Il  con\ient  de 
rappeler,  au  contraire,  la  pari  si  importante  qu'eut  le  général  Niel  au 
succès  de  la  bataille  de  Solférino.  Son  corps  eut  à  lutter  du  côté  de 
Médole  contre  des  forces  très  supérieures,  dans  un  terrain  coupé  pai' 
de  nombreux  obstacles.  Une  ferme,  dite  la  Casa  Nova,  fut  prise, 
perdue  et  reprise.  Le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  qui  l'assaillait 
aAail  |)erdu  son  chef.  Le  colonel  du  (îénie  .lourjon  se  mit  à  sa  tète, 
eide\a  délinili\emi'nt  la  ferme  et  chargea  le  lieutenant  du  Génie 
lilanchard  de  la  retrancher.  Mais,  dans  celle  affaire  où  il  avait  pris 
deux  canons  à  l'ennemi,  il  fut  blessé  mortellement.  Blanchard,  at- 
laipié  à  son  tour  avec  la  dernière  fureur,  résista  victorieusement  à 
lous  les  assauts  de  rennemi,  ipii  couvrit  les  champs  voisins  de  ses 
cadavres.  Le  corps  du  Génie  peut  s'enorgueillir  du  courage  et  des 
talents  doni  firent  preuve  alors  ces  deux  officiers. 

Pendant  cette  guerre,  et  même  avant  qu'elle  fût  entreprise,  des 
événements  extraordinaires  avaient  pour  théâtre  l'exlrènic  OrienI, 
où,  sous  les  ordres  des  amiraux  Rigault  de  Genouilly,  Page,  Charner, 
Bonnard,  prescjue  tous  sortis  de  l'Ecole,  les  Français  renouvelèrenl 
les  exploits  des  Cortez  et  des  Pizarre;  mais,  cette  fois,  contre  des 
ennemis  armés  comme  nous  de  fusils  et  de  canons.  Chose  singulière, 
des  faits  aussi  récents,  si  glorieux  pour  les  hommes  qui  les  ont  ac- 
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complis,  qui  ont  triomphé  au  piiv  de  pertes  énormes,  on  n'en  a  ja- 
mais fait  riiistoire  complète:  ils  sont  presque  inconnus  en  France. 
Quel  cjue  soit  notre  désir  de  voir  combler  une  lacune  aussi  regrettable, 
nous  n'avons  à  en  parler  ici  cjuc  pour  la  part  qu'y  ont  prise  le  corps 
du  Génie  et  des  camarades  (jui  nous  sont  chers,  dont  nous  sommes 
heureux  tle  conserver  la  mémoire. 

La  mauvaise  foi  traditionnelle  des  mandarins  chinois,  le  massacre 
des  missionnaires,  les  exactions  dont  les  commerçants  français  étaient 
victimes,  avaient  obligé  la  France  et  l'Angleterre  à  faire  contre  la 
Chine  des  démonstrations  armées.  Les  mêmes  motifs  conduisireni  la 
France,  secondée  par  des  troupes  espagnoles  des  Philippines,  à  agii- 
contre  l'empire  d'Annam.  Les  opérations  se  trouvèrent  ainsi  dissé- 
minées dans  des  contrées  très  distantes  les  unes  des  autres.  11  est 
difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  cela  fut  justifié  par  des  considéra- 
tions extra-militaires,  mais  il  en  résulta  de  fort  graves  inconvénients, 
dont  on  n"a  pu  triompher  que  par  la  grande  capacité  des  chefs  et  la 
valeur  des  soldats.  En  déeendjre  i85-,  mille  Français  et  trois  mille 
cinq  cents  Anglais  attacjuèrent  la  ville  de  Canton,  qui  compte  plus 
d'un  million  d'habitants  et  l'enlevèrent  d'assaut.  Les  Français  arri- 
vèrent bons  premiei's  et  le  capitaine  du  Génie  Labbe  marchait  en 
tête  de  leurs  colonnes.  Le  vice-roi  et  5'ji  canons  tombèrent  en  noire 
pouvoir.  Ce  n'élail  pas  tout  de  battre  un  ennemi  surpris  et  mal  or- 
ganisé, il  fallait  contenir  une  jxipulation  turbulente,  au  milieu  de 
laquelle  les  troupes  européennes  étaient  comme  noyées.  On  y  parvint 
grâce  à  un  mélange  de  douceur  et  de  fermeté;  on  organisa  des  ré- 
duits, sortes  de  citadelles  dominant  la  ville,  qui  fournit  d'importantes 
ressources  en  matériel,  et  même  en  hommes,  pour  les  opérations  ulté- 
rieures. Le  capitaine  Labbe  eut  à  diriger  ces  travaux  d'installation  et 
le  gros  des  troupes  fut  embarqué  pour  aller  aux  bouches  du  Pei-ho, 
où  leur  présence  fil  conclure  un  trailé  (pie  les  Chinois  n'observèreiil 
pas  après  leur  départ. 

La  flotte,  avec  une  petite  troupe  de  (lébar([uement,  se  ])orla  à  la  lin 
de  l'été  en  Annam,  sur  la  côte  delouraiie,  dont  elle  enleva  les  loris  à  la 
suite  d'une  vive  canonnade.  Les  mandarins  firent  levidedevanl  nous. 
La  mousson  du  nord-est  allait  rendre  la  mer  intenable;  Labbe  venait 
de  succomber  aux  fatigues  qui  éprouvaient  le  corps  expédiliounaire. 
L'amiral  tle  (jenouilly  résolut  donc,  après  avoir  assuré  la  sécurité  diui 
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poste,  (l'aller  chercher  dans  la  hassc  Cochinchine  une  contrée  plus 
clémenle.  La  mousson  du  nord-est  y  amène  la  belle  saison.  Après 
avoir  réduit  les  forts  qui  en  défendaient  l'embouchure,  la  flotte 
entra  dans  la  rivière  de  Saigon  et  se  présenta  devant  la  ville  le  1 7  fé- 
vrier i85g. 

Saigon,  peuplé  d'environ  80000  âmes,  élail  protégé  par  une  cita- 
delle ayant  la  forme  d'un  grand  carré  bastionné,  avec  des  fossés  secs 
et  une  escarpe  revêtue  de  7'"  de  hauteur,  l'ne  large  bcrmc  séparait  le 
sommet  (hi  mur  d'un  parapet  garni  dime  palissade  en  bambous,  au 
travers  de  la([uelle  on  avait  ménagé  des  ci(''neau\.  (x'ile  disposition 
s'est  l'cliduvée  plus  tard  presque  partout  dans  les  forts  de  la  Cochin- 
cliine  cl  du  Tonkin.  Une  muraille  appuyée  à  des  magasins  formait  un 
retraneliement  dans  l'intérieur  de  la  citadelle  dont  toutes  les  portes, 
sauf  une,  étaient  bouchées  avec  de  la  terre  et  des  pierres.  La  ville,  éva- 
cuée presque  en  entier,  brûlait  par  places.  Un  corps  de  (iooo  à  8000 
hommes  cain|iait  prés  de  la  eiladelle.  dont  la  garnison  pouvait  être 
«'valuée  à  1  ■^()()  hommes.  A[)rés  une  eanomiade  dirigée  contre  les 
l'cmparts,  une  reconnaissance,  ([ui  devait  être  poussée  à  fond,  fut 
envoyée  le  18  février  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  d'infanterie 
de  marine  .\hirliii  des  l'alliéres  (' )  et  du  capitaine  du  Génie  Galli- 
mard (-  ).  l'-llc  comptait  moins  de  ^00  hommes,  était  munie  de  sacs  de 
poudre  e(  de  deux  échelles  seulement.  Accueillie  par  un  feu  \iolent, 
la  troupe  se  jela  dans  le  fossé  pour  y  échapper.  L'uik^  des  échelles  fut 
dressée  contre  le  mur.  Le  sergent  des  Palliéres,  frère  du  commandant, 
donna  un  croc-en-jambe  au  marin  qui  l'avait  apportée  et  s'y  élança  le 
premier;  son  camaïade  le  suivit  et  chacun  d'eux  tua  un  ennemi,  pour 
dégager  le  sonimel  de  l'échelle.  Au  pied  de  la  seconde,  une  discussion 
semblable  menaçait  de  s'élever  entre  les  deux  officiers. 

Gallimard  monte  cependant,  donne  une  impulsion  d'ensemble,  et 
les  Annamites  fuient  derrière  le  l'etranchement.  Une  poutre  sert  de 
bélier  pour  en  enfoncer  la  porte  et  bientôt  la  citadelle  est  en  notre 
|iouvoir.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  du  camp  annamite  s'avançaient 
[tour  cerner  notre  petit  corps  :  le  commandant  des  Palliéres  dirige 
contre  elles  le  tir  des  canons  de  montagne  du  capitaine  Lacour  (de  la 
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pruinolion  de  1 84  i  à  l'École  ).  L'ennemi  fuil,  abandonnant  la  position, 
ainsi  qne  ii8  canons  de  bronze,  68000'^'"  de  poudre,  5 000  fusils  à 
pierre  de  la  fal)ii(pie  de  Saint-Etienne  el  des  approvisionnements  con- 
sidérables. La  ville  de  Saigon,  le  camp,  loul  était  à  nous. 

L'amiral  était  descendu  à  terre,  en  voyant  l'attacjue  se  prononcer. 
Ses  premiers  mots  aux  deux  officiers  furent  :  «  Quelle  impi-udence! 
vous  vous  êtes  conduits  comme  des  sous-lieutenants.  —  De  bons 
sous-lieutenants,  »  reprit  Gallimard.  L'amiral  sourit  et  leur  serra  la 
main. 

Pour  annuler  les  résultats  de  ce  brillant  succès,  les  mandarins  obli- 
gèrent la  population  à  é\acuer  la  ville,  dont  la  majeure  partie  fut  in- 
cendiée. Comme  on  ne  pouvait  tout  garder,  le  Génie  eut  à  détruire  la 
citadelle,  à  organiser  le  fort  du  sud,  où  une  garnison  de  200  hommes 
fut  laissée,  avec  l'appui  de  cjuelques  navires,  et  au  mois  de  mars  le 
gros  de  la  flotte  retourna  à  Tourane,  où  le  poste  cpie  l'on  v  avait 
laissé  était  étroitement  bloqué.  Le  comnumdant  Deroulède,  Driicier 
d'un  rare  mérite  et  d'un  grand  caractère,  qui  était  venu  prendre  la  di- 
rection du  Génie,  fit  la  reconnaissance  des  positions  ennemies.  Elles 
furent  enlevées  le  8  mai  iSSq;  mais  les  Annamites,  cherchant  toujours 
à  nous  amuser  par  des  négociations  dilatoires,  s'établirent  jilus  loin 
dans  des  lignes  très  bien  ictranchées.  On  les  enleva  le  G  septembre,  à 
la  suite  d'une  affaire  très  chaude,  où  le  lieutenant  Boreau-Lajanadie 
fut  tué  d'un  coup  de  lance.  La  route  de  Hué  n'était  cependant  pas  ou- 
verte et,  le  18  novembre,  on  enleva,  après  un  violent  combat,  le  camj) 
annamite.  C'est  ce  jour  tpie  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  sur  la  du- 
nette de  la  Némésis,  le  commandant  Deroulède,  au  moment  où  il  pro- 
posait à  l'amiral  Page  les  dispositions  de  Tattaque.  Ce  fut  une  perte 
considérable  pour  l'Armée  et  pour  le  corps  du  Génie  où  il  était  des- 
tiné à  occuper  les  plus  hantes  positions.  De  nouveau  Tapproche  de  la 
mauvaise  saison  obligea  à  cpiilter  Tourane  pour  Saigon  doni  on  dé- 
gagea les  abords.  Le  Génie  eut  à  d(''!)layer  la  ville  ruinée.  (|n"i'nconi- 
brait  déjà  une  végétation  luvurianle.  Les  capitaines  Pleu\it'r  ei  Ma- 
let s'y  employèrent,  mais  l'occupation  eut  bientôt  à  subir  un  nouveau 
temps  d'arrêt.  Toutes  les  forces  disponibles  furent  dirigées  vers  le 
nord  de  la  Chine,  où  Ton  entamait  une  guerre  très  sérieuse.  Tourane 
fut  abandonné  et  Saigon  blo(jué  encore  une  fois  par  les  Annamites,  l'n 
de  nos  établissements,  la  pagode  des  Clochetons,  fut  même  violem- 
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iiioiil  allïuiu/'  ]icndanl  la  iiiill  du  .)  au  j  juillcl  18G0  cl  (léfcndu  avec 
succès  par  le  capilaiiic  du  Génie  Malel. 

En  i8(h,  la  eonclusiou  d'une  ])ai\  plus  sérieuse  avec  la  Chine 
pcrmiL  de  ramener  vers  TAnnani  une  partie  du  corps  expéditionnaire. 
Le  dénie  était  alors  sous  les  ordres  du  commandant  AUizé  de  Mali- 
gnicourt  que  secondaieiil  les  capitaines  Cialliniard,  Bovet,  Pienvicr, 
Malet.  Un  camp  fortifié  d'une  manière  formidable  était  établi  à 
Kihoa,  à  peu  de  distance  de  Saigon.  Les  Aunaiiiili's  y  avaient  de 
liauls  parapets,  ])alissafl(''s  en  bambous,  l)ien  armés,  |)r(''cédés  de  larges 
fossés  et  de  lignes  de  Irons  de  loups.  D'après  les  listes  d'appel  cpi'on 
y  Iroma,  !)-ooo  honiines  le  {b'fcndaient.  Les  troupes  françaises  en 
complaieni  environ  8000,  dont  la  moitié  seulement  étaient  disponi- 
bles pour  l'allacpie.  (  )ii  (  iiil  pouxuir  loiirucr  les  ou\  rages  aliii  de  les 
aborder  jiar  la  goi'ge  et  le  •>,  j  février  ou  se  mil  eu  iiiaicbe.  Mais  cette 
gorge  se  lri)U\a  aussi  bien  l'oilili(''e  (|iie  le  fioni  de  lè|e.  I  11  foil 
avancé  fut  eulexi''  d'abord,  malgré  une  soiiie  vigoureuse,  appuyée 
par  des  éb'plianls.  Le  (îéuie  e\(''cula  sons  le  feu  une  coupure  à  travers 
I  ouvrage,  nue  roule  pdiir  lai  lillerie,  (M,  le  soir,  le  camp  de  Kilioa  se 
li<iu\ail  di'bordi'.  (  )ii  I  allaipia  le  leiideiiiaMi  avec  li'ois  colonnes,  en 
lèle  descpielles  maichaienl  les  olliciers  du  (îi'iiii»  a\ee  leurs  sapeurs 
et  (piekpies  marins.  L'eiuciiile  fui  ^ile  eiile\(''e,  mais  un  réduit  palis- 
sade, dont  la  hauteur  dépassait  celle  des  échelles,  arréla  l'élan  des 
lioupes.  On  lit  là  des  pertes  sérieuses  avant  d'avoir  pu  arracher  les 
bandions  avec  des  crochets,  se  hisser  au  sommet  des  talus,  pour 
aliorder  reuiieiui  corps  à  coips.  lùilin,  après  une  liille  liés  vive,  où 
les  olliciers  du  (ii'uie  mi'illèreul  les  éloges  de  l'amiral  (  Iharner,  le 
réduit  lui  eiupoili' d  assaiil.  L'armée  aimaniile  élail  di'liuile  ou  dis- 
persée. 

Quoifpi'il  ne  se  liouxàl  plus  d'emieiuis  à  piovimili'  de  Saigon, 
ncnis  n'oecujiions  encore  (pi'une  bande  ('•lrf)ile  de  lei'rain  entre  le 
Donnai  et  le  Mékong,  l'rolilaul  de  fi  lin  (|<'  la  mousson  du  nord-esl, 
<pii  est  la  saison  sèehe  en  (lochiiichiiie,  l'aiiiiial  n'solul  tle  s'emparer 
de  Mytho,  sur  le  grand  lleuve  du  Mékong,  en  suivant  l'arroyo  de  la 
])osle,  pendant  (pi'on  s'ellorçait  de  trouver  un  passage  |)Our  la  ilolte 
dans  Tune  des  embouchures  du  Mékong.  L'arroyo  était  obstrué  par 
de  nombreux  Ijarrages,  (pie  protégeaient  si\  loris  bien  défendus,  il 
lallut,  pour  liiouipher  de  ces  obstacles,  le  concours  de  la  Marine  et 
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(les  troupes  de  terre,  agissaiil  de  eoucerl.  L'opération  très  priiildc, 
très  meurtrière,  dura  du  :i()  mars  au  12  avril.  Comme  l'attaque  de 
Kilioa,  elle  a  été  fort  bien  racontée  par  Tun  des  combattants, 
l'amiral  Fallu  de  Labarrière.  Au  retour,  le  commandant  Allizé, 
épuisé  de  fatigue,  succomba  à  un  accès  pernicieux. 

La  saison  pluvieuse  ét.iit  revenue  avec  la  mousson  du  sud-ouest  ; 
toute  la  plaine  était  transformée  en  marécages.  C'est  dans  ces  condi- 
tions désastreuses  que  le  Service  du  Génie  eut  à  créer  des  établisse- 
ments militaires  à  Saigon  et  dans  les  postes  déjà  occupés,  à  en  orga- 
niser de  nouveaux  pour  maintenir  le  pays  dans  l'obéissance.  A  la  lin 
de  l'année,  on  fit,  au  milieu  des  eaux  cjui  couvraient  encore  la  plaine 
des  Joncs,  une  expédition  sur  iJienhoa,  où  se  distingua  le  capi- 
taine Bovet.  La  basse  Cocliincliine  fut  concpiise,  pacifiée;  elle  devint 
promptcment  prospère.  Si  ce  résultat  a  été  obtenu  sous  le  comman- 
dement de  marins  sortis  de  l'Ecole,  on  l'a  dû,  pour  une  bonne  part 
aussi,  au  Service  du  Génie  qui  ne  s'était  pas  ménagé.  Quand,  le 
1  .'5  janvier  1 862,  le  capitaine  Malet  ramenait  sa  compagnie  en  France, 
(die  était  réduite  de  100  hommes  à  34;  buit  avaient  été  rapatriés  pré- 
cédemment. Le  reste  avait  succondjé  au  feu,  au  fer  ou  aux  maladies. 
Sur  dix  officiers  du  Génie,  deux  avaient  été  tués  à  l'ennemi,  trois 
étaient  morts  de  maladie,  un  avait  été  évacué  gravement  malade.  Là 
ne  se  borna  pas  l'utile  intervention  de  nos  camarades  du  Génie  et 
les  noms  de  Teissier,  de  Varaigne  sont  à  joindre  à  ceux  des  premiers 
fondateurs  de  cette  florissante  colonie. 

La  guerre  de  Chine,  elle  aussi,  a  fait  honneur  au  corps  du  Génie, 
mais  il  eut  à  y  remplir  un  rôle  moins  important.  C'est  au  général  Mon- 
tauban  que  revient,  presque  entière,  la  gloire  du  succès  obtenu. 

Peu  après  l'épocjue  où  l'Armée  française  accomplissait  ces  exploits, 
une  autre  guerre  surgissait  à  l'autre  extrémité  du  monde.  Des  com- 
merçants établis  au  Mexique  se  plaignaient  des  vexations  dont  ils 
étaient  l'objet,  et  le  gouvernement  ne  put  obtenir  le  redressement  de 
ces  griefs.  Excité  par  des  réfugiés  mexicains,  il  se  laissa  entraîner  à 
une  intervention  cpii  eut  des  suites  déplorables.  Nous  n'avons  pas  à 
retracer  ici  l'histoire  de  la  guerre  du  Mexique;  il  est  à  désirer  qu'on 
l'écrive,  car,  si  au  point  de  vue  politique  elle  mérite  le  blâme  ipic  lui 
a  infligé  l'opinion,  l'Armée,  aux  prises  avec  d'énormes  difficultés,  s'y 
est  vaillamment  conduite.  I^e  (iénic,  en  parliculier,  y  a  eu  une  trop 
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belle  pai'l  pour  qiron  la  laisse  dans  Toiibli.  Un  seul  officier  le  repré- 
sentait d'abord,  le  commandant  de  Coalpont;  mais,  après  l'écbec  de 
la  leiilalive  Irop  aventureuse  dirii;ée  contre  Puebla,  le  corps  expédi- 
tionnaire reçut  d'importants  renforts  en  officiers  et  troupes  de  l'arme. 
11  fut  heureux  que,  dès  le  début,  l'cffeclif  numérique  ait  été  impor- 
tant, car  la  nature  des  opérations  conduisit  à  exécuter  des  travaux 
vraiment  f,'it;anlesques,  f[ui  rappellent  et  dépassent  même  ceux  accom- 
plis |)eiidaiit  la  guerre  d'Espagne.  Le  pays  (pie  l'on  allait  parcourir 
élail  pres(pie  inconnu.  Les  oflicieis  du  (iénie  le  sillonnéreul  de 
reconnaissances  qui  se  complenl  ])ar  centaines  et  procurèrenl  le 
moven  de  dresser  une  Carte  assez  exacte  des  régions  visitées.  Presque 
partoul  les  roules  étaient  mauvaises  :  le  Génie  dut  les  réparer,  réparer 
aussi  les  pouls  délruilsoii  lirùlés.  Des  bandes  nombreuses  cherchaicnl 
à  aiiéler  les  convois,  à  enicxer  les  courriers  et  les  petits  détache- 
menls.  (  )n  créa  des  jiosles,  ou  organisa  des  ranchos,  des  fermes  ou 
de  grosses  maisons  (jui  pussent  servir  de  refuges  temporaires.  Lors- 
(iifiine  ville  ne  pouvail  être  oecu]>ée  en  entier,  ou  y  ménageait  un 
réduil,  (pi'uiK'  |)elile  Imupe  sul'lisail  à  garder,  afin  de  préparer  la 
réoccupalioii  lnlidc,  ijuaiid  arrixcrait  un  corps  plus  nomlinuix.  l'-t 
ces  travaux  scHeutlireul  sur  un  lei'iitoin'  immense,  de  1  AlIaull(|U(' 
au  l'acilique.  ils  lurent  accomplis  les  armes  à  la  main,  inlerrompus 
par  de  fiécjuenls  combats,  sous  la  direction  des  généraux  ^  ialla  et 
Doulrelaine,  (pic  secondèrent,  comme  chefs  détat-major  de  l'arme 
les  colonels  Corbin  et  Bressonnet,  et  des  officiers  plus  jeunes,  dont 
beaucoup  sont  encore  au  service  aujourd  luii. 

Dans  cette  campagne,  deux  actes  de  guerre  sont  à  signaler  :  les 
sièges  de  Puebla  et  d'Oajaca.  Puebla,  ou  pour  lui  donner  son  vrai 
nom,  la  i'iiebla  de  los  Angeles,  avait  été  attaqué  sans  succès  en  iSirj.. 
Il  s'y  trouvait  une  forte  garnison,  très  bien  commandée,  plus  nom- 
Ijreuse  que  l'armée  assiégcant<'.  La  ville  était  entourée  d'ouvrages  de 
forliliealiou  |)assagère  à  grands  reliefs,  l)ien  armés  et  appuyés  à  des 
édilices  (pii  pouvaient  mériter  le  nom  de  forts.  Mais  c'est  à  l'intérieur 
surtout  que  la  défense  avait  été  préparée.  Les  rues  coupées  par  des 
barricades,  les  ilols  de  maisons  crénelés,  des  retranchements  disposés 
de  mani(''re  à  se  soutenir  les  uns  les  autres,  devaient  arrêter  long- 
temps l'ardeur  des  assiégeants.  Le  siège,  habilement  dirigé  par  le 
colonel  ^  iidia,  dura  près  de  deux  mois.  Ou  ouvril  la  tranchée  peu- 
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danl  lu  miil  du  ■>.'')  au  ■>.  \  mars  i8()3  coiilre  lo  l'orldu  l'rnilcacier,  (jui 
succoiuba  au  lioul  de  si'|)(  jours.  Alors  coiiuacura  une  ti'UC'rre  de  rues 
et  de  maisons  don l  la  dniiT  lui  de  quaranle-lrois  jouis,  lùilin  Fal- 
la([ue  du  n'dnil  de  1  oliinceliuaran  exigea  cneorc  eini|  jours,  au  lioul 
des([uels  ce  (|ui  icslail  de  la  L;arnis(jn,  di'uni'e  de  rcssoiii'ec^s,  di'lruisil 
les  armes,  biùla  les  mniiilioiis  et  eessa  de  eouiliallre  sans  vouloir 
signer  de  eapitulaliou.  Olle  eoiiduile  lui  lit  le  jilus  i^raud  honneur 
et  lui  valut  1  estime  des  \ani(jueuis,  ([ui  sureiil  a[)|iri''(ier  son  courage. 
La  guerre  de  rues  et  de  maisons,  soutenue  a\('<-  une  rare  iulelligence 
par  les  deux  arm(''es,  |)cul  sersirde  uiodi'le  pour  la  marche  à  sui\re 
dans  des  circonslances  semhlahlcs.  Malgré  léuergie  de  la  lull(%  les 
pertes  des  assiégeanls  ne  lurent  pas  considérai)les,  ce  ([ui  lail  liMoge 
des  habiles  disposilions  qu'ils  on(  prises. 

Le  siège  d'Cajaca,  dirigé  par  le  colourl  I  )ouli('laiue,  a\rc  le  lieu- 
tenant-colonel lircssonnel  pour  chct'  (rélal-mai(U',  na  pas  eu  une 
aussi  grande  imporlauci-.  Les  dilliculli's  à  \aiucn'  proNeuaicnl  suiloul 
de  Téloignement  de  ce  centre  de  résistance,  d<'s  mauvaises  routes, 
qui  ineltaienl  obstacle  à  lai'iivt'e  du  matériel,  ri  du  faible  elTectif 
des  troupes  ipii  ne  permellail  pas  tlimeslir  la  [)lace  assiégée.  Les 
travaux  dallacpie,  commencés  le  ■>.\  janvier  i8()5,  élaient  assez 
avancés  le  ç)  lé\rier  pour  (piHii  pùl  donner  Tassaul  avec  une  partie 
des  troupes;  le  reste  de\ait  louiner  la  Mlle,  alin  (pie  la  garnison  ne 
pût  s'échapper;  mais  ct'lle-ci  nallendil  pas  le  choc  et  se  rendit. 

La  guerre  du  Mevitpie  a  ajouté  une  belle  page  à  riiistoire  de  nos 
guerres,  à  celle  des  services  que  le  corps  du  Génie  a  rendus  à  l'Armée 
française.  La  direclion  donnée  aux  troupes  a  presipie  loujours  été 
irréprochable;  ri''\acuali(m  du  pays  elle-même  a  |)ii  se  l'aire  avec 
ordre  et  sans  (pie  1" AruK'e  en  reliaite  eùl  été  entamée  par  les  troupes 
mexicaines  régulières,  ni  par  les  bandes  tpii  obéissaient  souvent  mal 
aux  chefs  ennemis.  Seules  les  visées  politiques  du  gouvernement  et 
du  dernier  liénéral  en  chef  méritent  un  blâme  sévère. 

Rappelons  eidin  «pie  là,  comme  jadis  en  Egypte,  Texpédilion  mili- 
taire a  été  suivie  [)ar  une  Comnùssion  scientifi(|ue  où,  sous  l'impul- 
sion du  général  Doiilrelaine  ('  ).  le  corps  du  (iénie  a  ])ris  une  part 


(')  Né  à  Landrecies  le  g  juillet  iS'o,  eiUiv  à  l'Iicole  Polylecliiiii|iie  en  i839,  sorti 
do  l'Ecole  de  Met/,  en  iS|'2,  le  général  Doutrelaine  a  occii|>é  toutes  les  positions  où 
[)eut  se  trouver  un  oflicier  du  Génie  et,  en  paix  comme  à  la  guerre,  aver  une  égale 
E.  1>.  -   11.  ', 
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iniportanle.  Il  est  regrettable  que  les  documents  réunis,  les  collec- 
tions elles-mêmes  aient  été  abandonnés  à  Paris  et  n'aient  pas  été 
l'objet  d'un  examen  sérieux. 


IV. 


Bien  que  la  fiuerre  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  doive  être  la  ])rinci- 
pale  occupation  des  ofliciers  du  Génie,  quelcjues-uns  d'entre  eux  ne 

supériorité.  Tmijoiirs  il  s'est  distingué  par  l'élévation  et  la  droiture  de  son  carac- 
tère, joignant  à  un  grand  charme  de  relations  une  dextérité  remarquable  pour 
traiter  les  affaires  les  plus  compliquées.  Le  général  Hullière  l'appela,  jeune  encore, 
prés  de  lui,  pendant  son  court  ministère.  Le  maréchal  ^'aillant.  frappé  de  sa  cmi- 
duile  au  siège  de  Rome,  le  prit  pour  aide  de  camp,  et  lui  conserva  pendant  sept  ans 
cette  position.  La  variété  de  ses  connaissances  l'a  fait  attacher  à  de  nombreuses 
Commissions,  dont  il  était  toujours  un  membre  actif,  souvent  le  rapporteur,  car  il 
écrivait  avec  facilité  et  possédait  un  véritable  talent  d'homme  de  lettres.  Un  très 
beau  discours  prononcé  par  le  maréchal  \'aillant  à  la  distribution  des  prix  du  grand 
concours  en  i858,  est  dû  à  son  aide  de  camp,  à  qui  il  en  a   toujours  fait  honneur. 

Ces  qualités  toutes  civiles  n'ont  fait  aucun  tort  à  celles  de  l'homme  de  guerre. 
Lors  du  siège  de  Rome,  le  capitaine  Doutrelaine  est  monté  à  l'assaut  du  bastion  6, 
le  22  juin,  et  à  celui  du  bastion  8,  le  3o.  Lors  de  la  campagne  d'Italie  en  i85f),  il  a 
assisté  aux  batailles  de  Magenta  et  de  Solférino,  a  poussé  la  reconnaissance  de  la 
vallée  de  l'Oglio  jusqu'au  mont  Tonale  et  fait  exécuter  les  lignes  du  Breno.  La 
période  la  plus  active  de  sa  vie  a  été  de  i863  à  1867,  les  campagnes  qu'il  a  faites  au 
.Mexique,  comme  chef  d'état-major,  puis  comman<lant  supérieur  du  Génie.  En  cette 
qualité,  il  a  dirigé  les  opérations  du  siège  d'Oajaca,  les  immenses  travaux  exécutés 
par  le  Service  du  Génie  sur  toute  l'étendue  du  territoire;  il  a  pris  enfin  une  part 
très  considérable  aux  travaux  de  la  Commission  scientifique. 

En  1870,  il  fut  enveloppé  dans  le  désastre  de  Sedan,  mais  aussitôt  après  la  guerre 
il  occupa  des  fonctions  importantes  comme  conseil  des  plénipotentiaires  français, 
puis  comme  chef  de  la  Commission  chargée  de  tracer  la  nouvelle  frontière.  Il  devint 
ensuite  membre,  puis  président  du  Comité  des  fortifications,  et  il  occupait  ces 
hautes  fonctinos  lorsqu'il  a  succombé,  le  i"'  mai  i88r,  après  une  courte  maladie. 

Le  seul  côté  faible  de  cet  homme  si  bien  doué  était  une  santé  délicate,  qui  ne  lui 
permettait  souvent  pas  l'effort  d'un  travail  prolongé.  Craignant  de  ne  pouvoir  point 
servir  avec  le  zèle  qu'il  apportait  à  tout,  il  a  plusieurs  fois  résigné  ses  fonctions, 
demandant  à  être  mis  en  disponibilité.  Ses  amis  lui  reprochaient  cet  excès  de  scru- 
pule, et  sa  fin  prématurée,  alors  qu'on  attendait  encore  beaucoup  de  ses  grands 
talents,  leur  a  montré  de  quel  côté  était  l'illusion. 
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laissaient  pas  de  consaci'ei*  une  partie  de  leur  lemps  à  des  études 
d'une  autre  nature.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  grands  travaux 
scientifiques  purs  et  de  science  appliquée  du  général  Poncclet.  Ils 
seront  exposés  ailleurs,  car  chez  lui  le  savant  prime  de  beaucoup  le 
militaire.  Mais  bien  d'autres  travaux  méritent  (rétre  rappelés. 

Les  officiers  du  Génie  avaient  souvent  désiré  la  réunion  sous  un  for- 
mat modéré  des  principaux  reuseiguements  relatifs  à  la  construction, 
aux  travaux  de  campagne,  f[u'un  officier  isolé,  privé  des  ressources 
d'une  bibliotbécjue,  ne  se  procure  que  difficilement.  Un  aide  de  camp 
du  général  Deponllion,  le  capitaine  Laisné,  se  cbargea  de  rédiger  cet 
aide-mémoire,  prototypedc  ceux  (|ue  l'on  a  failsdepuispour  le  Génie 
civil.  Etabli  sur  le  plan  des  porfr/fuiillcs  que  se  faisaient  les  anciens 
Ingénieurs  militaires,  remanié  et  complété  à  diverses  reprises  par 
plusieurs  collaborateurs,  l'ouvrage  a  rendu  et  rend  encore  de  nota- 
bles services. 

Lorsque  dans  les  premières  années  de  l'occupation  de  l'AlgiTie  ou 
chargea  une  (Commission  d'explorer  le  pays,  pour  en  reconnaître  la 
topographie,  découvrir  les  antiquités,  les  richesses  minérales  qui  s'y 
trouvent,  le  colonel  Carrette,  alors  capitaine,  prit  une  part  impor- 
tante aux  études  de  cette  Commission  et  présenta  à  l'Académie  des 
Inscriptions  plusieurs  mémoires  sur  des  sujets  varii's.  lieaucoup 
d'autres  officiers  du  Génie  ont  utilisé  leurs  connaissances  techui([ues 
pour  recueillir  les  restes  ([n'ont  laissés  la  domination  romaine  et  celle 
de  Cartilage.  Le  g(''néral  Creuly  s'est  fait  remarquer  par  l'étendue  et 
la  solidité  de  ses  études;  il  a  participé  aussi  à  la  confection  de  la 
Carte  des  Gaules.  Le  général  Ilanoteau,  doué  d'une  aptitude  singulière 
pour  s'assimiler  les  langues  les  plus  rebelles  aux  oreilles  européennes, 
a  le  premier  fait  connaître  le  langage  des  Touareg  et  la  grammaire 
de  l'idiome  parlé  par  les  Kabyles  du  .Turjura.  Il  est  resté  un  des 
maîtres  de  cette  Iirauche  de  la  linguistique.  Le  général  Faidherbe  a 
profité  de  son  long  séjour  au  Sénégal  pour  étudier  les  langues  nègres, 
sur  lescpielles  il  a  publié  d'importants  mémoires.  Les  commandements 
(pi'il  a  exercés  dans  la  province  de  (jonslauline  oui  r\i'  |iniir  lui  l'oc- 
casion de  publier  des  travaux  sui'  la  domination  car'lliagiiioise,  les 
civilisations  préhistorifiues,  les  peuples  disparus  qui  ont  couvert  de 
dolmens  une  partie  de  la  province,  enfin  sur  les  caractères  anthropo- 
logiques qui  les  rapprochaient  ou  les  différenciaient  des  habitants 
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jK'liicls.  L"Acud(Miiie  des  Inscriplions  a  ivcompt-iisL'  ces  rcclierclicsen 
admellaiil  leur  auleur  parmi  ses  inciabres. 

(  lliarijv,  en  iSCio,  ddijservoren  Afrique  une  éclipse  totale  de  Sdleil, 
le  eolonel  Laussedal  a  iiiiaL;iiii''  un  appareil  nmix  eau.  un  piiotoin'lio- 
i;raplie  lidrizonlal.  (pii  e>l  eniplové  depuis  lors  dans  di\ers  oi)ser\a- 
loires  d  lùirope  et  (rAiu(''ii(pie  et  a  l'ii'  uldisé  pour  robservalion  des 
passades  de  \  éuns  en  iS-  {  et  eu  l^'S^',.  Il  a  aussi  étentln  la  niélliodede 
reeoiniaissauees  de  l!eauli'uips-I>eaupr('',  la  ap[)li(juée  à  la  cliainbre 
claiii'.  Lors  du  sièii'e  de  Paris,  la  (louiiuission  ([u'il  prc'sidait  ii  fait  de 
noiiM'lli's  appliealious  de  erltc  ini'lliodr  an  le\er  des  positions  euiie- 
inies,  eniploN  a  nt,  selon  les  eireonslauees,  la  cl  la  m  lire  claire  cl  la  IMiu- 
toi;rapliie,  eniiu  les  appareils  du  colonel  .Vlani;iu.  Les  proi;ics  (pie  ce 
derui(M' ollicier  a  l'ail  l'aire  à  lOptupie  prati(jue  \eulcnl  nue  ineiilioii 
spi'ciale.  Les  appareils  (pi  il  a  inveiit(''s  et  construits  n  ont  pas  rendu 
moins  de  ser\  iecs  au\  ^(■(>d(''siens  et  aux  astroiKuuo  (pi  au\  oliieiers 
(lu  (  ii''nie.  Ils  ont  uolaninienl  rendu  po-;sil)|c  la  rciiuion  de  la  tnant;u- 
lalion  euro|ieeniie  a\ec  I  Ali;('rie,  celle  pr(ijet(''e  a\ec  la  Clorse. 

Lorsque  ri^jiipereur  lornia  le  projet  d  écrire  nue  histoire  de  (  ](''sar, 
il  donna  au  colonel  de  Lo(pie\  ssie,  ol licier  aussi  instruit  (pi  intelli!;('nl 
cl  doti('' d'un  jui^cnient  tr(''s  sûr,  la  mission  d'explorer  les  n'irions  de 
la  (ianle  l)elL;i(pie  oii  axaient  coniliallii  les  l(''j;ions  lomaiues.  I^e 
douille  [lassaiic  de  (icsar  dans  I  île  de  lireta^ue,  le  pont  jet(''  sur  le 
liliin.  le  site  de  la  \  llle  des  Lliiirous,  celui  de  la  \  ille  des  Adualuques, 
oui  ('■t(''  rolijct  (i"e\cellents  ni(''iiioires.  (  iliar^é  |)lus  lard  de  siii\re  la 
iiiarclie  de  (j(!'sar  en  Italie,  à  la  poursuite  de  rarni(''e  de  Ponqj(^'e, 
LiKpicvssic  ex(''ciila  des  l'oiiille-;  (pii  lui  liicnt  retrouver  le  port  de 
I u'iiidusiiim.  au |oni'd  liiii  coiiililc  par  des  alhnioii^.  il  serait  tort 
iiitcressanl  de  piililicr  les  iii(''nioires  et  les  dessins  laits  à  la  suite  de 
ces  missions  cl  (pu,  nous  axons  lieu  de  le  croire,  n  ont  pas  eti'' (l(''truits 
lors  de  rincendie  de^   riiilcncs. 

I  )es  ofliciers  du  (iciiic  ont  ele  autorises,  à  dillereutes  epo(pies,  à 
prendre  du  ser\ice  à  r(''lrany-er.  (  ]"esl  ainsi  (pie  le  colonel  Gallicc  est 
dixemi  liin  des  plus  iilile^  collai  h  ua  leurs  de  .\K>lR'iuel  Ali  en  Egypte. 
Le  colonel  Mondain,  d('lacli(''  en  Serbie  an  moment  d'une  i;uerre 
imminente  avec  la  Tunpiie,  a  obtenu,  par  son  habile  intervention, 
(pie  la  citadelle  de  Belgrade  lui  ('•\acu(''e  par  les  Turcs.  Là  ne  se  sont 
pas  l)orn(''s  les  services  rendus  par  des  ol'liciers  fran(;ais  dans  d'autres 
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pays,  mais  nous  n'avons  point  la  pivlculion  de  les  rappeler  tous. 

Rien  ne  les  détournait  toulnfnis  do  Tattention  qu'ils  devaient 
apporter  à  l'organisation  diMcnsivc  (li<  Ironlirres,  ni  à  celle  de  nos 
forces  militaires.  Pcmhinl  la  diinr  dr  rriii|iin',  deux  grandes  villes, 
Lille  et  Toulon,  reçurciil  une  cxIrnsiDn  iiii[inrlanlc.  11  eoiix  irni  de  1rs 
signaler,  car  ce  sont  les  dernièi'es  enceintes  tracées  cl  l'ialilies  en 
France  d'après  les  méthodes  classitpu^s. 

L'installation  du  camp  de  Chàlons  niéiilc.  elle  aussi,  une  mention 
pour  l'habileté  avec  laquelle  elle  a  éh-  conçue  et  dirigé'c.  Pendant 
([iiatorze  ans,  le  cajiilaine  \\  eynand  s'y  est  consacré,  il  y  a  con<piis 
tous  ses  grades  jusqu'à  celui  de  colonel,  au\  applaudissenienis  de 
tous  ses  camarades,  f[ui  v  (uil  \n  la  juste  récompense  de  grands 
services  rendus.  Le  camp  de  (  iliàinns  peut  servir  de  modèle  pour  <a 
honne  disposition  et  l'économie  jnee  laquelle  tout  a  été  exéculi'. 

A  la  suite  de  la  gnei're  d  llalie.  en  l'^^^q,  les  relations  de  la  hrani-e 
et  de  rAngleleri'ê  sniiii'enl  lin  M-rroi(lis~emenl.  (  )ii  recoiiiiiil  alors 
eond)ieii  ('•iiiienl  insiillisaiiles  el  la  pi'oleelioii  des  poris  de  mei'  el  les 
batteries  qui  étaient  censées  les  défendre.  La  jilupart  dalaienl  du 
premier  empire  et  depuis  celte  épo(pie  les  condilions  auxquelles  on 
devait  satisfaire  avaient  bien  change''.  Il  fallait  autrefois  protéger  le 
cabotage  et  l'on  avail.  pour  cela.  iK'rissé  les  côtes  de  petites  batteries, 
snflisanles  ]iour  éloigner  Ar<  naxires  à  voiles  faiblemeni  ai'més. 
(li'lail  iHie  fâcheuse  dispersion  des  forces;  mais  elle  était  imposée 
par  le  but  à  atteindre.  Désormais,  les  transports  à  l'inlérieur  étant 
assurés  par  les  chemins  de  fer.  on  pouvait  négliger  le  cabotage. 
f^n  revanche,  les  ports  élaiiMil  pins  menacés.  (_)n  déclassa  donc 
le  plus  grand  nonibre  des  anciennes  ])allcries  jionr  augniciiicr  la 
puissance  de  celles  (pii  protégeaicnl  les  grainU  porIs.  ipielipies  rades 
importantes  et  les  Ues  (pie  l'on  ne  poiix  ail  abandonner  aux  entreprises 
delVnnemi.  L'onivre  était  d  ailleurs  commencée  sur  quelques  points  : 
à  la  digne  de  Cherbourg,  au  fort  IJoyard.  à  l'ile  d'Aix  pai-  exemple. 
Ces  travaux  furent  continués  et  l'on  en  exécuta  d'autres  fort  iuqior- 
lants,  dans  le  même  ordre  d"id(''es,  à  l'oulon,  à  la  rade  dllyères,  à 
cellesde  Rochefort,  de  Cherbourg,  aux  gonlcl^  de  iirc^l  et  de  Lmienl, 
ainsi  qu'aux  embouchures  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  (iironde. 
Ce  qui  se  fit  alors  était  suffisant  contre  nue  marine  qui  ne  faisait 
qu'essayer  la  vapeur  el  le  cuirassement  et  ne  disposait  encore  (pu?  de 
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canons  à  âme  lisse.  Depuis  lors,  les  grands  progrès  de  rArlillerie,  les 
l^àlimenls  cuirassés  à  grande  vitesse,  les  torpilleurs  ont  contraint  de 
chercher  à  faire  des  ouvrages  défensifs  plus  puissants  et  par  suite 
d'en  diminuer  le  nombre  pour  ne  pas  se  trouver  faible  parloul. 
(^)uelles  (pie  soienl  les  dispositions  adoptées,  un  prineijie  général  se 
dégage  elles  domine  :  la  force  proleclrice  doit  être  reportée  très  en 
a\aiil  (les  olijcls  à  protéger,  ports,  arsenaux  ou  rades,  et  à  une 
distance  d'autant  plus  grande  t]ue  la  portée  des  ^projectiles  s'accroît. 
Sans  cela,  tout  ce  ([ni  s'y  trouve  serait  détruit  pendant  la  lutte,  quel 
(pTen  fùl  d'ailleurs  le  résultai,  liuorable  ou  malheureux. 

l'eudaut  loule  la  duréedu  second  empire,  des  préoccu[)alions  du 
ménie  ordi'e  ])esèrenl  sui'  l'étude  de  la  fortilicalion.  L'intérêt  que 
.Napoléon  m  portail  à  l'histoire  et  aux  progrès  de  rArtillerie  en- 
gagea beaucoup  d'olliciers  à  s'en  occuper  et  il  mit  à  leur  disposition 
tous  les  moyens  d'études.  Dassez  sérieux  résultats  étaient  accjuis 
a\ant  la  guerre  franco-allemande  et  toute  amélioration  a])port(''e  au 
canon  devait  a^oir  une  iniluence  correspondante  sur  le  tracé  et  le 
choiv  de  tous  les  dispositifs  de  la  fortification.  Les  maçonneries  dé- 
comertes  ou  même  mal  couvertes  ris(juaienl  d'être  démolies  de  loin. 
On  ne  ]»ouvait  plus  laisser  les  lerre-pleins  dépourvus  d'abris.  La  ba- 
laille  d'un  si(''ge  de\ait  ainsi  a\oii'  pour  théâtre  un  plus  vaste  tenaiii. 
JN'élaut  plus  limitée  aux  abords  inimédials  de  renceinle,  les  détails 
du  liacé  de  celle-ci  [lerdaient  beaucoup  de  leur  valeur,  tandis  (|ue  les 
conditions  i'elati\es  aux  \ues  éloignées  en  prenaient  une  ([u'elles  n"a- 
\  aient  jamais  eu(!. 

Si  Ton  était  fixé  sur  deux  points,  le  report  en  avant  d'une  [larlie 
au  moins  (^K's  (un  rages  défensifs  et  la  construction  d'abris  à  l'épreuve 
de  la  bombe  et  du  canon,  ou  ne  l'était  ])as  du  tout  sur  les  autres  con- 
ditions à  l'emplir.  Les  uns,  désespérant  d'obtenir  un  résultat  satisfai- 
sant, déclarèrent  qu'il  snllirail  de  bombarder  une  forteresse  ]K)ur 
l'obliger  à  se  rendre  et  (pie,  par  suite,  la  fortification  était  inutile. 
C'est  une  opinion  que  l'on  entend  soutenir  de  temps  à  autre,  et  qui 
n'einpêche  ])as  ses  adeptes  de  réclamer,  pour  les  places  de  leur  com- 
mandement, la  protection  de  remparts  (pii  leur  semblent  alors  indis- 
[)ensal)les.  Un  répondait  que  si  la  garnison,  pourvue  d'abris,  ne  se 
laissait  pas  intimider,  il  faudrait  toujours  en  venir  à  une  lutte  corps 
à  corps,  et,  dans  Fimjiossibililé  de  parcourir  de  grands  espaces  à  d(''- 
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couvert,  se  résigner,  comme  à  Sébaslopol,  à  exéculcr  de  jiéiiiljies 
travaux  d'approche.  Elle  n'était  donc  pas  inutile  la  fortification 
doù  naissaient  de  telles  difficultés. 

La  guerre  de  18-0  a  montré  dans  quelle  mesure  des  deux  paris  on 
avait  raison,  car  si  des  places  de  petite  ou  de  moyenne  dimension  ont 
été  réduites  par  une  simple  canonnade,  ce  procédé  s'est  montré  tout 
à  fait  inefficace  à  Paris,  protégé  par  des  forts.  Le  service  du  Génie 
élaborait  des  projets  pour  améliorer  la  défense  des  principales  villes 
frontières,  car  on  ne  pouvait  s'occuper  de  tout  à  la  fois.  Parmi  les 
chefs  de  service,  celui  qui  se  trouva  le  premier  prêt  et  dont  les  études 
parurent  les  plus  satisfaisantes  fut  le  lieutenant-colonel  de  Rivières, 
chef  du  Génie  à_jVIetz.  Il  posa  en  principe  que  la  défense  devait  être 
reportée  des  remparts  de  la  place  à  la  ligne  d'horizon.  Idée  juste, 
mais  dont  il  faudrait  peut-être  modifier  l'expression,  en  ce  sens  cpie 
les  vues  doivent  s'exercer  au  dehors  et  non  en  dedans  de  la  ligne  de 
défense.  Il  n'est  pas  bon  de  se  laisser  dominer  par  la  pensée  d'oc- 
cuper les  positions  que  pourrait  prendre  l'ennemi,  en  songeant 
moins  à  celles  cjui  donnent  action  contre  lui.  (^uoi  qu'il  en  soit,  au 
moment  de  la  guerre  de  1870,  quatre  grands  forts  étaient  assez 
avancés  à  Metz  pour  recevoir  un  armement  presc[ue  complet.  On 
sait  (pie,  pour  des  raisons  tout  à  fait  étrangères  au  corps  du  Génie, 
ces  ouvrages  n'entrèrent  pas  en  action.  Les  Allemands  se  conten- 
tèrent de  bloquer  Metz  et  l'Armée  cjui  s'était  réfugiée  auprès  de  la 
ville,  prévoyant  sans  doute  cjuc  le  chef  de  celte  armée  ne  cherche- 
rait pas  à  contrarier  leurs  manœuvres  par  une  défense  active. 

Si  les  officiers  du  Génie  perdirent  là  une  occasion  de  déployer 
leurs  talents  et  leur  patriotisme,  ils  trouvèrent  ailleurs  des  circon- 
stances plus  favorables.  Denfert  s'est  immortalisé  par  la  défense  de 
Belfort,  où  il  a  été  vaillamment  secondé  par  Quinivet,  par  Thiers  et 
par  Degomberl,  qui  y  a  perdu  la  vie.  La  conduite  de  Marilz  et  de 
Ducrot  à  Strasbourg,  celle  de  Boulangé  et  de  lîussière  à  ^  erdun,  ne 
doivent  pas  être  laissées  dans  1  oubli  (').  Mais  c'est  surtout   aux 

(M  Fait  prisonnier  à  Sedan,  le  capitaine  Biissicrc  résolut  de  ?e  soustraire  à  la 
captivité.  Il  s'attacha  à  une  voiture  du  train,  dans  le  convoi  dont  il  faisait  partie 
et.  tout  en  causant  avec  le  conducteur,  versa  du  sable  dans  les  boîtes  de  roue.  La 
voiture  restant  en  arriére,  il  offrit  de  guider  le  soldat  allemand  et  finit  par  le  con- 
duire aux  avant-postes  de  la  garnison  de  Verdun  avec  tout  son  chargement. 
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armées  organisées  jiar  le  (  iouNcrncmciil  de  la  Dét'onse  iialiuiiale  (lue 
leur  zèle  a  pu  se  moaliei-.  Les  désaslres  de  Melz  et  de  Sedan  avaient 
l'iil  disjiaralire  le  cadre  |iresi|ne  enlier  des  ollieiers  d'Klal-Major. 
Les  (inieiers  du  (i('n;ese  lriiii\èrenl  prèls  à  les  snjipléer.  (^)ucl(|nes- 
iins  occupéreni  des  eoniniandenieiils  de  troupes  impoi'tants.  A 
lariuée  de  la  Loiie.  la  dixision  cnniniandée  par  le  général  Rousseau 
li\ra  de  M()ud)i('ii\  emiilials.  cl  dans  les  ell'orls  lentes  pour  délivrer 
Paris,  e  esl  elle  (|ui  appioelia  le  plus  de  la  capitale. 

Les  ollieiers  du  (ieiiie  se  préléretil  à  liMis  les  eni])l()is  aux  armées 
de  la  Ldii-e  el  de  TLsI.  LArnii'edu  Nord  lut  créée,  organisée  cl  ciiiu- 
niand 'c  par  eu\.  <  !"esl  au  gi'uéral  l'arre,  nommé,  pour  la  circon- 
slance,  (  iuuiuii^sani'  adjniul  de  la  Défense  nationale,  (pielle  a  dû 
r(,'\i-;len;-e.  ('.'r<\  le  g  .iii'ral  i'aidlierlje  fpii  la  conduite  au  cond)at  l't 
(|iielipi<'ioi<  à  la  \icl(un'.  Succès  ou  revers,  les  haladles  d'Aïuieus, 
de  l'iiiil-\()\elles,  de  liapauine,  de  Salnl-(^)ueul  in,  jicuM'Ul  ligui'cr 
a\cc  lionneur  dans  Uds  l'asles  niililaires  el  la  niarclie  en  a\aul ,  cpii 
ai)()nlil  ;i  la  jirisc  de  llani.  (d)ligea  les  Allemands  à  icnoiicer  à  leurs 
<'Ulreprises  conlie  le  lia\re.  I  n  ('pisode  (II-  celle  guerre  diul  être 
iiienlinune  ici.  i>e  ('(uiiniaiidaiit  iiicliard.  chargé  de  relarder  la 
niarclie  des  colouiK-s  pi'ussiennes  eu  deleiidani  des  barricades,  à 
leiili-c'c  de  Sainl-(Jueiiliii,  se  liniixa  pri''C(''d(''  dans  la  \ille  par  les 
soldai--  eiineiiils.  Se  laisanl  piiir  à  ci>u|)s  de  |iisl()lel.  il  jinl  se  jeter 
dans  une  maison  liospilalière,  liieuléii  ciixaln.'  elle-iuéiiie,  s"v  cacha 
e|  après  de  iiouNclies  ('■pi'cnxcs  ivussil  à  rejoindre  rArin<''c  française, 
l'.iiloiil  les  oiViciers  du  (ic'uie  se  prodiguèi'eut .  uionlraut  dans  ces 
douloureuses  circoiislauces  aillant  <le  zcle  (pie  d  alini'galiou.  (  )ii  les 
lioiixa  toujours  parmi  les  plus  ardeiils  à  soiileiiii'  1  honneur  el  les 
iiili'iéls  du  pa\s.  Allard,  lils  du  généi'al  tle  ce  nom,  sauta  d"uu  Iraiu 
eu  marche  (pii  !<•  conduisait  en  .MIeniagne  pour  rejoindre  TA  rnu'e  du 
Nord,  h'arjou  se  signala  à  la  (h'-feuse  de  Soissons;  Maritz  et  L5on- 
garcon  à  celle  <|e  Si  lashourg.  oii  I  »ii<idt  fui  tué.  La  lînelle  fut  blessé 
iuort<'lleineiit  au  comliat  de  Liimeau.  liernai'd  à  la  bataille  du  Mans; 
(iiixol,  i'crsexal  et  jîeaii  à  Palis,  où  IHu  evi'cuta  dénormes  travaux 
<'n  pii'sence  tle  reunemi.  J  ra\an\  inutiles,  hélas!  maislardeurde  nos 
camarades  eul  fort  à  soud'rir  de  la  direction  donnée  à  la  défense  et  il 
ne  linl  pas  à  |ilusienrs  d'entre  eux  que  celle  direction  fut  tout  autre. 
< juaiid  uni'  iiisurreclioii  criminelle  mil  la  l'iance  à  deux  doiiils  de  sa 
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perle,  on  les  vil  pro(lii;uer  leurs  ell'orls  el  Imir  sang-  pour  la  com- 
ballre  cl  ils  altaquèrenl  avec  vigueur  ces  mêmes  remparls  qu'ils  ve- 
naicnl  de  défendre.  Celle  fois  encore  ]<>  Génie  eul  à  sul)ii'  des  pertes 
crnelics,  cl  dans  le  nonduc  un  oflicicr  de  grands  lalenls,  le  général 
i'i'cliiil,  (|ui  avait  depuis  longtemps  (piillé  le  corps  pour  se  consacrer 
à  1  administration  algérienne  et  aux  corps  indigènes.  Après  lui  péri- 
r<'nl  des  jeunes,  Ilaxo,  Lafosse,  Durand  de  \  illers,  moissonnés  avant 
1  âge.  Cela  portait  à  vingt  le  nombre  des  officiers  du  (iénie  tués 
|)endanl  celte  guerre. 

Lorstpie  la  paix  dul  élic  conduis  aux  plus  dures  conditions,  le  gé- 
néral Doulrelaine  fut  adjoint  aux  plénipolenliaires  réunis  à  Uruxelles 
d'abord,  à  Francfort  ensnile.  Le  colonel  Lanssedal  le  n^joignil  dans 
cette  dernière  ville  et  tous  deux,  unissant  leurs  efl'orls,  parvinrent  à 
soustraire  quelques  lambeaux  de  territoire  à  nos  avides  vainqueurs. 

Quand  on  se  résolu!  à  i/'gler  les  responsabilités  d<"  la  guerre  et  des 
désastres  qu'elle  avait  accumulés,  c'est  le  g(''U(''ral  du  dénie  Séré  de 
Rivières  cpi'on  chargea  d'instruire  le  fameux  procès  de  Trianon  el 
son  rapport  restera  comme  l'un  des  plus  inqtortanis  documents  de 
noire  liisloiie  mililair(\ 

I^  ciuiemi  s  i''lail  enliu  i''loigU('',  nous  ai'racliaiil  diMix  |ii'ovlnces  el 
une  rançon  énorme.  La  IVonlièie  (''tail  ouM'ih',  cl  parmi  les  mesures 
r<''|)ai'alrici's  doul  la  pronqile  ex(''culii)n  s'imposait,  l'une  des  plus 
urgentes  était  de  fermer  cette  plaie.  Il  fallail  aussi  s'occuper  de 
Paris.  Les  progrès  réalisés  dans  rarmeuxul,  b's  nouveaux  perfec- 
lionnements  à  l'élude,  prouvaient  que  les  foris  ('IcNés  n\  i8|o  étaienl 
fb'soi'mais  trop  rapproclii's  de  l'cnceinle.  r)<'puis  celle  ('■|>0(pie  d  ail- 
leurs, la  pi)|iulali<iu  a\ail  doublé,  elle  s'accroissail  cbaipii'  jour;  la 
l'orlilicallou  a\ail  donc  à  satisfaire  à  des  besoins  Inul  aulrcs;  elle 
allait  se  trouver  dans  des  condilions  nouvelles,  cl  si  des  motlilica- 
lions  de  tracé,  de  prineijx's  même  étaient  à  prévoir  avant  la  guerre, 
elles  s'imposaient  bien  plus  fortement  depuis.  Le  général  de  lîi- 
xières,  par  1  ascendani  (pi'll  conquit  sni' le  (  lonseil  de  diMense,  olilml 
le  périlleux  honneui'  de  diriger  la  réorganisation  des  forteresses, 
laiil  à  Paris  que  sni'  b's  frontières  du  nord,  de  l'est  cl  du  sud-esl. 
L'augmentation  de  l'Armée,  l'accumula liou  du  malériel,  des  vivres  el 
des  fourrages,  des  ('([uipements  dont  ou  voulait  s'a[)provisionner 
|)our  être   toujours  prêt  à  soulenii'  nue  guerre,  obligeaient  à  cou- 
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struire  de  nombreuses  casernes,  des  magasins,  des  hôpitaux,  des  bàli- 
menls  militaires  de  tout  i;i'ine.  Besogne  immense,  car  il  ne  sulTisail 
pas  de  faire  beaucoup  et  bien,  il  fallait  surtout  faire  vile. 

Si  nous  n'avons  pas  voulu  insister  sur  les  tristes  incidents  de  la 
guerre  civile,  un  autre  st'utiment,  dont  on  comprendra  la  convenance, 
nous  interdit  de  donner  aucune  explication  sur  les  travaux  défensiis 
exécutés  dejniis  vingt  ans,  d'iiiditjuer,  même  d'une  manière  sommaire, 
les  motifs  cpii  ont  déterminé  le  choix  des  dispositions  d'ensemble 
ou  de  d/'Iail  adoptées,  l/art  défensif  a  des  règles  immuables, 
mais  dont  rap|ilieaticin  dnil  élic  prof(jnd(''ment  modiliée  selon  les 
ressources  dont  on  dispose  et  selon  les  moyens  d'attacpie  en  usage. 
Depuis  (pie  les  armes  éprouvent  des  transformations  incessantes  par 
suite  des  progrès  de  la  mélallurgie  et  de  la  chimie,  les  obstacles  qu'on 
leur  oppose  doivent  ciianger  aussi,  et  ce  qui  est  excellent  aujourd'hui 
peut  se  trouM'r  insuflisaul  demain.  Larl  diMénsif,  la  foililicalion, 
es!  dduc  dans  une  période  de  transition  comme  rarmement  lui-même, 
(pie  l'on  a  dû  changer  plusieurs  fois  dé-jà  depuis  la  dernière  guerre, 
sans  (pie  l'on  j)uisse  prévoir  ce  que  rései've  l'aveiiii'.  Disons  seulement 
(jiie  1(;  cor[>s  du  Génie  s'est  toujours  trouvé  à  la  hauteur  de  sa  diflicile 
mission,  rendue  plus  lourde  encore  par  les  vides  qu'y  avaient  faits 
les  comljats  (').  Les  ofiiciers  se  sont  mis  vaillamment  à  l'œuvre.  Les 
éludes  sur  le  terrain,   les   levers,   ont  été  poursuivis  sans  nul  (''gard 


(')  On  iiL-  iMHU  parler  dos  cfTorts  faits  après  la  guerre  de  1870  pour  reconstituer 
les  frontières  cl  l'Armce  de  la  France,  sans  faire  ressortir  la  grande  part  qu'y  a 
prise  te  général  Cliareton,  tant  comme  militaire  que  comme  député,  et  député 
iiillucnt. 

\c\e  (lit  Cliareton  (  Jean-Jusepli  ),  fils  de  Joseph  Ohaicton  et  de  Marie  Fayolle, 
est  né  à  Montélimar  (  Drôme)  le  8  juillet  i8i3.  Il  est  entré  à  l'École  l'ol\  tecliniquc 
le  i"''  octobre  iS'Ji.  Après  quelques  années  passées  à  l'intérieur,  il  fut  envoyé  en 
Algérie  et  v  servit,  d'abord  en  sous-ordre,  puis  comme  chef  du  Génie,  du 
1"'  juillet  iS'i'i  au  7  février  iS)),  date  de  son  départ  pour  l'armée  de  (Jrimèc.  11  fut 
blessé  et  cité  deu\  fois  au  siège  de  Sébastopol,  pour  l'affaire  de  nuit  du  ii  au 
l'i  mai  iSJj  et  à  l'assaut  du  G  septembre.  Là,  comme  partout  où  il  s'est  trouvé,  il 
s'est  fait  remarquer  par  une  bravoure  calme,  un  jugement  très  sur  et  une  grande 
expérience  de  tous  les  travaux  que  peut  avoir  à  faire  exécuter  un  officier  du  Génie. 
Rentré  en  France  après  la  guerre,  il  occupa  tes  emplois  de  chef  du  Génie  à  Lyon, 
et  de  directeur  à  Grenoble  et  à  Toulon,  ce  qui  fut  pour  lui  l'occasion  d'études  très 
sérieuses  sur  la  défense  des  Alpes  et  de  la  Savoie. 

Appelé  en  1870  à  commander  le  Génie  du  5"  corps  d'armée,  il  fit  des  ell'orls  infruc- 
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pour  riiivcr  cl  les  inlcmpérios.  Les  travaux  onl  mardié  avec  une  ra- 
pidité sans  précédents,  et  cela  souvent  dans  les  sites  les  plus  ingrats, 
dans  des  localités  dépourvues  de  ressources,  où  l'on  a  été  obligé  de 
créer  des  logements  provisoires,  des  routes  d'accès,  quelcjuefois  même 
des  coniinunicalions  aériennes  pour  amener  les  matériaux  de  con- 
struction. Dans  les  forts  de  la  Savoie,  ces  câbles  porteurs  ont  atteint 
des  longueurs  de  i  5oo'",  pour  franchir  une  difTérence  de  niveau  de 
plus  de  600"".  A  Briançon,  il  a  fallu  organiser  un  plan  incliné  ayant 
environ  i  200™  de  base  pour  600™  de  hauteur.  Cela  laisse  bien  loin 
ce  (pie  les  Prussiens  s'enorgueillissaient  d'avoir  établi  à  Coblentz  et 
rien  de  pareil  sans  doute  n'a  été  fait  ailleurs.  Les  efforts  des  Ingénieurs 
militaires  ne  se  ralentissent  jias  :  chaque  nouveau  progrès  industriel 
les  trouve  prêts  à  rutilisation.  Les  abris  cuirassés  pour  les  canons, 
les  tourelles,  les  coupoles  tournantes  et  oscillantes,  les  afluls  à  éclipse, 
les  ponts  mobiles  démontables,  l'électricité  sont  l'objet  de  leur  con- 
stantes études  et  diiupoilaiils  résultats  ont  été  acquis  par  eux.  Il  est 
permis  d'espérer  (|ue  laiit  dellorls  ne  seront  pas  perdus  et  que  soit 
pour  la  défense,  soit  pour  lattaque  des  places,  le  Génie  actuel  sera  à 
hi  hauteur  de  ce  qu'ont  fait  ses  anciens. 

Ce  n'est  pas  en  Europe  seulement  que  nos  jeunes  camarades  ont 
eu  à  déployer  leur  zèle.  Lue  nation  comme  la  France  ne  peut  se 
coiiliner  sur  un  territoire  l'cslreinl.  clic  c''lend  forc/'meul  son  action 


lueux  pour  décider  son  ^'éiiéral  à  marcher  au  canon  de  Frœschwiller.  L'insuccès 
qu'il  éprouva  en  cette  ciiconstance  lui  a  laissé  un  souvenir  si  pénible  qu'il  n'eu 
pouvait  parler  sans  anierlunie. 

A  sa  rentrée  de  captivité,  il  lui  pruniu  «général,  cl  ses  compatriotes  le  députèreiil 
à  la  Chambre,  où  il  acquit  de  suite  une  inlluence  prépondérante  pour  toutes  les 
questions  relatives  à  l'Armée.  Il  était  en  même  temps  membre  du  Comité  des  forti- 
fications et  Inspecteur  général  du  Génie.  On  le  nomma  président  de  la  Commission 
de  défense  des  côtes,  de  celle  chargée  de  reviser  le  chiffre  des  garnisons,  et  un 
moment  même  il  eut  la  présidence  du  Comité  du  Génie.  A  cette  vie  militaire  si 
active,  il  joignait  d'importants  tiavau\  à  la  Chandjre.  Rapporteur  de  la  loi  sur 
l'organisation  de  l'Armée,  il  en  conçut  cl  lit  adopter  les  principales  dispositions. 
Lors  de  l'organisation  de  la  Ké|)ublique,  il  devint  sénateur  inamovible.  Mais  sa 
santé  était  profondément  atteinte.  Sans  illusions  sur  sa  fin  prochaine,  il  la  voyait 
\enir  avec  calme,  travaillant  utilement  et  toujours,  ce  qu'il  considérait  comme  un 
devoir.  Aussi  sa  mort,  arrivée  le  i  j  juin  1S7K,  a-l-elle  été  un  deuil  |)0ur  l'Armée  et 
pour  la  France  entière,  qui  a\uit  beaucoup  à  altenilre  encore  de  ses  talents  et  de 
son  expérience. 
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sur  toute  l'ctonduo  du  j^loljc  et  les  (^iiti'oprises  roloniales  ont  en  de 
tout  temps  sa  faveur.  La  ])elle  colonie  de  la  (>ocliincliine  ou\iait  au 
coiiimeree  des  relations  avec  TAnnam  et  le  Tonkin.  Ce  dernier  pays 
siu'loul  a\ait  |)ar  ses  richesses,  la  drnsili'  de  sa  population,  alliii'  de 
honne  liemc  rall<'nlinii  de  Ions  ccu\  <pH  (iiil  part'oui'u  I  cxtrènic 
()  rient.  La  [•'l'auce  \  a  eu  de  très  sérieux  iuléièts  depuis  une  \  i  nu  laine 
d'années  d  lc(iénie  a  riMiipli  un  lôle  1res  utile  dans  toutes  ces  en- 
treprises, (pii  se  partai;(Mit  naturellement  en  ipiatre  périodes  succes- 
sives. 

La  première.  Iduic  pacili(pie,  cfimjiri'ud  les  aimées  iSy.")  et  iS"(i. 
A  la  suite  des  explora  lions  dr  !•  rancis  (  iainicr  sur  le  lieux  e  Itouyi', 
considéi'é  comme  nue  i;i'andi'  voie  de  pénéiralioii  ni  (lliine.  des  Irai- 
lés  710US  coucédérenl  à  Hanoï  cl  à  llaïplionudcs  espaces  icsti'einls, 
ipialiliés  de  coiic(>ssions  françaises.  (  )ii  dexail  \  elai^lir  la  tlemcurc 
d  nu  résident  avec  ses  iinreanx.  celles  de  ipielipies  commerçanis 
et  une  caserne  |iour  nue  compagnie  d  iiilaiileiie.  I,es  capilaiiies  du 
(  iénie  1  >ii  pou:  Il  lier  e|  flsiii  tailler,  cliaryi's  d  (deN  ei'  ces  coiisl  l'iict  ions, 
jusiérent  de  suite  (pie  l'espace  concédé  était  tout  à  fail  iiisiirii- 
sanl.  Ils  ohtinreni  à  lamiable  de  1res  larges  extensions  et  se  miieiil 
à  l'œuvriv  reci-iilant  et  inslinisant  parmi  les  iudii^ènes  des  oinriers 
spéciaux,  ipii  leur  reslèrenl  lidéles  el  (pi'oii  lui  lienrenx  de  relrouver 
|)lus  lard,  (lest  à  leurs  explorations  ipi  ou  doil  la  d(VoiiM'rte  des 
liassins  lionilleis  de  l'rop-ké  et  de  I  )oni:-Trieii.  dont  on  a  tant  jiarlé 
de[)uis,  celle  des  carrières  de  niarl)r<':  eulin  ils  sii;'nalèrent  la  mau- 
vaise (pialili'-  des  l>ois  d(^  conslrnclioii  du  [)a\s,  à  rexception  de 
bambous,  et  la  nécessité  (rcinplo\er  des  charpentes  en  fer  el  des 
menuiseries  \  eiiues  de  l''rance.  l>es  ci>ii-;l  ruelioiis  lerniin*^es  ces  deu\ 
ofliciers  retoiiruèrenl  en  Liiro|)(^ 

De  i88!>.  à  iSS  {  dure  ce  que  Ton  pourrait  appeh'r  une  épo(pie agi- 
tée, Elleesl  iiiaii!;nrée  par  l'expédilion  du  malheureux  Henrv  Rivière, 
(pii  résolut  de  s"ein[)arer  par  surprise  et  un  coup  de  force  de  la  cita- 
delle d'Hanoï.  Cet  ouvrapre  de  forlilication  a  été  construit  à  la  lin  du 
siècle  dernier,  comme  tous  ceux  de  riiido-("diine,  par  les  soins  du 
colonel  Olivier,  oflicier  du  (Iénie  d'un  !.:raud  iiii'rile,  appelé  parle 
célèbre  évèque  d'Adi-an,  M^''"'  Pigneau  de  Béhaine,  qui  réussit  à  placer 
sur  le  lré>ne  d'Annam  renipereur  ("tia-TjOng- et  à  faire  conclure  des 
Iraités  avantageux  à  la  France.  La  citadelle  d'ILinoï  était  un  ouvrage 
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rcspeclable;  on  iiavail  rien  de  ce  ([ui  élail  nécessaire  pour  cii  faire 
le  siège.  Dupomiuier,  de  retour  au  Tonkin,  accrocha  à  la  porte  un 
pélard  chargé  de  ç)''''' tle  ccjton-poudre  et  la  hrisa.  Les  déleiiseurs  ne 
résislèrenl  pas  et  ([uehjiies  jours  après  il  pi''tarda  demèuie  la  tiladelle 
deNam-Diiih. 

A  kl  suite  de  ces  opi'ratioiis,  une  partie  du  pays  se  soule\a  conti-e 
nous  et  Rivière  périt  dans  une  sortie  mal  conduite.  Sa  mort  causa  une 
pani(jue  dans  la  concession  d'Hanoï,  où  Dupommier  contribua  par  sa 
fermeté  à  rele\er  les  courages.  Il  l'entoura  d  une  el<Mure  (pie  Ton 
n  axait  pas  encore  eu  la  j)r(''cauti(»n  d'élever  et  la  mil  hors  tl'iusulte. 
Des  l'cnforts  furent  envoyés  de  France,  comprenant  des  ofliciers  et 
(pielque  peu  de  troupe  du  Génie.  Pour  en  compenser  linsuflisance  on 
organisa  des  compagnies  auxiliaires  composées  de  fantassins,  de  ma- 
lins et  diiuxriers  indigènes  retîntes  sur  les  ateliers  du  (  it'nie.  (  !es 
troupes  et  leurs  ofliciers  surtout  pi'ireiit  une  part  glorieuse  et  très 
acti\e  au\  coml)als  (pii  nous  rendirent  jnaitres  de  Sontay,  de  Uac- 
Niidi,  d'Hong-Hoa.  Elles  emcut  pour  mission  d'assurer  la  marche 
des  colonnes  en  réparant  les  loiites  et  les  dignes  à  travers  les  rizières 
et  les  marécages  cpii  sillonnent  le  delta  du  lleuvc  Rouge.  Les  digues 
siirloiit  étaient  frè(pu;'mmeut  roiip/'cs;  il  fallait  traverser  les  arro\ os 
sur  des  ponts  en  l)ainl)ous,  en  (■lalilir  de  plus  importants  sur  des  al- 
lluents  larges  et  rapides.  Après  la  prise  tle  chaque  poste,  il  fallait 
encore  assurer  le  logement  des  troupes  par  des  moyens  pro\  isoires, 
pour  les(juels  tout  faisait  défaut.  L'incertitude  du  gouvernement  de 
la  métropole,  nullement  li\é  sur  ce  ipi'on  ferait  du  Toiikiii.  ne  per- 
mettait jamais  de  prendre  des  mesures  déeisixes  <'t  mettait  le  ser\ie<- 
du  (  iéiiie  dans  le  plus  èti-aiige  eiuliarras.  L'ell'eclif  des  troupes  lut  sue- 
cessivemenl  porté  de  deux  ccnnpagnies  d'iiifaiiterie  à  une  di\isioii  de 
17500  hommes  de  toutes  armes  et  cette  période  troublée  se  termina 
à  la  convention  de  Tien-Tsin,  signée  le  1 1  mai  1884  avec  le  gou\ei- 
nement  chinois,  alors  suzerain  du  'roiikin  et  de  1  Aiinain. 

Cette  convention,  ou  le  sait,  ne  fui  [iniiil  observée.  iMoitié  parsinle 
d'un  malentendu,  nioilié  à  cause  de  la  perlidie  des  mandarins  chinois, 
le  détachement  en  marche  pour  occuper  Lang-Son  subit  un  désastre  à 
Bac-Lé,  et  la  lutte  jusqu'alors  déguisée  entre  la  France  et  la  Chine 
devint  une  guerre  ouverli-  peiulanl  les  années  1884  et  188;").  Le  com- 
mandant Dupommier,  (pii  liaxaillait  à  la  route  de  Kep,  se  porta  a\ec 
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les  hommes  sous  ses  ordres  et  le  délachement  d'aérosliers  au  secours 
de  la  troupe  ballue  à  Bac-Lc.  Sa  marche,  par  une  chaleur  lorride, 
l'ut  des  plus  fatigantes.  Plusieurs  soldats  périrent  frappés  d'insola- 
lion,  mais  il  contribua  à  assurer  le  retour  des  malades  et  des  blessés. 
Cette  nouvelle  période,  plus  encore  que  la  précédente,  fut  parlicu- 
lièrement  pénible  pour  le  service  du  Génie,  ballotté  sans  cesse  entre 
des  ordres  contradictoires;  la  direction  du  service  étant  conliéc  tantôt 
au  ministère,  tantôt  aux  chefs  locaux,  à  la  Guerre,  à  la  Marine,  à  des 
cliefs  civils  entre  les(|ucls  il  n'y  avait  ni  entente,  ni  comniunauté  de 
vues.  Linslallalion  des  troupes,  des  hôpitaux,  en  souiîrU  ^niudcment, 
mais  le  dévouement,  l'abnégation  des  officiers  du  Génie  fut  toujours 
à  la  hauteur  des  difficullés  qu'ils  avaient  à  vaincre.  On  eut  souvent 
à  regretter  riiisnflisanc(>  numérique  de  ces  hommes  du  métier,  ayant 
l'expérience  di'  la  foilllication  et  de  l'art  de  bâtir.  A  Formosc,  en 
particulier,  où  iainiral  (lourlicl  ri'clania  longtemps  un  officier  du 
Génie,  un  vrai,  avant  d"oi)t('uir  ICiiNoi  du  capitaine  JolTre,  (piil 
emmena  avec  lui  aux  iles  Pescadores. 

T^a  guerre  continuait  au  Tonkin  contre  les  nombreuses  armées  des 
vice-rois  du  Vun-Nan  et  des  deux  Ivouang^  Là  encore  les  officiers  du 
Génie  et  leurs  soldats  participèrent  aux  combats,  comme  à  tontes  les 
mesures  propres  à  assurer  la  marche  des  troupi's  dans  ces  pays  d'un 
parcours  si  difficile.  Ils  essayèrent  de  créer  une  roule  conduisant  à 
Lang-Son  ])ar  la  montagne,  firent  prévaloir  le  tracé  par  le  col  de 
Deo-Quan  sur  celui  de  Deo-A  an,  tout  en  continuant  de  réparer  la 
route  mandarine,  ])lus  commode  à  raison  des  travaux  déjà  faits,  mais 
dépourvue  de  tpialités  militaires.  Lorsque,  a|)rès  la  prise  de  Lang- 
Son,  on  courut  au  secours  de  Thuyen-Quan  assiégé  par  l'armée 
chinoise  du  ^  un-Nan,  le  capitaine  Jossopétarda  un  blockhaus  occupé 
par  l'ennemi,  ce  qui  amena  l'évacuation  des  lignes  qui  nous  sépa- 
raient encore  de  la  place  assiégée. 

La  paix  avec  la  Chine,  conclue  le  \  avril  i885,  fit  succéder  à  la 
guerre  une  période  de  pacification,  au  cours  de  laquelle  le  service  du 
Génie,  soutenu  par  le  général  de  Courcy,  se  rendit  encore  utile  en 
améliorant  les  routes  et  en  élevant  de  nombreuses  constructions. 
Mais  cette  paix  conclue  ne  mit  pas  fin  aux  intrigues  de  nos  adver- 
saires. Elles  eurent  l'Annam  pour  théâtre  et  le  capitaine  du  Génie 
Bcsson,  chargé  de  construire  une  route  entre  Tourane  et  Hué,  fut 
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massacré  dans  une  surprise  de  nuit,  avec  le  délachemenl  qu'il  com- 
mandait. Un  soulèvement,  bientôt  réprimé  par  le  sang-froid  et  llia- 
bileté  du  général  de  Courcy,  éclata  à  Hué  même.  L'empereur  Ham- 
Nghi  se  réfugia  à  Badinh,  et  de  là  dans  des  contrées  sauvages;  le 
gouvernement  insurrectionnel  demeura  à  Badinh,  dont  il  fallut  faire 
le  siège.  Le  capitaine  Joffre  en  dirigea  les  opérations  et  ce  fut  le 
dernier  acte  de  guerre  auquel  prit  part  le  Génie  dans  l'Annam  et  le 
Tonkin,  jusqu'en  1888,  époque  à  laquelle  il  fut  déchargé  du  service 
de  la  colonie.  Il  y  avait  eu  successivement  pour  chefs  les  comman- 
dants Dupommier,  Sorel,  le  colonel  Teyssandier  et  le  général  Men- 
sicr.  Ses  pertes  dans  les  combats  et  par  suite  de  maladies  s'élevaient 
à  8  officiers,  11  adjoints  et  à  près  de  4o  pour  loo  de  la  troupe  en- 
voyée d'Europe. 

A-t-on  été  heureusement  inspiré  en  privant  le  service  colonial  du 
concours  d'ofliciers  dévoués,  ayant  fait  une  étude  très  complète 
d'une  partie  iiiiportanli>  de  lart  di'  la  guerre  et  de  raduiinislralion 
militaire?  Nous  avons  de  fortes  raisons  d'en  douter,  et  nous  en 
doutons  d'autant  plus  (jue,  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  c'est  à  des  officiers  du  dénie  qu'on  s'adresse  pour  réparer 
les  erreurs  commises  dans  l'étude  et  l'exécution  du  chemin  de  fer 
qui  doit  relier  le  Sénégal  au  Niger.  C'est  à  eux  aussi  que  l'on  de- 
mande le  moyen  de  franchir  les  obstacles  qui  entravent  la  marche  de 
la  petite  colonne  qui  combat  si  vaillamment  au  Dahomey  et  celui  de 
traverser  les  contrées  encore  mal  connues  rpii  séparent  les  rivières 
dites  du  sud  de  la  région  du  haut  Niger. 


Y. 


Nous  avons  essayé  de  retracer  fidèlement  les  services  rendus  à  la 
France  par  les  Élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  sortis  dans  l'arme  du 
Génie.  Mais,  malgré  nos  efforts,  nous  ne  nous  (laitons  pas  d'avoir 
réussi  à  rendre  justice  à  tous;  bien  des  faits  ont  pu  échapper  à  nos 
recherches.  Beaucoup  ont  travaillé,  peiné  obscurément  ou  ont  perdu 
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la  vio  aux  armées  a\aiil  (l"a\uir  \n\  doiiiier  la  mesure  entière  de  leur 
valeur.  Cel  exemple  d'un  labeur  oiislhié,  d'un  dévouemenl  sans 
Ijornes  à  la  patrie,  leur  avait  rlr  l(''i;ui''  par  laueieu  corps  des  Ingé- 
nieurs militaires,  sortis  de  rj'>cole  de  Mézières,  (pii  uni  ('lé  leurs 
premiers  chefs  et  les  ont  guidés  dans  la  cariière  cpiils  de\aient 
parcourir  à  leur  tour. 

L'Ecole  de  Mézières,  on  ne  saurait  trop  le  rapjielcr,  a  ('té  le  modèle 
dont  se  sont  mspiri's  les  fondateurs  de  rÉcole  Pidx  techni(pie.  Ils  v 
avaient  été  formés  eux-mêmes;  ils  y  ont  puisé  Fidée  fécomle  du  nn''- 
lange  d  nue  forte  iuslruelion  scieuliliqne  el  d'applications  appro- 
priées aux  di\ers  services  (pie  IJù'ole  devait  alimenter.  El  celle 
préoccupation  esl  restée  si  présente  chez  tous  ceux  qui  onl  passé  par 
l'Ecole  (]uo  Poisson,  dans  la  |)réface  de  son  Tiaité  de  Mécanique 
fdiKiiiiicllc,  a  s()iu  de  dire  que  loiis  les  exemjiles  destiiu's  à  élucider 
les  lois  du  mouNenieiil.  telles  (pi  il  les  exposait,  étaient  enqiruutés  à 
nos  services  cixils  ou  militaires. 

Sortis,  pour  la  plupart,  des  rangs  movens  de  l'IÀole,  les  ofliciers 
du  Génie  en  icprésenleut  li(''s  |)artieulièrement  l'esprit.  S'ils  ne 
com|)teiit  pas  une  aussi  forte  propoiliou  (riiouinies  célèbres  que 
il  autres  corps,  celui  des  \l  mes  par  exemple,  ils  jn'iuent  s'enorgueillir 
cepeiidaul  d  un  ceitain  nombre  de  grands  hommes  de  guerre,  (pii  ont 
été  en  outre  des  administrateurs  remar(piables  el  souvenl  aussi  des 
esprits  très  indépendants.  Tous  ont  fait  ])reuve  d'une  intégrilé  ab- 
solue. Les  ^  alazé,  les  Uohanll  de  Fleur\  ,  les  A  aillant,  les  Niel  onl 
été  des  mailles  dans  l'art  de  conduire  les  sièges.  Les  Dnvivier,  les 
La  Moricière,  les  Niel,  les  l'aidheibe  ont  ('■t(''  des  chefs  d'ariiK'e  d  un 
mérite  supérieur.  Duvi\ieret  La  Moricière  ont  organisé  en  Algérie 
les  premiers  corps  indigènes  :  ils  sont  les  créateurs  de  l'administra- 
tion arabe.  Faidherbea  tiré  le  Sénégal  du  chaos  où  il  dormait  depuis 
des  siècles  cl  Iracé  la  roule  que  ses  successeurs  onl  gloriensemenl 
suivie.  C'est  à  Farre,  et  à  lui  seul,  (pie  nous  devons  la  Tunisie,  ce  com- 
plémenl  obligé  d(^  notre  grande  colonie  africaine.  Chef  du  [louvoii' 
exécutif  à  l'une  des  époques  les  plus  Iroublées  de  noire  histoire,  le 
général  Cavaignac  a  su,  par  sa  droiture  el  sa  loyauté,  conquérir  l'es- 
lime  el  le  respect  de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Aidé  par  La  Mori- 
cière, il  a  sauvé  la  France  el  l'on  peut  dire  la  ci\ilisalion  moderne 
dans  une  lutte  où  elle  a  failli  pi'rir. 
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A  cùlc  de  CCS  lioainics  qui  soiil  Luus  (juoiciue  divcisciiicnl  célèbres, 
combien  d'autres  ont  poursuivi  sans  bruit  une  carrière  plus  modeste, 
toujours  utile,  appliquant  les  principes  de  travail,  de  désintéresse- 
uient,  d'application  aux  devoirs  (pii,  sans  être  enseignés  dans  des 
cours,  forment  cependant  ce  qu'on  a  justement  appelé  VE.spiil  de 
l'École. 

Cbargés  de  la  garde  d'une  partie  iin[)orlanle  du  domaine  de  lÉlat, 
ils  l'ont  toujours  défendu  avec  nue  inflexible  ténacité. 

Ayant  pour  mission  de  veiller  au  logement  des  troupes,  à  l'instal- 
lation des  services  militaires,  ils  y  ont  apporté  de  très  importantes 
améliorations,  tout  en  ménageant,  avec  un  soin  dont  ou  ne  leur  a  pas 
toujours  su  assez  de  gré,  l'argent  du  public. 

Préoccupés  sans  cesse  d'étudier  toutes  les  parties  de  l'art  de  la 
guerre,  comme  le  prouvent  de  unailjicux  iiu-moires  conservt!'s  dans 
les  arcliives  du  Ministère  et  d'iui[)orlautes  publications,  l'allarpie  et 
la  défense  des  places  ont  dû  naturellement  attirer  surtout  leur  atten- 
tion. Si  leurs  prédécesseurs  ont  créé  l'art  de  prendre  les  forteresses 
en  sacrifiant  le  plus  petit  nombre  possible  de  vies  humaines,  ils  ont 
prouvé  à  Constantine,  à  Rome,  à  Sébastopol,  au  Mexique,  en  Orient 
(pi'ils  ('laient  les  dignes  continuateurs  des  doctrines  de  leurs  maîtres, 
qu'ils  savaient  épaigner  le  sang  des  autres,  sans  ménager  le  leur. 

On  leur  a  souvent  reproché  de  n'avoir  pas  su  faire  dans  l'art  dé- 
fensif  des  progrès  égaux  à  ceux  de  l'attaque.  C'est  bien  à  tort,  car  la 
valeur  de  la  fortiliealion  n'est  autre  que  le  rapport  existant  entre  les 
moyens  de  l'attaffue  et  les  ressources  de  la  défense.  Or,  depuis  les 
temps  quasi  fabuleux  de  la  guerr(?  de  Troie,  les  moyens  de  destruc- 
tion n'ont  cessé  de  s'accroître  dans  une  proportion  très  supérieure  à 
celle  des  obstacles  qu'on  peut  leur  opposer.  Pendant  des  siècles,  on 
n'a  eu  à  sa  disposition  que  la  terre  et  la  maçonnerie,  car  le  bois  a 
trop  peu  de  durée  pour  servir  d'obstacle  permanent.  C'est  depuis 
quelques  années  seulement  ([ue  la  fahiication  à  bon  marché  el  eu 
grandes  masses  du  fer  et  de  lacier  introduit  un  éi/'uicut  nouveau, 
dont  on  étudie  l'emploi.  Les  découvertes  les  plus  récentes  de  la 
Science  moderne  nous  apprennent  aussi  qu'il  sera  possible  d'emma- 
gasiner el  de  transformer  la  force  pour  obtenir  des  elfets  saisissants 
sur  un  point  déterminé,  et  de  cela  encore  le  Génie  s'occupe  avec 
persévérance . 

E.  r.  —  H.  5 
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Si  depuis  conl  ans  nos  prédécesseurs  et  nos  contemporains  n'onl 
pu  disposer  de  ressources  nouvelles,  la  guerre  de  siège  va  donc  se 
développer  sur  un  espace  beaucoup  plus  étendu  qu'autrefois;  nos 
successeurs  disposeront  d'engins  et  de  moyens  nouveaux  dont  rien 
auparavant  ne  pouvait  donner  l'idée.  Nous  avons  la  ferme  conliance 
(pi'eux  aussi,  ils  sauront  s'en  servir,  en  tirer  des  avantages  inatten- 
dus pour  la  défense  du  territoire  et  la  grandeur  de  la  France,  notre 

chère  pairie. 

riénéral  CossEiiON  de  V'u.lenoisy. 
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A  I  épixpic  (le  la  Idudaliou  i\r  1  Im'oIc,  la  Topogiapilic  eouuneiieait 
seuli'Uienl  à  suhsiiluer  des  l'égles  posili\esà  la  l'anlaisie  (pii  jus(pie- 
ià  avait  régné  dans  les  repi'ésenlalinns  du  ndief  tlu  sol.  Cet  arl,  ilont 
linNciilion  peut  être  revenditpiée  cxcliisivcnicnl  par  les  ingénieurs 
de  noire  armée,  avait  été  au  siècle  dernier  l'objet  de  progrès  réalisés 
])ar  nos  ingénieurs  géographes,  (pii  opéraient  plus  spécialement  aux 
pelilrs  échelles,  el  |)ar  nos  ingénieurs  militaires,  chargés  des  levei's 
aux  grandi's  ét-helles.  Ces  deux  cor[)s  (iaient  d'origine  commune, 
mais  ils  obéissaient  dès  lius  au\  nécessités  spéciales  à  leurs  services 
respectifs,  el  c'est  [)our  cela  (pie  les  seconds  ont  eu,  plus  que  les  pre- 
miers, l'occasion  d'introduire  dans  leurs  opérations  l'enqjloi  des  mé- 
thodes précises. 

Les  progrès  de  la  Topographie  ayant  eu  lieu  d'une  façon  à  [)eu  près 
continue,  il  est  nécessaire  de  iiionlrer  d'abord  quelle  était  la  situation 
au  moment  où  les  élèves  de  l'Ecole  ont  pu  commencer  à  y  jouer  leur 
rôle. 

LEcole  de  Mézières  avait  vu  l'invention  par  Monge  de  la  (Jéo- 

(  '  )  Ce  cha|iitre  aurait  tlù  prendre  place  dans  le  corps  de  la  notice  consacrée  au 
Génie  militaire;  mais  l'auteur,  ne  se  croyant  pas  assez  compétent  pour  traiter  cette 
question  spéciale,  s'est  adressé  à  un  ami,  qui  a  bien  voulu  rédiger  ce  qui  concerne  les 

li;iNiiu\  topograpliiiiucs  du  Génie  militaire.  (G.  DE  V.) 
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métrie  descriptive  à  deux  plans.  Paralièieiiieiit,  deux  de  ses  profes- 
seurs, Dubual  et  Meusiiier,  créaient  la  Géométrie  à  un  plan  avec 
cotes,  pour  représenter  les  objets  dont  les  dimensions  verticales  sont 
très  petites  par  rapport  aux  deux  autres.  Puis,  reprenant  une  idée 
émise  successivement  par  deux  hydrographes,  Cruquius  et  Buache, 
ils  admettaient  (jue  le  terrain  peut  être  ligure  par  des  courbes  de 
niveau,  et  créaient  la  théorie  du  défilement.  Mais  il  fallait  réaliser 
cette  représentation  du  terrain. 

Kn  1801,  pour  la  première  fois,  le  chef  tle  bataillon  Ilaxo  lit  une 
tentative  dans  un  lever  de  ipuuzc  hectar'es  au  j^, ,  pour  un  projit  de 
fortification  à  la  llocca  dAnfo;  mais,  malgré  l'intérêt  de  cet  essai,  on 
ne  peut  le  regarder  que  comme  un  ellbrt  isolé.  C'est  un  oflicier  d"uii 
rare  mérite,  sorti  des  rangs,  le  commandant  Clerc,  qui,  après  de  nou- 
velles expériences,  posa  les  règles  à  suivre  en  pareille  matière,  régies 
(pii  ont  ser^i  di'  point  de  départ  à  tous  les  développements  ultérieurs. 

L'Ecole  Pol\  ti'(iini(pie  peut  ri\i;iuii(pii'r  Clerc.  11  v  professa  la 
Topographie  en  1807.  Kn  outre,  il  créa  à  ses  frai ■'i  la  brigade  topo- 
gTaphi({ue  et  fonda  réellemenl  renseignement  topographique  à  l'Ecole 
de  Metz  (1 828- i8;38j. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  Féelal  dont  cet  enseignement  a  brillé 
depuis  soixante-quinze  ;nis  à  Metz,  puis  à  Fontainebleau;  nous  nous 
en  rapportons  au  t(''moignage  de  nos  camarades  de  l'Artillerie  et  du 
Génie. 

Tous  savent  quelle  a  été  la  valeur  des  professeurs  cpii  s'y  sont  suc- 
cédé, quels  progrès  y  ont  été  accomplis;  tous  savent  aussi  (pie  Ihon- 
neur  de  ces  progrès  revient  pour  la  plus  grande  partie  au  colonel 
Goulier  (1840-1875). 

Clerc  avait  créé  la  im'llindi'  en  Topographie  par  une  subdi\ision 
des  opérations,  à  Luiuelle  aujourd'hui  nous  sommes  tellement  accou- 
tumés fju'elle  nous  semble  naïve;  il  avait  eu  de  plus  rinluilion  de 
certains  perfectionnements. 

Goulier,  doué  d'un  sens  pratique  aussi  remanpial)le  au  moins  ({ue 
celui  de  Clerc,  y  apporta  le  concours  d'une  analyse  (jui  lui  lit  coor- 
donner les  résultats  de  l'expérieiice,  expliquer  les  intuitions  de  Clerc 
et  étendre  leurs  applications.  Son  grand  mérite  a  consisté  en  ce  que 
jamais  il  ne  s'est  écarté  des  faits  de  la  praticjue;  c'est  toujours  sur  eux 
([u'il  s'est  appuyé,  luttant  contre  les  exagérations  des  inventeui's  qui 
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abusent  du  raisonnement  mathématique.  Selon  lui,  pour  avoir  négligé 
(juel({u"unc  de  ces  exigences  qu'il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
parce  qu'on  ne  les  heurte  pas  impunément,  ils  linissent  par  arriver 
loo;iquetnciit  aux  conclusions  les  plus  ahsiudrs.  Or  ces  diflicultés 
avec  lesquelles  il  faut  compter  en  Topographie  sont  de  Tordre  intel- 
lectuel comme  de  Tordre  matériel,  car  on  a  affaire  aux  causes  qui 
viennent  distraire  l'attention  de  Topérateur,  tout  aussi  bien  qu'à 
l'imperfection  des  instruments. 

Goulier  a  su,  mieux  (|ue  personne,  tenir  compte  de  ces  causes 
d'inexacliludi'  dans  ce  qu'il  appelait  l'art  de  faire  des  ligures  exactes 
avec  des  moyens  inqjarfaits,  alors  que  la  (iéométrie  rationnelle  a  pu 
être  définie  l'art  de  faire  des  raisonnements  justes  sur  des  figures 
fausses. 

Pour  cela,  comme  professeur,  il  s'attachait  à  comminii([uer  à  ses 
élèves  cet  cspril  de  nn'lliodc  (pil,  dans  eha([ui'  cas,  ]iernii'|  à  T(>p(''ra- 
leur  de  se  rendre  conqite  du  di'gré  de  précision  qu'il  doit  rechercher, 
ou  de  trouver  la  meilleure  utilisation  des  ressources  dont  il  dispose. 

rs'on  content  d'avoir  amélioré  les  méthodes  de  ses  devanciers,  il  a 
renouvelé  totalement  l'outillage,  en  utilisant  parfois  les  inventions 
de  piaticiens  émériles,  ids  (pie  i'orro,  Bourdaloue  et  autres. 

Avant  étudié  à  fond  Topi'ialcur,  il  connail  ses  faiblesses.  Contre 
elles  il  introduit  dans  les  iustiiimenls  des  dispositions  qui  lui  (''vilenl 
les  fautes.  Pour  les  opérations  de  précision,  il  imagine  ce  qud  a|)pelle 
plaisamment  dni  chicanes,  c'est-à-dire  des  dispositions  rendant  Tem- 
])loi  de  ces  instruments  impossible  au  delà  des  limites  où  il  considère 
cet  emploi  comme  sur,  et  qu'il  ne  veut  pas  laisser  dépasser. 

Il  serait  trop  long  dénuuiérer  les  inventions  de  Goulier;  aussi  bien 
tous  ceux  de  nos  camarades  que  cela  intéresse  les  connaissent-ils 
plus  ou  moins.  On  en  trouvera  le  résumé  dans  son  grand  Mémoire 
sur  la  Topométrie  (  '  j  et  dans  les  travaux  de  la  commission  du  nivel- 
lement général  de  la  France,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs (  1880-1890). 

C'est  par  l'action  de  cette  commission  ipie  certains  des  instruments 
de  nivellement  de  Goulier  ont  été  universellement  adoptés,  même  en 
Allemagne. 

(I)  Inséré  dans  le  n"2Sdu  Mémorial  de  l'Officier  du  CJ/t/cGaulliiorAillais,  i8y  >. 
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En  dehors  des  professeurs  de  TÉcole,  beaucoup  de  nos  officiers  du 
Génie  se  sont  fait  remarquer  comme  topographes,  les  uns  comme 
inventeurs  dinstrumenls  ou  de  procédés,  les  autres  comme  opéra- 
teurs. Nous  citerons  Burel  avec  son  niveau  à  réflexion;  Leblanc  qui 
a  amélioré  le  niveau  de  Burel,  imaginé  des  instruments  de  reconnais- 
sance, et  perfectionné  les  procédés  de  levers  rapides;  Karlh  qui,  à 
une  époque  où  ces  opérations  étaient  dangereuses,  a  exécuté  des  levers 
considérables  en  Algérie,  pour  le  service  du  Gouvernement  général, 
le  plus  souvent  en  vue  d'études  de  routes  ;  bien  d'autres  dont  les  noms 
sont  malheureusement  oubliés,  qui  ont  fait  en  Algérie  les  études  de 
travaux  techniques,  dessèchements,  irrigations,  etc.,  avant  l'installa- 
tion des  services  civils.  luilin  nous  citerons  une  invention  destinée  à 
la  Topographie,  le  périgraplie  iuslantané  du  colonel  Mangin,  qui 
donne  la  solution  la  plus  couqiléte  et  la  plus  rapide  des  levers  par  les 
perspectives. 

Ce  n'est  qu'un  détail  dans  ro?uvre  de  ce  savant  opticien,  auquel  ou 
doit  les  perrectionneuieuts  considérables  (pii  out  rendu  praliipics  les 
appareils  de  la  Télégraphie  optique,  et  surtout  les  puissants  projec- 
teurs de  lumière  électrique  utilisés  par  l'Artillerie  dans  nos  forte- 
resses, par  la  Marine,  par  les  Services  civils,  et  qui  enlin  ont  rendu 
possible  l'exécution  des  opérations  géodésicjues  à  très  grande  portée 
exécutées  par  le  colonel  Perrier  en  1879  (  '). 

Le  service  du  Génie  a  possédé  pendant  longtemps  un  personnel  de 
topographes  chargé  des  levers  à  grande  échelle  nécessaires  pour  la 
défense  des  forteresses. 

Créée  par  le  capitaine  Clerc,  la  brigade  topographiipie  rc^ut  son 
existence  officielle  d'un  décret  impérial  du  21  mars  i8i3,  et  jusqu'en 
1860  elle  exécuta,  à  réchelle  du^^^^  ou  du  3^,  les  plans  des  environs 
de  nos  places  fortes.  Après  la  première  impulsion  duc  à  son  créateur, 
elle  n'apporta  pendant  une  trentaine  d'années  aucun  perfectionnemenl 
notable  à  ses  méthodes. 

A  partir  de  1860,  l'augmeiilatinn  de  la  portée  des  armes  étendit  le 
rayon  d'action  des  places,  et  naturellement  éloigna  les  limites  des 
levers;  il  fallut  diminuer  l'échelle  et  modifier  les  méthodes,  en  même 
temps  que  l'on  faisait  intervenir  davantage  le  coup  d'o'il  des  topo- 

(1)  Mémorial  du  Dépôt  de  la  Guerre,  t.  XIII,  p.  xi  cl  xil. 
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graphes.  C'est  alors  qu'un  élève  de  Goulier,  le  capitaine  Wagner 
(i8(>i-i875)  y  est  appclt'-,  en  sous-ordre  d'abord,  pour  en  prendre 
Itienlôt  le  commandement.  Grâce  à  lui,  la  brigade  élargit  ses  opéra" 
(ions  et  modifie  ses  méthodes  en  les  appropriant  aux  nouvelles  nécessi- 
t(''S.  Le  capitaine  Wagnci'  se  fil  en  outre  i'emarf[uer  par  son  très  grand 
lali'iit  personnel  d'opérateur.  Son  nom  a  été  popularisé  |)ar  la  colla- 
])oiation  qu'il  apporta  au  capitaine  Peaucellier  (')pour  la  création 
de  divers  instruments  très  perfectionnés.  En  18G8,  au  moment  où  il 
devient  chef  du  service,  il  reçoit  comme  adjoint  le  capitaine  de  la 
Noé.  (  "e  diMiiici'  avait  supf)l(''é  Goulier  à  Metz  en  i8()i,  qnoiipic 
simpli'  MiMili'nanl;  il  était  cnsuilt^  resté  son  adjoint  jus(pr('ii  iS()(). 
et  ])ar  consé([uent  il  ap])Oitail.  outre  ses  aptitudes,  une  préparation 
exceptionnelle  pour  l(>s  fonctions  de  commandant  de  la  brigade,  ijui 
lui  furent  conliées  ])lus  lard  (18- {-i 888),  dans  les  conditions  que 
nous  allons  faire  connaître. 

On  sait  en  face  de  quri  immense  labeur  se  trouva  en  i8-3  le  corps 
du  (iéiiic.  Il  en  résulta  naturellement  pour  la  brigade  une  tâche  con- 
sidérable, qui  n'est  pas  encore  achevée.  Elle  avait  commencé  à  entrer 
dans  une  riouvelli'  voie  pendant  la  période  précédente;  de  1874 
à  1880,  grâce  aux  nouveaux  instruments  dont  Goulier  venait  delà 
doter,  grâce  à  l'activité  et  à  li^spril  d'invention  de  son  chef,  des  pro- 
grès nouveaux  fiiicnl  n'alisés  :  les  levers  devinrent  plus  précis,  mieux 
étudiés  et  hnir  exécution  moins  onéreuse,  sans  que  la  rapidité  eu  fût 
diminuée. 

J*]ii  1880,  la  brigade  lopographicpie  avait  acquis  sa  plus  grande 
extension. 

Son  personnel  permanent  comportait  i  chef  de  bataillon,  i  ca- 
jiilaiiie  adjoint  ,  f  capitaines  ,  commandant  sur  le  terrain  les 
(piatrc  sections  entre  lesquelles  étaient  répartis  28  adjoints  du 
Génie. 

Chaque  année  pendant  six  mois  -■?.  lieutenants  d'infanterie  venaient 
exécuter  des  travaux  dont  le  canevas  était  préparé  par  les  adjoints 
du  personnel  permanent. 

Va\  outre,  le  commandant  delà  Noé  réorganisait  l'atelier  du  dessin, 
créait  celui  de  la  photographie,   inventait  un  procédé  nouveau  de 

(')  Acliiellement  générât  de  division. 
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zinconraphie,  ce  qui  permcUait  de  livrer  les  produits  aux  services 
militaires  intéressés,  en  quantités  toujours  croissantes. 

Depuis  cette  époque,  les  nécessités  budgétaires  et  ravancenu'iil  du 
travail  ont  fait  réduire  progressivement  les  ressources  mises  à  la 
disposition  de  la  jjrigade. 

En  1880,  lors  de  la  dissolution  du  Dépôt  des  fortifications,  elle  fut 
rattachée  au  Service  géographique,  dont  elle  devint  la  deuxième 
section,  dite  des  levés  de  précision. 

Cette  organisation  n'a  guère  modifié  que  la  désignation  de  la  bri- 
gade. Son  recrutement  est  toujours  le  même,  et  son  personnel  con- 
serve pieusement  les  traditions  d'exactitude  et  de  progrés,  legs 
précieux  des  maîtres  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  son  dévelop- 
pement, et  grâce  auxquels  elle  a  produit  des  travaux  capables  de  su])- 
porter,  sans  infériorité,  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  du  même 
genre  parmi  ceux  exécutés  à  l'étranger. 

E.  Croizet, 

Clief  (le  bataillon  du  Génie. 
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NOTICES  BIUGIUPIIIQUES. 


LE  GÉNÉRAL  HEHNAHD. 

I.c  baron  BEUNAHb  (Simon),  ne  à  Dole  le  28  avril  1773  (')■  Mort  au  l'alais-Roj'al, 
à  i'ari>,  le  5  novenilire  iS.ig. 

La  jicMU'ralioii  ([iii  csl  e'ii  liitiii  de  (lisparailir,  cl  (|ui  acli('\ail  ses 
l'Iuilcs  vors  18^8,  a  Icllçiiiciil  siilii  la  \(Mi(''iiii'iici"  des  jouriiau\  di.- 
1  ()|i[)osiLi()ii  à  celle  épO(jue,  (|u  il  lui  os l  resté  une  impression  di'l'a- 
vorablc  aux  ministres  cl  au\  serviloars  do  la  monarcliio.  Pour  elle, 
le  ^éuérul  Bernard  n'a  été  qu'une  médiocrité,  un  courtisan  servilcde 
la  royauté  déchue.  Des  témoiffnaj^cs  irréfutables  viendront  prouver 
.ai  contraire  (pi  il  a  ser\i  avec  un  éclat  exct'plionnel.  Tout  daljonl. 
nous  pouvons  citer  un  passage  dune  lettre  du  général  WaUin. 
adressée,  le  i''  pluviôse  an  X,  an  général  Marescol,  premier  inspec- 
teur du  (jéuie,  et  ([ue  conservent  les  Archives  de  la  Guerre. 

\  DUS  connaissez  niiciix  (pie  11101.  mon  clier  général,  le  rapilame  dn  Gé- 
nie  Bernard.   \  uns  a\cz   assez  souvent    (''lé  léuioin  de  ses  rares  connais- 


(  ')  La  date  de  la  naissance  du  général  Bernard  a  été  inexactement  rapportée  dans 
divers  documents,  notamment  dans  l'éloge  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs  par  le 
romle  Rlolé.  Une  note  de  la  main  du  général  porte  le  28  avril  et  c'est  conforme  à 
l'acte  de  naissance  qui  est  ainsi  conçu  : 

Simon,  fils  de  Joseph  Bernard  résidant  à  DôIe,  et  d'Anne  David  son  épouse,  est  né  et  a  été  baptizé 
le  viugt-Iïuit  avril  mil  sept  cent  soixaute-dix-neuf.  Ses  paroin  et  mareine  (sic)  sont  Simon  Bouteillev, 
vitrier  il  Dôle,  et  Marguerite  Uondot,   épouse  de  Claude  Jannerey,  marchand   à   .Mailly,  soussignés. 

Le  général  Bernard  a  été  nommé  baron  de  l'Empire  le  24  octobre  i8i3. 
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sances,  de  son  étonnanle  bravoure  cl  de  sa  grande  aclivilé.  Trois  clievaiix 
ont  été  tués  sous  lui  dans  les  dernières  afl'aires  d'Italie. . . . 

Le  général  Marcscot  était  sans  doute  du  même  avis,  car  il  lit  rédi- 
ger un  projet  de  décret  à  soumettre  aux  consuls,  nommant  le  capi- 
taine licrnard  chef  de  bataillon  ;  mais  ceux-ci  le  trouvèrent  trop  jeune, 
et  il  ne  fut  promu  que  quatre  ans  plus  tard,  après  s'être  signalé  do 
nouveau. 

L'éloge  du  reste  était  mérité.  Issu  dune  famille  très  modeste,  le 
jeune  Bernard  avait  montré,  dès  son  enfance,  une  très  grande  viva- 
cité d'intelligence,  un  goiit  passionné  pour  l'étude.  Un  prêtre  de 
Dôle,  l'abbé  Jantet,  le  prit  en  amitié  et  se  chargea  de  l'instruire.  Il  le 
fit  avec  un  tel  succès  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  son  élève  put  subir 
les  examens  de  l'Ecole  Polytechnique,  alors  en  formation.  Il  y  entra 
le  21  décembre  i~y()i,  en  sortit  le  21  décembre  179C),  pour  passer 
sous-lieutenant  élève  à  l'Ecole  d'application  du  Génie. 

A  peine  sorti  des  écoles,  le  lieutenant  Bernard  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin,  où  il  prit  part  au  blocus  et  au  bombardement  de  Philips- 
bourg,  puis  à  la  défense  de  Manheim;  il  y  reçut  une  balle  qui  liù  tra- 
versa le  bras  gauche.  Cette  blessure  fut  assez  vite  guérie  pour  lui 
permettre,  l'année  suivante,  de  frauehir  les  Alpes  avec  l'armée  de 
réserve.  Ivrée,  qui  arrêtait  la  uiarehc  des  troupes,  fut  enlevée  d'as- 
saut, et  il  y  pénétra  le  premier  par  la  porte  de  Bard,  qu'il  fit  briser 
par  les  sapeurs.  A  la  reprise  des  hostilités,  qui  suit  la  rupture  de 
l'armistice  conclu  après  Marengo,  il  se  fait  remarquer  à  lai  laque  du 
Ponte  Romano,  à  Monlebello,  au  passage  du  Mincio,  au  moulin  de 
Voltaetil  reçoit  une  Ijlessure  légère  au  genou.  Enfin  il  est  chargé 
de  diriger  le  siège  de  Porto  Ferrajo,  à  l'Ile  d'Elbe,  sous  les  ordres 
de  Murât.  Sa  conduite  pendant  ces  deux  campagnes  lui  valut  l'es- 
time des  généraux  Marcscot  et  \\  atrin,  et  une  lettre  de  félicitations 
du  Ministre. 

Les  années  i8o3  et  iSo/j  se  passent,  pour  lui,  au  camp  de  Bou- 
logne; il  suit  la  grande  armée  en  Allemagne.  Le  maréchal  Lannes, 
frappé  de  la  lucidité  avec  laquelle  il  avait  fait  diverses  reconnais- 
sances, demanda  à  se  l'attacher,  à  cause,  dit-il,  «  des  grands  services 
qu'il  lui  rend  ».  Mais  Berthier  lui  répond  que  l'Empereur  a  l'inten- 
tion de  le  garder  près  de  lui.  Napoléon,  en  effet,  avait  demandé  au 
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général  Marcscot  do  lui  désigner  un  officier  dn  Génie  capaljle  de 
reconnaître  la  vallée  du  Danube  au-dessous  dTUm  et.  d'examiner 
les  dispositions  défensives  des  Autrichiens.  Marcscot  avait  ciioisi  le 
capitaine  Bernard,  qui  poussa  jusque  sous  les  nuirs  de  \  ienne.  Il 
vint  rendre  compte  à  Llm  de  ce  cju'il  avait  vu,  et  conclut  que  la 
marche  de  Tarmée  française  sur  Vienne  était  possible.  Celle  course 
audacieuse  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon,  et  une  place  dans 
la  mémoire  de  l'I^lmpereur,  car  Napoléon,  dit  à  ce  sujet  le  comte 
MoIé,  uavail  d'opinion  aiTetéc  sur  un  liomme  que  lors(pi"il  avait  été 
en  contact  avec  lui. 

Au  mois  d'avril  iHof),  le  commandant  Bernard  fut  envoyé  à  Palma 
Nova,  puis  en  Dalmatie.  11  eut  à  mettre  les  cotes  de  Raguse  en  état 
de  défense  et  à  faire  exécuter  une  partie  des  routes  dont  Marmont 
couvrit  le  pavs  pendant  rexercicc  de  son  commandement,  tout  en 
participant  au\  luttes  incessantes  que  l'on  eut  à  soutenir  alors  contre 
les  .Mftniéuégrius.  l  ne  vie  aussi  active,  un  séjour  prolongé  dans 
des  endroits  marécageux,  altérèrent  sa  santé  et,  à  la  fin  de  1808,  il 
dut  rentrer  en  France  malade  et  chargé  par  intérim,  cependant,  de 
la  direction  de  Sarre-libre  (Sarrelouis),  car,  à  celte  époque  de 
grandes  guerres,  il  fallait  utiliser  tout  le  monde.  Pendant  son  séjour 
en  Allemagne,  le  commandant  lîernard  avait  conçu  des  projets  de 
mariage  avec  la  fille  du  baron  de  Lerchenfeld;  son  séjour  en  Dal- 
matie l'avait  empêché  d'v  donner  suite.  Il  crut  pouvoir  profiter  de 
son  retour  en  France  pour  les  reprendre  et  on  ne  lui  accorda  qu'un 
congé  de  vingt  jours  pour  en  accomplir  les  formalités.  Tout  alors 
devait  se  faire  vite. 

A  peine  marié,  Bernard  fut  envoyé  à  Anvers,  où  il  séjourna  près 
de  rpiatre  ans,  comme  chef  du  Génie  et  comme  directeur.  Le  poste 
était  important  :  Napoléon  avait  de  grandes  vues  sur  Anvers  et  y 
faisait  exécuter  des  travaux  considérables.  M.  Mole  s'y  trouvait  en 
qualité  de  directeur  des  Ponts  et  Chaussées;  il  noua  alors  avec  le 
chef  du  Génie  des  relations  qui  devinrent  intimes  et  eurent  pour 
elTet,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  de  les  réunir  dans  un  même  minis- 
tère. Au  mois  de  janvier  181 3,  l'Empereur  appela  auprès  de  lui  le 
colonel  Bernard,  le  nommant  le  même  jour  à  ce  grade,  aux  fonc- 
tions d'aide  de  camp  et  de  chef  de  son  service  topographique.  Ce 
fut  pour  lui  une  période  d'activité  exceptionnelle.  Il  assista  aux 
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batailles  de  Luizon  et  de  Wurschen,  mais  se  cassa  la  janilic  en  fai- 
sant une  chute  de  ciicval  dans  un  ravin,  près  de  Ziltau.  On  le  Irans- 
porta  sur  un  brancard  à  Torgau,  ville  qui  ne  tarda  pas  à  èlre  in- 
vestie et  bloquée,  ho  colonel  BeinanI,  niali;ré  sa  ])lcssure,  ])iil  la 
direction  du  Service  du  Génie,  se  faisant  porter  partout  où  Ton 
devait  travailler,  et  indiquant  sur  place  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Torgau  fui,  on  le  sait,  obligée  de  se  rendre  et  le  colonel  Bernard 
eut  la  mission  d'apporter  en  France  le  texte  de  la  capitulation.  Le 
inallieur  le  poursuivait;  près  de  Strasbourg,  sa  chaise  de  poste  verse 
et  sa  jambe  malade  est  de  nouveau  cassée.  Il  repart  néanmoins  après 
un  pansement  ra])ide,  rejoint  TEmpenMir  à  (^hàlons,  et  demande  à 
reprendre  près  de  lui  ses  fonctions  d'aide  de  camp. 

En  témoignage  de  sa  satisfaction,  Napoléon  le  nomma  général  de 
brigade.  Mais  celle  nomination,  faite  in  rxtrrwif!,  ne  fut  pas  re- 
connue par  le  gouvernement  provisoire,  rpii  venait  de  déclarer  nuls 
les  derniers  actes  de  l'Empereur.  Bernard  fui,  en  conséquence,  classé 
comme  colonel  el  sous-directeur  du  (îénie  à  Bochefort,  ]iai'  une  dé- 
cision ministérielle  contre  laquelle  il  réclama.  W  y  avait  doute  sur  la 
date  de  sa  promolion  qui,  signiliée  au  major  général,  n'avait  pas  été 
transmise  au  Ministre.  La  réclamation,  vivement  appuyée  par  le 
général  Marescot,  fut  admise  par  Louis  WIII  el,  pour  toul  arran- 
ger, il  nomma  le  colonel  Bernard  maréchal  de  camp,  diMiominalion 
substituée  à  celle  de  général  de  brigade,  et  chevalier  de  Saint-Louis. 

Telle  était  pourtant  la  fascination  exercée  par  le  grand  homme  qui 
avait  conduit  nos  soldats  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  qu'au 
20  mars  i8i5,  le  général  Bernard  reprit  sans  hésiter  auprès  de  lui 
ses  fonctions  d'aide  de  camp  et  de  chef  du  cabinet  topographique. 
Il  fut  aussi  nommé  membre  d'une  Commission  chargée  de  reviser 
les  grades  donnés  par  le  Boi,  mais  cjui  ne  paraitpas  avoir  fonctionné. 
Le  général  Bernard  suivit  Napoléon  dans  la  campagne  qui  se  termina 
à  Waterloo  et  jusqu'à  son  embarquement  à  Bochefort.  B  fit  même 
des  démarches,  restées  infructueuses,  pour  l'accompagnera  Sainte- 
Hélène.  Besoin  alors  à  reprendre  du  service,  il  demanda  à  èlre  com- 
pris dans  la  réorganisation  du  corps  du  Génie,  «  pour  y  servir  comme 
on  le  jugera  convenable  ».  Sa  lettre,  en  date  du  26  juin  181  5,  fut 
transmise  au  Ministre  de  la  Guerre  avec  un  avis  favorable,  par  le 
général  Dejean,  alors  premier  inspecteur  du  Génie. 
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De  telles  variations  de  condiiile,  se  succédant  à  de  si  courts  inter- 
valles, surprennent  ceux  qui  n'ont  point  vécu  dans  les  temps  trou- 
blés. On  en  voit  des  exemples  chez  les  hommes  de  Tesprit  le  plus 
indépendant.  Et  ce  n'est  pas  faiblesse  de  caractère  :  c'est  que, 
étrangers  aux  intrigues  des  partis,  regardant  le  service  du  pays 
comme  un  devoir  supérieur  à  la  fidélité  duc  aux  gouvernants,  même 
à  leurs  préférences  et  à  leurs  allections  personnelles,  ces  hommes 
se  croient  obligés  de  se  consacrer  à  lui,  quel  que  soit  le  chef  qui 
préside  à  ses  destinées  (').  Le  g;énéral  Bernard  avait  prouvé  sa 
valmir  cl  scju  dévouement  à  la  Fiance  par  dix-huit  ans  de  travaux, 
acconq)lis  sans  interru|ilii)u.  Mais  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas 
pouvaient  concevoir  des  craintes,  à  une  époque  où  tant  de  complots 
menaçaient  l'existence  d'un  pouvoir  encore  mal  assis.  Le  général 
l?ernard  songea  à  s'expatriei',  à  chercher  hors  de  France  roccasion 
d'cinployer  ses  connaissances  si  étendues  et  son  activité.  Le  général 
de  Lafayelli',  (pii  avait  conservé  de  grandes  relations  aux  États-Unis, 


(•;  I-ii  facilili-  encc  la(|M(ll('  foiicticiiiiunios  civil*  et  officiers  quitlèreiU  alors  le 
service  du  gomernenieiU  tombe  pour  se  rallier  à  celui  qui  lui  succédait  a  été  con- 
duuincc  par  beaucoup  d'écrivains  et  sévèrement  jugée,  il  faut  le  reconnaître,  par 
l'opinion  publique  clle-uiénie.  Chèque  l'on  ne  sait  pas,  ce  qui  pourrait  modifier  celte 
appréciation,  c'est  que  ces  cliangements  ont  été  encouragés  par  l'empereur  Napo- 
léon lui-même.  \'oici  ce  qu'au  moment  de  son  abdication  il  écrivait  à  un  officier 
faisant  partie,  comme  le  général  licniard,  de  son  cabinet  liqiographique. 

Monsi(Mir  le  barou  AltiMliii, 

Depuis  qiio  vous  f;titcs  partie  de  uia  maison,  j'ai  été  très  satisfait  de  vos  bons  services.  Vous  conti- 
nuerez .T  justifier  la  bonne  opinion  que  j'ai  courue  de  vous  en  servant  le  nouveau  souverain  de  la  France 
avec  la  même  fidélité  et  le  mémo  dévouement  ([ue  vous  m'avez  montrés.  Celle  lettre  n'étaut  à  autre  fin, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  on  sa  sainte  grirde. 

A  I-'uutaiuebleau,  ce  i3  avril  1814. 

Nai'ùllon. 

I.e  colonel  Attlialin,  à  qui  était  adressée  cette  lettre,  que  sa  famille  nous  a  coni- 
muni(piée,  et  qu'elle  conserve  précieusement,  était  entré  à  l'Ecole  Polytechnique 
en  iSo'z  et  en  était  sorti  dans  l'arme  du  Génie.  Après  y  avoir  rendu  des  services 
distingués,  dans  la  troupe,  à  l'état-major  particulier  ou  comme  aide  de  camp  du 
général  Kirgener,  il  avait  été  attaché  au  cabinet  topographique  de  l'empereur,  qui 
lui  conféra  rapidement  le  grade  de  colonel  et  le  litre  de  baron.  A  la  Restauration, 
il  quitta  le  corps  du  Génie  pour  devenir  aide  de  camp  du  duc  d'Orléans.  Il  fut, 
plus  lard,  premier  aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe,  lieutenant-général  et  pair 
de  France.  Retiré  après  la  révolution  de  18  i8  à  Colmar,  son  pays  natal,  il  y  est 
morl  le  3  septembre  18Ô6. 
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lui  servit  d'intermédiaire.  Ce  fut  avec  une  autorisation  spéciale  du 
Roi,  sous  la  réserve  de  continuer  d'appartenir  au  corps  du  Génie 
français,  de  figurer  sur  les  contrôles,  et  de  conserver  la  faculté  de 
reprendre  du  service  dans  ce  Corps,  lorscpril  (piillerait  celui  des 
Ktats-L  nis,  que  le  général  Bernard  passa  en  Amérique.  C'est  dans 
ces  termes  honorables  que  l'autorisation  royale  lui  fut  accoi-dée  !<> 
2  septembre  1816. 

Alors  commença  pour  lui  une  carrière  nouvelle,  ipii  devait  laisser 
des  traces  durables,  au  point  de  vue  civil  comme  au  point  de  vue 
militaire.  Fort  de  sa  grande  expérience  et  d'un  vaste  savoir,  le  gé- 
néral Bernard  exerça  une  influence  prépondérante  aux  Etats-Unis, 
dans  l'organisation  des  écoles  militaires,  dans  le  service  du  Génie, 
dans  la  surveillance  et  la  comptabilité  des  travaux.  Les  règles  qu'il  a 
introduites  s'observent  encore  presque  toutes  aujourd'hui.  Il  dirigea 
en  personne  ou  lit  exécuter  sous  ses  ordres  de  nomlu'cux  ouvrages 
de  fortiiication  et  de  di'l'ense  des  côtes,  en  particulier  dans  la  baie  <'t 
à  l'embouchure  de  la  Delaware.  Ses  travaux  civils  furent  beaucou]) 
plus  importants.  En  i8i(),  la  grande  république  américaine  com- 
mençait seulement  à  franchir  les  monts  AUeghanys.  L'Etal  de  l'Ohio 
était  fondé,  la  Louisiane  acquise,  mais  c'étaient,  en  quelque  sorte, 
des  territoires  isolés,  séparés  par  de  vastes  forêts;  la  grandr  vallée 
du  Mississipi  était  encore  mal  connue,  et  il  s'agissait  de  réunir  en  un 
seul  corps  ces  membres  épars.  Ce  fut  là  l'œuvre  capitale  du  général 
Bernard,  qui  reconnut  cl  lit  tracer  plusieurs  routes  entre  la  côte  et 
le  grand  fleuve.  On  lui  doit  le  canal  de  navigation  qui  joint  le  Po- 
tomac  à  l'Ohio,  un  autre  grand  canal,  d'occident  en  orient,  à  tra- 
vers les  Florides.  Rien  ne  reliait  encore  Washington  et  les  contrées 
du  nord  à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  général  Bernard,  aidé  du  major 
Poussin,  son  aide  de  camp,  franchit  (piatre  fois  ce  grand  esjiace,  à 
pied  ou  à  cheval,  à  travers  le  pays  indien,  dans  des  directions  tlillé- 
renles,  pour  découvrir  les  routes  les  plus  prolitaldes  à  ouvrir.  I^a 
reconnaissance  géodésique  de  cette  grande  ligne  a  duré  (piinze 
mois.  Maintenant  (pie,  grâce  à  lui  et  à  ses  successeurs,  la  contrée 
est  couverte  de  chemins  de  fer,  on  se  représente  difficilement  tout 
ce  que  l'œuvre  primitive  exigeait  de  pénible  travail  et  même  de 
souffrances.  En  sonune,  c'est  en  grande  parlie  au  général  Bernard 
que  les  habitants  des  Etats-Unis  doivent  le  réseau  des  voies  de  com- 
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municalion  (]uiout  mis  leur  pays  en  valeur  eL  ils  lui  eu  oui  léuioigné 
leur  reconnaissance. 

Une  exisleuce  aussi  active  devait  éprouver  à  la  loui;ue  le  tempéra- 
meul  le  ])lus  rolniste.  L'exilé  volonlaire  avait  dailleurs  toujours  un 
regard  tourné  vers  la  France,  et  la  révolution  de  Juillet  lui  parut 
une  occasion  d'v  rentrer.  Il  y  re\  int,  fut  remis  en  activité  dans  le 
corps  du  (jénie  et  obtint  en  méuie  temps  un  congé  pour  aller,  en 
personne,  faire  agréer  aux  Etats-Unis  sa  démission  du  grade  de  bri- 
gadier général  dont  il  y  était  pourvu.  Le  général  Jackson,  alors 
Président,  aeei'pla  cette  démission  dans  les  termes  les  plus  élogieux. 

Dénuitivemenl  iixé  dans  sa  patrie,  le  général  Bernard  entra  au 
Comité  des  fortilications,  où  raméuilé  de  son  caractère  lui  lit  de 
nond)reux  amis.  Hienlôl  pronui  lieuteuaut-généial ,  il  lut  aide  de 
cainji  du  lîoi  eu  iSii'i.  Lors(|iii'  \1.  Moli'  (lr\iul  pré>ideut  ilii  con- 
seil des  miuislres,  il  réclauia  le  concours  du  gi'in'ral  Bernard,  sou 
ami,  cpii  lut  ministre  de  la  (incrrr  du  (i  septembre  i83G  au  3i  mars 
i8lî().  l'eul-étre  ressentait-il  déjà  la  fatigue  résultant  d'une  vie  exces- 
sivement occupée.  Lu  ellet,  sou  ministère,  bien  cjue  nuinpié  par  des 
mesures  utiles,  n'a  ])as  eu  Timportancc  de  celui  du  maréclial  Soull. 
On  peut  ra|i|ii'|i'r.  comme  nue  picuNC  de  l'iulégrité  du  général  Ber- 
naid.  ipie  son  lils,  ayant  insuflisainnii'ul  lia\adlé  à  riù'ole  Polytecli- 
ni(pie,  fut,  pendant  (|iii'  lui-inèuir  c'iait  ministre,  refusé  aux  examens 
de  lin  d'année.  Réadmis  plus  tard,  il  est  sorti  officier  d'Artillerie. 

Lors(pi'une  coalition,  devenue  célèbre  dans  les  annales  parlemen- 
taires, amena  la  cluilc  du  ministère  Mole,  le  général  Bernard  se 
retiia  a\ec  lui  et  lit  alors  une  di'maielie  assez  jjizari'r.  Il  rc'unil  ses 
directeurs  généraux  dans  son  cabinet,  et  leur  denuuula  f|uelle  posi- 
tion il  devrait  rechercher,  selon  euK.  Une  pièce,  conservée  dans  les 
archives,  constate  celte  singulière  consultation.  Tous  furent  d'avis 
cjue  le  ministre  sortant  devait  reprendre  ses  anciennes  fonctions 
d'aide  de  camp  du  roi  et  de  membre  du  Comité  des  fortifications. 
Mais  déjà  les  jours  du  général  Bernard  étaient  comptés;  ses  forces 
déclinaient  rapidement  et,  à  l'automne  de  la  même  année,  il  s'étei- 
gnit, laissant  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  beaucoup  d'amis  et 
pas  un  seul  ennemi. 


LK   GE.NÉr.AL  UOllAULT   DE   FLEURY.  7'J 


LE  GÉNÉRAL  ROHÂULT  DE  FLEURY. 

RoHAULTDE  Fleuuy  ( Hul)ei-t-KéIix),  fils  de  Hubert-Jean-Baptiste  Roliault  de  Fleury  et  de 
Maric-Magdeleine  Meunier,  né  à  Paris  le  a  avril  1779,  décédé  au  château  de  Fargot,  prés 
de  -Mniiioire,  le  iG  septembre  1SC6. 

Eiiliv  à  rÉcolc  Polylcclini([U(_'  avec  la  promotion  de  i;;)*),  ayanl 
t'ail  choix  de  rarine  du  Génie,  le  jeune  Roliault  de  FleuiT  fut,  dès  sa 
sortie  des  écoles,  employé  comme  lieutenant  puis  capitaine  de  sa- 
peurs à  Tarmée  dite  de  Portugal,  qui  se  réunissait,  à  la  fin  de 
Tannée  1800,  dans  le  département  de  la  Gironde.  11  montra  tout  de 
suite  une  aptitude  particulière  pour  le  service  des  troupes  et  un 
bouillant  courage,  dépassant  niénie  les  limites  de  l'audace.  Pendant 
les  années  i(So3  à  i8o5,  il  est  à  rélat-major  du  Génie,  à  l'armée  des 
cotes  de  l'Océan.  Vax  i8o()  et  1807,  il  t'ait  la  campagne  de  Prusse, 
assiste  aux  sièges  de  Colberg,  de  Stralsund.  L'année  1808  le  ramène 
en  r>spagne  et  il  entre  en  Catalogne  avec  la  division  Duliesme.  Sa 
conduite  au  premier  siège  de  Girone,  ({ui  fut  levé,  lui  valut  le 
grade  de  chef  de  bataillon,  i/amiée  suivante,  on  atta(pia  de  nouveau 
celle  place;  mais  la  couiageuse  défense  des  assiégés,  la  mésintelli- 
gence entre  Gouvion  Saint-Cyi-,  ([ui  commandait  l'armé-e  de  Cata- 
logne, et  Ycrdier  chargé  des  opérations  du  siège,  entravaient  tout. 
Ces  retards  faisaient  bondir  le  chef  de  bataillon  de  Fleury,  toujours 
prêt  à  frapper  des  coups  de  vigueur,  toujours  avide  de  se  signaler 
par  des  prouesses.  Une  brèche  avait  été  ouverte  au  fort  de  Mont- 
juich;  était-elle  praticable?  On  le  niait.  Lui  se  prononçait  pour  l'af- 
iirmative.  Il  alla  la  reconnaître  et  offrit  de  guider  les  colonnes 
d'assaut.  Une  balle  l'atteignit  pendant  la  traversée  du  fossé,  sans 
lalentir  son  ardeur;  mais,  au  pied  de  la  brèche,  un  second  coup  de 
feu  l'ai^altit  sans  connaissance.  Les  sapeurs  l'emportèrent  à  grand'- 
peine,  et  les  colonnes  d'alla(jue,  privées  de  direction,  llotlèreiil 
d'abord,  puis  furent  repoussées  avec  des  perles  énormes. 

La  gravité  des  blessures  ([u'il  avait  reçues  les  rendit  longues  à 
guérir  et  l'obligea  à  rester  pendant  plusieurs  années  loin  des  armées 
actives.  On  le  mit  à  la  disposition  du  prince  archilrésorier,  alors  en 
mission  à  Amsterdam.  Une  lettre  de  ce  haut  administrateur,  con- 
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servée  aux  Aiclùves  de  la  Guerre,  remercie  le  minisire  de  lui  avoir 
donné  un  officier  d'un  aussi  grand  m(''rile.  Il  ne  put  cependant  de- 
meurer longtemps  en  Hollande.  Le  climat  était  trop  rigoureux  pour 
un  officier  blessé,  revenant  d'Espagne.  Rohault  de  Fleury  fut  attaché 
en  1811  au  corps  d'occupation  de  l'Italie  méridionale,  à  Civita-Vec- 
chia.  Il  y  fut  atteint  de  lièvres  paludéennes,  dut  rentrer  en  France  et 
fut  emplové  au  Dépôt  des  forlilicalions,  à  Paris. 

Le  mariage  cpi'il  avait  coni raclé  avec  la  lllle  de  M.  de  Sèze,  le 
couragi'ux  défenseur  du  Iloi,  l'avait  rallié  à  la  Maison  de  Bouri)on, 
ce  qui  lui  valut,  en  181  -j,  d'être  nommé  major  dans  la  garde  royale. 
Promu  colonel  en  181G,  il  obtint  le  commandement  du  -2^  régi- 
ment du  (iénie,  ([iTil  exerça  avec  une  rare  distinction,  comme  Tal- 
testenl  les  lapjxirls  d'un  juge  fort  éclairé,  le  premier  général  de 
Monlloit.  Le  colonel  lîoliaiill  de  I''leur\  ne  (piilla  celle  position  en- 
vi(''e  que  poui'  devenir,  en  i8ia,  sous-gouverneur  de  l'iù'ole  Poly- 
tecluiique.  Sa  fermeté  toute  militaire,  son  caractère  entier,  le  ren- 
daient peu  propre  à  occuper  une  place  cpii  exigeait  un  esprit 
couciliaul,  beaucoup  de  tact  et  de  mesure.  Il  eut  avec  les  professeurs, 
surloul  avec  M.  Binel,  ins[)ecleur  des  éludes,  des  discussions  lort 
vives,  où  le  bon  droit  ne  parail  pas  avoir  été  de  son  cé)lé.  1!  i|uilta 
l'École,  mais  fut  élevé  peu  de  temps  après  au  grade  de  maréchal  de 
camp  et  nommé  membre  du  Comité  des  fortifications. 

Les  officiers  généraux  qui  composaient  alors  le  Comité  étaient 
presque  tous  enrôlés  sous  les  bannières  rivales  des  généraux  Rogniat 
et  Haxo.  Ayant  des  vues  arrêtées  et  très  personnelles,  les  soutenant 
avec  verve  et  un  talent  reconnu,  le  général  Hohaull  de  Fleury  eut, 
auprès  de  ses  collègues,  une  position  à  part,  assez  souvent  difficile. 
On  l'en  tira  en  lui  confiant  la  direction  supérieure  des  travaux  de 
défense  entrepris  autour  de  Lyon,  avec  une  autorité  très  étendue  et 
une  indépendance  complète  du  Comité.  Le  ministre  lui-même  ne 
modifiait  que  bien  rarement  ce  qu'il  avait  décidé. 

Dès  son  arrivée  à  Lyon,  le  général  Ilohault  de  Fleury  se  mit  au 
travail  avec  l'ardeur  qu'il  portait  à  tout.  Il  fit  rédiger  les  projets 
d'après  ses  vues  et  présida  pendant  dix  années  à  leur  exécution.  Il 
eut  donc  la  satisfaction,  très  rare  dans  le  corps  du  Génie,  de  créer  une 
œuvre  complète  et  delà  terminer.  L'enceinte,  les  forts  qui  précédent 
la  Croix-Uousse,  ceux  qui  couvrent  les  hauteurs  de  Sainte-Foy,  de 
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Folirvièros,  de  Vaise,  la  ligne  de  ceux  qui  protégeaient,  il  v  a  peu  de 
temps  encore,  la  rive  gauche  du  Rhône,  sont  dus  à  lui  et  à  lui  seul. 
Sur  un  point  uni([ue,  il  cul  à  suhir  de  l'opposition  :  le  fort  de  la  Dii- 
clière  pai'aissait  jeté  trop  au  loin;  il  l'iait  en  Fair,  Irop  peu  soulenu, 
disail-on,  à  cause  de  la  dislance  où  il  se  lrou\ail  de  l'enceinte  en 
arrière.  Le  général  de  Fleury  tint  bon,  et  il  obtint  gain  de  cause.  Il 
devançait  les  idées  courantes  de  son  temps  et  trente  ans  [)lus  laril 
elles  avaient  di'jà  bien  changé.  Les  progrès  de  l'Artillerie  ont  obligé 
à  reporter  partout  fort  au  loin  la  ligne  de  défense.  La  ville  de  I^von, 
de  plus  en  plus  prospère,  s'est  agrandie  sur  la  rive  gauche  du  Rliône, 
seul  côté  où  elle  pouvait  s'étendre.  Elle  a  débordé  de  ce  côté  la  ligne 
des  forts,  qu'il  a  fallu  détruire  pour  faire  place  aux  habitations. 
Mais  les  changements  (ju'on  a  dû  apporter  à  l'anivre  du  général 
Rohault  de  Fleury  n'empêchent  pas  qu'elle  ait  été  très  remarquable, 
surtout  pour  l'éjjoipie  où  elle  a  été  conçue. 

Son  séjour  à  Lyon  fut  marqué  par  deux  événements  dune  grand 
importance.  R  prit  une  part  très  active  à  la  répression  de  l'émeute 
de  18'!^,  combattit  avec  sa  bravoure  ordinaire  à  la  tête  des  troupes, 
et  son  aide  de  canqi,  le  capitaine  ^  i([uesnel.  officier  de  grand  mérite, 
l'ut  tué  à  ses  côtés.  Le  grade  de  lieutenant  général  récompensa  cette 
conduite.  Peu  d'années  après,  lorsqu'à  la  suite  de  l'échec  éprouvé 
devant  Constantine,  on  résolut  de  briser  délinitivement  la  résistance 
des  indigènes  dans  cette  province,  c'est  au  général  Rohault  de 
Fleury  (pion  contia  le  coinmandemeiit  du  (ïénie  et  le  soin  fie 
diriger  les  opérations  du  siège.  Il  contribua  à  faiie  adoplei-  un  point 
d'atta([ue  plus  judicieux  que  celui  sur  lequel  on  avait  dirigé  la  tenta- 
tive de  l'année  précédente.  La  traversée  des  deux  petites  rivières,  le 
Rou  VIerzoug  et  le  Rummel,  était  difficile  à  cause  du  peu  de 
moyens  dont  on  disposait;  il  v  présida  en  personne,  et  son  aide  de 
camp,  le  capitaine  Rabier,  fui  Im''  diiu  cou[)  de  can(jn  à  côti'  de  lui. 
Les  précautions  qu'il  jiiit  |>i)Ui'  assurer  la  inarche  des  colonnes 
d'assaut  et  leur  rassemblement  aussi  près  que  possible  des  murailles 
assurèrent  le  succès  de  la  lutte  finale.  Au  rapport  qu'il  adressa  à 
cette  époque  au  Ministre  de  la  Guerre  sont  jointes  quelques  pages  où 
il  a  résumé  d'une  manière  magistrale  les  dispositions  à  prendre  [)Our 
l'assaut  d'une  brèche,  «  l'action  décisive  d'un  siège,  et  pour  le  succès 
de  laquelle  toutes  les  autres  opérations  sont  exécutées  ». 

E.  p.  -  II.  0 
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Celte  phrase  mérite  crètre  méditée  par  ceux  qui,  comptant  sur  les 
mauvaises  dispositions  de  la  défense,  espèrent  réussir  par  des 
attaques  brusquées,  dont  le  résultat  est  toujours  incertain.  Le  i;é- 
néral  de  Fleury  a  donné  les  plus  sages  prescriptions  sur  la  conduit(> 
(les  travaux  d'approche,  la  manière  de  profiter  des  couverts  aux 
abords  de  la  place,  sur  leiiiploi  des  mines  pour  la  défense  des 
brèches,  sur  la  guerre  des  rues  et  des  maisons.  Tous  marqués  au 
coin  dune  haute  raison,  fruits  de  ses  éludes  et  de  son  expérience 
personnelle,  ils  doivent  être  regardés  comme  une  partie  nécessaire^ 
du  code  de  l'homme  de  guerre.  Nos  contemporains  et  nos  succes- 
seurs les  étudieront  avec  profil. 

Après  avoir  réglé  les  mesures  à  prendre  pour  l'occupation  et  la 
conservation  de  la  brillante  conquête  cju'on  venait  de  faire,  le  gé- 
néral Rohault  de  Fleury  revint  à  Lyon,  et  y  reprit  la  direction  des 
travaux,  qu'il  ne  (piitla  (|u"en  i8^i,  pour  siéger  de  nouveau  au  Co- 
mité des  fortifications. 

L'âge  du  repos  lalteignit  eulin.  11  passa  dans  le  cadre  de  réserve 
en  i8.'i7  et,  l'année  suivante,  après  la  révolution  de  Février,  fut  mis 
d'office  à  la  retraite,  (^c  ne  fut  pas  sans  résislance  qu'il  se  soumit  à 
celli'  mesure  brutale,  appliquée  avec  une  brutalité  plus  grande 
encore.  L'ordre  qui  le  concernait  était  adressé  au  citoyen  Rohault. 
Il  refusa  de  le  recevoir,  revendiquant  le  droit  de  porter  son  nom  au 
complet.  Une  dépèche,  dont  l'original  existe  aux  archives  du  Mi- 
nistère de  la  (îuerre,  prescrivit  au  procureur  de  la  République  près 
le  Irihunal  de  la  Seine  de  vérifier  «  la  véritable  dénomination  patro- 
nymi(pie  (sic)  sur  l'acte  original  inscrit  aux  registres  de  l'état 
civil  ».  Vérification  faite,  on  dut  restituer  au  général  Rohault  de 
Fleury  le  nom  auquel  il  avait  droit.  11  obtint  en  i853  d'èlre  relevé 
(le  la  retraite  et  replacé  dans  le  cadre  de  réserve,  mais  ne  reparut 
pas  dans  les  rangs  de  larmiS'.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  dans  une  propriété  qu'il  possédait  à  Fargot,  près  de  Mon- 
toire,  ne  laissant  pas  de  fils,  mais  des  neveux  qui  ont  dignement  con- 
tinué son  nom. 
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LE  GENERAL  PRÉVOST  DE  VERNOIS. 

Prévost  de  Vernois  (Simon-Pierre-Nicolas),  né  à  Avallon  (Yonne)  le  ao  mars  177S, 
fils  d'Elienne-Pierre-Bénigne  Prévost  de  Vernois  et  de  Marguerite  Boiiesnel,  marié  à  Louise- 
Elise-Edma  Tcllier,  mort  à  Ilyèrcs  (Var)  le  23  décembre  iSôg.  —  Devise  de  famille  :  ;Vt 
regrets  du  passe,  ni  peur  de  l'avenir. 

Le  général  Prévost  de  Vernois  possédait  à  un  degré  éminent  les 
({ualilés  de  l'homme  de  guerre  de  haute  volée  :  sang-froid  dans  le 
danger,  sûreté  de  eoup  d'œil,  rapidité  et  fermeté  de  décision,  ferti- 
lité de  ressources  dans  Tesprit,  enliii  un  heureux  mélange  d'audace 
dans  la  conception  et  de  sagesse  dans  Texécution.  Il  les  fécondail 
d'ailleurs  par  une  instruction  supérieure  à  celle  de  la  plupart  île  ses 
contemporains.  Comme  il  arrive  aux  hommes  fortement  convaincus, 
il  soutenait  ses  opinions  avec  ténacité,  contre  ses  chefs  aussi  hieii 
([ue  contre  ses  égaux,  et  il  faut  Noir  dans  ce  maïKpie  de  souplesse 
la  causi'  de  luttes  dont  il  eut  à  soulTrir,  (pii  retardèrent  une  carrière 
ti'ès  brillante  à  répo([ue  des  grandes  guerres. 

il  appartenait  à  une  famille  militaire,  ([ui  dès  son  enfance  l'axait 
destiné  à  l'armée.  Son  grand-pèr(.'  avait  été  tué  à  la  retraite  de  Prague, 
son  oncle  à  la  bataille  de  M  inden.  Son  père,  rpd  avait  fait  la  guerre  d(i 
Sept  Ans  comme  (iflicier  d'infanterie,  avait  une  grande  admiiatioii 
pour  les  ing(''nieurs  et  désiiail  cpie  son  lils  entrât  dans  leur  corps. 
Au  moment  de  s'y  faire  admettre,  un  décret  de  la  Convention  in- 
terdit Taccès  de  Farmée  aux  ex-noiiles.  Peu  après,  il  trouva  une  ics- 
source  dans  l'École  Polytechnicjue  et  passa  brillamment  les  examens 
en  1796,  sous  le  nom  de  Prévosl-Vernois. 

Malgré  cela,  ses  débuis  l'iircul  ditlieiles;  la  maladie  lui  lit  [»erdre 
une  année;  la  conscription,  dont  b's  élèves  tle  l'Ecole  n'étaienl  pas 
exempts,  interrompit  piMidant  six  mois  ses  études.  Ce  temps  iic  hit 
pas  tout  à  fait  perdu  ;  il  le  passa  à  La  Fère,  comme  soldat  d'artilb'iie. 
Revenu  assez  tôt  pour  passer  les  examens  de  sortie,  il  fut  classé  le 
premier  dans  l'arme  tant  désirée  en  i  -\)\),  et  alla  compléter  ses  études 
th(''ori(pies  à  l'Ecole  de  Metz.  Attaché  ensuite  à  la  place  de  ^  enloo, 
il  alla  en  i8o3  au  camp  d'Ambleteuse,  pour  l'aire  le  service  d'officier 
du  Génie  an  troisième  corps  d'armée,  sons  les  ordres  du  maréchal 
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Davoust.  Do  ce  moinoiU  sa  carriùiv  fut  iixéo  el  pendanl  dix  années  II 
ne  quitta  point  cet  illustre  chef. 

Par  un  concours  de  circonstances  rare  à  celle  épocpie,  un  officier 
aussi  actif  cpie  le  capitaine  Prévost  de  ^  ernois  servait  donc  depuis 
six  ans  sans  avoir  vu  la  guerre;  mais,  en  revanche  et  par  une  transi- 
tion brusque,  il  fut  juscjuà  la  lin  de  sa  carrière  active  employé 
comme  oflicicr  d'avant-garde.  Dès  le  passage  du  Rhin,  en  i8o5,  le 
maréchal  Davoust  Tatlaclie  à  la  brigade  chargée  d'éclairer  la  cam- 
pagne et  d'assurer  la  marche  du  corps  darmée.  L  n  pont  jeté  sur  le 
.\eckar,  à  Ilzhofen,  avec  des  ressources  de  fortune  qu'il  réunit  dans 
le  voisinage,  lui  procure  une  première  occasion  de  se  distinguer.  Bien- 
lôl  après,  il  enlève  le  pont  d'Alt-^'Eting  sur  l'Inn,  refait  celui  de 
IJurghauscn  sur  la  Salza,  puis  ceux  sur  la  Traun  et  l'Enns,  que  les 
Viilricliiens  avaient  di'lruils  dans  leur  retraite.  Quelque  obstacle 
(piOu  rencoulre,  il  lrou\e  moyen  de  le  surmonter  et  concourt  ainsi 
à  facililer  la  marche  rapide  du  troisième  corps,  pendant  la  cam- 
|)agne  (pie  couronne  la  bataille  d'Austerlilz. 

Lors  de  la  campagne  de  Prusse,  on  le  retrouve  encore  éclairant  la 
marche  sur  la  Saale,  avec  quatre  compagnies  de  voltigeurs  de  la 
division  l'iiaiil.  et  sou  rôle  esl  très  actif  à  la  bataille  d'Auerstaedt, 
nii  il  est  blessé  el  coiii|uieri  le  grade  de  chef  de  balaillon.  Contraint 
(piel(|ue  t<'mps  au  repos,  il  n'attend  pas  sa  guérison  pour  prendre  part 
aux  batailles  de  Golymin,  de  Pullusk,  et  il  est  ehargé  d'organiser 
iiue  place  du  moment  à  Modlin,  avec  un  pont  de  pilotis  sur  la 
Narew.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  eut  à  établir  une  tète  de  pont  à 
l'raga.  i-ii  avant  de  ^  arsovic. 

La  campagne  de  1809  donna  au  commandant  Pi'évost  de  Vernois 
l'occasion  d'accomplir  un  fait  d'armes  éclatant  à  la  reprise  de  Ratis- 
bonne,  qui  fut  enlevée  d'assaut  en  plein  jour,  quoique  cette  ville 
eût  une  forte  garnison,  appuyée  par  toute  l'armée  du  prince  Charles, 
bille  était  protégée  par  une  forte  muraille,  haule  de  ii""  à  10'", 
llanquée  par  des  tours  armées  de  canons  et  précédée  il  un  tossé 
de  20™  de  largeur,  avec  une  contrescarpe  revêtue;  mais  le  mur 
était  coupé  en  deux  parties  par  une  large  berme,  et  la  partie  supérieure 
était  vue  de  la  campagne.  Le  maréchal  Laniies  y  lit  praticjuer  une 
brèche,  à  dmix  mètres  au-dessus  de  la  berme,  pour  faciliter  la  chute 
des  décombres,  et  à  l'aide  d'échelles,   de  ridelles  de  charrettes,  ou 
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essaya  de  francliir  le  fossé.  Les  soldais  qui  réussironl  se  Irouvèreiil 
sur  la  berme  en  butte  aux  coups  des  défenseurs  placés  dans  les  loui-s 
latérales  el  dans  les  maisons  de  la  ville,  ayant  pour  unique  passage 
HH  Irou  dans  la  maçonnerie,  à  une  liauleur  de  deux  mètres  au-dessus 
de  la  rue  intérieure.  Le  commandant  Prévost  de  A  ernois  el  le  capi- 
taine Tluiillier  (  ')  étaient  en  reconnaissance  dans  la  campagne.  Ils 
accourent  au  bruit  de  Taltaque,  et  Lannes,  acceptant  leurs  services, 
les  envoie  à  la  brèche.  Prévost  de  \  ernois,  saisissant  d'un  coup  d'œil 
l'impossibilité  de  francliir  le  uiui-,  parcourt  la  berme,  trouve  à  Fangle 
d'une  tour  une  poterne  (p.i'il  fait  (>u\  rir  et  par  laquelle  il  se  précipile 
avec  une  soixantaine  d'hommes.  Ce  petit  groupe,  bientôt  grossi, 
sème  la  terreur  dans  les  rues,  arrive  à  la  porte  de  Strauhing,  l'ouvre 
el  abaisse  le  pont-levis.  Une  nouvelle  colonne  peut  s'introduire  alois, 
la  garnison  poursui^ie  de  mt^  en  rue  est  faite  prisonnière,  on  ])ousse 
juscju'au  pont  du  Danubr,  (pii  est  cnlfxt'  lui-même  ainsi  cpie  les  fau- 
bourgs de  la  rive  gauche.  Cet  audacieux  coup  de  main  lit  \r  plus 
grand  honneur  au  jeune  chef  de  bataillon,  qui  se  lit  remanpier  en- 
core à  l'attaque  de  Presbourg,  el  parla  construction  d'un  pont  sui- 
le  Danube  sous  les  murs  de  Raab,  (pie  les  Autrichiens  occupaient 
encore,  enfm  à  la  prise  de  cette  ville,  par  le  général  Lassalle.  La 
veille  de  la  bataille  de  ^^agram,  c'est  sur  son  insistance  que  le  gé- 
néral Compans  lit  enlever  le  village  de  Raschdorf,  mesure  (pii  con- 
tribua à  assurer  le  déploiement  de  l'armée. 

Nommé  colonel  pendant  la  campagne  de  Russie,  il  partagea  tous 
les  périls,  toutes  les  fatigues  de  l'armée.  A  côté  de  tant  de  souvenirs 
pénibles,  il  en  est  un  cpi'il  aimait  à  raconter,  à  cause  de  sa  singularité. 
Toujours  attentif  à  signaler  ce  ([ui  lui  paraissait  intéresser  l'armée,  il 
avait  remarqué  la  position  de  Rorisof  el  fait  un  mémoire  sur  la  néces- 
sité de  l'occuper.  On  n'y  prit  point  garde  pendant  la  marche  en  avant. 
Mais  au  retour,  lorsque  l'armée  de  Tchitchagof  se  fut  emparée  de  ce 
point  important,  on  informa  l'empereur  qu'un  colonel  du  Génie  con- 
naissait parfaitement  les  lieux.  Appelé,  le  colonel  Prévost  de  ^'ernois 
trouva  Napoléon  dans  une  chaumière,  seul  avec  le  roi  Mural  et  le 
prince  Eugène.  Il  exposa  l'impossibilité  de  forcer  le  passage  à  Rorisof 
ou  dans  le  voisinage;  que  la  seule  ressource  était  de  tromper  l'en- 

(')  Devenu  plus  tard  marécliat  de  camp. 
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ncmi  par  une  fausse  allaquc  cl  de  surprendre  le  passage  plus  haut. 
Pendanl  qu'il  dévcloppail  ses  raisons,  la  physionomie  deTEmpercur 
s'assombrissait,  il  paraissait  en  proie  à  une  vive  agitation.  S'arrêtant 
tout  à  couj)  :  «Voilà,  sY'cria-t-il,  ce  que  c'est  que  d'entasser  sottises  sur 
sottises  !  »  Puis  ensuite  :  «  Avoir  perdu  un  mois  à  Moscou  !  »  Adressait- 
il  ce  l'cproclie  à  lui-même,  ou  voulail-il  y  associer  les  deux  audit<'urs 
(jui  se  tenaient  debout  et  muets,  dans  un  coin  de  la  chambre?  Le 
général  Prévost  de  Yernois  penchait  pour  cette  seconde  hypothèse. 

L'appel  fait  à  ses  connaissances  locales  eut  ytoxir  lui  de  fâcheuses 
conséquences.  11  ne  retrouva  ni  ses  domestiques,  ni  ses  écjuipages; 
son  che%al  mourui  de  faim  et  il  dul  conlinuer  la  roule  à  pied,  au  prix 
(1rs  |)lus  vives  souflrances.  Après  celle  Irisle  retraite,  il  fui  chargé, 
(pioi(pie  malade,  de  mettre  en  état  de  défense  Modlin,  mauvaise 
place,  (pii  succond)a  à  l'épuisement  des  ressources  qu'on  y  avait 
réunies.  La  gai'uison  de\  ait  être  reconduite  en  France,  mais  les  clauses 
de  la  caijilulalidn  ne  furent  pas  observées,  et  on  retint  la  lr()U[ii'  pri- 
sonnière. Le  cdlonel  l'ré\ost  de  ^'ernois  ne  revit  sa  Pairie  qu'à  la 
paix.  Il  ()(iuj)ail  K^s  fonctions  de  chef  du  dénie  à  Strasbourg,  lors  du 
débarcpiement  de  File  d'Elbe.  I  n  corps  d'armée  se  rassembla  en 
Alsace  sous  les  ordres  du  général  Rapp.  Le  général  Poile\in  de 
Maureilhan  devait  y  commander  le  Génie  et  Prévost  de  bernois  être 
son  elief  détat-uiajor.  La  l'apidilé  des  événements  leur  interdit  tout 
rôle  actif. 

]ai  paix  fit  des  loisirs  forcés  à  tous  les  ofiicicrs  qui  n'avaient  pas 
assez  de  ressources  en  eux-mêmes  pour  traiter  avec  autorité  les  ques- 
tions militaires.  Nommé  directeur  du  Génie  à  Saini-Omer,  le  colonel 
Prévost  de  ^(■ruois  ne  se  borna  pas  à  s'occuper  des  places  qui  lui 
étaient  couliées.  Il  étudia  à  fond  la  défense  générale  du  pays,  l'utilité 
des  places  fortes  et  la  fortification  tliéorique,  (pi'il  chercha  toujours 
à  subordonner  aux  considérations  militaires.  Frappé  de  l'importance 
de  la  capitale,  de  son  rôle  prépondérant  dans  les  opérations  de  la 
dernière  campagne,  il  fut  le  premier  à  reprendre  à  son  sujet  les  pro- 
jets de  Vauban,  dont  il  se  déclarait  l'admirateur  passionné.  Dès  1818 
il  lit  paraître  un  iuqiorlant  Mémoire  sur  la  nécessité  de  fortifier  Paris, 
d'adopter  le  double  système  d'une  enceinte  continue,  à  bastions  dé- 
tachés avec  tours-réduits,  et  d'une  ligne  de  forts  extérieurs.  Le  ma- 
réchal Gouviou  Saint-Cvr  était  du  même  avis,  aux  détails  d'exécution 
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près.  D'autre  pari,  les  difficultés  financières  contre  lesquelles  le  gou- 
vernement se  débattait  laissaient  peu  de  chances  de  succès  à  un 
projet  aussi  considérable.  On  parlait  de  le  réduire.  L'auteur  le  sou- 
tenait avec  toute  la  vivacité  de  son  caractère.  Aux  adversaires  dun 
camp  retranché,  il  rappelait  que  Napoléon  avait  recommandé  l'occu- 
pation du  Mont-^  alérien  et  des  hauteurs  qui  entourent  Paris.  «  El 
certes,  ajoutait-il,  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  enfermer  dans  des 
murs  et  à  paralyser  cent  ou  cent  cinquante  mille  hommes.  »  El  il  ajou- 
tait aussitôt:  «  Pour  hasarder  la  grande  guerre  au  dehors,  il  faut  être 
rassuré  sur  le  sort  de  la  place.  »  Ces  quelques  lignes  contiennent 
toute  la  théorie  des  grands  centres  fortifiés  et  de  l'usage  cju'on  en 
doit  faire. 

A  une  époque  où  les  hautes  personnalités  rivales  des  généraux 
Rogniat  et  Haxo  cherchaient  à  dominer  les  esprits  dans  le  corps  du 
Génie,  il  était  utile  que  quelques  indépendants  soutinssent  les  droits 
de  la  liberté  d'appréciation,  dussent-ils  en  souffrir.  Prévost  de  Vernois 
fut  du  nombre,  et  malgré  sou  mérite  il  ne  parvint  au  grade  de  général 
qu'en  i83i.  Appelé  à  faire  partie  du  Comité  des  fortifications,  il  y 
soutint  avec  énergie  ses  opinions  sur  la  défense  des  frontières,  com- 
ballanl  souvent  celles  de  ses  collègues.  Plus  d'une  fois  ses  vues  ont 
devancé  l'avenir.  Il  se  déclara  contraire  à  la  création  de  places  à 
Langres  et  à  Chaumont,  fil  repousser  les  projets  pour  ^'ouziers,  mais 
ne  réussit  pas  à  faire  accepter  Stenay  comme  l'une  des  bases  de  la 
défense  de  l'est.  C'est  contre  sou  avis  que  l'on  a  construit  le  Portalet 
dans  les  Pyrénées;  cet  ouvrage  selon  lui  ne  fermait  rien.  A  Toulon,  il 
pensait  que  les  hauteurs  du  Faron  étaient  la  clef  de  la  défense  et  au- 
rait voulu  qu'on  y  rattachât  l'enceinte.  L'agrandissement  de  Cher- 
bourg lui  est  dû.  Mais  c'est  au  projet  de  fortifier  Paris  qu'il  revenait 
sans  cesse,  et  ses  idées  ont  triomphé  quant  au  tracé  général  et  à 
l'adoption  d'une  enceinte  précédée  d'une  ligne  de  forts.  On  ne  les  a 
pas  suivies  en  ce  qui  concerne  le  tracé  des  fronts,  et  l'on  a  bien  fait, 
car  l'augmentation  de  la  portée  des  armes  diminuait,  dès  celle 
époque,  la  valeur  des  détails  de  la  fortification.  Au  contraire,  les 
grands  principes  pour  lesquels  il  avait  combattu  ont  gardé  toute  leur 
valeur  et  il  doit  être  regardé  comme  l'un  des  principaux  auteurs  de 
celle  grande  œuvre. 

Nommé  lieulenanl-général  en  i84o,  il  avait  quelques  droits  à  ob- 
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tenir  la  dircciion  des  travaux  de  Paris.  Elle  lut  donnée,  on  le  sait, 
au  général  Dode  de  la  Bruneric,  qui  depuis  la  mort  des  généraux 
Rogniat,  Haxo  et  Valazé  occupait  le  [ireinier  rang  dans  l'arme  du 
(îénie  et  (]ui  s'acquitta  de  celte  grandr  lâche  avec  une  rare  dis- 
tinction. 

Déçu  sous  ce  rapport,  le  général  Prévost  de  Vernois  ne  cessa  ja- 
mais de  s'occuper  de  questions  militaires  et  de  tout  ce  qui  concernait 
l'ail  de  I  ingénieur.  Il  a  fait  sur  la  |i(iussée  des  terres  des  mémoires 
où  il  c(ind)at  les  théories  de  Conlondi.  D'après  lui,  le  prisme  détaché 
doit  tomber,  non  par  glissement,  mais  en  Idurnant  autour  de  l'arèie 
inférieure.  A  la  veille  même  de  sa  mort,  il  éeri\ait  encore  sur  la  for- 
tilication,  et,  tout  en  déplorant  que  sa  \ue  allaiblie,  ses  mains  Irem- 
hlantes  refusassent  de  le  servir,  il  exprimait  Tespoir  que  des  officiers 
plus  jeunes,  plus  valides,  poursuivraient  ses  idées  et  pourraient  pro- 
fiter des  fruits  de  son  expérience. 

C'était  le  vœu  d'un  homme  dont  toute  la  vie,  toutes  les  forces  ont 
été  consacrées  au  ser\ice  de  la  France,  qui  n'a  jamais  eu  qu'une 
seule  préoccupation  :  aimer  la  Patrie  et  lui  être  utile. 

LE  GÉNÉRAL  \  ALAZÉ. 

nuFnicHE  DE  Valazé  (ÉIéonor-I5crnard-\nnc-CliristopIie-Zoa)  fils  de  Charles-Eléonor 
Diifrichc  de  Valazé,  ancien  officier  d'Infanterie,  et  de  Anne-Charlotte-Jacqueline-Bernar- 
dine de  Broé;  né  à  Essay,  arrondissement  d'Alençon,  le  12  février  1780,  mort  à  Nice,  le 
7  mai  i83'^. 

C'est  le  premier  officier  du  Génie,  sorti  de  l'Ecole  Polytechnique, 
(jui  soit  parvenu  au  grade  de  général. 

Dés  son  enfance,  son  père  le  destinait  à  être  ingénieur  militaire,  et 
il  avait  consigné  son  désir  dans  une  note  sur  l'éducation  de  son  fils, 
écrite  dès  l'année  1788,  comme  s'il  prévoj'ait  dt^'à  cjue  sa  vie  serait 
courte,  langage,  comme  on  le  sait,  dans  les  luttes  politiques,  A  alazé 
pèresui^it  la  ligne  de  conduite  des  Girondins  et  périt  avec  eux  le 
.'3i  octobre  1793.  Alors  commença  pour  son  fils,  encore  enfant,  une 
période  de  malheurs  et  d'angoisses  qu'il  supporta  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  dignité.  Les  biens  de  sa  famille  ayant  été  confisqués,  il 
fut  recueilli,  ainsi  que  sa  mère,  par  un  oncle,  M.  Dufriche  Desge- 
nettes-Desmadeleine,  peu  fortuné  lui-même,  et  se  trouva  obligé,  jujur 
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vivre,  do  colporter  des  l)uslo.s  en  plaire  rpie  faisait  un  areliilecle  de 
sa  connaissance,  devenu  sculpteur  ])ar  occasion.  Le  ç)  thermidor  mit 
iin  à  cette  détresse.  Il  vint  à  l'aiis,  obtint  une  bourse  au  Prylanée 
français,  fut  admis  à  ri'>cole  l'olytecluiicjue  le  9  ventôse  an  MI 
(■2'j  février  1798}  et  en  sortit  le  22  décembre  1800  pour  entrer, 
comme  sous-lieutenant  du  Génie,  à  l'h^ole  de  Metz.  A  la  fin  de  ses 
études,  en  1802,  il  fut  envoyé  à  (  Iherbouri;',  où  il  ne  resta  guère,  puis 
à  Tarniée  de  Hanovre,  et  il  y  obtint,  en  i8o3,  le  grade  de  capitaine. 

La  guerre  ne  tarde  pas  à  mettre  en  évidence  son  brillant  courage 
et  sa  capacité  supérieure.  Il  fait  la  campagne  de  i8o5  avec  la  division 
Kellermann,  se  distingue  à  la  bataille  d'Austerlitz,  où  il  est  blessé. 
On  le  signale  à  TEmpereur  qui  remarque  son  nom  et  le  nomme  chef 
de  bataillon.  Les  années  suivantes,  il  les  passe  à  la  grande  armée, 
fait  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  comme  chef  d"(''Ial-niajor 
du  Génie  d'abord,  puis  commandant  du  Génie  au  premier  corps 
d'armée.  11  assiste  à  toutes  les  batailles  jusqu'à  celle  de  Friedland, 
à  la  suite  de  la(]uelle  il  reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  avec 
une  dotation. 

La  distinction  avec  laquelle  Yalazé  portait  un  nom  que  la  Révolu- 
lion  avait  rendu  célèbre  engagea  le  loi  de  Wcstphalie,  Jérôme  Bo- 
naparte, à  se  l'attacher  comme  aide  de  camp.  Celte  demande,  faite 
en  1808  et  transmise  au  Ministère  de  la  Guerre,  y  fut  l'oljjet  d'une 
note  aigre-douce  du  chef  du  personnel,  qui  était  alors  le  chef  de  ba- 
taillon De  Caux.  Malgré  les  grands  travaux  auxquels  le  corps  du 
Génie  ne  suffisait  qu'avec  peine,  observa-t-il,  il  pourrait  se  priver 
aisément  des  services  de  M.  Valazé,  officier  distingué  sans  doute, 
mais  qui  n'avait  pu  acquérir  encore  l'expérience  du  métier,  qui  de- 
vait son  avancement  à  son  nom,  et  avait  été  promu  officiel'  supérieui- 
avant  trois  cents  de  ses  camarades  plus  anciens  que  lui.  Rien  n'était 
plus  injuste  que  ces  assertions  et  le  commandant  Valazé  ne  devait  pas 
tarder  à  donner  la  preu\c  que,  non  seulement  il  avait  «  l'expérience 
du  métier  »,  mais  qu'il  y  était  passé  maître.  La  demande  du  roi  de 
Weslphalie  n'eut  d'ailleurs  point  de  suite.  Valazé  le  remercia  en 
termes  très  reconnaissants,  mais  déclara  ne  vouloir  servir  que  dans 
l'armée  française. 

On  l'envoya  à  l'armée  d'Aragon,  qui  avait  dû  lever  le  siège  de 
Saragosse  et  allait  le  recommencer,  ^'alazé  remplit  à  ce  siège  célèbre 
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les  fonctions  de  clief  d"état-inajor  du  Génie.  Les  hauts  emplois  sont 
la  pierre  de  touche  qui  sert  à  reconnaître  le  vrai  mérite.  Les  hommes 
médiocres  v  succombent,  tandis  que  les  hommes  supérieurs  s'y  dé- 
voilent. La  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  lui  lut  donnée 
alors,  et  on  le  désigna  pour  commander  le  Génie  dans  le  corps  d'ar- 
mée de  réserve,  cjue  le  duc  d'Abrantès  organisait  à  Hanau.  A  partir 
de  celte  époque,  ^'alazé  ne  servit  plus  en  sous-ordre  dans  l'arme  du 
(  jénie,  et  il  n'avait  cjue  2g  ans.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1809, 
en  Allemagne,  il  retourne  dans  la  péninsule,  est  attaché  à  l'armée  de 
Portugal  et  figure,  avec  elle,  à  loules  les  actions  de  guerre  pendant 
les  années  1810,  181 1  et  1812.  11  laccompagne  dans  sa  marche  en 
avant  et  dans  sa  retraite,  il  est  aux  batailles  de  Busacoetde  Fuentès- 
de-Onoro,  fait  exécuter  des  roules,  assure  des  passages  de  rivières, 
fait  mettre  en  élat  de  défense  un  grand  nombre  de  places  et  de  postes, 
depuis  lis  ri\es  de  la  duadiana  jusqu'au  royaume  de  Léon.  Les 
sièges,  aussi,  lui  fouruisscnl  une  occasion  de  montrer  ses  talents.  Il 
dirige  celui  d'Aslorga  avec  très  peu  de  moyens,  et  réussit  cependant. 
C'est  lui  (pii  mène  les  colonnes  d'assaut  et  couronne  la  brèche;  mais, 
dans  celU;  opération  périlleuse,  ses  habits  sont  criblés  de  balles  et  il 
est  atteint  lui-même  de  deux  coups  de  feu  qui  le  jettent  à  terre.  Le 
capitaine  ^)o^el-^  ivier,  son  second,  maintient  alors  les  troupes  avec 
une  ténacité  remarquable,  et  fait  conqiléterroccupation  de  la  brèche. 
Le  grade  de  colonel  fut  la  récompense  de  cette  brillante  affaire  cjui 
tint  Valazé  éloigné  quelque  temps  de  l'armée.  Son  extrême  activité 
ne  tarda  pas  à  l'y  ramener  cependant.  L'armée  de  Portugal  avait 
entrepris  le  siège  de  Ciudad  Rodrigo  et  l'on  espérait  ijuf  la  place  ne 
tarderait  pas  à  se  rendre.  Par  suite  de  cette  fausse  appréciation,  les 
mesures  ne  furent  pas  prises  avec  tout  le  soin  nécessaire.  La  garnison 
se  défendit  avec  vigueur  et  le  siège  se  prolongeait  sans  aboutir.  Le 
maréchal  Masséna,  impatienté,  prescrivit  au  général  Eblé,  de  l'Artil- 
lerie, et  au  colonel  Valazé,  d'en  diriger  la  conduite.  Sous  leur  habile 
impulsion,  les  affaires  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  autre  figure. 
\  alazé  fil  un  projet  d'attaque  qui  fut  vivement  combattu,  mais  que 
Masséna  prescrivit  d'adopter.  Il  étendit  les  cheminements  pour  en- 
velopper le  point  d'attaque  et  fit  établir  des  fourneaux  de  mine  pour 
renverser  la  contrescarpe  et  combler  le  fossé.  Pendant  (pi'il  surveil- 
lait cette  opération,  une  grenade  l'atteignit  à  la  tête  et  le  renversa 
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sans  connaissance.  La  mine  joua  avec  succès  et  la  hrèclie  put  cire 
couronnc'-e,  ce  qui  obligea  la  garnison  à  se  rendre.  Après  avoii'  ainsi 
grandemenl  contribué  à  la  prise  de  celte  place  iniporlanle.  ^  alazè 
eut  la  salisfaclion  de  se  trouver,  l'année  suivante,  au  dèlilocus, 
lorsque  les  armées  de  Portugal  et  d'Andalousie  réunies  obligèrent 
lord  ^\ellington  à  en  abandonner  latlaque. 

Pendant  ces  campagnes  si  pénibles,  sa  santé  avait  beaucoup  souf- 
fert, ses  blessures  n'étaient  pas  guéries,  et  il  lui  fallut  rentrer  en 
France  pour  se  rétablir.  Il  n'y  fit  pas  un  très  long  séjour,  car  l'année 
i8i3  le  retrouve  en  Allemagne,  commandant  le  Génie  au  corps  du 
marécbal  Ney,  puis  à  celui  du  maréchal  Macdonald  :  parlicipaul 
ainsi  aux  victoires  qui  marquèrent  le  début  de  cette  campagne,  à 
Lutzen,  à  Baulzen,  subissant  la  défaite  de  Leipzig,  assistant  enfin  à 
la  bataille  de  lianau,  ce  dernier  triomphe  de  nos  soldats  en  Alle- 
magne. Valazé  eut  un  service  très  actif  pendant  la  retraite.  Tl  fit 
brûler  les  ponts  de  Muhlberg  et  de  Hundsruck  sous  le  feu  de  leunemi, 
couper  celui  de  ^^  eissenfels  et  d'auli'es  encore.  L'Empereur  le 
nomma  alors  général  de  brigade.  Ney,  qui  appréciait  beaucoup  ses 
aptitudes  militaires,  le  pressait  de  quitter  l'arme  du  Génie  pour 
prendre  un  conunandement  de  troupes.  11  n'y  consentit  pas,  préfé- 
rant rester  dans  une  arme  où  il  avait  toujours  servi,  et  ipi  il  connais- 
sait bien.  C'est  encore  avec  le  maréchal  Macdonald  qu'il  lit,  en  i8i4, 
toute  la  campagne  de  France.  Il  se  signala  au  combat  d'Arcis- 
sur-Aube  et  réussit  à  faire  couper  le  poni  à  la  sape,  malgré  la  pré- 
sence de  l'ennemi. 

Lorsque  ÎSapoléon  revint  de  l'ile  d'Elbe,  eu  181."),  A  alazé  fut  dé- 
signé, par  le  maréchal  Macdonald,  pour  faire  jiartie  du  corps  d'armée 
cpii  s'organisait  sous  les  ordres  du  chic  de  Berry  et  accompagna  les 
princes  jusqu'à  Beauvais.  Rentré  à  Paris,  il  prit  place  dans  l'armée 
du  Nord,  fit  la  campagne  de  Belgique  et  suivit  les  troupes  dans  leur 
retraite  sur  la  Loire,  mais  il  les  quitta  avant  le  licenciement  déiinilif, 
un  ordre  du  maréchal  Macdonald  l'ayant  désigné  pour  faire  partie 
du  Comité  des  fortifications.  Le  gouvernement  de  la  Restauration 
se  hâta  d'utiliser  ses  talents  et  lui  conféra,  en  1819,  le  titre  de  baron. 

Pour  un  homme  aussi  actif  et  d'un  mérite  aussi  distingué,  la  paix 
ne  pouvait  être  un  temps  de  repos,  mais  d'études  et  de  travaux.  Ré- 
duite à  son  ancien  territoire,  mal  protégée  par  des  forteresses  long- 
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l(?mps  néf^ligées,  la  France  avait  besoin  de  réorganiser  ses  frontières. 
Valazéfutrun  des  ofticiers  (jui  s'attachèrent  avec  le  plus  de  zèle  à 
cette  besogne,  rendue  ingrate  et  pénible  par  l'exiguïté  des  ressources. 
Très  frappé  de  ce  que  les  préoccupations  de  la  guerre  avaient  dé- 
tourné trop  souvent  les  offlciers  du  Génie  des  él iules  llii''()ri(pi(^s,  il 
chercha  à  répandre  l'instruction  parmi  eux  et  prit  une  part  consi- 
dérable aux  discussions  relatives  à  l'organisalion  des  armées,  à  la 
eriliciue  des  opérations  de  guerre.  11  fut  lundes  fondateurs  du  Spi-r- 
hilcur  militaire,  (|ui  a  publié  de  lui  beaucou|>  d "articles  dont  la  lec- 
ture est  encore  utile  anjourdluii.  Il  ri'pi'it  et  lit  ((iiiiiaîli'e  les  travaux 
des  anciens  ingénieurs,  la  plupart  inédits  ou  peu  connus.  On  doit  à 
Valazé  d  a\nii'  fait  paraître  le  Trai h'  de  la  défense  des  places  ào 
hauban,  tel  (pie  I  avait  écrit  ce  célè])re  Ingénieur,  et  il  y  joignit  des 
iiotrs  (pii  en  augmentent  lintérèt.  Il  appuvade  son  autorité  la  [)uljli- 
cation  ([iir  lit  le  c((|()nel  Angoval  du  'frailé  de  l'attaque  des  places 
et  diiiM'  |iaitii'  des  Oisii'etés  de  \  aiibau. 

1  )aiis  les  iioiiilu-eii\  écrits  du  général  Valazé,  tout  ce  qui  se  rap- 
[loile  à  rattacpieel  à  la  di-feiise  des  forteresses  est  excellent  et  digne 
de  servir  de  modèle.  O  (piil  a  dit  des  journaux  de  siège,  linqjor- 
tance  (pi'il  attache  au  détail  des  formes  de  la  fortilicalion  est  plus 
coulestable.  Ou  peiil  lioiixer  (iiiil  s'exagère  cette  importance,  tout 
au  moins  (pie  ses  prescriptions,  à  cet  égard,  oiil  \ieilli.  L  augmenta- 
tion de  la  portée  des  armes  a  élargi  le  théâtre  de  la  lutte.  La  puis- 
sance énorme  de  destruclion  ac(juise  par  l'arlillcric  rend  beaucou]) 
de  ces  détails  tout  à  fait  secondaires  et,  dès  le  temps  où  écrivait  \  a- 
lazé,  cette  puissance  était  déjà  redoutable.  Mais,  il  faut  liieii  le  recon- 
iiaitre,  tout  le  monde  alors,  à  bien  j)eu  (rexce])tions  près,  partageait 
sa  manière  de  \()ir. 

Celle  légère  réserve  ne  diminue  donc  en  rien  la  haute  opinion 
(pi'on  doit  avoir  du  mérite  du  général  ^'alazé;  mérite  si  reconnu  c]ue 
lorsqu'on  prépara,  en  i83o,  contre  Alger,  une  expédition  jugée  très 
hasardeuse,  c'est  lui  (ju'on  choisit  pour  commander  le  Génie  et  di- 
riger le  siège.  Cet  honneur  lui  revenait  de  droit,  car  il  était  un  ardent 
partisan  de  cette  guerre  et  avait  soutenu  de  toute  son  influence  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Taradel,  qui  avait  reconnu  et  relevé  la  côte 
des  Etats  barbaresques,  choisi  le  point  de  débarquement.  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  péripéties  de  celle  expédition  fameuse,  du  dé- 


LK    GENEItVL  \   VL  VZE.  93 

barqucmeiil  il  Sidi-FeiTucli,  de  la  marche  vers  Alger,  de  ralUHjne 
du  fort  de  l'Empereur  :  elles  sonl  relatées  dans  de  nombreux  ou\  rages. 
La  grande  expérience  de  la  guerre  (jue  possédait  le  général  Valazé 
fut  alors  très  utile.  Il  lit  couvrir,  par  des  lignes  défensives,  la  pres- 
qu'île de  Sidi-Ferrach,  créa  une  roule  d'accès,  que  les  troupes  ouvri- 
rent les  armes  à  la  main  jusqu'aux  abords  d'Alger,  et  en  pré^jara  le 
siège  d'après  les  principes  qu'il  avait  pratiqués  autrefois  pendant  la 
guerre  d'Espagne.  Ses  dispositions  furent  si  bien  prises  (pie  le  succès 
les  couronna  toujours. 

Pourquoi  faut-il  ajouter  que  les  passions  politiques  n'apprécièrent 
pas  les  services  de  ceux  à  (pii  la  France  était  redevable  d'une  si  brillante 
conquête?  On  aHajusipi'à  reprocher  au  général  Valazé,  un  ancien 
soldat  de  la  grande  Armée,  d'avoir  mis  son  éjiée  au  service  des  Bour- 
bons! Parmi  ceux  cpii  le  eriticpièrent  avec  le  plus  d'amertume,  il  eul 
le  chagrin  de  trouver  un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  un 
homme  d'une  capacité  supérieure  mais  d'un  caractère  acariâtre,  le 
commandant  Choumara,  qui  s'était  trouvé  sous  ses  ordres  au  siège 
de  Ciudad  Rodrigo,  et  pour  le^piel  Valazé  avait  une  haute  estime. 
Entre  eux,  les  choses  allèrent  si  loin  (pie  Choumara  provoqua  son 
ancien  chef  et  donna  sa  démission  pour  l'obliger  à  se  ballre  avec  lui. 
Le  général  Valazé  montra,  en  cette  circonstance,  une  noblesse  de 
caractère  égale  à  sa  bravoure.  11  accepta  la  provocation,  donna  un 
coup  d'épée  à  Choumara  et  employa  tout  son  crédit  pour  le  faiie 
réintégrer  dans  l'arme  (piils  illustraient  l'un  el  1  aulre. 

Le  gouvernenienl  né  de  la  révolution  de  .Juillet  ne  s'associa  pas  à 
ces  rancunes.  11  eut  même  recours  à  Ihabileté  de  ce  galant  homme, 
à  la  considération  dont  il  jouissait,  à  l'élranger  comme  en  France,  el 
le  chargea  d'aller  à  La  Haye  faire  reconnaître,  par  le  gouvernement 
hollandais,  celui  que  venait  de  se  donner  la  France.  Dès  la  lin  de 
l'année  i83o,  ^'alazé  fut  promu  lieulenant-g(''n(Tal ,  d  il  jusiilia 
celte  nomination  parle  zèle  soutenu  avec  le(piel  il  s  oeeu])a  de  loiil 
ce  (jui  se  rapportait  à  l'armée  et  au  corps  du  Génie.  Un  discutait 
beaucoup  alors  l'opportunité  de  fortifier  Paris.  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  les  péripéties  de  ce  mémorable  débat.  Ajoutons  seulement 
que  le  g■én('■ral^'alazé  y  prit  une  part  importante,  soit  par  ses  écrits, 
soit  à  la  Chambre,  où  il  avait  été  envoyé  par  deux  collèges  électo- 
raux, en  i83  i-  Ainsi  (pie  le  général  Ilaxo,  il  soutenait  la  nécessité 
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d'une  eiicciiilc,  cl  sa  liautu  Jiotoriélc  conlribua  à  faire  rejeter,  par  la 
Chambre,  le  projet  du  gouvernement  (\\ù  ne  comportait  que  des  forts 
détachés,  soutenus  par  le  mur  d'octroi,  f[ue  l'on  se  réservait  de  cré- 
neler en  cas  de  siège. 

Mais  le  général  Valazé  ne  devait  pas  ^oir  la  solution  donnée  enfin 
aux  études  auxquelles  il  portail  un  vif  intérêt.  Sa  santé,  usée  par  les 
fatigues  d'une  vie  si  utilement  occupée,  l'avait  obligé  à  chercher  un 
climat  plus  doux.  C'est  à  Nice  qu'il  passa  rhi\er  de  i83--38.  C'est 
là  aussi  que  la  morl  \iiil  le  trouver,  et  son  cor[is  fut  ramené  sur  la 
IcM-re  française,  à  Saint-Laurent-du-^  ar,  où  il  repose  définis  lors. 
Valazé  a  laissé  de  profonds  souveiùrs  dans  l'arme  qu'il  avait  toujours 
])référée  à  toute  autre,  et  qu'il  avait  honorée  par  son  caractère,  tout 
autant  que  par  ses  talents. 


LE  MARECHAL  VAILLANT. 

Vaillant  (Jean-napliste-Pliilibcrt  ),  fils  de  IIubert-Michel-François  Vaillant,  secnUaire  ilii 
(léparlement  de  la  Cote-d'Or,  et  de  Bernaidc  Conquoiii.  Né  le  0  décembre  1790  à  Dijon, 
marié  le  23  mars  iS43  à  Pervcnche-Éléonorc-lienjainine  KroUier  de  la  Coste,  veuve  du  géné- 
ral llaxo.  Décède  à  Paris,  le   '1  juin  1872. 

Le  maréchal  ^  aillaiil  a  presque  toujours  été  un  homme  heureux, 
et  le  bonheur  qui  Ta  coiislamment  accompagné  pendant  toute  sa 
carrière  ne  lui  a  fait  défaut  (pie  pendant  les  derniers  moments  de  sa 
\ie,  alors  qu'il  eut  à  supporter  sa  part  des  maux  qui  ont  accablé  la 
France  peudaiil  laiiuée  terrible.  Il  devait  ces  faveurs  de  la  forlune  à 
l'heureux  é(piilibre  de  ses  facultés,  à  une  prudence,  à  une  sùn'lé  de 
coup  d'o'il  ipii  lui  faisaient  éviter  les  complications  dangereuses,  à 
une  finesse  qui  lui  permettait  de  s'en  dégager,  si  elles  l'atteignaient 
malgré  lui.  Très  laborieux  du  reste,  possédant  des  connaissances 
littéraires  et  scientifnpies  aussi  variées  (prétendues,  il  ne  négligeait 
rien,  pas  plus  les  petites  choses  que  les  grandes,  et  dès  sa  jeunesse  il 
sut  se  faire  aj^précier  fiar  ses  chefs,  leur  rendre  des  services  qu'ils 
eussent  vainement  cherchés  ailleurs.  Kn  revanche,  il  obtint  d'eux  r.ii 
appui  dont  il  sut  habilement  profiter. 

Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  le  i"  octobre  1807,  sous-lieiilenant 
élève  du  Génie  le  i""  octobre  1809,  il  est  classé  au  bout  de  dix-huit 
mois  le  premier  de  sa  promotion,  ce  qui  lui  vaut  d'être  promu  d'em- 
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bloe  lieutenant  en  premier  dans  une  compagnie  de  sapeurs,  détachée 
à  Dantzig.  Pendant  les  années  qui  suivent,  il  fait  un  peu  de  tout,  est 
employé  à  l'état-major  du  Génie,  au  parc  de  la  grande  armée,  à  la 
tète  du  pont  de  Marienwerder  et  arrive  rapidement  au  grade  de  capi- 
taine. Le  général  Haxo  le  remarque,  se  l'attache,  à  l'essai  d'abord, 
puis  comme  aide  de  camp,  et  dès  1812  commence  une  collaboration 
qui  ne  devait  cesser  qu'à  la  mort  de  cet  illustre  chef.  Le  capitaine 
Vaillant  assiste  aux  combats  de  Dahlenkircb,  Eckau,  Bauske  et 
Ruhenthal  en  Courlande,  à  la  bataille  de  Dresde  et  à  celle  de  Kidm 
où  il  est  fait  prisonnier  par  un  parti  de  Cosaques,  après  une  lutte 
corps  à  corps. 

Dès  sa  rentrée  en  France,  il  reprend  son  sei'vice  auprès  du  général 
Haxo,  aux  côtés  duipiel  il  se  lrou\e  au\  Ijatailles  de  Ligny  et  de 
\\  aterloo. 

La  paix  change  la  nature  de  ses  occupations  sans  en  diminuer  l'im- 
portance. Nous  avons  dit  rinlluence  prépondérante  du  général  Haxo 
sur  le  corps  du  Génie.  11  suivait  avec  une  active  sollicitude  les  travaux 
projetés  ou  en  cours  d'exécution  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  La 
majorité  des  officiers  ne  lui  semblaient  pas  avoir  une  expérience 
assez  grande  dans  l'art  difficile  de  concevoir  et  de  rédiger  des  projets, 
d'agencer  entre  eux  les  différents  ouvrages  de  fortification,  de  ma- 
nière à  en  favoriser  la  défense  de  détail  et  pied  à  pied,  telle  qu'il 
l'avait  vue  pratiquée  dans  les  sièges  d'Espagne.  Il  voulait  voir  les 
projets  par  lui-même,  les  remaniait  souvent  ou  même  les  refaisait  à 
nouveau.  Il  élail  la  pensée  et  la  tète,  il  lui  fallait  des  aides  capables 
de  traduire  ses  idées,  de  les  exprimer  par  le  dessin.  C'est  au  capitaine 
Vaillant  que  presque  toujours  il  confiait  ce  soin  et  de  Sedan  à  Gre- 
noble, de  Belfort  à  Saint-Omer,  il  n'est  prescpie  pas  de  forteresses 
pour  lescjuelles  des  projets  d'amélioration  ou  de  travaux  neufs  n'aient 
été  dessinés  ]iar  lui,  sous  l'inspiration  de  son  chef.  Il  apportait 
un  soin  méticuleux  à  l'agencement  des  détails  les  plus  compliqués  et 
y  trouvait  un  tel  plaisir  que,  parvenu  à  son  tour  à  la  tète  du  corps 
du  Génie,  tout  en  faisant  travailler  les  officiers  sous  ses  ordres,  il  ne 
dédaignait  pas  de  dessiner  lui-même  les  parties  les  plus  difficiles, 
comme  les  bastions  d'angle  des  enceintes  de  Lille  et  de  Toulon. 

Le  chef  appréciait  la  valeur  de  son  aide  de  camp  et  les  grands 
services  qu'il  lui  remlail.  Il  le  prùnait  partout  et  sollicitait  avec  téna- 
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cilé  pour  lui  un  avancemenl  rapide.  Lo  j;éiirral  ^  aillant  m  i;aida  le 
souvenir  el  lénioiiina  sa  reconnaissance  en  épousant  la  veuve  du 
général  Ilaxo,  peu  d'années  après  la  mort  de  cet  homme  illustre.  Il 
n'y  avait  eu  (ju'une  courte  interruption  dans  sa  carrière  d'aide  de 
camp;  elle  avait  été  motivée  par  l'expédition  d'Alger,  à  la([uelle  il 
j)rit  part,  mais  pendant  peu  de  temps,  un  biscaïen  lui  ayant  fracassé 
la  jamho  au  siège  du  fort  de  FEmjtenMir. 

j/aniiée  suivante,  il  l'Iail  promu  limileuaul-colonel  et  était  assez 
liien  ii'laMi  pour  prendre  les  l'onc  lions  de  directeur  du  j)aiedu  (  lénic 
à  l'armée  du  Nord,  qui  eut  à  faire  le  siège  de  la  citadelle  d'Anvers. 
Après  le  succès  du  siège,  l'armée  devint  corps  d'occupation  et  le 
colniid  \  aillant  chef  d'étal-major  de  son  arme.  Promu  colonel,  il 
eut  successivement  le  commandement  du  2*  régiment  du  (îénie,  la 
diiTclioii  du  service  du  ("i(''nie  à  Alger  et  cnlin,  comme  man'clial  (!<• 
camp.  Ir  ciimmandemcnt  de  riùoic  I'oIn  Irelmicpie,  en  i8.'^)(). 

(^elte  dei'uière  |)Ositi()U,  il  ne  roccu[)a  guère  ([ue  pendatil  un  an. 
Lorscpi'ou  se  décida  à  forlilier  l'aiis,  univre  considérable,  longuement 
discutée,  cl  (loiil  nous  axons  exposé  ailleurs  les  péripéties,  le  souvc- 
uii' (11'  lactiM'  collaixiralion  du  gi''n(''ral  \  aillant  aux  travaux  du  gé- 
ni''ral  ilaxo  le  désignait  l'ommi'  dexant  élrr  lun  des  chefs  de  cette 
grande  entre|)iise.  Il  fut  uommi'  direeteur  des  travaux  de  la  rive 
droite  et  s'y  adonna  a\ee  toute  1  aetix  ilé  possible.  Les  grands  ser\  ices 
(ju'il  rendit  en  cette  circonstance  furent  récompensés  par  le  grade  de 
lieulenanl-général,  (piil  iceut  eu  n^f"),  el  par  la  direction  supérieure 
des  Iraxaiix.  (pii  lui  échut  loisipie  le  général  Dode  fui  nommé  man'- 
clial. Il  la  conserva  jusqu'au  i'^'  janxier  1848,  à  la  veille  de  la  révolu- 
lion  de  Février,  qui  enqiorla  la  branche  cadctlo  des  Bourbons. 

On  sail  qu'à  celle  époque  troublée  beaucoup  de  généraux  furent 
mis  d'ofiice  à  la  retraite,  el  dans  le  nondjre  ceux  qui  précédaient 
le  général  ^  aillant  dans  le  corps  du  (  lénie.  Il  se  trouva  ainsi  port(''  à 
la  [)iési(lerice  du  C^omilé  des  fortilicalions  et  lit  partie  d'une  commis- 
sion de  iléfense,  chargée  d'examiner  la  situation  des  frontières  de 
lern;  et  de  mer.  On  redoutait  la  guerre  contre  une  partie  des  jniis- 
sances  européennes  et  l'on  craignait  que  l'étal  de  nos  forteresses  ne 
permit  pas  de  la  soutenir  avec  succès.  Les  connaissances  techniques 
du  général  ^  aillant,  la  part  (pi'il  avait  prise  à  leur  réorganisation 
depuis  181 5,  lui  donnèrent  une  inlluence  marquée  dans  celle  com- 
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mission  et  lui  permirent  de  rassurer  les  gouvernants,  moins  bien  in- 
struits de  la  véritable  situation. 

Les  événements  allaient  d'ailleurs  juslilier  Foplimismc  qu'il  pro- 
fessait à  l'égard  de  l'armée  et  le  placer  lui-même  au  premier  rang. 
Un  corps  fut  envoyé  en  Italie,  en  1849,  pour  soutenir  la  papauté 
menacée.  Il  éprouva  un  échec  devant  Rome  et  dut  être  renforcé.  Le 
siège  de  l'ancienne  capitale  du  monde  était  à  prévoir  et,  par  suite, 
un  rôle  important  devait  incomber  au  Génie.  Le  général  ^  aillant 
fut  placé  à  sa  tète,  avec  un  ordre  de  service  ainsi  conçu  : 

ORDRE  nu  11  MU  1849. 

Général,  je  vous  j>rê\  lens  que,  par  arrêté  en  claie  de  ce  jour,  le  Président 
de  la  République  vous  a  nouniié  au  conimandemenl  en  chef  du  corps  expé- 
ditionnaire de  la  Méditerranée,  en  remplacement  de  M.  le  général  de 
division  Oudinol.  \  ous  êtes  autorisé  à  produire  cet  ordre  de  service 
lorscjue  vous  le  jugerez  convenable. 

Le  Minisire  de  la  Guerre. 

IUllièke. 

L'original  de  cet  ordre,  enlièrement  de  la  main  du  général  Rulliére, 
est  resté  entre  les  mains  du  maréchal  \  aillant,  c[ui  en  a  laissé  prendre 
copie  par  le  bureau  du  Génie,  au  Ministère. 

Toujours  sage  et  mesuré,  il  ne  ht  pas  usage  de  la  faculté  (pii  lui 
était  ainsi  donnée  et  se  contenta  d'exercer  une  influence  prépondé- 
rante et  discrète  sur  les  opérations  militaires.  Le  récit  détaillé  publié 
sous  sa  direction  relate  avec  exactitude  tout  ce  qui  s'est  passé  à  ce 
siège  fameux,  dont  la  conduite  fait  honneur  au  corps  du  Génie. 

Après  la  prise  de  Rome,  le  général  Oudinot  revint  en  France  et  le 
généi'al  Vaillant,  commandant  du  corps  d'occupation,  fut  chargé  de 
diriger  les  négociations  pour  le  retour  du  Saint-Père,  que  le  général 
Niel  alla  voir  de  sa  part  à  Gaëte,  afin  de  lui  remettre  les  clefs  de  la 
Ville  Eternelle.  Celui-ci  apportait  à  cette  mission  toute  l'ardeur  de 
son  caractère.  Vaillant  était  beaucoup  plus  sceptique.  A  un  dhier  oîi 
l'on  causait  avec  une  grande  liberté,  et  entre  amis,  des  difficultés 
de  la  situation,  le  général  Niel  racontait  son  voyage  avec  une  expan- 
sion toute  méridionale.  «  J'ai  vu  le  Saint-Père...  j'ai  pressé  son 
retour...  je  lui  ai  dit...  »  —  «  Eh,  interrompit  le  général  \  aillant. 
E.  V.  —  II.  - 
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en  imilanl  lacccnt  gascon ,   lui  avez-\ous  dll  que  vous  étiez  de 
Murer?  » 

Il  n'élail  pas  dans  ses  goùls  de  poursuivre  la  solution  de  difficultés 
(pi'il  jugeait  inextricables  et  il  demanda  son  rappel.  Le  gouverne- 
lueiit  ue  lui  en  sut  pas  mauvais  gré,  car  il  lut  nommé  successivement 
maréchal  de  France,  sénateur,  grand  maréchal  du  palais  de  l'Empe- 
reur  et  enfin  Ministre  de  la  Guerre  en  i85  |,  lorsque  le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  prit  le  commandement  de  Tarmée  d'Orient.  Il  eut  en 
ci'tle  ([iialilé  à  préparer  Feiivoi  successif  des  renforts  et  des  approvi- 
sioiiiii'iiienls  foiniidables  ([w  nécessita  la  guerre  de  Crimée.  Plus 
1,11(1,  il  eiil  à  diriger  les  préparatifs  de  la  guerre  d'Italie,  mais  per- 
suadé (jii'mi  s'en  tiendrait  à  des  menaces,  il  y  a[)porta  une  certaine 
mollesse,  ([ui  irrita  rEmperenr  et  motiva  son  renvoi  du  Ministère.  Ce 
coup  fut  très  sensible  au  maréchal  Vaillant,  qui  a  toujours  attaché  un 
prix  exliémeaux  gràeestiue  répailil  le  pouxoir  et  même  aux  moindres 
disliiiclidiis  honorifiques.  Ses  sollieilalions  pressantes  délerminèreni 
l'Empereur  à  pallier  la  disgrâce  et  il  fut  nommé  major  général  de 
l'armée. 

Le  maréchal  ii<'  larda  pas  à  regagner  la  fa\eur  du  souverain,  en 
lui  reudaiil  un  service  signalé,  dès  le  début  des  opérations.  Le  projet 
était  diuiiler  la  niarehe  sui\ie  par  le  général  Bonaparte  en  1796, 
c'est-à-dire  de  se  [>()rter  sur  IMaisauce  par  h-  défilé  de  la  Stradella, 
afin  de  surpreiulre  en  ce  lieu  le  passage  du  Pô.  Le  maréchal  \  aillant 
v  lit  une  o])[)osition  formelle  et  représenta  avec  une  grande  force 
d'arguments  (juc  la  manœuvre  était  éventée;  bonne  d'ailleurs  pour 
une  aiini'e  di'  .'îoood  hommes,  elle  ii'i'iait  pas  possil)le  avec  looooo; 
le  défilé  de  la  SlradeUa  qu'il  fallait  traverser  était  beaucoup  trop  étroit 
pour  livrer  [)assage  à  une  armée  aussi  forte.  On  trouverait  les  troupes 
aulrichiennes  postées  derrière  un  fleuve  très  large,  dont  on  n'aurai! 
aucune  chance  de  surprendre  le  passage,  comme  en  i7<)'>. 

On  sait  que  ces  raisons  persuadèrent  fempereur,  tandis  que  le 
combat  de  Montebello  fit  croire  au  feld-maréchal  Giulay  f[uc  le  gros 
de  l'armée  française  se  massait  sur  la  route  de  Plaisance.  Le  passage 
du  Tcssin  {)ut  être  surpris  à  Turbigo,  efléctué  à  Magenta,  et  une  vic- 
toire complète  fut  le  résultat  de  l'opération  recommandée  par  le 
maréchal  Vaillant. 

Après  la  paix  de  \  illafranca,  comme  après  le  siège  de  Rome,  le 
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maréchal  Vaillant  eut  le  commandement  des  troupes  laissées  en  Italie, 
et  lorsque  le  corps  d'occupation  fut  dissous,  il  reprit  les  fonctions  de 
grand  maréchal  du  Palais.  Quelques  mois  après,  la  faveur  impériale 
lui  confiait  le  litre  de  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et  dos 
Beaux-Arts,  enlîn  celui  de  membre  du  Conseil  privé.  Malgré  une 
simplicité  de  vie  qui  n'était  pas  exempte  d'afrectation,  il  lui  était 
agréable  de  loger  aux  Tuileries,  d'obtenir  des  marques  répétées 
de  la  contiance  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice  surtout,  qui  lui  per- 
mettait une  familiarité  dont  il  usait  avec  autant  de  grâce  que  de 
discrétion.  11  y  avait  luie  contradiction  singulière  entre  les  satisfac- 
tions d'amour-pro[)re  que  lui  faisait  éprouver  la  vie  des  cours,  où  il 
brillait  par  son  esprit,  les  égards  respectueux  (pi'on  lui  témoignait 
et  sa  passion  très  vive  pour  la  campagne,  la  vie  rustique,  dans  toute 
la  force  de  l'expression.  L'Empereur  lui  avait  donné  la  jouissance 
d'un  jardin  dans  le  bois  de  Vincennes;  il  y  passait  ses  meilleurs  mo- 
ments, grelTant  des  rosiers,  cultivant  de  ses  mains  des  lleurs  et  des 
légumes,  soignant  des  al)eilles,  à  propos  desquelles  il  citait  volontiers 
les  vers  de  Virgile.  Il  écartait  avec  soin  les  fâcheux,  les  solliciteurs, 
à  qui  il  témoignait  en  tous  lieux  une  rudesse  qui  le  faisait  redouter 
autant  qu'il  savait  être  séduisant  pour  ceux  à  qui  il  voulait  plaire. 
Meilleur  au  fond  qu'il  ne  voulait  le  paraître,  il  était  rare  qu'il  résistât 
à  un  trait  d'esprit. 

Il  travaillait  un  jour  dans  son  cabinet,  avec  un  officier,  lorsqu'une 
dame  en  deuil,  d'aspect  très  digne,  insista  tellement  pour  être  reçue, 
({u'il  fallut  lui  ouvrir  la  porte.  Veuve  d'un  militaire,  sans  fortune. 
elle  sollicitait  un  bureau  de  tabac,  afin  de  pouvoir  élever  ses  enfants. 
Mécontent  d'être  dérangé,  le  maréchal  la  reçut  fort  mal.  Elle  insis- 
tait cependant,  sans  se  déconcerter  et  s' exprimant  avec  autant  de 
mesure  que  de  dignité.  «  Je  ne  viens  pas,  dit-elle,  vous  demander 
un  emploi  que  vous  me  dites  ne  pas  avoir  dans  votre  poche.  Vous 
êtes  ministre;  je  viens  vous  prier  d'examiner  les  titres  que  me  don- 
nent les  services  de  mon  mari,  et  de  les  faire  valoir,  s'ils  vous  pa- 
raissent fondés.  »  Nouveau  refus  et  assez  dur.  Impressionné  cepen- 
dant, il  dit  à  la  dame,  en  la  reconduisant  :  «  Vous  avez  dû  me 
prendre  pour  un  sangher!  —  Civilisé,  monsieur  le  maréchal  »,  fit- 
elle  avec  une  révérence  dans  l'embrasure  de  la  porte. 

—  Eh  bien,  dit  celui-ci  en  se  tournant  vers  l'officier,  qui  travaillait 
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avec  lui,  elle  m'a  traité  de  cochon"?  C'est  égal,  elle  aura  son  bureau 
de  tabac,  et  j'aurai  soin  qu'il  soit  bon.  » 

Le  maréchal  Vaillant  était  un  fin  connaisseur  en  littérature,  un 
juge  éclairé  des  œuvres  d'autrui,  et  il  aimait  à  écrire  lui-même. 
Chaque  jour  il  prenait  des  notes  sur  ce  qu'il  avait  vu  ou  fait,  et  sa  fa- 
mille doit  posséder  ces  Mémoires,  qui  mériteraient  sans  doute  d'être 
publiés,  au  moins  par  extraits,  l'auteur  ayant  été  mêlé  toute  sa  vie  à 
des  événements  importants  et  variés.  Seul,  le  chapitre  qui  se  rapporte 
au  siège  d'Anvers  a  été  donné  par  hii  au  Dépôt  des  fortifications.  Le 
style  est  un  peu  diffus,  mais  témoigne  dune  recherche  attentive  dans 
le  choix  des  expressions. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  1870,  le  maréchal  ^'aillant  donna  sa 
démission  de  tous  les  emplois  qu'il  avait  auprès  de  l'Iimpereur.  La 
révolution  ne  lui  sut  aucun  gré  de  s'être  ainsi  tenu  à  l'écart.  11  reçut 
Fordi-e  (le  (piill(>r  i^aris,  puis  la  l'rance.  Réfugié  en  Espagne,  il  rev  int 
à  Biarritz  au  mois  de  juin  i8-i.  Une  lettre,  dans  laquelle  il  réclame 
rautorisalion  de  rentrer  à  Paris,  témoigne  de  l'état  de  faiblesse 
au(juel  l'âge  Pavait  réduit,  et  il  mourut  moins  d'un  an  après.  Dans 
ses  dernières  volontés,  il  donna  une  preuve  de  son  attachement  au 
corps  du  (îénie  el  il  lit  présent  de  tous  ses  livres  à  la  bibliothèque  de 
l'Kcole  d'application,  pour  compenser,  au  moins  en  partie,  les  perles 
rpTelle  avait  faites  à  Metz. 


LE  GÉNÉRAL  CHARON. 

CiiAnoN  (Viala)  ('),  fils  de  Gabriel  Charon,  employé  des  postes,  et  de  Marie-Margneritc 
Boucher,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1794.  Marié  en  i85o  à  Madame  Thérèse-Catherine-Elfrédc 
Schneider,  veuve  de  M.  de  Latour-Randon  ;  veuf  le  22  mars  1862;  décédé  à  Paris  le  2I]  mi- 
vembre  1S80.  >iomnu-  biiron  par  décret  du  3  février  i8<)4. 

Bien  peu  d'officiers  généraux  ont  eu  une  carrière  aussi  longue  et  aussi 
utilement  employée  aux  travaux  les  plus  divers.  Entré  jeune  à  l'Ecole 
l'olytechnique,  il  sortit  de  l'Ecole  de  Metz  pendant  les  Cent-Jours, 
fut  aussitôt  dirigé  sur  l'armée  et  fit  toute  la  campagne  qui  se  termina 


(')  Dans  beaucoup  d'actes,  le  général  Cliaron  est  appelé  Edme  ou  Edme  ^'iala. 
Son  acte  de  naissance  ne  porte  d'autre  prénom  que  Viala. 
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à  Waterloo.  En  1828,  il  partit  pour  l'armce  d'Espagne  et  y  resta 
cinq  ans.  A  son  retour  en  France,  il  fut  employé  dans  les  places  du 
Nord  jusqu'à  la  campagne  de  Belgique,  en  i83i.  Les  sièges  de  Pam- 
pelune  et  d'Anvers,  aux([uels  il  fivait  assisté,  ne  lui  parurent  pas  des 
actes  de  guerre  assez  importants  pour  satisfaire  son  activité  et  il  sol- 
licita avec  insistance  d'être  envoyé  en  Algérie.  Dans  les  premiers 
mois  de  l'année  i835,  il  fut  nommé  chef  du  Génie  à  Bougie.  Tout 
alors  était  rendu  difficile  en  Africpie  par  les  hésitations  du  gouverne- 
ment, qui  ne  pouvait  se  décider  ni  à  abandonner  le  pays,  ni  à  faire  ce 
que  réclamait  une  occupation  durable.  Plus  que  toute  autre  ville. 
Bougie  souffrait  de  l'incertitude  de  la  situation.  Sans  la  possession 
d'ouvrages  extérieurs  l'enceinte  n'était  pas  tenable;  les  Kabyles  la 
bloquaient  de  très  près  et  l'on  n'y  était  pas  en  sûreté.  Les  bâtiments 
occupés  par  la  troupe  étaient  tout  à  fait  délabrés.  Le  capitaine  Charon, 
déployant  l'activité  qui  l'a  fait  remarquer  dans  toute  sa  carrière,  se 
multiplia  pour  faire  face  à  toutes  les  difficultés.  Il  fut  cité  à  l'ordre 
de  l'armée  pour  sa  conduite  dans  les  condjals  des  9  et  12  novend)re, 
travailla  à  réparer  l'enceinte  et  les  forts,  s'attacha  à  apporter  au  caser- 
nement de  la  garnison  toutes  les  améliorations  possibles. 

La  capacité  dont  il  donnait  des  preuves  lui  valut  le  grade  de  chef 
de  bataillon  et  le  fit  appeler  l'année  suivante  au  poste  plus  important 
de  chef  du  Génie  à  Alger.  Celle  ville  devint  pour  lui  une  seconde 
patrie,  car  il  l'habita  presque  sans  interruption  pendant  quinze  ans; 
successivement  directeur  des  fortifications,  commandant  du  Génie  de 
l'armée  d'Afrique,  enfin  gouverneur  de  la  colonie.  Pendant  cette 
longue  période,  il  tint  alternativement  à  la  main  l'épée,  la  plume  et 
le  tire-ligne,  eut  à  parer  à  des  difficultés  de  tout  genre  et  dirigea  avec 
un  tact  parfait,  une  grande  sûreté  de  main,  un  service  très  lourd,  un 
personnel  très  zélé  sans  doute,  mais  souvent  trop  peu  nombreux  jiour 
le  travail  à  faire.  Le  général  Charon  ne  se  contentait  pas  de  conduire 
les  affaires  du  fond  de  son  cabinet.  Il  voulait  se  rendre  compte  de  tout 
par  lui-même,  allait  partout,  voyait  tout,  prévenait  par  là  les  diffi- 
cultés qui  auraient  pu  surgir,  donnant  selon  les  circonstances  des 
conseils  utiles  ou  des  ordres  précis.  II  ne  s'est  pas  fondé  un  poste,  ni 
créé  des  établissements  de  quelque  importance,  sans  qu'il  eût  visité 
les  lieux,  indiqué  les  bases  des  projets  à  étudier.  Il  donna  ainsi  une 
force  et  une  unité  d'action  considérables  au  corps  du  Génie,  à  une 
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époque  où  ce  corps  était  seul  chargé,  en  Algérie,  de  tous  les  travaux 
civils,  comme  des  travaux  militaires. 

Avec  cela,  il  aimait  la  guerre  et  n'entendait  pas  qu'on  la  fit  sans 
que  le  Génie  y  prît  part.  Un  bataillon  d'élite  fut  formé  avec  les  com- 
pagnies détachées  en  Afrique,  et  il  le  conduisit  plus  d'une  fois  au 
combat.  On  le  trouve  à  la  défense  de  Blida  en  1889  et  en  i84o,  et  le 
18  mai  de  cette  année  il  obtient  une  citation  nouvelle.  Il  est  ensuite 
aux  expéditions  de  Cherchell,  de  Médéa,  de  Miliana;  cni84i  à  la 
prise  de  Mascara  et  à  celle  de  Tagdempt;  en  1848  à  la  grande  cam- 
pagne du  Chélif.  au  cours  de  laquelle  il  préside  à  la  création  d'Or- 
léansville  et  de  Ténès.  La  colonne  cjui  se  dirigeait  sur  cette  dernière 
localité,  en  traversant  le  territoire  de  tribus  qu'elle  soumettait  sur 
son  passage,  eut  la  surprise  de  trouver  au  bord  de  la  mer  lui  poteau 
avec  l'inscription  :  Douane  française.  Le  courrier  de  la  côte  venait 
d'arriver  et  avait  mis  à  terre  des  employés  qui  avaient  ainsi  constaté 
Irur  présence.  Le  colonel  Charon  ne  voulut  pas  en  avoir  le  démenti, 
et  lit  commencer  le  jour  mèn)e  le  tracé  de  l'enceinte  et  du  poste, 
(|ue  les  soldats  baptisèrent  Plancheville.  Voilà  avec  quel  zèle  on  Ira- 
^ aillait  alors.  Sans  doute  le  Génie  était  représenté  par  un  personnel 
d'élite,  mais  une  grande  part  de  reconnaissance  n'en  est  pas  moins 
(lue  au  chef  qui  savait  donner  une  habile  impulsion,  employer  chacun 
suivant  ses  aptitudes  et  son  caractère,  obtenir  de  tous  une  plus  grande 
quantité  de  travail  utile.  Le  général  Charon  possédait  à  un  très  haut 
degré  ces  qualités  d'un  bon  organisateur.  11  a  été  pour  beaucoup  dans 
la  considération  dont  a  joui  le  corps  du  Génie  en  Afrique,  et  la 
période  de  son  commandement  a  eu  une  importance  considérable, 
à  cause  des  grands  et  nombreux  travaux  que  ce  corps  a  exécutés 
sous  ses  ordres,  pour  l'installation  de  l'armée  et  l'organisation  de  la 
colonie. 

En  1844,  le  maréchal  Bugeaud,  marchant  contre  la  Kabylie, 
emmena  avec  lui  le  colonel  Charon,  qui  prit  part  au  combat  du 
17  mai,  contre  les  Plissas.  Le  maréchal,  un  bon  juge  de  la  valeur 
militaire,  disait  alors  cju'à  son  avis,  aucun  colonel  du  Génie  n'avait 
autant  de  titres  à  être  promu  général,  et  cette  proposition  était 
vivement  appuyée  par  l'inspecteur,  le  général  Morvan.  Comme  il 
y  avait  du  l'elard,  le  maréchal  Bugeaud  écrivit  directement  au  mi- 
nistre : 
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«  Je  me  demande,  ÎMonsicur  le  maréclial,  si  parmi  les  avancemcnls  don- 
nés à  l'armée  d'Afrique,  il  y  en  a  un  mieux  mérité  que  celui  que  je  demande 
j)our  le  colonel  Cliaron,  cl  ma  conscience  me  répond  :  —  Non.  » 

Un  tel  éloge  était  plus  précieux  qu'un  grade,  qui  fut  accordé  peu 
après. 

La  révolution  do  Février  1848  cul  son  conlre-coup  au  delà  des 
mers  et  amena  un  bouleversement  subit  dans  la  haute  administration 
algérienne.  Le  général  Charon  fut  rappelé  en  France  et  noniuK' 
directeur  des  affaires  de  l'Algérie  à  Paris.  Mais,  avant  la  fin  de  l'an- 
née, il  retournait  dans  la  colonie  avec  le  grade  de  général  de  division 
et  le  litre  de  gouverneur.  Il  occupa  pendant  deux  ans  celle  haute 
position,  puis  rentra  définitivement  en  France,  où  il  fut  pendant 
douze  ans  président  du  Comité  des  fortifications.  Ses  grands  lalcnls 
d'administrateur,  l'autorité  qui  s'attachait  à  son  nom  cl  à  ses  sei- 
vices,  rendirent  cette  présidence  fi'uctueuse.  La  limite  d'âge  Tavail 
condamné  au  repos  depuis  plusieurs  années  lorsque  éclata  la  guérie 
de  1870,  à  laquelle  il  ne  lui  fui  pas  donné  de  prendre  une  part 
active;  mais  lorsqu'on  crut  devoir  soumettre  à  un  conseil  d'enquête 
les  conditions  dans  lesquelles  les  places  fortes  s'étaient  rendues  à 
l'ennemi,  on  eut  encore  recours  à  son  expérience  et  il  fit  rendre  des 
décisions  pleines  de  fermeté.  C'est  le  dernier  service  que  lui  ail  dû 
l'armée,  où  ses  neveux,  son  fils  ont  glorieusement  suivi  ses  traces. 


LE  GÉNÉRAL  DUVIVIER. 

DuviviER  (Franciade-Eleurus),  fils  ilc  François-Marie  Duvivier,  premier  commis  dessii!)- 
sistances  militaires  à  Rouen,  et  de  Julie-Ursule  Lefebvre;  né  à  Rouen  le  7  juillet  1794  (')  ^ 
mort  de  blessures  reçues  lors  de  l'insurrection  de  Juin,  le  7  juillet  i8-'|8. 

Les  qualités  nécessaires  à  un  général  pour  exercer  le  comman- 
dement en  chef  sont  si  nombreuses,  si  variées,  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  les  trouver  rarement  réunies  chez  le  même  homme. 
Parmi  les  généraux  à  qui  nous  devons  la  conquête  de  l'Algérie,  le 
maréchal  Bugeaud,  Changarnier  et  aussi  le  maréchal  Clauzel,  se  sont 

(I)  L'acte  (le  naissance  conservé  aux  Arcliivcs  de  la   Guerre  fait   connaître   qn'il 
est  né  rue  Guillaume-Tell,  dans  la  maison  portant  le  n"  35. 
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montrés  supérieurs  aux  autres  dans  l'art  d'engager  des  troupes  et  de 
diriger  un  combat.  Concevoir  une  campagne  entière,  la  conduire  de 
manière  à  en  obtenir  les  plus  grands  résultais  au  prix  d'une  moindre 
perle  est  d'un  ordre  plus  élevé  peut-être,  tout  au  moins  est-ce  une 
cbose  très  diflérente.  Si  nous  avions  une  appréciation  à  émettre  à  ce 
sujet,  c'est  le  maréchal  Bugeaud  et  le  général  Duviviercpienous  pla- 
cerions en  tète  de  leurs  rivaux,  tant  pour  les  dons  naturels  dont  ils 
étaient  pourvus  rpi'à  cause  des  éludes  laborieuses  par  lesquelles  ils 
avaient  «  préparé  leurs  facultés  pour  le  commandement  en  chef». 
Cette  expression  appartient  au  maréchal  Bugeaud  lui-même. 

Entre  eux  cependant  il  faut  noter  une  grave  dliférencc.  Le  premier, 
mis  à  l'épreuve,  a  eu  le  bonheur  de  la  subir  avec  succès  et  a  pu  se 
donner  avec  un  légitime  orgueil  le  tilre  de  professeur  de  guerre.  Le 
général  Duvivier,  moins  favorisé  par  la  foiluuc,  a  consumé  sa  vie 
dans  des  positions  qui,  bien  qu'enviables  à  tous  égards,  étaient  cepen- 
dant fort  au-dessous  de  ce  quil  estimait  dû  aux  grands  talents  dont  il 
se  croyait  et  dont  il  était  réellement  doué.  C'est  à  cette  disparate  qu'il 
faut  allri])uer  lamerlume  de  ses  relations  et  des  aspérités  de  caractère 
dont  chefs  et  subordonnés  se  sont  souvent  plaints,  tout  en  procla- 
mant et  sa  grande  valeur  et  ses  rares  qualités. 

De  très  bonne  heure,  Duvivier  a  été  mêlé  à  des  affaires  d'impor- 
tance ;  il  était  encore  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  major  de  promotion, 
lorsque,  en  i8i4,  les  alliés  parurent  devant  Paris.  Avec  ses  cama- 
rades il  prit  part  à  la  défense  de  la  capitale,  commanda  une  batterie 
de  canons,  servie  par  eux,  et  placée  sur  les  hauteurs  de  Charonne. 
De  prime  abord,  il  prenait  sur  son  entourage  une  autorité  que  justi- 
fiait son  caractère,  à  défaut  de  connaissances  déjà  acquises.  A  la  fin 
de  celte  même  année,  il  entrait  dans  le  corps  du  Génie,  suivait  les 
cours  de  l'Ecole  de  Metz,  pour  en  sortir  au  bout  de  deux  ans,  et  ser- 
vait au  régiment  comme  lieutenant  en  second.  Dès  1818,  son  colonel 
signalait  en  lui  «  un  officier  d'un  très  grand  mériteet  de  la  plus  haute 
expérience  ».  Ce  colonel  était  Rohault  de  Fleury,  qui  n'a  jamais  va- 
rié dans  ses  appréciations  sur  son  jeune  subordonné  et  qui  a  toujours 
parlé  en  sa  faveur  lors  des  luttes  auxquelles  il  l'a  trouvé  mêlé. 

Non  content  en  effet  de  faire  et  de  bien  faire  son  service  de  mili- 
taire ou  d'ingénieur,  au  régiment,  à  l'Ecole  régimentaire,  dans  les 
places  de  Corse,  des  Alpes,  à  Toulon,  aux  îles  d'Hyères,  Du\ivier 
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IraA'aillait  beaucoup.  Il  étudiait  l'italien,  les  langues  orientales  et 
surtout  ce  qui  se  rapportait  aux  sciences  militaires.  Entré  dans  Tarmée 
après  l'époque  des  grandes  guerres,  il  interrogeait  ceux  qui  y  avaient 
pris  part,  consultait  les  écrits  des  grands  capitaines,  discutait  les 
récits  de  leurs  campagnes.  Ayant  meublé  sa  tête  d'une  masse  énorme 
de  matériaux,  il  s'était  formé  des  opinions  personnelles  et  ne  crai- 
gnait pas  de  les  produire  avec  une  francbise  qui  n'admettait  aucuns 
ménagements.  Ses  Considérations  sur  la  défense  des  Etals,  pu- 
bliées en  1826,  étaient  écrites  et  connues  d'un  certain  nombre  de 
personnes  dès  1822.  Les  attaques  très  vives  qui  s'y  trouvaient  contre 
l'abus  et  l'usage  même  de  la  fortification  firent  scandale,  parce 
qu'elles  provenaient  d'un  officier  du  Génie.  En  i83o,  il  fit  imprimer 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  Obsenations  sur  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  mais  qui  doit  avoir  été  entièrement 
terminé  avant  1827,  date  du  départ  de  Duvivier  pour  la  Martinique. 
Ces  deux  ouvrages  sont  les  plus  importants  qu'il  ail  publiés,  mais 
il  est  à  croire  que  plusieurs  autres  sont  restés  inédits. 

Le  second  est  fort  supérieur  au  premier,  quoiqu'il  présente  le  déve- 
loppement des  mêmes  idées,  que  les  mêmes  remarques  y  apparaissent 
parfois  en  des  termes  presque  identiques.  L'auteur  est  bien  plus 
maître  de  son  sujet  et  de  sa  plume.  Le  style  est  clair  et  limpide,  élé- 
gant quoique  naturel.  La  précision  du  langage  n'est  jamais  sacrifiée 
à  la  recherche  de  l'effet.  On  se  sent  en  présence  d'un  homme  supé- 
rieur, qui  a  beaucoup  étudié,  beaucoup  réfléchi,  doué  d'un  esprit 
critique  très  sur  et  très  développé.  La  nette  compréhension  des  grandes 
opérations  militaires  de  Frédéric  et  de  Napoléon  se  remarque  partout, 
et  la  critique  des  manœuvres  de  Berwick  dans  les  Alpes,  les  éloges 
justement  donnés  à  Slahrenberg,  à  Villars,  méritent  surtout  d'être 
signalés.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  faille  tout  louer?  Non.  A  côté 
d'aperçus  de  génie,  il  faut  faire  la  part  des  illusions;  il  est  des  mou- 
vements de  troupes  recommandés  et  qui  n'auraient  pas  été  exécu- 
tables. Lorsqu'il  a  écrit  ces  ouvrages,  le  général  Duvivier  n'avait  pas 
encore  vu  la  guerre,  et  ceux-là  seuls  qui  l'ont  faite,  même  dans  des 
positions  secondaires,  peuvent,  s'ils  ont  l'esprit  d'observation,  com- 
prendre et  apprécier  l'importance  extrême  de  détails  que  la  théo- 
rie néglige  :  la  fatigue  des  troupes,  variable  suivant  les  temps,  les 
saisons,  l'heure  du  jour  et  qui  affecte  le  moral  comme  le  corps  lui- 
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même;  la  difficulté  des  transports,  celle  du  renouvellement  des  vivres 
et  des  munitions;  bien  d'autres  choses  encore,  qui,  à  un  inomenl 
donné,  peuvent  rendre  une  opération  impossible  ou  empêcher  de 
craindre  les  entreprises  de  Tennemi.  De  tout  cela,  on  ne  connaît  la 
valeur  qu'à  l'user. 

La  carrière  du  général  Duvivier  est  d'ailleurs,  à  cet  égard,  l'un  des 
meilleurs  sujets  d'étude  qu'on  puisse  se  proposer.  Il  avait  le  coup 
do'il  trop  net,  l'esprit  trop  pratique,  pour  hésiter  jamais  à  modifier 
sa  conduite  lorsque  les  circonstances  l'y  obligeaient.  Lui,  l'adversaire 
si  absolu  des  places  fortes  dans  ses  écrits,  il  a  presque  toujours  ma- 
no'uvré  en  s'appuyant  sur  elles  et  il  a  obtenu  des  succès  grâce  à  elles, 
ce  (jui  prouve  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  qui  sait  s'en  servir.  Les 
autres  ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont,  pour  la  plupart,  relatifs  à  la 
conquête  et  à  la  colonisation  de  l'Algérie;  ils  n'ont  qu'un  intérêt 
l'étrospectif.  Ceux  que  nous  venons  d'indiquer  méritent  d'être  lus  et 
médités.  Ils  ont  eu  une  iniluence  notable  sur  la  répartition  que  Ion  a 
faite,  il  y  a  cjuelques  aimées,  du  territoire  de  la  France  en  corps 
d'armée,  ou  plutôt  en  régions  militaires.  Il  avait  signalé,  le  premier, 
l'importance,  pour  la  défense  du  j)ays,  de  la  région  du  Morvan,  de 
l'espace  compris  entre  la  Loire  et  l'Allier,  de  Nevers  jusqu'à  Digoin 
et  Moulins.  Le  général  Ducrot,  très  influent  alors,  insista  pour  qui- 
tout  le  territoire  compris  de  Bourges  à  Dijon  et  Moulins  fût  réuni 
dans  im  même  commandement  militaire,  le  sien. 

Mais  n'anticipons  pas.  Avant  d'arriver  à  la  partie  la  plus  utilement 
employée  de  la  vie  du  général  Duvivier,  nous  le  voyons,  au  mois  de 
février  1827,  désigné,  sur  sa  demande,  comme  chef  du  service  du 
Génie  à  la  Martinique,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  capitaine  en  second. 
Le  climat  pouvait  être  fatal  à  sa  santé,  que  les  rapports  de  ses  chefs 
représentent  comme  fort  ébranlée  à  cette  époque.  Une  note  du  bureau 
du  Génie,  douloureuse  à  lire,  quoique  rédigée  avec  une  extrême  déli- 
catesse, nous  apprend  que  le  supplément  de  solde  touché  par  les  offi- 
ciers employés  aux  colonies  lui  était  nécessaire.  Le  capitaine  Duvi- 
vier était  le  seul  soutien  de  sa  mère,  restée  veuve  et  sans  fortune  : 
il  reçut  au  départ  une  avance  sur  son  traitement  et  fut  traité  comme 
s  il  avait  déjà  le  rang  de  capitaine  en  premier,  qui  ne  lui  échut  qu'à 
la  fin  de  l'année  i83o.  Pendant  l'été  de  1829,  il  rentrait  en  France 
malade  et  était  envoyé  à  Verdun  pour  se  refaire.  Le  directeur  du 
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Génie,  loiit  en  louant  sa  manière  de  servir,  lui  trouvait  des  opinions 
subversives  en  fait  de  forlificalion  ;  mais  le  général  Rohault  de 
Fleury,  son  inspecteur  général,  le  traita  d'une  manière  plus  favorable 
et  continua  de  le  protéger. 

A  cette  époque,  l'expédition  d'Alger  se  prépare.  Duvivier  l'ait  de 
pressantes  démarches  pour  y  être  compris:  il  parle  l'italien,  dil-il,  et, 
pour  rendre  de  plus  grands  services,  il  a  enti'epris  l'étude  de  l'arabe 
vulgaire.  Ces  sollicitations  sont  couronnées  de  succès  :  le  capitaine 
Duvivier  fait  partie  de  Télat-major  du  Génie  et  il  touche  enfin  cette 
terre  d'Afrique,  où  il  obtiendra  tous  ses  grades,  où  pendant  onze  ans 
il  sera  mêlé  à  toutes  les  actions  de  guerre,  où  il  aura  une  part  écla- 
tante à  tout  ce  qui  sera  fait  pour  la  colonisation  et  la  conquête  du 
pays,  cju'il  ne  quittera  enfin  que  général  et  à  la  suite  d'une  més- 
€ntente  avec  le  général  Bugeaud. 

Dès  le  début  de  la  campagne,  ses  talents,  son  activité  le  font  re- 
jnanjuer,  sa  connaissance  de  l'arabe  le  rend  particulièrement  utile. 
Il  est  partout,  aple  à  loul  faire.  On  le  voit  à  l'expédition  du  maréchal 
de  Bourmont  sur  Blid;i,  à  celle  tentée  quelques  mois  ajjrès  par  le  gé- 
néral Clauzel  sur  cette  ville  et  sur  Médéa.  On  cherche  à  organiser  ces 
troupes  indigènes,  devenues  célèbres  plus  tard  sous  le  nom  de  zouaves, 
et  Duvivier  reçoit  le  commandement  du  deuxième  bataillon.  En  i83i, 
il  accompagne  le  général  Berthezène  dans  sa  course  sur  Médéa.  Au 
retour,  les  Kabyles  pressent  la  colonne;  c'est  Duvivier  qui  la  dégage 
à  ce  col  des  Mouzaïa,  cjui  devait  devenir  fameux  par  tant  de  combats. 
La  même  année,  on  tente  ime  entreprise  malheureuse  à  Bône,  et  c'est 
encore  lui  qu'on  envoie  pour  réparer  les  fautes  commises;  n'ayant 
pas  de  forces  suffisantes,  il  ne  peut  que  dégager  une  trentaine  de 
prisonniers. 

Sous  le  gouvernement  du  duc  de  Rovigo,  son  étoile  pâlit  un  mo- 
ment. Les  corps  indigènes  sont  en  défaveur  :  on  réduit  les  zouaves  à 
un  seul  bataillon,  dont  il  refuse  de  garder  le  commandement.  En  i833 
tout  change,  on  discute  l'occupalion  de  Bougie.  Duvivier  la  fait  dé- 
cider; il  est  chargé  de  l'entreprise  et  on  lui  compose  une  garnison 
qui  par  son  importance  aurait  dû  a\oir  un  colonel  au  moins  pour 
chef.  Cette  situation  exceptionnelle  est  due  à  la  haute  estime  qu'ont 
conçue  pour  lui  les  généraux  Trézel  et  Voirol,  dont  il  justifie  la 
bonne  opinion.  Par  ses  soins,  l'enceinte  de  Bougie  est  réparée,  mise 
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hors  d'insullo;  des  casernes,  des  bâtiments  militaires  sont  organisés 
pour  la  troupe.  Il  cherche  à  nouer  des  relations  avec  les  tribus  du 
voisinage,  mais  il  est  trop  clairvoyant  pour  se  laisser  duper  par  elles. 
Ici  se  place  un  incident  incroyable.  Un  agent  d'afTaires  véreux,  un 
fonctionnaire  civil  remuant  et  présomptueux,  séduisent  le  général 
d'Erlon ,  alors  gouverneur,  et  se  font  donner  par  lui  l'autorisation 
de  traiter  avec  les  ennemis,  à  l'insu  du  commandant  militaire,  à  ren- 
contre même  de  ses  projets.  Duvivier,  justement  irrité,  prévoyant 
les  conséquences  funestes  de  cette  conduite  imprudente,  refuse  de 
demeurer  à  un  poste  où  son  autorité  est  compromise  et  demande 
un  congé  pour  rentrer  en  France.  Les  maux  annoncés  par  lui  ne 
lardent  pas  à  survenir,  des  délachcments  sont  traîtreusement  mas- 
sacrés par  le  chef  kabyle  à  l'inimitié  de  qui  le  comte  d'Erlon  avait 
cru  pouvoir  sacrifier  un  homme  de  la  valeur  de  Duvivier. 

Loin  de  faire  tort  au  lieutenant-colonel  Duvivier,  ces  événements 
avaient  augmenté  la  confiance  du  ministre  de  la  Guerre.  Peu  de  mois 
après,  le  comte  d'Erlon,  déconsidéré  par  ses  hésitations  et  la  faiblesse 
de  son  commandement,  était  l'appelé  en  France.  Duvivier  retournait 
en  Afrique,  et  son  ordre  de  service  lui  prescrivait  de  «  combiner  son 
retour  avec  celui  du  comte  d'Erlon,  de  manière  à  ne  pas  le  rencon- 
trer». La  réparation  était  donc  complète.  Toutefois,  le  maréchal  Clau- 
zel,  de  nouveau  gouverneur,  ne  crut  pas  devoir  le  renvoyer  à  Bougie; 
il  lui  confia  le  commandement  des  spahis  réguliers  et  auxiliaires  à 
Bône,  cl  peu  après  celui  du  cercle  de  Guelma. 

Ce  n'était  pas  sans  hésitation  qu'on  l'avait  placé  dans  ce  poste  qui 
allait  acquérir  une  haute  importance,  comme  base  des  opérations  à 
entreprendre  contre  Conslantine.  Le  caractère  ardent,  aulorilaire  de 
Duvivier  s'accommodait  assez  mal  avec  celui  très  sage  et  mesuré  du 
général  d'Uzer,  qui  commandait  à  Bône.  Tout  s'apaisa  cependant 
grâce  à  l'habileté  supérieure  déployée  à  Guelma  pour  rallier  les  tribus 
environnantes,  craintives  de  la  domination  française,  mais  fort  dési- 
reuses de  se  soustraire  à  celle  très  cruelle  du  bey  de  Conslantine. 
En  i836  le  maréchal  Clauzel  réclamait  pour  Duvivier  le  grade  de 
colonel  en  ces  termes  élogieux  : 

«  L  esprit  de  courage  opiniâtre  qu'il  sut  inspirer  à  la  garnison  et  les 
brillants  faits  d'armes  par  lesquels  il  s"est  signalé  ont  montré  ce  qu'il  vau- 
drait, même  dans  des  grades  supérieurs  à  celui  qu'il  occupe.  » 
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On  opposa  à  cette  demande  si  pressante  une  fin  de  non-recevoir. 
Le  lieutenant-colonel  Duvivier,  n'ayant  pas  été  présent  au  moment 
de  la  dernière  inspection,  n'avait  pu  être  l'objet  d'une  proposition  ré- 
gulière. Quelques  mois  après,  l'expédition  de  Constantine,  contrariée 
par  un  temps  affreux  qui  embourbait  les  convois,  détruisait  les  forces 
physiques  et  le  moral  des  troupes,  aboutissait  à  un  échec.  Duvivier, 
chargé  des  attaques  contre  le  Coudiat  Ati,  blessé  deux  fois  à  la  tète 
de  ses  troupes,  restait  calme  pendant  la  si  pénible  retraite  et  méritait 
d'être  cité  à  l'ordre  de  l'armée,  ce  r^ui  levait  tout  obstacle  à  son  avan- 
cement. 

Rentré  à  Guelma,  il  eut  la  difficile  mission  d'en  refaire  le  siège 
d'une  occupation  sérieuse  et  permanente,  d'inspirer  aux  tribus  une 
confiance  bien  ébranlée  par  les  revers  que  Ion  venait  de  subir,  de 
préparer  enfin  la  réunion  de  moyens  de  transports  suffisants  pour 
assurer  le  succès  d'une  expédition  nouvelle.  Il  y  réussit  si  bien  qu'on 
crut  ne  pouvoir  confier  (pi'à  lui  seul  le  soin  d'assurer  les  communica- 
tions de  la  colonne  chargée  du  siège.  C'était  un  rôle  très  utile,  mais 
moins  brillant  que  celui  de  l'attaque,  et  Duvivier  se  montra  ulcéré  d'y 
cti'e  réduit,  d'autant  plus  qu'il  venait  d'affirmer  sa  valeur  comme 
chef  militaire  dans  les  trois  alTaircs  des  24  mai,  aS  juin  et  i(i  juil- 
let 1887  autour  de  Guelma. 

Quittant  la  province  de  Constantine  pour  celle  d'Alger,  il  prend  le 
commandement  du  i!\^  de  ligne.  Nommé  maréchal  de  camp  en  i83(), 
il  occupe  définitivement  Blida  et  les  camps  qui  le  protègent.  Il  rayonne 
tout  autour  et  a,  en  i84o,  une  belle  affaire  au  Bois  Sacré.  Il  est  à 
l'attaque  de  Cherchell,  que  dirige  le  maréchal  Yalée,  aux  combats  si 
disputés  de  l'Affroun  et  du  col  des  Mouzaïa,  qui  précèdent  l'occupation 
définitive  de  Médéa.  On  sait  qu'à  la  même  époque  les  deux  villes  de 
Médéa  et  de  Miliana,  prises  par  les  Français,  furent  abandonnées  à 
elles-mêmes  et  bloquées  par  les  Arabes.  Un  chef  brave  et  plein  d'hon- 
neur, le  colonel  d'Illens,  laissé  à  Miliana,  y  resta  enfermé  et  vit  périr 
sa  garnison.  Duvivier,  à  la  tète  de  2400  hommes,  parvint  à  se  créer 
des  ressources  à  Médéa,  repoussa  une  violente  attaque,  dirigée  par 
El  Berkani,  l'un  des  lieutenants  d'Abd-el-Kader,  et  se  tira  avec 
gloire  comme  avec  succès  d'une  situation  très  difficile. 

On  était  loin  cependant  d'être  rassuré  sur  son  compte,  car  on  n'en 
recevait  aucune  nouvelle.  Jaloux  de  conserver  une  entière  liberté 
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d'action,  do  n'ôlrc  pas  entravé  par  des  ordres  venus  de  loin,  il  n'en- 
voyait aucun  courrier,  refusait  même  de  comprendre  les  signaux  télé- 
graphicjues.  Peut-être  aussi  voulail-il  jouir  des  privilèges  d'un  com- 
mandant de  place  forte  investi,  pourvoir  lui-même  aux  nominations 
des  emplois  devenus  vacants,  droits  dont  il  s'empressa  de  faire  usage, 
mais,  il  faut  le  reconnaître,  avec  justice  et  discrétion.  Le  mécontente- 
ment du  maréchal  Valée  n'en  était  pas  moins  très  fondé.  Il  signalait 
avec  amertume  <(  Tespril  de  système  bien  connu  »  de  son  subordonné. 
Lors  du  ravitaillement  de  Médéa,  quelque  heureux  qu'il  fût  d'y  trou- 
ver tout  en  bon  ordre,  il  saisit  l'occasion  de  donner  au  général  Duvi- 
vier  une  brigade  active  et  le  remplaça  à  Médéa  par  h^  lieutenant-colonel 
Cavaignac. 

Très  fatigué  jiar  une  série  de  campagnes  pénibles,  Duvivier  avait 
besoin  de  repos;  il  \  iul  passer  un  court  congé  en  France.  A  son  retour 
en  Algérie,  lout  était  changé  :  gouverneur  et  système  de  guerre.  Le 
général  Bugcaud,  après  avoir  pourvu  au  commandement  des  provinces 
de  Constantine  et  dOran,  ravitaillé  pour  longtemps  les  places  de 
Miliana  et  de  Médéa,  se  préparait  à  faire  une  campagne  active  avec 
deux  divisions  :  Tune  commandée  j)ar  le  duc  de  Nemours,  ayant 
Changarnier  sous  ses  ordres,  l'autre  par  le  géut''ral  Baraguay 
d'Ililliers,  plus  ancien  de  grade  et  d'âge  que  Duvivier,  qui  reçut  le 
i'ommandenient  militaire  et  l'administration  supérieure  de  la  province 
d'Alger.  Oubliant  que  les  hommes  font  eux-mêmes  l'importance  des 
positions  (ju'ils  occupent,  Duvivier  se  montra  très  mécontent  de  ce 
j)artage,  (pii  l'éloignait  des  opérations  principales.  11  eut  avec  le 
général  Bugeaud  une  prise  très  vive,  à  la  suite  de  laquelle  il  demanda 
à  être  mis  en  disponibilité,  ce  dont  il  s'est  sans  doute  repenti  plus 
lard,  quoique  jamais  il  ne  l'ait  laissé  voir. 

Ainsi  s'est  terminée  la  carrière  du  général  Duvivier  en  Algérie,  où 
il  était  un  combattant  de  la  première  heure,  où  il  avait  rendu  de  très 
grands  et  très  nombreux  services,  dont  cette  notice  succincte  n'a  pu 
donner  qu'une  légère  idée.  Quoiqu'il  n'eût  pas  su  se  faire  aimer  de 
tous,  il  fut  regretté  de  tous  et  l'on  s'accorda  à  penser  que  le  nouveau 
gouverneur  avait  montré  à  son  égard  une  raideur  excessive.  Pour 
l  expliquer,  il  faut  se  rappeler  la  situation  du  général  Bugeaud,  dont 
le  mérite  personnel  n'était  pas  encore  hors  de  contestation.  11  avait 
été  opposé  à  l'extension  et  même  à  la  conservation  de  la  colonie;  le 
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traité  onéreux  de  la  Tafiia,  origine  de  la  grandeur  d"Abd-el-Ka(lcr, 
pesait  sur  sa  réputation,  plus  que  ne  la  relevait  le  glorieux  combat 
de  la  Sickak.  Au  moment  d'entreprendre  une  campagne  qu'il  vou- 
lait riMidre  décisive,  il  ne  lui  convenait  de  subir  aucune  opposition, 
ouverte  ou  tacite,  dans  les  rangs  de  l'armée.  Duvivier  en  levait  le 
drapeau,  il  devait  être  brisé,  et  d'autant  plus  que  ses  talents  en  fai- 
saient un  adversaire  redoutable.  C'était  fâcheux,  mais  nécessaire. 
Deux  ans  plus  tard,  les  choses,  de  part  et  d'autre,  se  fussent  passées 
autrement. 

Près  de  sept  ans  s'écoulèrent  pour  le  général  Duvivier,  non  dans 
l'oisiveté,  mais  dans  un  repos  très  opposé  à  sa  nature.  On  ne  peu! 
l'egarder  comme  une  occupation  sufiisante,  pour  un  homme  tel  (pie 
lui,  divers  travaux  littéraires,  des  notices  sur  l'Algérie,  un  opuscule 
destiné  à  faire  ressortir  l'utilité  des  fortifications  de  Paris.  11  Irailait 
quelquefois  les  cjuestions  coloniales  et  en  i<S45,  lors  de  discussions 
avec  les  Hovas,  on  songea  à  le  charger  d'une  expédition  à  Madagascar, 
projet  qui  s'évanouit  comme  un  rêve.  La  révolution  de  i8  {8  fut  pour 
lui  l'occasion  d'un  retour  à  l'activité.  Ses  amis  d'Afrique,  portés  au 
pouvoir,  le  nommèrent  général  de  division  et  lui  confièrent  le  com- 
mandement des  gardes  nationales,  puis  celui  de  la  place  de  Paris. 
Nommé  député,  il  croyait  le  mandat  que  lui  confiaient  les  électeurs 
incompatible  avec  un  commandement  militaire,  et  il  demandait  sa 
mise  en  disponibilité,  lorsque  éclata  l'insurrection  de  Juin.  Pour  lui 
tlès  lors,  plus  d'hésitation.  Il  se  mit  à  la  léte  des  défenseurs  de  l'ordre, 
combattit  avec  sa  vigueur  accoutumée  et  fut  atteint  de  blessures  si 
graves  qu'il  en  mourut  quehjues  jours  après. 

Ainsi  finit  un  homme  remanjuablement  doué,  destiné  à  faire  voir 
([ue  le  génie  n'est  pas  toujours  «  une  plus  grande  aptitude  à  la  pa- 
tience »,  comme  l'a  proclamé  Bulîon;  et  C[ui,  bien  qu'il  ait  parcouru 
une  carrière  très  brillante,  n'a  cependant  pas  donné  toute  la  mesure 
de  ce  (pi'il  valait.  Il  n'a  point  laissé  d'enfant,  aucun  parent  ([iic  très 
éloigné;  personne  à  qui  échut  la  tâche  de  conserver  sa  mémoire. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  nous  de  ne  pas  laisser  j^erdrc  le  sou- 
venir de  l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  la  grande  famille  po- 
lytechnique. 
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LE  GÉNÉRAL  BARON  DE  CHABAUD  LA  TOUR. 

CiiABAL'D  La  Tour  (François-Henri-Ernest),  fils  de  Georges-Antoine-François  de  Chabaud 
La  Tour  et  de  Julie  Verdier  de  la  Coste;  né  le  25  janvier  i8o4  à  Mmes  (Gard),  marié 
le  10  octobre  i83i  à  jMademoiselle  Héléne-Joséphine-Malhilde  Périer;  décédé  à  Paris,  le 
10  juin  i885. 

Sorti  en  1822  le  seplicme  de  TÉcole  Polytechnique,  le  généra!  dr 
Chabaud  La  Tour  embrassa  par  goùl  la  carrière  du  Génie,  à  laquelle 
il  fui  toujours  1res  affectionné  et  que  lui  recommandait  le  souvenir 
de  son  grand-père,  colonel  et  directeur  dans  cette  arme.  Il  s'est  montré 
toujours  plein  de  bienveillance  pour  ses  subordonnés,  de  déférence 
sans  bassesse  pour  ses  chefs,  et  raménité  de  ses  relations  lui  faisait 
des  amis  de  tous  ceux  avec  qui  il  se  lr()u\ait  en  relation.  Ces  qualités 
dliomme  du  monde,  unies  à  une  connaissance  approfondie  du  métier 
dingénieur,  le  firent  rechercher  de  bonne  heure  pour  des  positions 
spéciales.  En  i8'29,  le  gouvernement  russe  exprima  le  désir  que  des 
officiers  français  vinssent  pi-endre  pari  à  la  guerre  qu'il  faisait  alors  à 
la  Turcpiie.  Le  l'éseau  des  tranchées  ouvertes  devant  \arna,  que 
nous  avons  eu  occasion  de  visiter  vingt-cinq  ans  plus  tard,  prouve 
([ue  cette  aide  neùt  pas  été  inutile.  Le  capitaine  de  Chabaud  La  Tour 
fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  mission,  et  il  était  déjà  parvenu 
à  Toula,  loi-squc  le  ministère  Polignac,  prenant  la  direction  des 
affaires,  le  rappela  ainsi  que  tous  les  autres  officiers. 

Lu  an  plus  tard,  il  fut  attaché  sur  sa  demande  à  l'armée  envoyée 
contre  Alger;  prit  part  à  l'attaque  du  fort  de  l'Empereur  et  à  la  pre- 
mière occupation  de  Blida.  Rentré  en  France  à  la  fin  de  i83o  avec  la 
plus  grande  partie  du  corps  expéditionnaire,  il  fut  employé  à  Paris 
d'abord,  puis  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers.  Au  commencement  de 
Tannée  i83o,  il  fut  nommé  officier  d'ordonnance  du  duc  d'Orléans, 
fonction  qu'il  occupa  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  sans  cesser  toute- 
fois son  service  comme  officier  du  Génie. 

De  là  naissent  pour  lui  des  occupations  multiples.  Tantôt  il 
accompagne  le  duc  d'Orléans  en  Algérie,  et  prend  part,  avec  lui,  à  de 
nombreux  combats,  tantôt  il  suit  à  la  Chambre,  où  l'envoie  le  dépar- 
tement du  Gard,  les  discussions  relatives  aux  demandes  de  crédit 
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pour  la  défense  du  territoire  et  la  réfection  du  casernement;  tantôt 
enfin  il  remplit  les  fonctions  assujettissantes  de  chef  du  Génie. 
Ainsi,  lors([u'on  veut  venger,  en  i835,  dans  la  province  d'Oran,  la 
défaite  de  la  Macta,  le  duc  d'Orléans  y  vient,  accompagné  de  son  offi- 
cier d'ordonnance,  qui  figure  aux  combats  du  Sig,  de  l'Habra,  et  à 
la  première  occupation  de  Mascara.  En  1889  il  est  à  l'expédition 
des  Portes-de-Fer,  en  i84o  aux  combats  de  l'AfFroun,  du  col  des 
Mouzaïa  et  à  tous  ceux  de  cette  campagne  du  printemps,  qui  se 
termine  par  la  prise  de  Médéa  et  le  fameux  combat  du  bois  des 
Oliviers. 

La  grosse  cjuestion  des  fortifications  de  Paris  devait  revenir  cette 
même  année  devant  les  Cliambres.  Après  beaucoup  de  conl  ru  verses, 
elle  avait  mûri  dans  les  esprits,  et  la  famille  royale  attachait  une 
grande  importance  à  la  résoudre.  Fort  de  ses  connaissances  tech- 
niques et  rallié  à  l'opinion  du  général  Prévost  de  Vernois,  le  com- 
mandant de  Chabaud  La  Tour  rédigea  pour  le  duc  d'Orléans  un 
avant-projet  d'ensemble,  comportant  une  enceinte  continue  et  des 
forts  détachés,  qui  servit  de  base  aux  discussions  parlementaires. 
C'est  lui  aussi  qui  posa  le  premier  le  chiffre  de  i4o  millions  pour  la 
dépense  à  faire  :  chiffre  qui  a  été  atteint,  mais  non  dépassé,  dans 
l'exécution  des  travaux.  Enfin,  comme  député,  il  prononça,  pour 
soutenir  le  projet,  deux  grands  discours  qui  exercèrent  beaucoup 
d'inlluence  sur  son  adoption.  Comme  récompense  de  ses  efforts,  le 
Ministre  lui  confia  une  part  importante  de  la  construction,  la  chef- 
ferie  de  Belleville,  qu'il  conserva  cinq  ans,  en  cumul  avec  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  auprès  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Paris. 

Promu  colonel  en  1846,  M.  de  Chabaud  La  Tour  prit  le  comman- 
dement du  3*  régiment  du  Génie  à  Arras  et  l'exerça  avec  une  rare 
distinction,  jusqu'au  moment  où  l'action  prépondérante  de  la  poli- 
tique l'exposa  à  une  sorte  de  défciveur,  après  la  révolution  de  Février. 
Mis  en  disponibilité  d'abord,  il  fut  replacé  ensuite  comme  directeur 
des  fortifications  à  Amiens.  C'est  là  qu'il  se  trouvait  lors  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre  i85i.  Le  nouveau  gouvernenienl,  mal  rassuré 
sur  les  sentiments  des  Picards,  jugea  inoppori  une  la  présence  à  Amiens 
d'un  familier  de  la  maison  d'Orléans  et  le  colonel  de  Chabaud  fut  de 
nouveau  mis  en  disponibilité.  Mais  bientôt,  sur  les  représentations 
énergiques  du  général  Niel,  alors  chef  du  service  du  Génie  au  minis- 
E.  p.  —  IL  8 
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tère,  il  fut  nomme  directeur  des  fortificalions  à  Grenoble,  et  un  peu 
plus  tard  commandant  supérieur  du  (iénie  en  xVlgérie. 

Dii-iger  le  service  du  Génie  dans  notre  grande  colonie  africaine  a 
toujours  été  une  fondion  dune  haute  importance.  Elle  Tétait  surtout 
lorsque  ce  service  était  presque  exclusivement  charge  de  tous  les  tra- 
vaux. Le  général  de  Chabaud  l'exerça  avec  un  grand  talent  et ,  là 
comme  partout,  il  ne  trouva  parmi  ses  chefs  que  des  amis,  empressés 
à  faire  reconnaître  ses  mérites  par  le  gouvernement.  Les  Archives  de 
la  (juerre  conservent  la  trace  des  démarches  pressantes  du  général 
Charou  dabonl.  du  général  Randon  plus  tard,  pour  faire  valoir  ses 
droits  à  ravancement.  Mais  aussi  il  n'épargnait  ni  peines,  ni  travail, 
ni  fatigues.  Militaire,  ou  le  trouve  en  iSB^  à  cette  rude  campagne 
(pii  devait  amener  la  soumission  de  la  Grande  Kabylie.  Il  arrête  sur 
place  les  projets  du  fort  Napoléon,  devenu  plus  tard  le  fort  National, 
élevé  au  milieu  du  pays  concpiis.  Ingénieur  et  chef  de  service,  il 
pai'court  incessamiucnl  1" Algérie,  dt'cide  l(^  ti'acé  et  l'ouverture  des 
routes,  la  construction  des  barrages  sur  les  rivières,  les  travaux  tie 
construction  civils  et  militaires,  la  création  des  villages  et  tout  ce 
([ui  concerne  la  colonisation,  (pii  reçut  une  impulsion  si  vive  pen- 
dant le  gouverneuienl  du  uiaiéchal  Randon.  Les  chemins  de  fer, 
(Idul  (111  pailail  \aguement  depuis  plusieurs  années,  lui  semblaient 
arrivés  en  (udre  tlurgence  et  il  eu  favorisa  Tétude  de  tout  son  pou- 
voir. 

A  la  lin  de  Tannée  iSS^,  il  revint  en  France,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  entra  au  comité  du  Génie.  Mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  s'occuper  des  alTaires  algériennes,  ayant  été  nommé 
membre  du  comité  consultatif  chargé  de  les  traiter.  En  i86 f,  il  fut 
appelé  à  la  présidence  du  Comité  des  fortilications  et  la  conserva  jus- 
(|u'eu  1869.  Atteint  alors  par  la  limite  d'âge,  croyant  sa  carrière  ter- 
minée, il  adressa  au  Ministre  de  la  Guerre  une  lettre  où,  rappelant 
avec  modestie  ses  services,  il  témoignait  le  regret  de  n'avoir  pu  faire 
davantage  pour  la  patrie  qu'il  chérissait  :  nous  avons  fait  quelques 
emprunts  à  ce  document. 

Le  repos  si  bien  mérité  par  une  longue  carrière  de  services  et  de 
dévouement  au  pays,  le  général  de  Chabaud  ne  devait  pas  longtemps 
en  jouir.  Dix-huit  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  lorsque  la  France 
menacée  dut  adresser  un  appel  à  tous  ses  enfants  :  il  fui  un  des  pre- 
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miers  à  y  répondre  et  reprit  d'abord  la  présidence  du  Comité  des  for- 
tifications. Puis,  coup  sur  coup,  et  à  mesure  que  les  événements  se 
déroulent,  il  devient  membre  du  comité  de  défense,  commandant  su- 
périeur du  Génie  à  Paris,  commandant  en  chef  du  Génie  aux  armées 
que  la  capitale  voit  organiser.  Sous  sa  haute  direction,  des  travaux 
considérables  furent  exécutés  :  Tenceintc  et  les  forts  mis  en  étal  de 
défense,  des  redoutes  en  terre  élevées  et  armées  de  tous  côtés.  Nous 
n'avons  |)as  à  retracer  ici  l'histoire  et  les  péripéties  de  ce  siège 
mémorable,  à  dire  les  causes  qui  ont  stérilisé  tant  de  bonnes  volontés; 
tant  d'efforts  demeurés  impuissants  à  conjurer  la  catastrophe  finale. 
Bornons-nous  à  constater  un  seul  fait  :  parmi  tous  les  éléments  de  la 
défense,  ce  n'est  pas  celui  dont  élaient  chargés  le  général  de  Chabaud 
La  Tour  et  ses  collaborateurs  qui  a  succombé;  la  fortification  est  de- 
meurée intacte  jusqu'au  dernier  jour. 

Après  une  paix  chèrement  achetée,  il  y  avait  pour  les  chefs  de 
l'armée  deux  devoirs  à  remplir  :  punir  des  défaillances,  une  trahison 
peut-être;  pourvoir  à  la  défense  d'une  frontière  amoindrie.  Le  général 
de  Chabaud  prit  sa  part  de  tous  deux.  Il  fut  un  des  juges  (jui,  à  Tria- 
non,  condamnèrent  le  maréchal  Bazaine.  Comme  membre,  et  membre 
très  autorisé  en  raison  de  ses  connaissances  spéciales,  du  comité  de 
défense,  il  participa  aux  études  et  aux  décisions  relatives  à  l'organi- 
sation de  la  nouvelle  frontière. 

La  confiance  de  ses  compatriotes  l'avait  appelé  à  faire  partie  de 
l'Assemblée  nationale;  il  en  suivait  avec  assiduité  les  délibérations, 
s'associait  à  ses  travaux.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  Président  de  la 
République,  l'appela  à  diriger  le  Ministère  de  l'Litérieur  le  20  juil- 
let i8^4)  et  pendant  la  durée  de  son  ministère  il  eut  même  à  exercer 
momentanément  la  vice-présidence  du  Conseil  et  l'intérim  du  Minis- 
tère de  la  Guerre.  Le  cumul  de  ces  fonctions  était  une  lourde  charge 
pour  son  âge  :  il  y  suffisait  cependant,  mais  les  revirements  de  la  poli- 
tique l'amenèrent  au  bout  de  dix-huit  mois  à  donner  sa  démission. 
Pendant  deux  ans  encore  il  continua  à  faire  partie  du  Comité  de 
défense  et,  lors  de  la  constitution  du  Sénat,  l'estime  dont  il  jouissait 
auprès  des  hommes  de  tous  les  partis  l'appela  à  y  siéger  à  titre  ina- 
movible. 

Son  rôle,  dans  cette  Assemblée,  demeura  néanmoins  un  peu  effacé. 
L'âge  n'avait  pas  atteint  sa  noble  et  belle  intelligence,  il  était  ton- 
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jours  homme  d'excellent  conseil;  mais,  désabusé  des  grandeurs  el 
des  luttes  de  la  vie,  il  n'apportait  plus  dans  les  discussions  qu'un 
calme  exempt  de  jîassion  et  se  contentait  d'encourager  par  son  appro- 
bation ceux  qui  avaient  encore  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Le  général  de 
Chabaud  La  Tour  s'est  éteint  sans  souffrances,  au  soir  de  la  vie, 
entouré  de  l'afTection  des  siens  el  du  respect  de  tous  ceux  (pii  l'avaient 
approché. 

LE  GÉNÉRAL  CAVAIGNAC. 

Oavaignac  (  Louis-Eugène),  fils  de  Jean-Ba]itislc  Cavaiïnac,  ex-Député,  résident  et  rommis- 
sionnaire  des  relations  coiiinicreiales,  et  de  Julie-Mario  Olivier  de  Corancez;  né  à  Paris 
le  i5  octobre  iSo5,  rue  de  l'Egalité,  n°  7,  division  du  Théâtre-Français.  iMarié  à  Louise  Odier. 
Mort  subitement  à  Ournc  (Sarllie),  le  28  octobre  18.57. 

La  i|ualilé  maîtresse  à  signaler  chez  le  général  Cavaignac,  c'est 
Télévalion  du  caractère,  qui  lui  a  fait  supporter  avec  une  incompa- 
rable dignité  toutes  les  vicissitudes  de  son  existence.  Il  y  joignait  un 
profond  sentiment  du  devoir  et  un  désintéressement  qui  lui  ont  tou- 
jours valu  l'estime,  le  respect  même  de  ceux  (jui  ne  partageaient  pas 
ses  convictions  politiques. 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  insister,  dés  le  début  de  cette 
notice,  sur  les  opinions  jiolitiques  du  général  Cavaignac.  Elles  n'onl 
pas  influé  seulement  sur  la  partie  culminante  de  sa  carrière  ;  la  viva- 
cité et  la  franchise  avec  lesrpielles  il  les  exprimait  dès  sa  jeunesse, 
l'influence  qu'exerçait  sur  lui  un  frère  tendrement  aimé  et  très  en- 
gagé dans  les  luttes,  ne  pouvaient  qu'éveiller  la  défiance  des  gouver- 
nements qu'il  servait  sans  leur  être  attaché.  Il  était  naturel  qu'ils 
s'inquiétassent  de  ce  qui  pouvait  survenir  dans  des  moments  de 
I  roubles,  du  degré  d'obéissance  sur  lequel  ils  pouvaient  compter  delà 
part  d'un  officier  que  ses  talents  mêmes,  l'influence  qu'il  exerçait  sur 
ses  collègues  et  ses  inférieurs,  rendaient  à  leurs  yeux  plus  dangereux 
encore.  La  situation  paraissait  difficile.  En  réalité,  elle  ne  le  fut  jamais. 
La  droiture  est  supérieure  à  toutes  les  habiletés,  elle  supplée  à  tout, 
et  nous  verrons  que  celle  du  général  Cavaignac  suffit  à  le  tirer  avec 
honneur  des  circonstances  les  plus  délicates. 

Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1820,  il  suivit  le  sort  de  ses  ca- 
marades de  promotion  à  l'École  de  Metz,  au  régiment  et  dans  quelques 
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places  où  il  servit  en  sous-ordre.  Le  premier  d'entre  eux  il  fut  appelé 
à  faire  campagne.  C'était  à  l'expédition  de  Morée  en  1828;  mais, 
quoiqu'il  eût  pris  part  au  siège  du  Château  de  Morée,  l'année  passée 
à  cette  petite  guerre  ne  semble  pas  lui  avoir  laissé  une  impression 
bien  profonde.  La  révolution  de  Juillet  le  trouva  lieutenant  au  régi- 
ment d'Arras.  S'exaltant  aux  nouvelles  qui  arrivaient  de  la  capitale, 
il  communiqua  autour  de  lui  l'enthousiasme  qui  l'animait  et,  enle- 
vant prés  de  quatre  cents  hommes  de  son  régiment,  il  marcha  à  leur 
tète  sur  Paris.  Au  point  de  vue  légal,  la  démarche  n'était  pas  régulière  : 
elle  fit  froncer  le  sourcil  à  ceux-là  même  qui  profitaient  de  l'insur- 
rection populaire.  Mais  se  préoccupe-t-on  beaucoup  de  légalité  en 
temps  de  trouble?  A  un  moment  où  de  nombreux  vides  se  présen- 
taient dans  les  cadres  de  Tarmée,  on  songeait  bien  plus  à  en  profiter. 
Beaucoup  de  grades  furent  donnés  à  titre  de  récompenses  nationales. 
Nulle  préoccupation  de  ce  genre  ne  hantait  l'esprit  du  jeune  Cavaignac, 
qui  demeura  cpiekpies  mois  en  congé  à  Paris  et  ne  fut  promu  capi- 
taine qu'à  son  rang  et  avec  le  reste  de  sa  promotion. 

Il  retourna  alors  à  son  régiment,  transféré  à  Metz.  Là  sa  conduite 
passée,  ses  opinions  répulilicaines  hautement  déclarées,  le  rendirent 
suspect  à  son  nouveau  ciief.  C'était  le  colonel  Cournault,  un  officier 
de  grand  mérite,  aux  idées  très  larges,  mais  très  ferme  aussi  sur  tout 
ce  qui  concernait  la  discipline.  Il  le  déclarait  «  un  sujet  dangereux 
dans  un  régiment,  par  l'exaltation  de  ses  opinions  politiques  ».  Vou- 
lant agir  loyalement,  il  le  fit  appeler  et  lui  posa  ces  deux  questions  : 
«  Si  le  régiment  avait  à  lutter  contre  les  carlistes,  vous  battriez-vous? 
—  Oui.  —  Et  contre  les  républicains"?  —  Non.  »  La  réponse  était  caté- 
gorique. Le  gouvernement  de  Juillet,  alors  attaqué  de  tous  côtés  par 
des  ennemis  acharnés  à  sa  perle,  ne  pouvait  compter  en  toute  occasion 
sur  un  officier  qui  pourtant  lui  avait  prêté  serment  de  fidélité.  Le  co- 
lonel Cournault,  en  rendant  compte  du  fait  au  ministre,  fit  remarquer 
que  des  troupes  du  Génie  étaient  à  ce  moment  réclamées  par  l'Algérie, 
que  la  compagnie  du  capitaine  Cavaignac  se  trouvait  la  première  à  dé- 
tacher, et  qu'il  semblait  naturel  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  éloigner  sans  éclat  un  officier  devenu  inquiétant  au  corps,  mais 
apte  à  rendre  d'excellents  services  dans  une  autre  position. 

C'est  ainsi  cpi'au  commencement  de  l'année  i832,  jeune  encore,  et 
sans  l'avoir  recherché,  le  capitaine  Cavaignac  se  trouva  transporté 
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sur  la  Icrrc  d'Afrique,  où  il  devait  parcourir  une  si  brillanle  el  si 
utile  carrière.  Les  causes  qui  avaient  amené  son  départ  de  Metz  le 
firent  réllécliir  sur  la  difficulté  de  concilier  la  politique  avec  les  exi- 
gences de  la  vie  militaire  ;  il  résolut  de  se  consacrer  tout  entier  à 
celle-ci.  Il  ne  tarda  guère  à  quitter  le  service  du  Génie  pour  les  corps 
spéciaux  à  la  colonie  et  conquit  hicnlôt  la  réputation  d'un  officier 
connaissant  à  fond  toutes  les  parties  du  métier,  d'un  caractère  aussi 
solide  qu'énergique.  Son  courage  calme,  sa  présence  d'esprit  au  mi- 
lieu des  dangers,  le  firent  remarquer  jilus  d'une  fois,  sans  cependant 
le  j)lac('r  hors  de  pair,  jusqu'à  l'expédition  du  maréchal  Clauzcl  sur 
Tlemcen,  en  janvier  i836. 

Voilà  comment  se  présentait  la  situation  après  la  prise  de  cette 
ville.  In  groupe  de  Turcs  et  de  Coulouglis,  ennemis  jurés  d'Abd-el- 
Kader,  en  occupaient  la  ciladcllc.  a]>[)eléc  le  Méchouar.  Ils  accep- 
laicnl  frauchemenl  la  domination  française.  Ceux  des  habitants  qui 
étaient  restés  dans  la  ville,  aux  deux  tiers  ruinée,  en  butte  à  Ihosti- 
lilé  des  tribus  voisines,  à  l'ambition  des  Marocains,  ces  ennemis 
.séculaires  du  royaume  de  Tlemcen,  étaient  au  contraire  fort  indécis, 
car  les  j)réjugés  religieux  leur  inspiraient  une  profonde  antipathie 
conlre  les  chrétiens.  Le  pays  était  fertile,  mais  on  n'y  semait,  on  n'y 
lécdllail  i|ue  le  fusilà  la  main.  Les  troupeaux  ne  pouvaient  paître  que 
sous  la  protection  d'une  garde  armée,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas 
loujoui's  d'être  enlevés  par  les  maraudeurs. 

Après  avoir  tout  pesé,  le  maréchal  se  décida  à  laisser  à  Tlemcen 
une  garnison  de  volontaires,  répartis  en  quatre  compagnies,  avec  de 
pelils  délachements  d'artillerie  el  du  génie.  Le  tout  formait  environ 
()5o  hommes,  dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine  Cavaignac. 
Cela  fait,  il  retourna  à  Oran,  et  le  sillon  qu'il  avait  tracé  dans  la 
campagne  se  referma  derrière  lui.  La  petite  garnison  demeura  bloquée 
dans  une  ville  fort  étendue,  renfermant  une  population  clairsemée  et 
d'une  fidélité  douteuse.  Son  faible  effectif  lui  interdisait  toute  action  au 
delà  de  la  zone  des  jardins  qui  enveloppaient  le  mur  d'enceinte,  et 
cette  muraille  fort  délabrée  exigeait  une  surveillance  active,  de  jour 
comme  de  nuit.  Quant  à  la  région  hostile  autour  de  Tlemcen,  elle 
était  close  au  point  de  ne  laisser  passer  aucun  convoi,  pas  même  un 
courrier. 

Et  il  en  fut  ainsi  pendant  dix-huit  mois,  au  cours  desquels  la  gar- 
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nison  ne  fut  ravitaillée  qu'une  seule  fois,  par  Abd-el-Kader  lui-même, 
avec  qui  l'on  fit  une  sorte  de  traité,  lui  rendant  en  échange  des  pri- 
sonniers qu'il  désirait  ravoir.  Pendant  cette  longue  période,  Cavaignac 
sut  gagner  la  confiance  des  Coulouglis,  se  faire  respecter  des  habitants 
de  la  ville  et  en  imposer  aussi  aux  tribus  du  dehors.  Il  répara  les  mu- 
railles, en  fit  fermer  les  brèches,  organisa  dans  les  maisons  délabrées 
et  vides  d'habitants  du  logement  pour  ses  soldats,  quelques  établis- 
sements militaires,  et  telle  fut  son  habile  et  intelligente  prévoyance 
qu'il  eut  bien  moins  de  malades  qu'on  n'en  comptait  dans  les  camps  de 
la  plaine  d'Alger.  Il  demandait  beaucoup  à  ses  compagnons  et  sut 
leur  faire  accepter  les  plus  dures  privations,  qu'il  partageait  tout  le 
premier.  Les  aventures  du  blocus  de  Tlemcen  ont  été  longtemps  lé- 
gendaires en  Algérie;  c'étaient  les  récits  du  soir  sous  la  tente.  Les 
anciens  racontaient  par  quels  artifices  on  remédiait  à  la  disette  ;  cer- 
taines denrées  données  en  remplacement  d'autres  plus  rares;  du  riz- 
pain,  du  tabac-vin.  Un  jour  même  on  aurait  mis  à  l'ordre  :  «  Demain, 
pas  de  distribution  de  vivres  ;  la  musique  jouera  sur  la  place  d'armes.  » 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que,  malgré  beaucoup  de  souffrances, 
de  misère,  on  restait  gai  et  confiant  comme  le  chef,  et  lorsqu'au  mois 
de  juillet  1887  on  annonça  le  retour  à  Oran,  la  remise  de  Tlemcen  à 
Abd-el-Kader,  par  suite  du  funeste  traité  de  la  Tafna,  ce  fut  une 
explosion  de  regrets. 

La  garnison  de  Tlemcen  fut  incorporée  tout  entière  dans  les 
zouaves  où  son  chef  reçut  le  commandement  d'un  bataillon.  Le  géné- 
ral Bugeaud  le  notait  alors  en  ces  termes  : 

Officier  instruit,  ardent,  zélé,  susceptible  d'un  grand  dévouement  qui, 
joint  à  sa  capacité,  le  rend  propre  aux  gi-andes  choses  et  lui  assure  de  l'a- 
venir, si  sa  poitrine  un  peu  faible  n'y  met  obstacle.  Il  est  un  peu  illusionné 
de  théories  républicaines,  mais  il  a  tant  d'bonncur  que  je  le  crois  inca- 
pable de  trahir  ses  devoirs  au  profil  de  ses  théories  spéculatives. 

Plein  d'honneur,  propre  aux  grandes  choses,  c'était  l'opinion  una- 
nime de  l'armée,  depuis  l'occupation  de  Tlemcen.  Remarquons 
d'ailleurs  à  cette  occasion  que  le  général  Cavaignac  a  trouvé,  en 
Afi^que,  des  sympathies  plus  marquées  parmi  des  adversaires  poli- 
tiques déclarés  que  parmi  les  généraux  moins  éloignés  de  sa  manière 
de  voir.  Ainsi  le  général  Fabvier  lui  trouve  un  caractère  difficile, 
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tandis  que  Baraguay  d'Hilliers  fait  son  éloge  sans  réserves  et  le  duc 
de  Fézensac  se  plaît  à  déclarer  que  «  ses  ordres  sont  bien  rédigés 
et  indiquent  un  esprit  aussi  juste  qu'éclairé  ». 

Ici  se  placent  des  faits  que  nous  n'avons  pu  éclaircir  complète- 
ment. A  un  état  de  santé  altéré  par  les  souffrances  du  blocus,  le 
commandant  Cavaignac  joignait  de  vives  préoccupations  au  sujet  de 
son  frère,  compromis  dans  une  émeute  et  réfugié  en  Angleterre.  Il 
avait  aussi  le  désagrément  d'avoir  à  témoigner  en  justice  contre  un 
officier  général  accusé  de  malversations  et  dont  le  procès  eut  alors 
un  fâcheux  retentissement.  Attristé,  peut-être  chagrin  autant  que 
malade,  il  demanda  à  élre  mis  en  non-activité  pour  infirmités  tempo- 
raires et  se  retira  à  Perpignan,  en  janvier  1 83g.  Nous  avons  trouvé 
une  lettre  entièrement  écrite  de  la  main  du  général  Bugcaud  au 
Ministre  de  la  Guerre,  et  que  nous  reproduisons  malgré  sa  longueur, 
car  elle  fait  un  égal  honneui'  à  celui  qui  l'a  écrite  et  à  celui  cpii  eu  est 
l'objet. 

Paris,  le  9  février  i83r). 
Monsieur  lo  Ministre, 

Jp  me  rc])roclic  de  ne  pas  vous  avoir  parlé,  avant  tle  (piitter  l'aris,  du 
com  manda  ni  (]avaii;nac. 

11  ni  a  écrit  de  Perpignan  une  longue  lettre  pour  me  parler  de  sa  situa- 
lion.  Malheureusement,  je  n'ai  point  porté  celle  lettre  ici  cl,  ne  l'ayant  lue 
que  très  superficiellement,  je  ne  me  souviens  pas  Lien  de  ce  qu'elle  ex- 
pose; je  crois  pourtant  qu'il  désire  ne  pas  être  mis  pour  toujours  en  dehors 
de  l'armée,  cl  je  vous  assure,  Monsieur  le  Ministre,  que  je  le  désire  aussi. 
Je  pense  que  dans  l'intérêt  du  pays  il  faut  tâcher  de  conserver  cet  officier, 
(pii  est  plein  d'âme,  de  talents  et  de  dévouemcnl. 

J'ai  cru  comprendre  qu'il  avail  eu  à  se  plaindre  de  la  manière  dont  il 
avait  été  traité;  je  n'oserais  pourtant  l'affirmer,  car  il  est  si  'réservé  qu'il 
faut  deviner  s'il  est  mécontent. 

Ne  pourrait-on  pas  lui  donner  un  congé  de  six  mois  cjue  Ton  renouvelle- 
rail  jusqu'à  ce  que  sa  santé  un  peu  délabrée  se  soit  rétablie  ?  Je  le  répèle, 
je  voudrais  tout  faire  pour  le  conserver,  car  il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  commandent  aux  soldats  la  confiance  et  le  dévouement.  Il  a  fait  preuve 
de  ces  (jualltés  à  Tlemccn.  Pour  ne  pas  succomber,  il  a  imposé  à  son 
bataillon  les  privations  les  plus  dures  et  pas  un  homme  n'a  murmuré. 
Cependant  ce  bataillon  n'était  pas  composé  des  meilleurs  sujets  de  l'armée, 
il  s'en  fallait  de  beaucoup. 

Je  vous  recommande  le  commandant  Cavaignac  de  toutes  mes  forces;  il 
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a  dû  vous  faire  connaître  tous  ses  désirs;  je  vous  prie  instamment  de  le 
satisfaire,  convaincu  que  je  suis  qu'ils  n'ont  rien  que  de  très  raisonnable. 
Si  le  commandant  Cavaignac  n'a  rien  dit,  ayez  la  bonté  de  lui  faire  écrire 
pour  qu'il  s'explique. 

Recevez,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon  respect. 

Le  Lieutenant-général, 

BUGEAUD. 

En  marge  de  cette  lettre  on  lit  les  noies  suivantes  : 
Cabinet.  Prendre  des  renseignements  et  répondre. 

Et  ensuite  : 

C'est  sur  la  demande  de  j\I.  le  commandant  Cavaignac  et  d'après  le  con- 
sentement de  son  oncle,  M.  le  lieutenant-général  de  Cavaignac,  que  cet 
officier  supérieur  a  été  mis  en  non-activité  pour  infirmités  temporaires. 

Maintenant  que  ces  temps  sont  loin  de  nous,  on  a  peine  à  se  rendre 
compte  de  Fattrait  qti'avail  pour  les  hommes  d'action  cette  terre  d'A- 
frique, oîi  ils  étaient  les  pionniers  de  la  civilisation,  luttant,  combat- 
tant pour  elle  avec  des  peines  incroyables.  Après  un  an  de  séjour 
on  France,  Cavaignac  apprend  cjue  la  paix  est  rompue,  qu'Abd-el- 
Kader  a  envahi  la  Metidja  avec  ses  réguliers.  Il  demande  à  reprendre 
du  service,  et,  sur  une  lettre  très  pressante  du  duc  d'Orléans,  le  mi- 
nistre lui  confie  un  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique.  Six  mois 
plus  tard,  il  est  lieutenant-colonel  de  zouaves;  ime  autre  année  s'é- 
coule, et  il  est  le  colonel  de  ce  fameux  régiment.  Mais  aussi,  que  cet 
avancement  rapide  est  justifié!  Quelle  part  importante  il  a  prise  à  la 
guerre,  à  cette  poursuite  incessante  qui  doit  amener  la  ruine  d'Abd- 
el-Kadcr!  II  se  signale  à  la  prise  de  Cherchell;  il  commande  à  Médéa 
après  Duvivier.  On  le  cite  pour  maints  combats;  aux  expéditions  de 
Tagdempt  et  de  Mascara.  Il  est  blessé  devant  Chcrcliell,  de  nouveau 
à  Miliana,  et  chaque  fois  il  prend  à  peine  le  temps  de  se  rétablir.  C'est 
à  lui  que  l'on  confie  l'établissement  dans  la  vallée  du  Chélif  du  poste 
qui  deviendra  Orléansville  ;  c'est  lui  qui  a  la  mission  de  soumettre 
les  tribus  guerrières  du  Dahra  et  de  l'Ouarencenis;  mais  celles-ci 
sont  trop  nombreuses  pour  que  sa  colonne  y  suffise.  Le  général  Clian- 
garnier  et  le  maréchal  Bugeaud  lui-même  y  reviennent  à  plusieurs 
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fois.  L'un  fie  ces  actes  de  guerre  est  resté  célèbre  dans  les  fastes  de 
Tarmce  d'Afrique.  C'est  la  suite  des  combats  livrés  en  1842  dans 
la  vallée  de  l'Oucd-Fodda,  parcourue  alors  pour  la  première  fois, 
contre  les  tribus  de  la  montagne  et  les  réguliers  de  Ben  Allai.  Le  gé- 
néral Changarnier  les  dirigeait  et  Cavaignac,  malade,  porté  en  litière, 
commandait  Tarrière-garde.  Le  succès  fut  complet,  mais  chèrement 
acheté  :  le  tiers  des  combattants  furent  atteints  par  les  balles  ennemies. 

Tous  ces  faits  de  guerre,  les  heureux  résultais  obtenus  à  Orléans- 
ville,  avaient  placé  le  colonel  Cavaignac  au  premier  rang  des  officiers 
d'Afrique.  Son  frère,  qui  avait  bénéficié  de  l'amnistie,  était  venu  le 
rejoindre,  et  le  gouvernement,  qui  voyait  en  celui-ci  un  ennemi  irré- 
concihable,  demanda  comment  il  s'y  conduisait.  Les  réponses  furent 
catégoriques  :  les  deux  frères  s'aimaient  beaucoup;  le  nouveau  venu, 
abrité  par  la  gloire  du  militaire,  n'était  connu  que  sous  le  nom  de 
M.  Cîodefroy  et  s'occupait  de  travaux  littéraires.  Cette  intimité  ne 
fut  jamais  troublée  depuis  lors  par  des  investigations  indiscrètes. 

Une  fois  Orléansville  dans  inie  situation  rcsjjectablc,  et  le  pays  pa- 
cifié, au  moins  pour  un  temps,  le  colonel  Cavaignac  fut  rappelé  sur 
le  théâtre  de  ses  anciens  exploits.  11  fut  nommé  maréchal  de  camp  et 
commandant  de  la  subdivision  de  Tlemcen,  que  le  voisinage  de  la 
frontière  de  Maroc  rendait  plus  iuqiorlauli' que  toute  autre.  Il  eut, 
])endant  trois  ans,  à  surveiller  attentivement  les  démarches  de  l'émir, 
rentré  avec  éclat  sur  le  territoire  algérien.  La  poursuite  se  composa 
de  courses  fatigantes,  l'ennemi  se  dérobant  toujours,  évitant  les  gros 
combats  011  sa  défaite  aurait  été  certaine.  Plus  utile  que  brillante, 
cette  partie  de  la  conquête  se  termina  au  mois  de  novembre  1847, 
par  la  soumission  d'Abd-el-Kader. 

Moins  de  trois  mois  après,  le  gouvernement  monarchique  était 
renversé  en  France  :  le  duc  d'Aumale  et  son  frère  quittaient  Alger 
pour  l'exil,  et  le  général  Cavaignac,  promu  général  de  division,  était 
chargé  de  gouverner  l'Algérie.  Certes  l'avènement  de  la  République 
accomplissait  le  rêve  de  sa  vie,  mais  il  aimait  trop  l'ordre,  la  disci- 
pline, pour  s'associer  aux  saturnales  dont  les  villes  algériennes  furent 
parfois  le  théâtre.  Il  s'exprima  à  cet  égard  avec  la  plus  sévère  éner- 
gie, tant  à  Oran  qu'à  Alger. 

Cependant  la  situation  s'assombrissait  en  France.  On  sentait  la  né- 
cessité d'avoir  auprès  du  gouvernement  un  homme  de  guerre  très 
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ferme,  dont  le  passé  pût  inspirer  une  pleine  confiance  aux  républi- 
cains. Seul  le  général  Cavaignac  remplissait  ces  conditions  cl  dès 
le  mois  de  mai  on  l'appelait  au  Ministère  de  la  Guerre.  Un  mois  plus 
lard  éclatait  la  Icrrible  insurrection  de  Juin,  qui  obligea  à  lui  confier 
des  attributions  plus  étendues,  comme  chef  du  pouvoir  exécutif.  (_)n 
peut  dire  que  dans  ces  cruelles  circonstances  il  a  sauvé  la  France 
et  la  Société  menacées.  Le  pays  ne  lui  marchanda  pas  sa  recon- 
naissance, dans  les  premiers  moments  du  moins.  Mais  la  mémoire 
des  hommes  est  courte  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  ont  rendu  de  grands 
services.  La  nifijorilé  de  la  nation  rendait  la  République  responsable 
des  excès  commis  en  sou  nom.  Cavaignac  était  resté  fidèle  à  un  ré- 
gime qui  avait  cessé  de  plaire.  Ce  fut  un  tort  grave  aux  yeux  du 
public,  et  lors  des  élections  qui  eurent  lieu  cinq  mois  après  les  affaires 
de  Juin,  on  lui  préféra  pour  la  présidence  le  prince  Napoléon,  qui 
devait  faire  trois  ans  plus  tard  le  coujî  d'Etat  du  2  Décembre  et  ceindre 
la  couronne  impériale. 

Si  le  général  Cavaignac  fut  sensible  à  cette  marque  d'ingratitude, 
il  ne  le  laissa  jamais  paraître  et  sa  conduite  aux  assemblées  poli- 
ti(pies  dont  il  était  membre  répondit  à  la  dignité  de  son  caractère: 
combattant  les  mesures  tpi'il  désapprouvait,  sans  jamais  faire  à  son 
successeur  une  opposition  rancunière.  Cela  même  faisait  de  lui  un 
adversaire  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  plus  respecté  et,  lors  du 
coup  d'Etat,  il  fut  arrêté  eu  même  temps  que  quatre  autres  généraux 
d'Afrique,  ses  compagnons  de  gloire,  puis  remis  seul  en  liberté.  Les 
autres  étaient  conduits  en  exil. 

Le  parti  triomphant  se  montrait  disposé  à  séparer  sa  cause  de  la 
leur.  On  lui  témoignait  beaucoup  plus  d'égards  qu'à  eux  et  il  n'aurait 
tenu  (pi'à  lui  de  réserver  l'avenir  en  se  faisant  mettre  en  congé  ou 
dans  telle  autre  position  qu'il  aurait  souhaitée.  Il  ne  l'entendait  pas 
ainsi  et  écrivit  sans  balancer  au  Ministre  de  la  Guerre  une  lettre 
aussi  digne  qu'explicite. 

Monsieur  le  Ministre, 

Au  moment  où  mes  compagnons  de  cai)tivilé  sont  l'objet  d'une  rigueui- 
nouvelle,  l'exception  nouvelle  aussi  donl  je  suis  lobjet  donne  matière 
à  une  interprétation  que  je  repousse. 

Je  ne  recherche  ni  ne  redoute  la  persécution.  La  vue  du  pays  dans  ces 
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derniers  jours  me  rendrait  d'ailleurs  lexil  Lien  supportable,  mais  je  veux 

rester,  au  vu  de  tous,  à  l'égard  du  gouvernement  actuel  de  la  France,  dans 

la  seule  situation  compatible  avec  mon  honneur  cl  mon  dévouement  à  la 

liberté. 

En  conséquence,  Monsieur  le  ^linistre,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 

donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  je  sois,  ainsi  que  je  le  demande, 

admis  au  cadre  de  retraite,  position  à  laquelle  donnent  droit  trente-trois 

années  de  services  effectifs  et  dix-huit  campagnes. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Général  Cavaigxac. 

En  conformité  de  celte  demande,  le  général  Cavaignac  fut  mis  à  la 
rclrailc,  mais  il  continua  de  résider  en  France.  Marié  récemment,  il 
jouit  des  douceurs  de  la  vie  de  famille,  demeurant  étranger  à  la  vie 
publique,  qu'il  avait  abandonnée.  Peut-être  allait-il  y  reprendre  une 
pari  active.  Un  siège  lui  avait  été  offert  au  Parlement;  il  l'avait  ac- 
cepté et  de  tous  côtés  on  se  demandait  avec  une  curiosité  anxieuse 
quel  rôle  y  jouerait  un  homme  aussi  considérable,  lorsque  la  mort  le 
saisit  d'une  manière  tout  à  fait  inopinée,  l'enlevant  à  l'afTeclion  de 
sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis. 

Le  général  Cavaignac  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  de  grands 
talents  et  d'un  caractère  plus  grand  encore  que  ses  talents. 


LE  MARECIL\L  MEL. 

Ni  El  (Vdolplie),  fils  de  Joseph  Niel  et  de  Cliristine  Lamothe,  né  le  4  octobre  1802,  à  Muret 
(Haule-Garonue),  marié  le  2^  avril  iS43  à  Charlotte-Clémence-Hélène  Maillcrcs;  décédé  à 
Paris,  en  l'hùlel  du  -Ministère  de  la  Guerre,  le  i3  août  1SC9. 

Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1821,  classé  deux  ans  après  dans 
larme  du  Génie,  le  lieutenant  Niel  fut  tout  de  suite  regardé  comme 
un  officier  de  grand  avenir,  s'appliquant  avec  beaucoup  de  zèle  à  son 
service,  au  régiment  d'abord,  puis  dans  les  places  de  Longwy,  de 
Toulon,  aux  îles  d'Hyères,  à  Bayonne,  où  il  fut  successivement  em- 
ployé. Une  activité  dévorante  le  portait  à  discuter  les  procédés  de 
construction,  à  chercher  sans  cesse  le  moyen  de  les  améliorer.  L'in- 
vention d'une  machine  à  broyer  le  mortier,  l'idée  de  remplacer  les 
pilots  par  du  sable,  dans  les  fondations  en  mauvais  terrain,  le  firent 
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appeler  au  Dépôt  des  fortifications;  mais  il  y  resta  peu.  Un  travail 
exclusivement  de  bureau  n'était  pas  pour  lui  plaire.  Aussi,  lorsqu'un 
renfort  d'officiers  du  Génie  fut  demandé  en  i836  pour  remplacer 
ceux  devenus  indisponibles  à  la  suite  de  la  première  et  malheureuse 
expédition  de  Constantinc,  il  demanda  à  en  faire  partie. 

Le  capitaine  Niel  élail  l'un  des  officiers  du  Génie  chargés  de  diriger 
les  colonnes  d'assaut;  renversé  par  l'explosion  de  la  mine  (pii  fit  tant 
de  victimes  au  delà  de  la  brèche,  il  ne  perdit  pourtant  pas  connaissance 
et  put  guider  la  petite  colonne  qui,  se  jetant  vers  la  gauche,  parvint  à 
tourner  les  défenseurs  qui  nous  résistaient  de  front.  Promu  chef  de 
bataillon  à  la  suite  de  cet  exploit,  il  resta  à  Constantinc  comme  chef 
du  Génie,  chargé  d'organiser  l'occupation. 

A  son  retour  en  France,  il  est  envoyé  à  Metz  au  régiment  du  Génie  ; 
puis  lorsqu'on  appelle  à  Paris  les  officiers  les  plus  distingués  de 
l'arme,  pour  exécuter  la  grande  œuvre  des  fortifications  de  la  capi- 
tale, on  lui  confie  l'imporlanlc  cheffcrie  de  Saint-Denis.  Il  y  de- 
meura près  de  six  ans,  sous  les  ordres  immédiats  du  général  Vaillant, 
directeur  des  travaux  de  la  rive  droite,  y  conquit  les  deux  grades  de 
lieutenant-colonel  et  de  colonel,  et  prit  ensuite  le  commandement 
du  2*  régiment  du  Génie,  à  Monlpellier. 

Un  changement  de  garnison  appelait  ce  régiment  dans  le  voisi- 
nage de  Paris,  lorsqu'on  apprit  qu'un  corps  expéditionnaire  se  for- 
mait, destiné  à  entrer  en  Italie,  et  peut-être  à  assiéger  Rome;  que  le 
Génie  y  serait  sous  les  ordres  du  général  Vaillant.  Le  colonel  Niel 
vint  aussitôt  le  trouver  et  sollicita  vivement  la  faveur  de  l'accompa- 
gner. Il  fut  en  effet  désigné  comme  chef  d'état-major  du  général 
Vaillant.  C'était  un  excellent  choix;  on  ne  pouvait  en  faire  de 
meilleur.  Les  militaires  d'un  haut  grade  ont  à  remplir  deux  fonc- 
tions différentes  l'une  de  l'autre  :  commander  des  troupes,  traiter 
des  affaires.  Très  apte  à  celle-ci,  le  général  Vaillant  l'était  beaucoup 
moins  à  la  première,  et  le  colonel  Niel  le  complétait  d'une  manière 
très  lieureuse,  car  il  s'est  montré  dans  toute  sa  carrière  aussi  habile 
à  conduire  des  troupes  qu'à  traiter  les  affaires  les  plus  ardues.  Sa 
fermeté,  sa  résolution  se  firent  sentir  dans  l'exécution  des  travaux 
du  siège  et  lui  valurent  le  grade  de  général.  Après  la  prise  de  Rome, 
il  fut  chargé  d'une  mission  auprès  du  Pape,  alors  réfugié  à  Gaëte, 
cl  lui  présenta  les  clefs  de  la  ^'ille  éternelle. 
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Rentré  en  France  à  la  fin  de  Tannée  1849,  il  fut  nommé  chef  du 
service  du  Génie  au  Ministère  de  la  Guerre  et,  un  an  après,  membre 
du  Comité  des  fortifications,  service  auquel  il  joignit  plus  tard  celui 
de  conseiller  d'État.  Ayant  à  prendre  la  parole  dans  une  séance  que 
présidait  l'Empereur  vers  la  fin  de  l'année  i854,  il  le  fit  avec  une 
élégance,  une  netteté  d'appréciation  cpii  frappèrent  le  souverain  à 
tel  point  (pie,  quelques  jours  après,  il  se  l'attachait  comme  aide  de 
canq). 

Alors  dc^à,  le  général  Niel  avait  eu  à  accomplir  un  autre  fait  de 
guerre.  Il  était  depuis  peu  nommé  général  de  division,  lorsque  éclata 
la  gneire  contre  la  Russie.  Un  corps  de  troupes  fut  destiné  à  opérer 
dans  la  l5allii|U('  cl  le  commandement  lui  eu  fut  oircil.  Craignant 
que  des  incidents  imprévus  ne  survinssent,  il  souhaita  que  le  com- 
mandement en  chef  fût  attribué  à  un  général  plus  ancien  et  l'ayant 
déjà  exercé  dans  d'autres  circonstances.  C'est  donc  en  mission  auprès 
du  général  Baraguay  d'IIilliers,  promu  maréchal  de  France  api'ès  la 
réussite  des  opérations,  (pic  le  général  .Mel  dirigea  le  siège  de  Bo- 
iiiarsiiud,  dans  l'île  d'Aland.  Kt  comme  à  cela  se  borna  la  canipagiic 
entreprise  dans  le  nord  de  l'Iùirope,  c'est  à  celui-ci  que  revienl  loul 
le  méi'ite  du  succès. 

La  carrière  du  général  Niel,  si  elle  avait  dû  être  limitée  aux  événe- 
lucnls  (jue  nous  venons  de  retracer,  était  assez  glorieuse  pour  satis- 
faire les  plus  exigeants;  mais  il  lui  était  réservé  de  prendre  une  part 
plus  considérable  et  pins  liiillautc  encore  dans  ceux  qui  allaient  se 
dérouler. 

Entreprise  pour  sauvegarder  l'indépendance  de  la  Turcpiic  et 
rompre  l'alliance  des  puissances  coalisées  en  i8i4,  qui  depuis  lors 
n'avaient  jamais  cessé  de  menacer  la  France,  la  guerre  avec  la  Russie 
prenait  une  tournure  imprévue.  Il  n'aurait  pas  été  possible  d'atta- 
quer le  colosse  dans  les  vastes  solitudes  de  son  territoire  et  d'em- 
mener par  mer  les  immenses  moyens  de  transport  qui  eussent  été 
nécessaires.  On  avait  dû  concentrer  ses  eflorts  sur  un  point  unique: 
la  forteresse  de  Sébastopol  et  l'imposant  arsenal  qui  s'y  trouvait. 
Tandis  que  la  France  et  l'Angleterre  y  dirigeaient  tous  leurs  moyens 
d'attaque,  la  Russie  y  accumulait  toutes  ses  ressources  défensives, 
malgré  l'obstacle  qu'y  apportaient  les  vastes  steppes  salées  de  la 
Cliersonèse. 
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Il  eut  été  possible,  au  moment  de  notre  arrivée,  sous  l'impression 
terrifiante  de  la  victoire  de  l'Aima,  d'enlever  Sébastopol  par  une 
attaque  brusquée.  On  ne  l'avait  pas  fait,  et  les  Russes,  reprenant  cou- 
rage, accumulaient  les  obstacles  devant  nous,  lieureux  de  soutenir 
une  lutte  qui,  par  sa  prolongation  cependant,  devait  consommer  leur 
ruine.  Personne  ne  voyait  alors  que  là  était  le  succès  de  la  guerre  : 
personne,  sauf  peut-être  le  général  Bosquet,  plus  réfléchi  et  plus 
clairvoyant  qu'aucun  autre.  En  France,  on  s'inquiétait  de  la  longueur 
des  opérations,  et  Ton  alla  jusqu'à  se  demander  s'il  ne  fallait  pas 
évacuer  la  Crimée,  pour  transporter  ailleurs  le  théâtre  de  la  lutte.  En 
prévision  de  cette  éventualité,  on  prescrivit  même  d'élever  des  lignes 
successives  pour  protéger  la  retraite  et  le  rembarquement  des  troupes. 
Projet  insensé,  irréalisable.  Une  fois  débarqué  dans  la  presqu'île,  on 
ne  pouvait  sortir  du  champ  clos  :  il  fallait  y  vaincre  ou  y  périr.  Au 
milieu  de  ces  perplexités,  l'Empereur  jugea  nécessaire  d'envoyer  une 
personne  de  confiance  pour  examiner  la  situation  et  lui  rendre  compte 
des  chances  de  succès  que  présentait  le  siège  11  fit  choix  du  général 
Niel,  qui,  arrivé  en  Crimée  le  26  janvier  i853,  lui  adressait,  dès  le 
i4  février,  un  rapport  complet,  appuyé  d'une  carte  détaillée. 

Se  conformant  aux  préceptes  de  la  guerre  de  siège,  le  général  fai- 
sait ressortir  la  nécessité  d'investir  Sébastopol,  ce  qui  amènerait 
l'épuisement  des  ressources  de  la  place  et  sa  reddition.  A  défaut  de 
cette  mesure,  il  indiquait  la  convenance  de  prolonger  les  attaques 
vers  la  droite,  côté  par  où  l'on  est  entré  dans  la  ville.  L'impossibililé 
de  réunir  les  moyens  de  transport  indispensables  a  mis  ojjstacle  à 
toute  opération  à  l'intérieur  de  la  Crimée  et  à  un  investissement  com- 
plet. Le  siège  de  Sébastopol,  le  plus  considérable  qui  ait  jamais  été 
entrepris,  s'est  donc  continué  dans  des  conditions  très  difficiles;  il  a 
été  en  réalité  l'attaque  pied  à  pied  d'une  armée  retranchée  dans 
des  positions  très  fortes  et  pourvue  d'un  matériel  formidable.  Le  gé- 
néral ÎNiel  a  eu  l'honneur  d'en  avoir  la  direction  techni(pie,  après 
la  mort  du  général  Bizot,  tué  d'un  coup  de  feu  dans  les  tranchées. 
C'est  sur  ses  instances  pressantes,  appuyées  par  le  général  Thiry, 
commandant  l'artillerie,  ([ue  le  généi-al  Pélissier  se  décida  à  fixer  au 
8  septembre  l'assaut  qui  (h'vait  nous  rendre  maîtres  de  la  forteresse 
si  vaillamment  défendue. 

Rentré  en  France  peu  après,  le  général  Niel  reprit  ses  fonctions  de 
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membre  du  Comité  des  fortifications  et  d'aide  de  camp  de  l'Empe- 
reur. Il  entreprit  aussi  la  publication  du  journal  du  siège  de  Sébas- 
lopol,  ouvrage  considérable  et  très  bien  fait. 

Lors  de  la  campagne  d'Italie,  en  18.19,  le  général  Niel  eut  le 
commandement  du  4*  corps  d'armée,  à  la  tête  duquel  il  prit  une 
part  plus  importante  à  la  bataille  de  Magenta  (jue  ne  l'ont  dit  les  rap- 
ports officiels.  Dans  la  matinée,  il  reçut  l'ordre  de  se  porter  de 
Novare,  où  il  était  depuis  plusieurs  jours,  sur  Trécatc.  Sa  tète  de 
colonne  venait  d'y  arriver,  lorsqu'on  lui  enjoignit  de  pousser  une 
division  jusqu'au  Tessin.  Partant  aussitôt  avec  la  division  Vinov, 
(pii  élail  la  plus  avancée,  il  arriva  vers  quatre  heures  sur  le  champ  de 
bataille,  fut  foricnicut  engagé  et  contribua  ainsi  à  assurer  le  succès 
de  la  journée.  Il  ])assa  la  nuit  à  Pontc-Yecchio  di  Magenta,  où  le 
l'cste  de  son  corps  le  rejoignit  le  lendemain. 

Ce  succès,  tout  considérable  (juil  fût,  ne  décidait  pas  le  sort  de  la 
campagne.  Il  était  réservé  au  général  Niel  de  montrer  d'une  manière 
plus  éclatante  la  snpérioiilé  ([uil  avait  conquise  jiar  le  travail  el 
l'étude  dans  l'arl  si  diflicile  de  conduire  les  troupes.  A  la  bataille  de 
Solférino,  le  corps  d'armée  sous  ses  ordres  eut  à  soutenir  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  l'eirort  de  deux  corps 
autrichiens,  dont  rellcclif  était  1res  supérieur.  Il  les  repoussa  avec 
des  pertes  énormes,  conquit  le  chanq)  tle  bataille,  et  l'ennemi  repassa 
le  Mincio.  Ce  fut  cerlainement  le  plus  beau  jour  de  la  vie  de  l'illustre 
général. 

La  part  si  im[)oi'taiite  qu'il  avait  prise  à  la  victoire  de  l'armée  fran- 
çaise lui  valut  d'être  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Après 
la  conclusion  de  la  paix,  le  territoire  français  ayant  été  divisé  en 
grands  commandements,  celui  de  Toulouse  fut  attribué  au  maréchal 
Niel,  cpii  conserva  cette  haute  fonction  jusqu'au  mois  dejanvier  1867. 

Il  fut  alors  appelé  au  Ministère  de  la  Guerre  el  s'applicjua  aussitôt  à 
apporter  à  nos  institutions  militaires  les  réformes  et  les  modifications 
l'cndues  nécessaires  par  l'augmentation  récente  des  forces  d'une  puis- 
sance rivale.  (Jn  sait  que  ces  efforts  patriotiques  furent  malheureuse- 
ment rendus  inutiles  par  des  préjugés  populaires  et  par  l'opposition 
systématic|uc  d'une  partie  de  la  Chambre.  La  création  d'une  garde 
nationale  mobile,  destinée  à  renforcer  l'armée  de  ligne,  fut  bien  déci- 
dée en  principe,  mais,  quand  il  fallut  passer  à  la  réalisation  du  jjrojet. 
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on  ne  put  obtenir  les  fonds  nécessaires.  Des  symptômes  menaçants  se 
montrèrent  cependant  à  l'occasion  du  Luxembourg',  peu  de  mois 
après  que  le  maréchal  eut  pris  possession  du  ministère.  Le  danger,  on 
le  sait,  fut  conjuré  alors,  mais  le  ministère  déploya  la  plus  judicieuse 
activité  à  pourvoir  à  tout,  cl  en  particulier  à  fain^  mettre  en  état 
de  défense  les  places  de  la  frontière.  Lu  iudI  de  lui  montre  Ijieu 
quelle  était  la  fermeté  de  son  caractère.  Le  chef  du  Génie  de  Metz,  lui 
rendant  compte  des  dispositions  qu'il  avait  prises,  ajouta  :  <(  ^  ous 
pouvez  être  tranquille ,  j'ai  tout  envisagé  au  point  de  vue  le  plus 
pessimiste.  —  Mon  cher  colonel,  répondit  le  maréchal,  quand  le 
danger  est  éloigné,  il  faut  être  pessimiste,  mais  quand  il  nous  toucli<', 
il  faut  toujours  être  optimiste.  » 

Il  était  dit  cependant  que  les  talents  et  les  efforts  du  maréchal 
Niel  resteraient  désormais  stériles  pour  sa  patrie.  Sa  santé  était  déjà 
profondément  altérée,  lors  de  son  arrivée  au  ministère;  le  travail 
acheva  de  la  ruiner;  il  trania  quelque  temps,  luttant  contre  le  mal  et 
mourut  à  la  peine  le  i3  août  iSGçj. 

C'était  une  perte  irréparable  pour  la  France. 
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JucHAULT  DE  I,  \  MoRiciÉRE  (  Cliristoplie-Louis-Léoa  ),  fils  de  Cliiistoplie-Sylvestrc- 
Joacliim  Jucliault  de  Lii  Moricière  et  de  Désirée-Louise-Sopliie  Robineau;  né  à  Nantes 
le  5  février  iSo6,  marié  le  3i  avril  iS'iy  à  Marie-Amélie  Gaillard  d'Auberville.  Décédé  an 
château  de  Prouzel,  prés  d'Amiens,  le  ii  septembre  iS6J. 

Le  général  de  La  Moricière  est  incontestablement  le  plus  brillant 
ofticier  qui  soit  sorti  de  l'Ecole  Polytechnique.  On  voit  des  hommes 
s'élever  lentement  et  par  degrés,  sans  donner  de  suite  la  mesure  com- 
plète de  leur  valeur.  Lui  se  place  tout  d'abord  hors  de  pair.  Sorti  le 
(piatriéme  de  l'Ecole,  classé  le  second  dans  la  promotion  du  Génie,  il 
n'était  encore  que  lieutenant  lorsqu'on  entreprit  l'expédition  d'Alger, 
débarqua  l'un  des  premiers  sur  cette  terre  où  il  devait  s'illustrer  et 
dont,  l'un  des  premiers  aussi,  il  sut  deviner  l'avenir.  Son  activité, 
son  brillant  courage  le  signalèrent  dès  lors  à  l'attention  de  ses  chefs  et 
le  général  Valazé  voulait  le  faire  décorer  pour  sa  conduite  à  l'attaque 
du  fort  de  l'Empereur.  On  le  trouva  trop  jeune,  objection  cpii  devait 
souvent  lui  être  faite  au  ministère,  et  la  proposition  fut  écartée. 
E.  p.  -  11.  9 
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Cela  ne  ralentit  en  rien  son  ardeur.  On  entre  à  Alger;  il  faut  s'y 
installer  et  pour  cela  lever  le  plan  de  la  ville.  La  Moricièrc  s'en  occupe. 
Le  général  de  Bourmont  pousse  une  reconnaissance  sur  Blida; 
La  Moricière  s'y  trouve  et  y  combat.  Avec  une  intuition  merveilleuse 
de  l'avenir  de  la  contrée,  La  Moricière  pense  qu'une  action  mili- 
taire, si  indispensable  i[u"<-lle  soit,  n'est  pas  suflîsanle.  Il  faut  se  ser- 
vir des  indigènes,  et  pour  cela  connaître  leur  langue,  leurs  mœurs, 
loutes  les  conditions  de  leur  existence  sur  cette  lerrc  autrefois  romaine, 
nuiis  dont,  depuis  des  siècles,  l'Europe  civilisée  était  exclue,  qu'elle 
ne  connaissait  que  par  les  douleurs  de  l'esclavage.  11  se  livre  avec  pas- 
sion à  cette  étude,  et,  lorsqu'on  songe  à  former  un  coi'ps  mixte,  de 
Français  et  d'indigènes,  il  demande  à  en  faire  partie,  entre  connue 
ca[)itaiiie  dans  le  deuxième  bataillon  de  zouaves  (pie  commande 
Du  vivier.  Dès  lors  sa  carrière  est  tracée.  S'il  est  contraint  d'aban- 
doinuM-  pendant  quelques  mois  les  zouaves,  l'année  suivante,  à  la 
crc'ation  d  lui  aiitrr  eor[)s  spécial  à  i"Algéri(>,  c'est  pour  y  revenir 
|iiriitr)l  et  ne  les  (piiller  ([ue  lorscpi'oii  lui  donnera  le  grade  de  géné- 
ral. Là  ne  se  bornèrent  pas  ses  occupations.  Administrateur  autant 
((ue  soldat,  il  fut  le  premier  cbef  d'un  bureau  arabe;  institution  très 
décriée  depuis  et  ([ui  pourtant  a  rendu  les  plus  grands  services,  sans 
laquelle  rien  n'eût  été  possible  sur  la  terre  d'Afrique.  Mais  cela  ne  le 
détourna  pas  tir  servir  avec  les  zouaves.  Dès  i83o  il  est  avec  eux 
lorsque  le  général  Clauzel  va  reeomiaitre  Médéa.  L'année  suivante, 
le  général  Bertbezène  y  tente  aussi  une  expédition,  mais  au  retour 
les  Kabyles  pressent  sa  colonne;  l'abord  du  col  des  Mouzaïa  est 
difficile,  l'arrière-garde  est  périlleuse.  C'est  le  Ijataillon  Duvivier 
(|ui  la  soutient;  La  Moricière  s'y  distingue  et  Von  signale  sa  con- 
duite audacieuse. 

l'ar  suite  di'  l'indécision  du  gouvernement  et  des  Cbandires,  le 
territoire  soumis  aux  Français  se  borne  longtemps  à  la  baidieue 
d'Alger.  On  se  dispute  la  plaine  de  la  Métidja.  C'est  toujours  La 
Mcnieière  ([ui  dirige  les  relations  avec  les  Arabes.  Il  sait  leur  parler, 
il  ne  craint  pas  d'aller  seul  conférer  avec  les  bandes  pillardes  des 
Iliidjoutes.  Sa  droiture  leui'  inspire  confiance,  sa  fermeté  leur  im- 
pose. Mais  s'il  faut  frajiper  un  coup  de  vigueur,  il  est  là  aussi.  Le 
général  Trézel  écrit  alors  :  «  Vous  vovez  quels  services  rend  le  capi- 
taine de  La  Moricière.  11  n'y  a  aucune  opération  à  laquelle  il  n'ait 
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pris  pari  et  il  dirige  l'exoculion  de  tout  ce  qui  odie  ([ueltpie  dilTi- 
cidté.  » 

En  iS'.y.],  il  se  signale  encore  à  la  prise  de  Bougie  et  Ton  réclame 
pour  lui  la  di''eoialion.  Les  bureaux  du  Ministère  adressent  à  ce  pro- 
pos un  singulier  rapport  au  Ministre.  Ils  déplorent  qu'un  officier 
si  jeune  ait  déjà  été  l'objet  de  cinrj  propositions  de  ce  genre;  elles 
paraissent  prématurées,  et  pour  être  acceptables  auraient  dà  êli-e 
justifiées  par  une  action  d'éclat.  Mais  le  Ministre  se  connaît  en 
bomuies.  C'est  le  maréchal  Soull,  i[ni  écrit  en  marge  du  rapport  : 
«  Toute  la  conduite  du  capitaine  de  La  Moricière  est  une  action 
d'éclat  »,  et  il  accorde  la  décoration  demandée. 

Le  jeune  officier  cependant  ne  trouve  pas  alors  que  des  appro- 
bateurs. Le  chef  de  bataillon  Kolb,  à  ipii  est  échu  le  commandeuieut 
des  zouaves  au  dépait  de  Duvivier,  lui  lrouv('  «  une  inslrucliou  mi- 
litaire théorique  et  praticpie  faible  ».  Tel  n'est  pas  toutefois  l'avis  du 
général  Voirol,  qui  le  cite  à  l'ordre  du  jour  pour  les  combats  contre 
les  Hadjoutes,  des  19  et  20  mai  i834.  Il  obtient  pour  lui  le  grade  de 
chef  de  l)ataillon,  et  dans  les  zouaves  (').  Le  général  Uapatel  le  cite 
de  nouveau,  peu  après,  pour  les  opérations  du  5  au  9  janvier  i835. 
Car,  ainsi  que  l'a  dit  le  général  Trézel,  il  n'est  point  d'alfaire  où  il  ne 
figure,  et  toujours  avec  distinction. 

Au  cours  de  cette  même  année  i835,  le  gouvernement  lui  donna 
une  mission  de  confiance.  Il  l'envoya  dans  la  province  d'Oran,  pour 
essayer  de  négocier  un  traité  avec  Abd-el-Kader,  qui  cherchait  à  st? 
créer  une  souveraineté  indépendante.  Il  y  arriva  lro[)  tard  pour  trai- 
ter, fort  à  propos  pour  combattre.  Une  colonne  française  venait  d'être 
surprise  et  à  moitié  détruite  près  des  marais  de  la  Macta.  RéfugiT'e  à 
Arzew,  elle  évacuait  sou  infanterie  par  mer,  la  cavalerie  y  restait 
Ijlocpiée.  La  Moricière  et  Cavaignac  partent  d'Oran  avec  200  cava- 
liers de  la   tribu   des  Douairs  et  réussissent  à  la  ramener  intacte. 


(')  Rappelons  ici  ce  qu'éciivait  viiigt-deiix  ans  plus  tanl,  un  juge  autorisé,  le  duc 
«l'Aumale,  dans  son  bel  écrit  sur  les  zouaves  : 

Le  commandement  dos  zonaves,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon,  fnt  donné  .tu  capitaine  de  La  Mori- 
cière, qui,  entré  dans  le  corps  à  sa  formation,  s'était  déjà  signalé  plusieurs  lois  par  sa  valeur  et  ses  qua- 
lités militaires  et  qui,  chargé  récemment  d'organiser  le  premier  bureau  arabe,  avait  montré  dans  ces 
fonctions  difficiles  une  connaissance  assez  complète  de  la  langue  et  des  mœurs  des  indigènes,  un  es|.rit 
très  prompt,  beaucoii[)  d'audace  et  de  prudence,  beaucoup  de  (inusse  et  de  loyauté,  avec  une  iufatigable 
ardeur. 
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Coup  (raudaco  qui  lélahlil  un  peu  le  prestii;e  fort  conijirouiis  de  nos 
armes. 

I^a  inènie  année,  le  niaréehal  Clauzel  leniniène  avec  lui  dans  la 
cani{)agiie  d'automne  et  dlii  vit  (pii  a  pour  résultat  la  prise  de  Mascara 
et  de  Tlemcen.  A  la  suite  d'un  combat  très  vif  livré  le  i8  octobre,  il 
jiropose  de  le  nommer  lieutenant-colonel.  Les  bureaux  de  la  Guerre, 
toujours  peu  bienveillants  pour  l'armée  d'jVfrique,  résistent  de  nou- 
veau. Mais  le  Ministre,  le  maréchal  Maison,  interpose  son  autorité 
el  le  iKiMiiiii'. 

L"(''(  liée  sul)i  dexaiil  (lonsliiiillnc  en  i83G  avait  fort  sinexcilé  l'es- 
|tril  des  Arai)es.  Us  nous  attaquaient  de  tout(^s  parts,  même  dans  la 
Métidja.  où  nous  eonimeneions  à  nous  établir.  La  Moricière  a  la 
mission  de  metli'e  un  terme  aux  scènes  de  pillage  qui  se  reproduisent 
sans  cesse  entre  le  Vlazafran  el  la  route  de  Boulfarik.  Le  général 
Hugeaud,  eliargé  d'opérer  dans  la  jirovince  d'Oran,  demande  à  l'avoir 
avec  lui.  Mais  le  général  deDanréinunl.  (pii  dispose  tout  pour  réparer 
l'échec  de  ramiée  précédenl(\  garde  avec  lui  les  zouaves  et  leur  chef, 
mis  encore  une  fois  à  l'ordre  de  l'armée,  pour  les  combats  des  2i>.  et 
^3  septendiie  en  avant  de  Mjez  Amar,  sur  la  routede  Constantine. 

Nous  ne  referons  pas  ici  lliisloire  du  siège  célèbre  de  celle  \ille, 
l'un  des  ti'ois  grands  actes  de  gueri'e  (pii  ctnl  niarcpu-  la  con(piète  de 
l'Algérie  (')  depuis  la  prise  d'Alger.  Le  récit  en  a  été  trop  souvent 
el  trop  bien  écrit  |)our  ipTon  j)uisse  le  refaire.  Comme  l'année  pré- 
cédente, il  fut  entrasi'  pai-  les  pluies,  qui  rendaient  la  vie  très  pénible 
f|  le  transpoil  dem  gi'osses  pièces  de  siège  presque  impossible.  Il  v 
eut  (les  |iliases  d<;  d(''couiagement  ;  on  parla  même  de  la  retraite.  La 
Moricière  fui  l'un  de  ceux  (pii  insistèrent  avec  le  plus  de  vigueur 
|)Our  continuer  la  lutte.  L'assaut,  qui  fut  le  couronnement  du  siège, 
marque  une  date  fameuse  dans  sa  vie.  11  en  fut  le  héros.  C'est  lui  qui 
s'élança  en  tête  de  la  première  colonne  d'attaque;  lui  c[ui  la  dirigea 
au  milieu  des  barricades  et  des  obstacles  de  tout  genre,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  renversé  sanglant  par  l'explosion  d'une  mine.  On 
ne  croyait  pas  d'abord  qu'il  pût  survivre  à  ses  affreuses  blessures.  11 
triompha  du  mal  cependant,  et  cette  fois  nul  ne  fit  opposition  au  grad<' 
de  colonel,  (pii  lui  fut  donné  aux  acclamations  unanimes  de  rarmée. 

(')  Les  deux  autres  suiu  la  prise  de  la  Smala  el  la  bataille  de  l'Isly. 
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Eli  celle  qualité,  il  prit  une  pari  honorable  aux  combats  livrés  sous 
le  gouvernement  du  maréchal  \  alée.  à  la  prise  détinitive  des  villes 
de  Médéa  el  de  Miliana.  Toutefois,  son  rôle  à  cette  époque  fut  un 
peu  effacé  par  celui  prépondérant  du  général  Chanparnier.  qui  possé- 
dait plus  que  tout  autre  la  confiance  du  gouverneur.  Tous  les  deux 
obtinrent  en  même  temps  le  grade  de  général  et  La  Moricière  fut 
appelé  au  commandement  de  la  province  d'Oran.  tomb(''  en  que- 
nouille depuis  le  trait(''  de  la  Tafna  et  le  départ  du  général  Bugeaud. 

Il  venait  à  peine  de  prendre  possession  de  ce  poste,  lorsque  le  ma- 
réchal Valée  fut  rappelé  en  France.  Le  général  Bugeaud,  nommé 
gouverneur,  arrivait  avec  la  résolution  dinaugurer  un  nouveau  sys- 
tème de  guerre.  Il  appela  à  iUger  le  général  de  La  Moricière  et  fut 
heureux  de  !<■  trouver  en  parfaite  communauté  d'idées  avec  lui.  De 
retour  à  Oran,  où  Bugeaud  devait  le  rejoindre  et  qui  devait  être  la 
base  des  opérations  futures,  La  Moricière  fil  préparer  d'immenses 
approvisionnements  de  campagne  et  s'occupa  d'alléger  l'équipement 
du  soldat,  pour  rendre  les  troupes  plus  mobiles.  Il  débuta  par  dé- 
blayer les  abords  des  postes  occupés,  en  frappant  un  coup  vigoureux 
sur  les  Béni  Amer  et  les  Garaba,  puis  commanda  l'une  des  deux  divi- 
sions cjui,  sous  les  ordres  du  général  Bugeaud,  livrèrent  de  nombreux 
combats  dans  la  province.  Tagdempt,  Saïda  furent  pris  et  délruils, 
Mascara  pris  de  nouveau  et  définitivement  conservé.  La  province 
d'Oran  avait  été  victorieusement  parcourue,  mais  tous  les  territoires 
ainsi  traversés  n'étaient  pas  soumis.  Pendant  (jue  Bugeaud  courait  à 
d'autres  combats,  La  Moricière  reprenait  les  opérations  en  détail, 
donnait  de  l'air  aux  garnisons  d'Oran,  de  Mostaganein,  de  Mascara, 
et  contraignait  les  tribus  récalcitrantes  à  se  soumettre. 

L'année  suivante  vil  l'occupation  définitive  de  Tlenicen,  la  destruc- 
tion de  Sebdou,  de  Frenda,  le  dernier  des  établissements  créés  par 
Abd-el-Kader  dans  la  région  des  hauts  plateaux  ;  enfin,  sous  les  ordres 
du  général  Bugeaud,  la  grande  expédition  dans  la  vallée  duChélif,  à 
la  rencontre  d'une  colonne  venue  d'Alger,  pour  réunir  enfin  nos  pos- 
sessions, que  séparaient  des  tribus  hostiles.  Comme  l'année  précé- 
dente, les  grandes  opérations  furent  complétées  par  des  courses  nom- 
breuses, destinées  à  consolider  les  résultats  acquis.  La  Moricière  y 
déploya  son  infatigable  ardeur,  et  lorsque  les  troupes  sous  ses  ordres 
avaient  besoin  de  se  refaire,  il  les  quittait  pour  se  lemettre  en  marche 
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avec  une  autre  colonne,  malgré  la  chaleur,  la  fatigue,  les  intempéries. 
Si  liien  que  du  i'"''  décembre  1841  au  3o  décembre  1842,  il  fut  en 
campagne  cfl'ectivc  pendant  trois  cent  dix  jours.  Cette  activité  extra- 
ordinaire cpii  le  rendait  ])résent  partout,  comme  s'il  avait  eu  le  don 
dubiquité,  frappait  détonnement  les  indigènes;  il  était  pour  eux  un 
personnage  légendaire,  surnommé  Bou  Rahoua,  Thomme  au  bâton, 
à  cause  de  la  canne  qu'il  portail  habituellement,  même  à  cheval. 

L'année  i845  fut  pour  lui  presque  aussi  pénible;  moins  cependant 
et  manpiée  par  des  combats  de  moindre  importance.  Il  obtint  alors 
le  grade  de  lieutenant-général.  Abd-el-Kader,  expulsé  de  l'Algérie, 
fut  contraint  de  se  retirer  au  Maroc,  tpi'il  souleva  contre  nous  l'année 
suivante.  La  Moricièrv  gardait  la  frontière;  le  maréchal  Bugeaud 
aceourui  avec  un  icnfori  de  troupes  et  la  bataille  de  l'Islv  consacra 
notre  supériorité  sur  loulrs  les  armées  africaines. 

D'aussi  inqiorlanis  succès  jiouvaient  faire  croire  à  la  pacification 
définitive  du  l)ays.  Deux  fois  le  maréchal  Bugeaud,  laissant  l'iulérini 
à  son  lieutenant,  revint  en  France  où  l'appelaient  des  intérêts  privés 
cl  les  dissensions  rrlalivesà  l'avenir  de  l'Algérie.  11  avait  des  idées 
très  arrêtées  sur  le  système  de  colonisation  à  adopter.  Le  souvenir 
des  colonies  fondées  par  les  légions  romaines,  les  régiments  culti- 
vateurs organisés  ])ar  le  ]U'ince  Eugène  à  la  frontière  de  la  Croatie 
haulaieul  son  esprit.  Il  voulait  une  colonisation  armée,  faite  par  des 
luililaires  libérés.  Ensc  et  aialro  était  sa  devise.  Le  général  de  La 
Morieière  \oyait  là  des  illusions  généreuses;  il  était  d'avis  que  la 
colonisation  civile  et  libre  devait  prévaloir  à  la  longue,  et  ces  diver- 
gences d'opinion  ne  laissaient  pas  de  jeter  un  peu  de  froid  entre  ces 
hommes  éminenls.  La  politique  tendait  aussi  à  les  séparer  :  tandis  que 
Bugeaud  était  tout  dévoué  à  la  famille  régnante,  La  Morieière  ne 
repoussait  pas  les  avances  de  l'opposition,  les  accueillant  toutefois 
avec  une  grande  réserve. 

C'est  pendant  une  des  absences  du  maréchal,  à  la  fin  de  i845, 
qu'éclata  comme  un  coup  de  foudre  une  grande  insurrection.  La  des- 
truction totale  d'une  colonne  française  à  Sidi  Brahim,  la  capitulation 
honteuse  d'un  convoi  à  Ain  Témouchent  signalèrent  la  réaj)parition 
d'Abd-el-Kader  et  furent  suivies  de  la  défection  de  presque  toutes  les 
tribus  soumises  dans  l'ouest  de  rAlgérie.  La  Morieière  accourut 
d  Alger  à  Oran  et  écrivit  au  maréchal,  pour  presser  son  retour,  une 
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lettre  où  il  lui  disait  :  «  Revenez  vile,  vous  seul  pouvez  nous  tirer 
d'afTairc.  »  A  de  très  hautes  qualités,  le  maréchal  Bugeaud  joignait 
une  générosité  intermittente.  Il  crut  pouvoir  donner  une  grande 
publicité,  qui  fut  accompagnée  de  commentaires  jieu  bienveillants, 
à  une  lettre  où  il  voyait  un  hommage  rendu  à  sa  supériorité,  par 
riiomme  même  qu'on  avait  songé  quelquefois  à  lui  opposer  comme 
un  rival. 

Cela  n'était  pas  juste.  11  était  naturel  que,  dans  une  circonstance 
aussi  grave,  un  simple  intérimaire  fit  appel  à  celui  qui  avait  la  respon- 
sabilité directe  du  Gouvernement  et  de  la  Guerre.  La  Moricière  d'ail- 
leurs n'attendit  pas  le  retour  de  son  chef  p'jur  donner  partout  des 
ordres,  prendre  des  mesures  décisives  et  marcher  lui-même  à  l'ennemi. 
Il  battit  complètement  les  Trara,  coupables  auteurs  du  guet-apcns 
de  Sidi  Brahim  et  compromit  courageusement  sa  popularité  dans 
l'Armée  en  les  soustrayant  à  la  vengeance  du  soldat,  animé  de  colère. 
L'énergie  qu'il  déploya  pour  réprimer  l'insurrection,  la  loyauté  de  sa 
conduite,  rétablirent  la  confiance  entre  les  deux  principaux  chefs  de 
l'armée  d'Afrique.  Bugeiiud  avait  amené  un  renfort  de  troupes,  et 
l'année  184O  fut  employée  tout  entière  en  poursuites  incessantes  qui, 
avec  peu  de  combats  et  peu  de  pertes  d'hommes,  conduisirent  à  la 
soumission  définitive  du  Tell  algérien.  Abd-el-Kader  fut  rejeté  dans 
le  Maroc. 

Bien  accueilli  dabord,  il  ne  tarda  jias  à  subir  les  conséquences 
inéluctables  de  l'exil.  Devenu  à  charge  au  Sultan,  aux  tribus  qui  se 
fatiguaient  de  l'entretenir,  qui  le  repoussèrent  ensuite,  il  tenta  de 
revenir  dans  le  sud  de  l'Algérie.  Mais  La  Moricière  veillait;  tous  les 
passages  étaient  gardés.  Le  froid,  la  pluie,  les  boues  causaient  d'indi- 
cibles souffrances  à  la  population  misérable  (pii  avait  lié  son  sort  à 
celui  de  l'émir.  Abd-el-Kader  se  soumit  alors  à  la  volonté  de  Dieu  et 
c'est  au  plus  actif,  au  plus  fameux  des  chefs  français  qui  l'avaient 
poursuivi,  qu'il  se  résigna  à  remettre  sa  personne,  sa  famille,  ses  der- 
niers adhérents.  On  remarqua  alors  que  c'est  à  Sidi  Brahim,  au  mara- 
bout rendu  célèbre  par  la  destruction  du  Ijataillon  Froment-Coste, 
que  se  fît  l'entrevue  d' Abd-el-Kader  et  de  son  vainqueur.  Dès  lors, 
la  pacification  de  l'Algérie  était  assurée. 

Nommé  député  par  le  département  de  la  Sarlhe,  le  général  de  La 
Moricière  rentra  en  France  peu  de  temps  après  la  soumission  d'Abd- 
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el-Kader,  laissant  au  général  Cavaignac  le  commandement  intérimaire 
(le  la  province  d'Oran.  Il  se  trouva  donc  à  Paris  lorsque  éclata  la  révo- 
iiilion  (le  Février  1848  et,  ([uoi(jue  n'ayant  pas  de  fonction  officielle, 
il  cul  un  rôle  des  plus  honorables.  Apn-s  l'abdication  du  Roi  et  le 
départ  des  troupes,  il  restait  sur  la  place  du  Palais-Royal  un  poste 
abandonné,  enveloppé  par  une  mullilude  furieuse.  La  Moricicre  fit 
des  efforts  surhumains  pour  parvenir  jusqu'à  lui  et  faire  cesser  la 
liillr.  11  eut  son  cheval  lu(''  d  n'é(ha])pa  à  la  mort  rjue  par  une  sorle 
de  miracle. 

A  la  suite  de  cela,  le  Gouvernemeiil  |)rovisoire  crut  devoir  l'éloigner 
dr  Paris,  pour  quelque  temps  du  moins,  cl  lui  oflVit  de  commander 
la  division  mililaire  de  Marseille.  11  refusa  par  une  lellre  très  digne, 
dans  hupielle,  après  avoir  hautement  approuvé  le  choix  du  général 
Cavaignac  comme  gouverneur  de  l'Algérie,  il  déclarait  ne  vouloir 
acci'picr  (|U(>  le  coinnuiudcmciil  d'iiiic  di\isi()u  active,  en  cas  de  guerre 
déclaicT.  .lusipic-là,  il  (Icmiiiidail  à  élic  mis  eu  disponibilité. 

lîicii  peu  de  Iririps  s"ée(jula  a\  aiil  (pic  I  ou  eût  besoin  de  iaire  appel 
à  ses  talents  niililaires.  (Quatre  mois  j on r  jiour  jour  après  la  révolution 
de  Février,  une  insurrection  tei'rible  ensanglantait  Paris,  et  le  général 
(Cavaignac,  porté  au  pouvoir  [)oury  résister,  demandait  à  son  ami  de 
l'aider  à  conjurer  le  péril.  C'est  le  général  de  La  Morici(^rc  qui,  de 
coiicerl  avec  lui,  prit  la  direclion  supérieure  de  cette  bataille  de  quatre 
jours,  pendant  hupielle  sept  généraux  payèrent  de  leur  vie  le  triomplie 
de  1  ordre.  II  re(.-ut  alors  le  portefeuille  de  la  Guerre,  (pi'il  conserva 
tant  ipu'  le  général  Cavaignac  fut  chef  du  pouvoir  exécutif.  L'entente 
entre  ces  hommes  avait  toujours  été  complète. 

Membre  de  l'Assemblée  constituante  et  de  l'Assemblée  législative, 
le  général  de  La  Moricièie  lit  une  opposition  très  ferme  au  Prince- 
Président,  dont  les  pn^jels  andùlieux  lui  paraissaient  trop  clairs;  il 
lui  l'un  des  cpiatre  généraux  retraités  d'office  et  exilés  à  la  suite  du 
(•(jup  d'Etat. 

Ces  mesures,  qui  brisaient  sa  vie  militaire  dans  la  maturité  de  l'âge 
et  de  toutes  ses  facultés,  rulcérèrcnt  profondément  contre  le  nouveau 
régime  auquel  la  France  était  soumise.  Il  s'espa(.'a  en  mots  piquants 
contre  l'Empereur  et  fournit  à  Victor  Hugo  l'épilhète  de  Napoléon 
le  Petit,  qui  devint  le  titre  d'un  pamphlet  célèbre.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  souverain  olfensé  ait  toujours  fait  preuve  à  son 
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égard  d'une  animosilé  particulière,  et  qui  a  même  survécu  au  gé- 
néral. Disons  cependant  qu'en  i85-,  à  l'occasion  de  la  mort  en 
France  d'un  fils  du  général  de  La  INIoricière,  l'Empereur  autorisa  le 
retour  du  père,  sans  avoir  été  sollicité  d'aucune  manière  et  par  un 
acte  spontané  de  bienveillance. 

Toute  carrière  militaire  semblait  fermée  au  vaillant  général.  Elle 
l'était  en  France  du  moins,  lorsque  de  nouveaux  horizons  vinrent 
s'ouvrir  à  lui.  A  la  suite  de  la  brillante  campagne  de  i85g  dans  la 
haute  Italie,  les  Etats  pontificaux  étaient  menacés  par  l'ambition  de 
la  maison  de  Savoie.  La  ville  de  Rome  seule  était  garantie  au  Pape 
par  la  présence  d'une  garnison  française.  Deux  partis  rivaux  s'agi- 
tèrent autour  du  Sainl-Père.  L'un,  dirigé  par  le  cardinal  Antonelli, 
l'engageait  à  résister  à  tout  changement  aux  traditions  politiques  de 
la  cour  romaine.  L'autre,  dont  le  principal  représentant  était  Mon- 
seigneur de  JMérode,  désirait  reprendre  ra:'uvre  interrompue  par 
l'assassinat  de  Rossi.  Avant  d'être  prêtre.  Monseigneur  de  Mérode 
avait  été  militaire;  il  avait  servi  sous  les  ordres  du  général  de  La 
Moricière,  c|u'il  savait  aussi  habile  administrateur  que  grand  capi- 
taine. Il  le  fit  appeler  à  Home,  espérant  que  son  ascendant  triom- 
pherait des  ennemis  du  dedans  comme  de  ceux  du  dehors  et  obtien- 
drait du  Pape  des  réformes  jugées  néccssaii-es.  Le  plan  fut  au 
moment  de  réussir  et  son  succès  aurait  eu  des  résultats  considérables 
sur  les  destinées  de  l'Europe.  Nous  n'aurions  vu  probablement  ni 
l'unité  de  l'Italie,  ni  celle  de  l'Allemagne,  mais  une  confédération 
italienne  sous  la  présidence  honorifique  du  Pape. 

La  lettre  suivante,  extraite  des  mémoires  de  M.  de  Falloux,  que 
La  Moricière  adressait  le  i8  mars  1860  au  général  Bedeau,  montre 
qu'il  partait  calme  et  résolu,  mais  sans  se  faire  d'illusion  sur  les  diffi- 
cultés de  la  tâche  qu'il  allait  entreprendre. 

Glier  ami,  je  déplore  de  phis  en  plus  de  n'avoir  pu  vous  rencontrer  à 
Nantes  et  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  aller  vous  embrasser.  Je  charge  ma 
femme  ou  un  de  nos  amis  communs,  si  ma  femme  ne  peut  aller  à  Nantes, 
de  vous  dire  le  parti  que  j'ai  pris.  Je  n'ai  vraiment  d'espoir  qu'en  Dieu, 
car,  d'après  ce  que  je  sais,  la  force  d'un  homme  ne  peut  suffire  à  la  bcsoi;nc 
que  je  vais  entreprendre.  Ce  n'est  point  de  l'audace,  —  qui  pourtant,  je 
l'espère,  ne  me  manquera  pas  au  besoin,  —  c'est  du  dévouement,  dont 
j'espère  la  récompense  ià-liaut.  Lien  plus  assurément  quici-Las. 
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Adieu,  je  ])ars  dans  un  quart  d'heure  et  je  dis  au  ^e^oir  à  des  gens  qui 
ne  savent  pas  où  je  vais. 

La  MoriciL-rercnconlra  à  Rome  tous  les  obstacles  qu'il  avait  pivviis 
ol  bien  d'autres  encore.  L'empereur  Napoléon  le  regardait  comme  un 
ennemi  personnel  elle  voyait  soutenu  par  tous  les  adhérents  des  partis 
monarchiques.  Ille livra  donc  aux  perlidcs  cntreprisesdu  rusé  Cavour, 
([ui,  après  avoir  préparé  sous  main  l'expédition  de  Garibaldi  contre 
le  roi  de  Naples,  fit  envahir  les  lùats  pontificaux  par  une  armée  pié- 
monlaise,  sous  le  prétexte  d'arrêter  les  progrès  du  condottiere.  I^e 
Pape  avait  reçu  la  promesse  d'être  soutenu  par  les  troupes  françaises, 
à(|ui  il  fut  défendu  au  contraire  de  s'éloigner  de  Rome.  La  Moricière, 
<pii  comptait  sur  leur  apjiui.  alla  à  la  rencontre  des  Piémontais  avccla 
petite  troupe  dont  il  commençait  l'organisation.  Il  fut  défait  à  Castel- 
lidardo  dans  une  lutte  inégale,  se  jeta  dans  Ancône  pour  essayer 
d'arrêter  l'invasion;  mais,  abandonné  à  ses  seules  forces,  il  ne  pouvait 
(jue  succomber.  Prisonnier  des  Piémontais,  il  fut  renvoyé  en  France, 
avec  le  ])clit  groupe  d'honuues  d'élite  qui  l'aNaienl  suivi. 

Au  point  de  vue  militair(%  il  est  peut-être  une  criticjue  à  lui  adres- 
ser: il  avait  un  étal-major,  point  de  soldats.  A  peu  de  distance,  le  roi 
de  Naples,  attaquépar  les  mêmes  ennemis,  avait  peu  d'officiers,  point 
de  généraux,  mais  une  armée  qui,  sans  être  aguerrie,  ne  mancpiail 
pas  d'une  certaine  valeur.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  jointe  à  l'armée 
papale?  A  sa  tète,  il  eût  sans  nul  doute  détruit  les  comjîagnons  de 
Garibaldi,  sur  les  bords  du  A'ollurne,  ce  qui  aurait  enlevé  tout  pré- 
texte à  l'intervention  de  la  maison  de  Savoie.  Mais  la  politique  a  des 
dessous  qui  s'opposent  souvent  à  ce  que  Ton  fasse  ce  qui  paraît  le  plus 
judicieux  comme  stratégie,  et  ce  que  nous  indiquons  n'était  peut-être 
])as  réalisable.  Dans  l'intérêt  de  la  France  toutefois,  et  peut-être  aussi 
dans  celui  de  l'Europe,  on  doit  regretter  ipie  l'entreprise  du  général 
de  La  Moricière  n'ait  pas  réussi,  qu'il  n'ait  pas  pu  fonder  dans  l'Italie 
centrale  un  gouvernement  libéral  et  indépendant. 

Rentré  dans  sa  patrie,  il  y  mena  une  vie  simple,  complètement 
étrangère  à  toute  préoccupation  politique.  La  mort  le  surprit  en  pleine 
santé,  ne  lui  laissant  que  quelques  instants  pour  s'y  préparer;  mais  La 
Moricière  l'avait  vue  trop  souvent  de  près  pour  la  craindre  et  c'est  avec 
confiance  qu'il  remit  son  sort  entre  les  mains  du  père  des  Chrétiens. 
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Celte  fin  si  calme,  si  étrangère  à  toute  préoccupation  mondaine,  ne 
désarma  pas  la  haine  que  lui  avaient  vouée  les  partisans  du  régime 
impérial.  Non  seulement  nul  ne  put  rappeler  ses  grandes  actions, 
mais  on  publia  dans  un  journal  de  province,  YEc/io  de  la  Dordogne, 
une  lettre  qu'aurait  écrite  le  maréchal  Bugeaud  en  i845,  et  dans  la- 
quelle toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine,  la  valeur  militaire 
même,  étaient  refusées  à  La  Moricière.  Le  journal  qui  contient  ces 
allégations  a  été  soigneusement  joint  au  dossier  du  général  dans  les 
cartons  du  ministère.  Nous  doutons  fort  que,  même  dans  un  moment 
d'humeur,  le  maréchal  IJugeaud  se  soit  laissé  aller  à  écrire  de  pareilles 
énormités.  En  tous  cas,  nous  avons  trouvé,  dans  le  même  dossier, 
une  lettre  autographe  du  même  auteur,  adressée  au  ministre,  à  la 
date  du  i^  juin  i843,  f|ui  témoigne  de  sentiments  tout  contraires  : 

J'espère  que  vous  jugerez  qu'il  est  tenis  {sic)  de  faire  M.  le  général 
Delamoricière  {sic)  commandeur  de  la  Légion  d'iionneur.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'énumérer  ici  ses  litres,  vous  les  connaissez,  vous  savez  qu'il  est  l'une  des 
colonnes  de  l'armée  d'Afrique.  Depuis  qu'il  est  lieutenant-général,  son  zèle 
et  son  activité  loin  de  diminuer  semblent  au  contraire  augmenter,  et  c'est 
)>arce  qu'en  même  tems  il  a  grandi  en  expérience  et  en  savoir  que  j'ai  en 
l'honneur  de  vous  le  proposer  pour  l'emploi  d'intérim  [de  gouverneur  de 
l'Algérie],  quand  il  nie  sera  permis  d'aller  en  France,  où  des  affaires  pres- 
santes m'appellent. 

Voilà,  ce  nous  semble,  tuie  appréciation  très  juste  du  caractère  et 
des  talents  du  général  de  La  Moricière,  venant  de  la  source  la  plus 
autoinsée  et  qui  savait  être  impartiale. 

S'il  a  cjuclquefois  différé  d'avis  avec  le  maréchal  Bugeaud,  son 
chef,  sur  les  questions  de  politique  et  de  colonisation,  jamais  il  ne 
s'est  posé  comme  son  rival,  et  l'on  ne  pourrait  constater  aucun 
désaccord  entre  eux  sur  les  questions  militaires. 

Ce  cpte  l'on  doit  ajouter,  c'est  que  riiisloire  de  la  conquête  de  l'Al- 
gérie, des  efforts  tentés  pendant  dix-huit  ans  pour  coloniser  le  pays 
et  rallier  à  nous  la  population  indigène,  se  confond  de  tous  points 
avec  celle  du  général  de  La  Moricière. 
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LE  GENERAL  TRIPIER. 

Tripier   (  Émile-Jules-Gustavc  ),    fils  de    Guislain-Joseph-Célestin-Benoit   Tripier  et   de 
Aiane-Claire-Émélic  Grenier,  iié  à  Uesdin  le  lo  mai  i8o4,  mort  à  Paris  le  i4  juillet  1875. 

Ciiiisnant  de  nous  laisser  influencer  par  nos  sentiments  person- 
nels, nous  avons  longtemps  liésilé  à  présenter  le  général  Tripier, 
ilonl  nous  avons  été  longtemps  l'aide  de  camp,  comme  l'un  des  offi- 
ciers les  plus  éminents  fournis  au  corps  du  Génie  par  l'I'^cole  l'oly- 
leclnii(|uc.  Nid  ne  lui  a  été  supérieur  en  droiture,  en  énergie,  en 
dévouemenl  à  ses  devoirs  et  à  la  pairie.  Il  n'a  pas  exercé  cependant 
une  inlliience  en  rapporl  avec  ses  rares  qualités,  parce  qu'il  lui 
iiianquail  celle  souplesse  de  conduite  qui  permet  de  se  diriger  au 
milieu  des  écueils  tpie  Ton  rcnconlrc  dans  les  circonslances  ordi- 
naires de  la  vie.  (lapahle  d'aceonq)!!!-  de  glandes  choses,  de  faire  ce 
(|ue  personne  n(>  faisait,  il  élail  inlialiile  pour  les  choses  simples  el 
communes,  il  ne  faudrait  [)as  ne  voir  en  lui,  loutefois,  qu'un  original 
doué  de  facullés  exceplionnelles  :  au  moment  du  danger,  sa  raison 
élail  ferme  el  son  jugement  perspicace. 

C'esl  en  Algérie  que  le  général  Tripier  a  fait  la  plus  grande  ])arlie 
de  sa  carrière;  mais,  employé  auparavanl  à  Toul,  il  y  avail  étudié 
avec  prolil  l'inlluence  des  places  for  les  sur  la  conduite  des  guerres,  la 
marche  des  armées;  celle  des  formes  delà  fortification  sur  la  défense 
des  places.  Toutes  ces  choses,  il  les  connaissait  très  bien.  A  Briançon, 
il  s'était  trouvé  en  présence  de  montagnes  abruptes  et  compliquées.  Il 
s'était  demandé  comment  on  pouvait  les  franchir,  y  tracer  des  roules 
dans  des  conditions  stratégiques;  comment  de  Thorizon  que  la  vue 
einhrassail  il  y  avait  moyen  de  déduire  la  forme  des  parties  qui  res- 
taient cachées.  Des  études  assidues  l'avaient  amené  à  une  si'irelé  de 
coup  d'œil  fjui  paraissait  tenir  de  la  divination.  Son  lial)ileté  à  re- 
connaître la  forme,  les  accidents  des  terrains  encore  inexplorés,  a 
rendu  son  concours  très  précieux  en  Algérie,  dans  les  colonnes  oi'i  il 
s'est  trouvé.  Celle  faculté  aurait  pu  être  plus  profitable  encore.  Ainsi, 
lorquc  le  aS  septembre  i854,  les  armées  alliées,  quittant  la  vallée  du 
Belbek  pour  se  porter  sur  la  Tchernaïa,  curent  à  traverser  des  bois 
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taillis  dépourvus  de  routes,  le  colonel  Tripier  devina  qu'il  en  existait 
une  qu'on  n'avait  pas  soupçonnée  :  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
obtenir  qu'on  changeât  de  direction,  en  se  portant  à  droite.  Sil 
eût  été  écouté,  au  lieu  de  consacrer  une  pénible  journée  à  faire  six 
ou  sept  kilomètres,  sans  arriver  au  but,  l'armée  française  au  rail 
atteint  de  bonne  heure  l'arrière-garde  de  l'armée  russe  en  retraite, 
l'eût  refoulée  sur  Sébastopol,  où  elle  serait  probablement  entrée  à 
sa  suite,  car  il  n'existait  alors  de  ce  côté  aucun  obstacle  capable  de 
l'arrêter.  Cette  seule  démarche  aurait  changé  toute  la  suite  de  la 
guerre.  Mais  le  maréchal  d(.'  Saint-Arnaud  venait  ce  jour  même 
d'être  frappé  de  l'attaque  de  choléra  qui  devait  l'emporter;  le  général 
Canrobert  n'avait  pas  encore  pris  sa  succession  et  personne  n'exer- 
çait le  commandement  réel. 

En  Algérie  déjà,  le  général  Tripier  avait  donné  bien  des  prcu\es 
de  son  mérite.  Il  faisait  partie  de  la  garnison  laissée  à  Miliana,  eu 
juin  1840,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  dlllens,  qui,  étroi- 
tement bloquée,  fut  presque  détruite  par  les  privations,  la  misère  et 
les  maladies.  Quand  le  général  (J!hangarnier  vint  la  délivrer,  il  n'y 
trouva  qu'un  faible  groupe  d'hommes  épuisés,  mourants,  qu'il  fallut 
emmener  sur  des  cacolets.  Seul  le  capitaine  Tripier  avait  conservé 
assez  d'énergie  pour  montrer  la  place  et,  quoique  malade  lui-mèuif, 
il  demanda  à  y  rester.  «  Il  faut  bien,  dit-il,  que  quelqu'un  fasse  voir 
aux  nouveaux  arrivants  ce  (ju'oii  a  fait  ici,  la  manière  d'y  vivre  et  les 
ressources  de  la  ville.  »  Ces  ressources,  cette  situation,  on  l'a  en- 
tendu les  exposer  plus  tard  avec  une  simplicité  naïve,  qui  dans  la 
bouche  d'un  autre  eût  été  une  amère  ironie  :  «  Il  est  très  heureux 
(pif  les  trois  quarts  de  la  garnison  aient  été  emportés  par  la  fièvre, 
car  sans  cela  nous  serions  tous  morts  de  faim.  »  Au  3i  décembre,  il 
ne  restait  que  70  survivants  sur  i23(3  hommes  qui  avaient  été  laissés 
sept  mois  auparavant  à  Miliana.  Grâce  aux  soins  intelligents  du  capi- 
taine Tripier,  le  détachement  du  Génie  n'avait  perdu  que  la  moitié 
de  son  effectif. 

Lorsqu'en  i843  le  colonel  Cavaignac  fut  chargé  de  fonder  Or- 
lêansville  sur  les  débris  de  ruines  romaines,  le  commandant  Tripier 
eut,  comme  chef  du  Génie,  à  élever  toutes  les  constructions  civiles  et 
militaires,  à  faire  des  plantations,  des  routes,  des  prises  d'eau.  La 
soumission  des  tribus  de  la  plaine  et  de  la  montagne  ne  fut  obtenue 
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qu'après  de  nombreux  combats,  dans  l'un  desquels  il  fut  atteint  d'une 
balle  à  la  tète.  OEuvres  de  paix,  actes  de  o;uerre,  presque  rien,  au 
reste,  ne  se  lit  dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  de  i83-  à  i854, 
où  il  n'ait  figuré,  et  toujours  avec  distinction. 

Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le  colonel  Tripier  fut  ciiargè  Ar 
diriger  le  service  du  Gènir,  (|ni  comporta  bientôt  des  chefs  d  un 
grade  plus  élevé.  Juscpi'au  moment  ou  une  jambe  cassée  par  accident 
le  contraignit  à  rentrer  en  France,  il  ne  cessa  pas  néanmoins  d'exercer 
une  inilueuce  salutaire  sur  la  conduite  des  opérations.  Son  caractère 
feruieii  résolu  le  niulail  ennemi  des  demi-mesures,  des  délibérations 
sans  résullal.  Il  s  r\[iriniait  à  cet  égard  sans  ménagements,  dnni' 
manière  originale  et  parfois  bizarre.  Aux  débuts  du  siège  de  Sébas- 
lopol,  une  commission  de  généraux  examinait  la  forteresse;  on  en 
disentait  le  fort  et  le  faible,  lorscpiun  boulet  ennemi  vient  tomber  au 
milieu  du  groupe.  Chacun  s'écarte  nalurellemenl.  Tripier  reste  seul. 
«  Eh  bien!  s'écrie-t-il,  si  nous  faisions  ici  (juelque  chose  dulile,  ce 
n'est  pas  un  boulet  cpii  doit  nous  déranger;  si  nous  n'y  faisions  rien 
de  bon,  et  c'est  mon  avis,  ce  nélait  pas  la  peine  d'y  venir.   » 

A  son  retour,  il  fut  nommé  membre  du  Comité  des  fortifications, 
où  il  siégea  longtenq)s.  Ilap|)ortail  dans  celte  assemblée  des  lumières 
supérieures  pour  tout  cr  ([ui  eouecrnait  la  torldiealion,  la  défense  du 
lerritoii'e,  le  caserncmiiit  dfs  troupes.  Sa  manière  de  présenter  les 
idées  les  meilleures  nélait  mallieureusemenl  pas  toujours  de  nature 
à  les  faire  accepter  cl  les  discussions  stériles  l'aigrissaient. 

Lors(pie  la  guerre  de  1870  éclata,  il  étail  depuis  plus  dun  an  dans 
le  cadre  de  réserve,  mais  il  se  hâta  de  réclamer  un  service  actif. 
Chargé  de  la  mise  en  eiat  de  diMense  de  I  enceinte  et  des  forts  de 
l*aris,  il  eut  ensuite  le  commandement  du  (  iénie  de  la  deuxième  ar- 
mée, sous  le  général  Duerol.  Là  encore,  il  eut  bien  des  luttes  person- 
nelles à  soutenir.  Frappé  de  la  force  de  résistance  d'un  réseau  de 
tranchées,  il  voulait  qu'on  s'en  servit  pour  marcher  à  l'ennemi.  Les 
troupes  n'ayant  pas  assez  de  vigueur  pour  enlever  de  vive  force  les 
{)osilions  des  Prussiens  :  «  Vous  avez,  disait-il,  la  ressource  de  les  faire 
tomber  en  vous  avançant  pied  à  pied.  »  Ces  propositions  ne  furent 
acceptées  ni  par  le  gouvernement,  ni  par  les  chefs  de  l'armée,  qui  pn'-- 
férèrenl  tenter  des  coups  de  force,  comme  Champigny  et  Buzenval. 
Elles  trouvèrent  ailleurs  des  adeptes  fervents  et,  parmi  eux,  Yiollel- 
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Ic-Duc,  qui  s'est  toujours  uioutré  l'admiralcur  In'-s  chaud  du  génrral 
Tripier. 

Mainteuu,  sans  liniile  d'âge,  dans  le  cadre  d'activité,  par  suite  des 
fonctions  qu'il  avait  occupées  à  la  défense  de  Paris,  le  général  Tripier 
fui  un  des  juges  du  maréchal  Bazaine.  Le  grand  procès  de  Trianoii 
fut  le  dernier  acte  important  de  sa  vie  militaire.  De  nombreuses 
éludes  sur  la  stratégie,  la  défense  des  Etats,  la  fortification,  l'ordon- 
nance et  le  logement  des  troupes,  où  l'on  aurait  trouvé  bien  des  do- 
ciimeuls  de  valeur,  ont  été  perdues  par  suite  de  sa  mort  subite,  due 
à  une  apo[)le\ie  foudroyante.  Les  papiers  qu'il  laissait  ont  été  aban- 
donnés par  ses  héritiers,  qui  en  méconnaissaient  la  valeur. 


LE  GENERAL  FROSSARD. 

l''liosSAnD  (Charles-Auguste),  fils  de  Charles  Frossard  el  de  Marie-^Iarguerile  Bigol,  né 
à  Versailles  le  '6  avril  18117;  marié  le  20  mai  iSSi)  à  Marie- Anne-1'auline-Virginie  Goyard; 
iiiiirt  i  Cluiteauvillain  (  Ilaiitc-.Marne  ),  le  ji  aoiU  187Ô. 

Le  général  Frossard  préseule  le  douloureux  speclaclc  diuie  car- 
rière longtemps  poursuivie  avec  le  plus  brillant  éclat  et  sur  laquelle 
Icllondrement  de  18-0  est  venu  jrli  r  plus  lard  un  voili'  (pii  l'a  as- 
soudjrie.  l'"ntr(''  jeune  à  l'I'^colc  Polylechnique,  il  en  sortit  en  1821 
pour  accompagner  ses  camarades  à  l'Ecole  de  Metz  et  au  l'égiment 
du  Génie.  Là  s'arrête  toute  ressemblance  avec  eux,  car  si,  comme 
lieutenant,  il  a  été  employé  ([uelques  mois  au  fort  de  Pierre-Chalel, 
jamais  il  u'a  fait  de  service  dans  les  places.  Toute  sa  vie  s'est  passée; 
auv  armées  ou  à  Pai'is,  dans  des  situalions  sj^éciales. 

Déjà,  comme  lieutenant  dans  une  compagnie,  il  avait  assisté  au 
siège  d'Anvers.  Avant  d'être  promu  capitaine,  il  fut  envoyé  eu 
Africjue,  et  s'y  fit  remarcjuer  par  un  bouillant  courage,  que  l'amour- 
propre  exaltait,  mais  que  le  sang-froid  réglait  toujours.  Commandant 
(piel([ue  temps  une  compagnie  ch^  zouaves,  il  est  chargé  de  la  garde 
du  moulin  de  Bougie,  en  organise  la  défense  et  s'y  maintient,  malgré 
les  attaques  furieuses  des  Kabyles.  Bi(nitôt  le  Génie  le  réclame;  il  est 
aide  de  camp  des  généraux  Lamy  et  Marion  de  Beaulieu,  puis  alla- 
ché  au  Dépôt  des  fortifications.  l']ii  i8f(i  il  sollicite  et  oblienl  li's  fonc- 
tions d'oflicier  dordonnance  dn  Uoi.  A[)rés  la  révolution  de  Eé\rier, 
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il  retrouve  sa  pleicc  au  Dépôt  des  fortilicatious  et  prend  une  part  très 
active  à  la  répression  de  Tinsurrectionde  Juin.  On  sij^iiale  Thabilelé 
avec  laquelle  il  a  dirigé  alors,  à  travers  les  maisons,  l'attarjuc  des 
barricades,  au  faubourj^'  du  Temple. 

Vient  l'expédition  de  Rome.  Le  général  \aillant,  qui  tient  à  s'en- 
tourer d'officiers  énergiques,  remmène  avec  lui.  11  s'y  distingue  en- 
core, est  frappé  d'une  balle  à  la  tète  et  obtient  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  en  remplacement  de  Galbaud-Dufort,  mort  de  ses  blessures. 
Il  reste  quchpic  Iciups  à  Home,  comme  cbef  du  (lénie,  mais  renti'e 
bientôl  en  l'Vance,  où  il  eoiiiiiianth^  en  second  l'Ecole  Polytechnique, 
l'I  il  rclourne  ensuilc  en  Algérie,  comme  diiccleui'  des  forlifiealions 
à  Oran. 

C'esl  dans  eellr  posiluin  ipir  jr  liouve  la  guerre  de  (Crimée,  à 
laquelle  il  demande  à  |)ren(lre  paît.  H  y  va  en  effet,  el  l'année  qu'il 
passe  devanl  Sébaslojtol  esl  la  [dus  glorieuse  de  sa  vie.  Par  son  énergie, 
son  enlr'aln,  rinipulslon  (|iril  iloinie  aux  t[-a\au\,  Tanlorilé  cpfil  sail 
prendre  sur  loni  vc  cpii  Tentoure,  il  excite  radniiiation  de  larmée. 
Deux  fois  il  esl  alleint  par  les  balles:  au  mois  de  mars  à  la  jandje 
droite,  cl  le  jour  de  l'assaul  d'une  contusion  au  ventre.  Mais  rien  ne 
Parréle.  Aussi,  s'il  est  noiinnc  général  à  (|uaranle-neuf  ans,  ce  qui  est 
|runc  |H)ur  ini  (iflieicr  du  (  i(''nie,  cela  ne  jiarall  à  loiil  le  inonde  ipiun 
aele  de  justice.  Mais  déjà  son  ardeur  impatiente,  la  hauteur  avec 
lar|uelle  il  repousse  toute  contradiction,  les  coups  de  boutoir  qu'il 
distribue  ti'op  souvent,  lui  attirent  des  inimitiés  secrètes,  dont  il  res- 
sentira plus  tard  la  virulence. 

A  partir  de  son  retour  île  (Iriuiée,  le  général  Frossard  prit  sur  le 
corps  du  (iéuie  une  autorité  sans  cesse  croissante^,  surtout  depuis  que 
le  général  iMel,  ayant  reçu  le  commandement  d'un  corps  d'armée,  y 
fut  devenu  à  peu  près  étranger.  Les  prompts  succès  de  la  campagne 
d'Italie,  en  1809,  ayant  amené  la  paix  au  moment  où  allaient  s'engager 
les  sièges  des  places  fortes  de  l'Adige  et  du  Mincio,  le  général  Fros- 
sard n'eut  pas  l'occasion  de  montrer  de  nouveau  ses  talents  militaires. 

Général  de  division,  président  du  Comité  après  la  retraite  du  géné- 
ral de  Chabaud  La  Tour,  aide  de  camp  de  ri<]mpereur,  il  était  en  pos- 
session de  la  faveur  du  souverain,  qui  lui  donna  une  haute  preuve  de 
sa  confiance  en  le  nommant  gouverneur  du  prince  impérial.  Il  chercha 
alors,  avec  une  grande  fermeté,  à  modifier  une  éducation  cpii  ne  lui 
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paraissait  pas  bien  dirigée  et  eut,  à  cette  occasion,  à  combattre  les 
idées  de  l'impératrice,  qui  lui  en  garda  rancune,  dit-on.  Ses  loyaux 
efforts,  son  intégrité,  auraient  peut-être  exercé  une  influence  utile  sur 
les  destinées  de  la  dynastie  impériale,  si  ce  jeune  prince  avait  été 
appelé  à  régner. 

Les  instincts  militaires  du  général  Frossard,  et,  il  faut  bien  Favouer, 
la  confiance  qu'il  avait  en  lui-même,  le  ramenaient  toujours  vers  la 
vie  des  camps.  Il  aimait  la  guerre  et  se  croyait  apte  à  exercer  un  com- 
mandement d'armée.  Il  y  avait  là  une  part  de  vérité,  mais  aussi  une 
part  d'illusions.  Quoique  officier  du  Génie,  le  général  Frossard  n'était 
pas  un  constructeur  expérimenté,  mais  il  connaissait  parfaitement  la 
conduite  des  sièges.  Il  avait  des  vues  d'ensemble  justes  et  très  élevées 
sur  la  défense  des  Etats,  la  conduite  générale  des  grandes  opérations 
do  guerre.  Il  n'avait  jamais  commandé  de  troupes  sur  un  champ  de 
bataille,  il  lui  mancpiait  riiabitude  de  les  conduire,  le  coup  d'œil  qui 
permet  de  les  engager  à  propos,  suivant  les  péripéties  d'un  combat, 
l'art  de  faire  donner  aux  hommes  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire, 
sans  excéder  leurs  forces,  d'appnxicr  ce  qu'on  peut  en  attendre  au 
juste  à  un  moment  donné.  Ce  sont  des  qualités  spéciales  auxquelles 
le  savoir  et  le  courage  personnel  ne  peuvent  pas  toujours  suppléer. 

Il  aimait  la  guerre,  il  l'appelait  de  ses  vœux,  quoiqu'il  n'ait  peut- 
être  pas  eu  une  part  directe  à  la  déclaration  de  juillet  1870.  Elle  hii 
réservait  un  cruel  désappointement.  Le  premier  des  commandants  de 
corps  d'armée,  il  se  trouva  engagé  contre  l'ennemi  et  il  subit  un  échec 
dont  la  responsabilité  ne  pèse  pas  sur  lui  seul.  Bien  qu'on  ait  affirmé 
le  contraire,  il  parait  certain  qu'au  cours  de  la  bataille  de  Spickercn  il 
a  réclamé  l'intervention  du  maréchal  Bazaine  et  des  divisionnaires  de 
son  corps  d'armée.  Des  collègues,  ([ui  (Haient  ses  rivaux,  ne  le  secou- 
rurent [)asau  monuMil  tlu  danger,  taudis  qu'en  répondant  à  son  appe', 
en  niarclianl  au  canon,  ils  auraient  pu  changer  la  défaite  en  victoire. 
Cette  conduite,  que  nous  nous  refusons  à  qualifier,  a  fait  un  mal  irré- 
parable à  la  France,  comme  au  commandant  du  corps  d'armée.  Nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  les  lamentables  événements  de  Metz.  Ceux 
<jui  ont  eu  la  douleur  d'y  assister  n'y  peuvent  songer  sans  frémir. 
C'est  le  général  Frossard  (pii  nous  occupe  en  ce  moment,  il  avait 
eu  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  bataille  du  18  août;  mais,  étonné  de 
r«>vers  qui  l'atteignaient  poui'  la  première  fois  de  sa  vie,  il  perdait 
E.  p.  —  n.  '° 
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sa  confiance  en  lui-même.  Ce  doute,  qui  confondait  sa  superbe,  le  ré- 
duisait à  une  impuissance  contre  laquelle  il  n'essaya  plus  de  réagir 
lorsque  l'investissement  fut  complet.  Pendant  l'agonie  de  Metz  on  ne 
retrouva  plus  ce  chef  au  regard  assuré,  confiant  dans  sa  force  et  son 
étoile,  en  possession  jusque-là  d'inspirer  une  complète  confiance  aux 
autres. 

Après  la  guerre,  M.  Thiers  et  le  général  de  Cissey,  son  ministre,  le 
rappelèrent  au  comité  du  Génie.  Il  n'y  rencontra  plus  l'influence  et  la 
position  prépondérante  qu'il  avait  eues  autrefois,  quoicpi'il  s'occupât 
activement,  avec  cpielque  hésitation  d'abord,  puis  avec  plus  de  téna- 
cité ensuite,  de  la  réorganisation  de  l'armée  et  de  nos  frontières 
réduites.  Il  vit  avec  chagrin  (pi'on  ne  le  suivait  plus.  D'autres  vo- 
lontés plus  nettes,  plus  résolues,  faisaient  échec  à  la  sienne.  C'était 
encore  une  déception,  mais  elle  était  peu  de  chose  à  côté  de  la  dou- 
leur profonde  que  lui  causaient  les  malheurs  de  la  patrie,  car  il 
avait  un  grand  cœur  et  aussi  le  regret  d'avoir  contribué  à  attirer  la 
foudre.  Le  chagrin  mina  sa  saule,  et  il  y  succomba  avant  d'avoir  eu 
la  consolation  d'assister  à  un  relèvement  auquel  sa  générosité  aurait 
applaudi,  fùl-il  dû  à  d'autres  efforts  qu'aux  siens. 


LE  GÉNÉRAL  FARRE. 

Farrr  (Jean-Josepli-Frédéric-Albert),  fils  de  Jean-Jacques  Farre,  inspecteur  des  forêts,  et 
(le  Heine-Françoise  Albert,  né  à  Valence  (Drôme),  le  5  mai  1816,  marié  i  Marie-Julio 
Boudin;  mort  à  Paris  le  2}  mars  1887. 

Les  débuts  de  la  carrière  du  géni'ral  Farre  ne  se  distinguèrent  en 
rien  de  ceux  des  bons  officiers  de  l'arme.  Attaché  presque  à  sa  sortie 
■des  écoles  aux  fortifications  de  Paris,  il  se  fit  r('mar([uer  de  suite 
comme  un  très  habile  constructeur,  fut  employé  à  la  construction  du 
fort  de  Nogent,  et  ensuite  à  Lyon,  au  fort  de  Loyasse.  Cet  ouvrage 
terminé,  il  passa  en  Algérie,  où  il  fit  un  séjour  de  cinq  années. 
Nommé  chef  de  bataillon,  il  reçut  en  mars  iSSq  le  commandement 
du  Génie  au  corps  d'occupation  à  Rome.  C'était  une  mission  délicate 
à  remplir,  lanl  en  raison  des  dissidences  qui  existaient  enire  le  Gou- 
vernement impérial  et  la  Papauté,  cju'à  cause  des  relations  à  entre- 
tenir avec  les  religieux  dont  les  couvents  étaient  occupés  par  les 
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troupes  françaises.  Le  commandant  Farrc  sut,  par  la  droiture  et  la 
franchise  de  sa  conduite,  aplanir  toutes  les  difficultés  et  mériter  l'es- 
time générale,  dont  il  reçut  une  preuve  singulière.  Une  lutte  sourde, 
mais  très  ardente,  existait  entre  le  Cardinal  Antonelli,  secrétaire 
d'Etat,  et  Monseigneur  de  Mérode,  proministre  des  armes,  qui 
croyait  à  la  nécessité  de  réformes  considérables  dans  le  régime  des 
Etats  pontificaux.  A  un  moment,  celui-ci  craignit  d'être  arrètt-  par 
ordre  de  son  adversaire,  et  c'est  au  commandant  Farre  qu'il  demanda 
de  conserver  ses  papiers,  qu'il  fit  porter  nuitamment  chez  lui. 

La  promotion  au  grade  de  lieutenant-colonel  le  ramena  en  France, 
où  il  fut  chef  du  Génie  au  Havre,  puis  colonel  directeur  à  Toulon. 
Rome  étant  menacée  par  les  bandes  garibaldiennes,  à  l'automne  de 
1867,  une  nouvelle  occupation  fut  résolue  et  le  colonel  Farre  y  fut 
envoyé  de  nouveau,  à  cause  de  sa  connaissance  approfondie  du  pays. 
Au  bout  d'un  an,  il  fut  rappelé  en  France  et  nommé  directeur  du 
Génie  à  Arras,  puis  à  Lille,  où  il  entra  en  fonctions  le  9  juillet  1870, 
au  moment  où  la  guerre  allait  être  déclarée. 

En  préparant  la  composition  des  armées  actives,  le  ministre  décida 
que  les  officiers  du  Génie  des  régions  frontières  y  seraient  maintenus. 
Cette  mesure,  qui  paraissait  priver  le  colonel  Farre  de  toute  partici- 
pation h  la  guerre,  devait  lui  procurer,  au  contraire,  un  rôle  impor- 
tant. Son  activité,  son  énergie,  un  sang-froid  imperturbable,  le  firent 
remarquer  au  milieu  du  désarroi  qui  accompagna  la  chute  de  l'em- 
pire. On  lui  donna  le  grade  provisoire  de  général  de  brigade  et  on  le 
nomma  commissaire-adjoint  de  la  défense  dans  la  région  du  Nord. 
Lorsque  le  général  Bourbaki  vint  la  commander,  il  lui  servit  de  chef 
d'état-major  et,  à  raison  de  ces  doubles  fondions,  présida  à  l'orga- 
nisation de  tout  ce  qui  se  fit  dans  le  pays  :  création  de  corps  de  troupes, 
fabrication  d'armes,  de  poudre,  de  matériel  ;  tout  enfin  reposa 
sur  lui. 

Lorsque  le  général  Bourbaki  fut  appelé  à  Tours  pour  prendre  le 
commandement  d'une  des  deux  araK-es  formées  sur  la  Loire,  il 
emmena  tout  ce  qui  se  Irouvail  à  Lille  d'officiers  d'état-major,  ce 
qui  donna  à  penser  que  le  noyau  de  troupes  en  organisation  dans  le 
Nord  allait  se  dissoudre.  I^a  situation  était  d'autant  plus  critique  que 
le  général  Manteuffel  se  dirigeait  vers  Amiens  et  Rouen.  Pour  donner 
courage  et  confiance  à  tous,  le  général  Farre  scporla  à  sa  rencontre, 
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afin  (le  défendre  Amiens.  La  nécessité  de  garder  en  même  temps  les 
ponls  de  Corbie  conlraijinit  à  répartir  les  troupes  sur  un  espace  bien 
i^rand  pour  leur  faible  eircctif.  Mais  le  général  ManteuiTel  marchant 
en  ordre  de  roule  et  s'éclairant  mal,  il  s'ensuivit  une  lutte  fort  dé- 
cousue dont  les  résultats  furent  très  divers.  On  tint  bon  devant 
Amiens.  On  enleva  Gentelles  et  Cachy,  où  le  chef  de  Tarmée  enne- 
mie faillit  être  pris  avec  tout  son  état-major.  Mais  on  fut  battu  à 
Bovcs  et  à  Villers-Bretonnenx,  où  la  lutte  fut  très  vive;  il  fallut  alors 
se  retirer  derrière  la  Somme,  après  avoir  épuisé  toutes  les  muni- 
lions. 

L;i  l'cirailc  se  lit  sur  Arras,  sans  être  incpiiélée.  Les  troupes  s'é- 
taient bien  ballues,  mais  elles  étaient  trop  nouvelles,  manquaient  de 
consistance,  ce  qui  les  rendait  incapables  d'un  ellort  prolongé.  Elles 
se  rétablirent  vite,  cependant,  en  voyant  que  leurs  chefs  ne  se  décou- 
rageaient pas.  Le  général  Farre,  sans  perdre  un  seul  jour,  continua 
son  oîuvre  d'organisalion  darniéc  et  de  construction  de  matériel; 
et  lorsque,  [rois  semaines  après,  le  général  Faidherbe  vint  prendre 
le  comniandenienl.  on  |iul  hii  présenter  trois  divisions  complètes, 
dix-huit  batteries  darlillerie,  un  approvisionnement  de  munitions 
très  important,  et  le  travail  d'organisation  était  monté  de  manière  à 
ne  pas  s'arrêter. 

Le  général  Farre  renq)lit  auprès  de  Faidherbe  les  fonctions  de 
chef  d'élal-niajor  et  l'accompagna  pendant  la  campagne  d'hiver,  à 
l'imt-Noyelles,  à  Bapaume,  à  Saint-Quentin.  Après  l'armistice,  il  fut 
avec  le  rj*^ corps  dans  le  Cotentin  jusc[u"au  licenciement  des  troupes. 
On  le  trouvait  partout  où  il  y  avait  des  services  à  rendre,  une  lutte 
à  soutenir. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'Armée,  on  lui  donna  le  comman- 
dement du  Génie  en  Algérie.  11  y  déploya  ses  grands  talents  d'orga- 
nisateur et  fut  un  aide  précieux  des  gouverneurs  successifs,  l'amiral 
de  (jueydon  et  le  général  Chanzy.  Il  fallait  réparer  les  ruines  causées 
par  l'insurrection  kabyle,  pourvoir  à  l'inslallalion  des  émigrants  de 
l'Alsace  el  de  la  Lorraine,  faire  beaucouj)  enlin  avec  des  ressources 
réduites.  Le  général  Farre  sut  pourvoir  à  tout  :  le  rétablissement  des 
postes  de  Fort-National,  deTizi-Ouzou,  de  Dra-el-Mizan,  la  création 
des  villages  de  Bordj  Ménaiel,  des  Issers,  d'Haussonvillers,  de  Drà- 
ben-koddah,  du  camp  du  Maréclial,  l'ouverture  des  routes  strate- 
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giques  dans  les  massifs  montagneux  de  la  Kabylie,  la  plantation  de 
/(ooooo  pieds  d'arbres  à  croissance  rapide.  Alger  lui  doit  les  allées 
de  palmiers  qui  ornent  le  boulevard  du  Génie.  Dans  cette  contrée,  où 
l'on  a  eu  trop  souvent  le  désolant  spectacle  de  la  rivalité  entre  civils 
et  militaires,  le  général  Farre  a  eu  l'heureuse  fortune  d'être  estimé 
et  aimé  de  tous  et  des  témoignages  chaleureux  lui  furent  donnes, 
par  les  uns  comme  par  les  autres,  lors  de  son  retour  en  France. 

En  18^7,  on  le  voit  chargé  d'inspecter  et  de  diriger  la  défense  des 
côtes.  En  1878,  il  est  Président  du  Comité  des  fortifications;  en 
1879,  Gouverneur  de  Lyon  et  commandant  du  i4*  corps  d'armée, 
et,  aux  derniers  jours  de  cette  même  année.  Ministre  de  la  Guerre, 
position  qu'il  a  conservée  deux  ans. 

Cette  période  de  la  vie  du  général  Farrc  a  été  féconde  en  travaux 
utiles  au  pays,  en  recherches  ayant  pour  but  d'améliorer  l'organisa- 
tion de  l'Armée,  d'en  rendre  la  mobilisation  plus  rapide.  Il  prescrivit 
des  recherches  en  vue  d'améliorer  l'armement,  d'obtenir  des  poudres 
plus  puissantes,  et  elles  ont  abouti  après  son  départ.  La  transforma- 
tion du  corps  d'état-major,  demandée  depuis  longtemps,  a  eu  lieu 
aussi  sous  son  ministère,  ainsi  que  la  création  du  Corps  de  Contrôli- 
et  l'indépendance  du  Corps  médical.  Quoique  officier  du  Génie,  le 
général  Farre  n'était  point  partisan  d'une  augmentation  indéfinie  du 
nombre  des  forteresses.  Au  lieu  du  coi'don  de  forts  établi  le  long  des 
frontières,  il  aurait  préféré  la  construction  de  quelques  places  très 
solides,  qui  pussent  servir  d'appui  aux  armées  et  abriter  leurs  appro- 
visionnements. Nancy  lui  paraissait  indiqué,  et  il  avait  fait  étudier 
des  projets  qui  allaient  recevoir  leur  exécution  au  moment  où  11 
quitta  le  ministère. 

La  dernière  année  de  sa  présence  fut  marquée  par  deux  affaires 
graves  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  conduire  avec  un  plein  succès  :  la 
répression  de  l'insurrection  des  Ouled  Sidi  Cheikh,  dans  le  sud  de  la 
province  d'Oran  et  la  soumission  de  la  Tunisie.  On  n'a  jamais  sur- 
passé la  justesse  et  la  précision  des  mesures  qui  furent  prises  dans 
ces  deux  circonstances.  L'insurrection  des  Ouled  Sidi  Cheikh  fournit 
l'occasion  de  pousser  nos  établissements  dans  le  sud,  à  une  très 
grande  distance  de  la  mer,  et  de  construire  un  chemin  de  fer  bien 
au  delà  des  grands  marais  des  Chotts.  C'est  l'amorce  d'une  pénétra- 
tion à  travers  le  Sahara,  qui  s'exécutera  certainement  dans  l'avenir. 
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La  conquèLe  de  la  Tunisie  fut  un  acte  beaucoup  plus  important. 
Tanl  que  ce  pays  était  gouverné  par  des  princes  amis  de  la  France, 
ne  nous  suscitant  aucunes  difficultés,  nous  n'avions  nul  intérêt  à  in- 
tervenir dans  leurs  affaires.  Mais  nous  ne  pouvions  tolérer  que  cet 
lùat,  limitrophe  de  l'Algérie,  devînt  un  foyer  d'intrigues  contre 
nous,  une  menace  d'agressions  incessantes.  Une  puissance  rivale 
avait,  par  des  démarches  sournoises,  rendu  la  situation  périlleuse  et 
intolérable.  Le  ministère  était  divisé,  hésitant,  disposé  à  se  contenter 
de  demi-mesures. 

Le  général  Farre  s'opposa  avec  fermeté  à  toute  entreprise  que  l'on 
tenterait  en  mauvaise  saison,  ou  avec  un  nombre  insuffisant  de 
troupes.  Au  moment  critique  des  opérations,  c'est  sur  son  ordre  for- 
mel, et  malgré  l'opposition  de  ses  collègues,  (pi'il  fit  exercer  une 
pression  sur  le  bey  et  signer  le  traité  du  Baixlo,  qui  a  consacré  la 
suprématie  de  la  France  à  Tunis.  Les  autres  ministres  l'empêchèrent 
de  faire  occuper  cette  capitale,  et  cet  acte  de  faiblesse  fut  la  cause 
première  de  l'insurrection  qui  sévit  quelques  mois  plus  tard.  Ne  vou- 
lanl  pas  exposer  les  troupes  à  un  échec,  renouveler  les  fautes  com- 
mises autrefois  à  Constantine,  à  Rome,  au  Mexique,  par  l'envoi  de 
corps  trop  peu  nombreux,  le  général  Farre  attendit  sans  se  troubler 
(jue  la  saison  des  chaleurs  fût  passée,  qu'il  eût  réuni  des  forces  et  des 
moyens  de  transport  suffisants,  afin  d'obtenir  une  répression  com- 
plète et  qui  ne  pût  être  disputée  par  l'ennemi.  La  sagesse  de  ces 
mesures  a  pu  être  contestée  au  moment  même,  par  l'esprit  de  parti; 
il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  leur  rende  justice  et  qui  ne  con- 
vienne cpic  jamais  opération  n'a  été  mieux  conduite  dans  nos  posses- 
sions du  nord  de  l'Afrique. 

Les  dissensions  intestines  devaient  être  fatales  au  ministère,  qui 
(lut  se  retirer  devant  l'opposition  de  la  Chambre.  Les  premières 
atteintes  d'une  maladie  cruelle  avertissaient  d'ailleurs  le  général  Farre 
que  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné  pour  lui.  Ses  dernières  années 
ne  furent  pas  perdues  cependant.  Jusqu'au  dernier  moment  il  continua 
de  travailler,  de  lutter  au  Sénat,  dont  il  faisait  partie,  contre  les  théo- 
ries abstraites  qui  attribuaient  la  force  des  armées  au  nombre  plutôt 
qu'à  la  valeur  des  soldats.  Longtemps  ses  efforts  retardèrent  le  vote 
de  lois  qui  lui  paraissaient  mauvaises.  Elles  ont  été  adoptées  après 
sa  mort.  Fasse  le  ciel  cju'on  n'ait  pas  à  s'en  repentir. 
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LE  GÉNÉRAL  FAIDHERBE. 


FAiDiiEnDE  (Louis-Léon-César),  fils  de  Louis-César  Faidlierbe  et  de  Sophie  Monnier,  né 
à  Lille  le  3  juin  1818,  marié  à  Angéle-Emilic-Marie-Sophie  Faidhcrbc,  sa  nièce;  mort  à 
Paris  le  28  septembre  1889,  à  l'Hùtel  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  général  Faidhcrbc  appartenait  à  une  famille  originaire  du  pays 
liégeois,  fixée  depuis  plusieurs  générations  à  Lille,  où  elle  exerçait 
un  commerce  de  bonneterie.  Elle  était  probablement  parente  d'un 
Faidherbe,  comte  de  Modave,  qui  fut  gouverneur  de  l'île  Bourbon 
sous  Tancienne  monarchie.  Le  général  était  le  plus  jeune  de  cinq  en- 
fants, et,  comme  il  montrait  de  la  vivacité  d'esprit,  on  le  destina  à 
l'Ecole  Polytechnique,  où  il  entra  en  i838  avec  le  n°  5^.  Il  en  sortit 
au  bout  de  deux  ans,  suivit  à  Metz  et  au  régiment  le  sort  de  sa  pro- 
motion. Ses  débuts  dans  le  corps  du  Génie  ne  firent  pas  prévoir  ce 
cju'il  devait  être  plus  lard.  Il  ne  montrait  aucun  intérêt  pour  les  petits 
détails  du  métier  et  se  laissait  entraîner  par  la  fougue  de  la  jeunesse. 
Le  premier  chef  qui  l'ait  jugé  favorablement  est  le  général  Charon, 
qui.  en  i844)  déclare  que  s'il  a  peu  de  goût  pour  le  travail,  c'est 
qu'on  ne  l'a  peut-être  pas  bien  pris.  11  est  d'avis  de  le  placer  dans  un 
poste  isolé,  où  il  pourra  faire  preuve  d'initiative.  L'appréciation  était 
bonne  et  le  général  Charon  n'eut  pas  à  la  regretter.  Des  embarras 
d'argent  firent  désirer  au  jeune  Faidherbe  d'être  employé  aux  colo- 
nies :  il  séjourna  dix-huit  mois  à  la  Guadeloupe,  et  on  l'y  trouve  un 
sujet  très  distingué,  mais  adversaire  trop  déclaré  de  l'esclavage  des 
nègres.  En  Algérie,  où  il  revient  en  i85o,  il  se  tire  avec  succès  de  la 
création  du  poste  de  Bousaada  et  montre  une  très  grande  énergie 
lorsque  la  colonne  du  général  Bosquet  est  surprise  par  la  neige  dans 
le  Hodna. 

De  nouveau  cependant,  Faidherbe  songe  à  retourner  aux  colonies, 
et  une  place  devenant  vacante  au  Sénégal,  il  l'obtient,  non  sans  peine, 
le  5  août  i852.  C'est  une  date  à  noter  dans  son  existence,  car  de  ce 
jour  s'ouvre  pour  lui  une  nouvelle  carrière.  Chargé  du  double  service 
du  Génie  et  des  Ponts  et  Chaussées,  il  se  met  à  parcourir  le  pays,  en 
étudie  les  ressources,  se  rend  compte  de  l'avenir  de  la  colonie,  de  la 
nature  des  relations  que  l'on  entretient  avec  les  indigènes.  11  n'y  voit 
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nul  esprit  de  suite,  les  gouverneurs  arrivent  sans  désir  d'y  rester 
et  partent  avant  de  bien  connaître  le  pays.  Faidherbe  ne  se  gène 
nullement  pour  blâmer  cette  façon  de  faire.  Un  d'eux  cependant,  le 
capitaine  de  vaisseau  Protêt,  entend  résister  aux  Maures  qui  fran- 
chissent le  Sénégal  pour  rançonner  les  nègres  habitants  de  la  rive 
gauche.  Il  leur  livre  à  Dialmalh  une  bataille  sanglante,  où  le  capi laine 
Faidherbe  se  distingue.  Le  gouverneur  signale  au  ministre  la  brillante 
conduite  de  l'officier  du  (îénie,  qu'il  charge  d'établir  un  poste  à 
Médine,  sur  le  haut  du  lleuve;  mais  son  temps  de  service  colonial 
expire,  et  il  rentre  en  France. 

Le  ministre  de  la  Marine  était  alors  un  Bordelais,  M.  Ducos,  et  les 
négociants  de  sa  ville  natale,  en  exposant  avec  force  les  inconvénients 
d'une  relève  si  fréquente  des  gouverneurs,  lui  signalèrent  en  même 
temps  le  mérite  exceptionnel  de  l'officier  du  Génie  qu'ils  désiraient 
voir  à  la  tète  de  la  colonie.  Cet  appel  fui  entendu  et  le  capitaine 
Faidherbe,  promu  clief  de  bataillon,  fut  nommé  gouverneur  (bi 
Sénégal. 

Jamais  on  ne  vit  une  transformation  plus  rapide  et  plus  complète 
dans  la  conduite  des  affaires  d'un  état.  Le  Sénégal,  ileuve  très  im- 
portant à  l'époque  des  pluies,  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits  pcn- 
(laiil  la  saison  sèche.  La  rive  gauche  est  habitée  par  des  nègres  soumis 
à  un  grand  nombre  de  chefs  alors  indépendants  et  qui  faisaient  la  loi 
au  connuerce  français.  Sur  la  rive  droite,  et  sur  une  longueur  de 
800*"",  entre  la  mer  et  les  cataractes  de  Feloup,  c'est  le  désert,  le 
pays  de  la  soif.  Là  habitent  les  Maures  Zénaga,  presque  tous  sang- 
mêlés,  appartenant  aux  tribus  des  Trarza ,  des  Brackna  et  des  Douaich  ; 
ils  se  livraient  à  des  guerres  intestines,  pillaient  chaque  année  les 
nègres  pendant  les  basses  eaux,  permettaient  ou  interdisaient  selon 
leurs  caprices  la  navigation  du  fleuve.  Cantonnés  dans  ime  île  à  l'em- 
bouchure du  Sénégal,  les  Français  y  menaient  une  existence  précaire, 
payant  partout  des  redevances  sous  le  nom  de  coutumes  et  témoignant 
à  de  petits  tyrans  locaux  le  même  respect  qu'aux  potentats  européens. 
Les  tentatives  faites  jusqu'alors  pour  améliorer  une  situation  humi- 
liante, secouer  le  joug  des  nègres  et  des  Maures,  étaient  restées  sans 
résultats.  Faidherbe  en  vint  à  bout.  Employant  tantôt  la  force  pour 
imposer  le  respect  et  pour  protéger  les  tribus  soumises,  tantôt  la 
persuasion  pour  se  faire  des  adhérents,  il  établit  partout  la  suprématie 
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de  la  France  et  la  fit  aimer  par  la  sagesse  de  son  administration.  Les 
Maures  furent  domptés  dans  plusieurs  campagnes;  il  leur  interdit 
la  traversée  du  Sénégal,  régla  la  succession  au  pouvoir  des  principales 
familles  et  conclut  avec  elles  des  traités  si  judicieusement  calculés, 
qu'ils  n'ont  jamais  été  enfreints  depuis  lors.  Le  commerce  de  la 
gomme,  qui  se  fait  avec  les  Maures,  devint  libre  et  tripla  diinpor- 
tance.  Tout  le  reste  suivit  la  même  progression. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  la  situation  était  très  critique  malgré 
la  victoire  de  Dialmath.  Un  Musulman  fanatique,  l'Hadj  Omar,  dé- 
sireux de  se  créer  un  empire,  répandait  partout  la  terreur  et  procla- 
mait l'intention  de  s'emparer  de  Saint-Louis,  pour  y  prêcher  le  Coran 
dans  Féglise  française.  Le  poste  de  Médine,  assiégé  par  lui,  faisait 
une  résistance  héroïque.  Faidhcrbe,  surmontant  tous  les  obstacles 
qu'opposaient  le  climat  et  les  eaux  du  fleuve,  encore  basses,  accourut 
le  délivrer.  Il  battit  l'Hadj  Omar,  détruisit  sa  puissance  et  le  repoussa 
au  loin.  Ces  victoires,  malgré  leur  importance,  n'avaient  qu'un  effet 
temporaire.  L'esprit  mobile  et  inconsistant  des  peuples  nègres  ne  leur 
permet  pas  de  croire  à  la  pérennité  des  accords  conclus  avec  eux.  Il 
faut  un  temps  très  long,  une  persévérance  que  rien  n'altère  et  un  soin 
extrême  de  ne  pas  froisser  leurs  usages,  pour  les  habituer  à  notre  do- 
mination. Toutes  ces  cjualités,  Faidherbe  les  possédait  à  un  haut  de- 
gré. Il  y  joignait  beaucoup  de  fermeté,  une  perception  très  nette  des 
besoins  du  pays  et  une  précision  dans  ses  ordres  que  l'on  rencontre 
bien  rarement.  Tous  ceux  qui  ont  servi  sous  lui  les  trouvaient  si  nets, 
si  clairs,  si  justes,  cju'il  ne  venait  à  personne  l'idée  de  les  trans- 
gresser. 

Chaque  année  de  son  séjour  dans  la  colonie  fut  marquée  par  des 
expéditions  nouvelles,  des  combats  contre  les  tribus  insoumises,  sui- 
vis toujours  de  traités  avantageux  pour  la  France.  Chacune  le  fut 
aussi  par  des  progrès  de  la  colonie,  par  _des  institutions  utiles,  qui 
préparaient  des  progrès  futurs.  Au  point  de  vue  matériel,  des  construc- 
tions à  Saint-Louis,  à  Gorée,  à  Dakar,  dans  les  escales  du  fleuve;  une 
puissante  conduite  d'eau,  des  routes,  des  ponts  jetés  sur  les  deux  bras 
du  Sénégal  à  Saint-Louis;  la  navigation  rendue  plus  facile,  la  création 
dun  grand  port  à  Dakar.  Au  point  de  vue  moral,  notre  influence 
étendue  sur  le  haut  du  fleuve,  sur  les  rivières  du  sud  et  la  Gambie; 
la  factorerie  anglaise  de  Bathurst  sauvée  trois  fois  par  nos  armes, 
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afin  de  conserver  le  prestige  des  blancs;  des  écoles  fondées,  les  unes 
liuéraires  pour  propager  la  langue  française,  les  autres  profes- 
sionnelles, pour  former  des  ouvriers  d'art,  des  mécaniciens,  d'autres 
enfin  désignées  sous  le  nom  d'écoles  des  otages,  où  Ton  élevait  les  en- 
fants des  chefs  récemment  soumis,  afin  de  préparer  Taccession  au 
pouvoir  d'hommes  imbu»  de  nos  idées. 

Tant  d'oeuvres  utiles  étaient  fortement  appréciées  dans  la  colonie 
du  Sénégal,  où  la  personne  du  général  Faidherbe  est  devenue  légen- 
daire, où  son  nom  est  invoqué  par  les  malheureux  qui  réclament 
justice,  comme  l'était  naguère  celui  de  Rollon  en  Normandie.  Elles 
ne  pouvaient  manquer  d'éveiller  la  jalousie.  A  la  fin  de  1861,  la  me- 
sure de  ce  qu'il  pouvait  supporter  lui  parut  atteinte;  il  demanda  son 
rappel  et  à  être  employé  en  Algérie,  pour  ménager  sa  santé,  à  lacpielle 
un  cliangemenl  trop  brusrjue  eût  pu  être  fatal.  Depuis  trois  ans  déjà 
il  était  colonel  :  on  lui  donna  à  commander  la  subdivision  de  Sidi- 
bel-Abbès. 

Son  successeur  au  Sénégal  s'emj)ressa  d'inaugurer  un  régime  de 
réaction  contre  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Au  bout  de  deux  ans,  le  dés- 
ordre était  partout,  la  moitié  au  moins  du  pays  s'insurgeait,  le  com- 
merce tombait  en  désarroi.  La  colonie  avait  vu  partir  Faidherbe  avec 
un  vif  regret,  elle  réclama  son  retour  avec  instances  :  lui  seul  parais- 
sait capable  de  rétablir  les  affaires.  Le  ministère  de  la  Marine  dut 
céder  et  Faidherbe  retourna  au  Sénégal  avec  le  grade  de  général. 
Son  second  séjour,  pendant  lequel  il  consolida  les  a\antages  précé- 
demment acquis,  fut  de  deux  ans.  Mais,  en  se  retirant  d'une  manière 
définitive,  il  cédait  la  place  à  un  autre  officier  du  Génie,  son  élève  et 
son  ami,  le  colonel  Pinet  Laprade,  (pii  fut  le  continuateur  de  son 
œuvre.  Momentanément  interrompue  en  1871,  la  tradition  du  géné- 
ral Faidherbe  a  été  reprise,  marcjuée  par  de  nouveaux  succès,  qui, 
nous  l'espérons  bien,  seront  suivis  par  d'autres  encore;  mais  il  n'est 
(jue  juste  de  tout  rapporter  à  lui,  à  son  initiative,  de  le  regarder 
comme  le  fondateur  de  la  domination  française  dans  l'Africjue  occi- 
dentale. 

De  18GG  à  1870,  le  général  Faidherbe  commanda  à  Bône  et  à 
Constanline.  Le  pays  était  paisible  alors  et  il  put  se  livrer  à  d'im- 
portantes recherches  archéologiques,  qui,  continuées  plus  tard,  le 
firent  entrer  à  l'Académie  des  Inscriptions.  C'est  là  que  le  trouva  la 
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guerre  franco-allemande  et  Ton  ne  parut  pas  croire  d'abord  que  ses 
services  pussent  être  utiles  en  France,  car  on  le  laissa  dans  ce  poste, 
devenu  d'une  importance  secondaire.  Sur  ses  réclamations  pressantes, 
on  se  décida  enfin  à  le  rappeler,  pour  commander  une  division  qu'on 
devait  organiser  à  Nevers,  puis  bientôt  après,  le  29  novembre  1870, 
on  lui  destina  la  troisième  division  militaire  et  les  troupes  en  orga- 
nisation dans  le  Nord.  Le  départ  du  général  Bourbaki  rendait  cette 
position  disponible. 

Faidlierbe  se  mit  en  route  aussitôt  et  en  arrivant  à  Lille,  le  3  dé- 
cembre, il  eut  l'agréable  surprise  de  trouver  un  corps  d'armée  com- 
plet, que  le  général  Farre  avait  réussi  à  organiser,  plus  un  certain 
nombre  de  bataillons,  et  de  batteries  encore  en  voie  de  formation.  Se 
mettant  sans  plus  tarder  à  la  tête  des  troupes,  il  entreprit  cette  cam- 
pagne d'biver  c|ui  a  mis  le  sceau  à  sa  gloire.  Nous  n'avons  pas  à  la  dé- 
crire en  détail,  mais  la  prise  de  Ham,  les  batailles  de  Pont-Noyelles  et 
de  Bapaume  furent  des  succès  sérieux.  L'armée  du  général  de  Man- 
teuffel,  en  marcbe  sur  le  Havre,  fut  forcée  de  rétrograder  pour  faire  face 
à  un  adversaire  dont  elle  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  Malheureu- 
sement, des  corps  de  formation  nouvelle  n'étaient  pas  capables  de 
remplacer  d'anciens  soldats.  On  pouvait  en  obtenir  un  vif  élan,  mais 
cet  effort  était  de  courte  durée  et  les  pertes  éprouvées  par  les  cadres 
n'étaient  point  réparables.  Une  tentative  devait  être  faite  toutefois 
pour  secourir  Paris.  Elle  fut  entreprise  sans  espoir  de  succès  et  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  fut  perdue.  Défaite  ce  jour-là,  l'armée  du  Nord 
ne  fut  pas  détruite.  Elle  se  réorganisa  une  fois  encore  sous  l'appui  des 
forteresses  et  l'ennemi  ne  put  tirer  aucun  profit  de  sa  victoire.  La 
conclusion  de  la  paix  trouva  Faidherbe  encore  armé  et  menaçant; 
mais,  s'il  avait  vaillamment  soutenu  la  lutte,  il  avait  perdu  sa  santé. 
A  la  fin  de  cette  pénible  campagne,  il  ressentait  déjà  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter  après  vingt  années  de  souf- 
frances. Les  indifférents  qui  le  voyaient  si  ferme  ne  pouvaient  le 
croire  sérieusement  atteint,  mais  ses  amis  tremblaient  pour  sa  vie. 
Appelé  à  ^  ersailles  par  M.  Thiers,  pendant  le  second  siège  de  Paris, 
il  dut  s'arrêter  en  route,  terrassé  par  la  fièvre,  ce  que  les  malveillants 
attribuèrent  à  de  la  mauvaise  volonté. 

Son  influence  était  grande  sur  tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de 
sa  conduite.  Les  Lillois  étaient  fiers  de  l'avoir  pour  compatriote  et 
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rappelaient  volontiers  le  Héros  du  Nord.  Les  députés  de  Constant inc 
réclamaient  son  retour  dans  leur  province,  assurant  que  sa  présence 
suffirait  à  y  rétablir  l'ordre.  Mais  d'autres  étaient  jaloux  de  le  voir 
si  populaire.  J^c  préfet  de  Lille  demandait  que,  par  mesure  politique, 
on  le  nommât  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  ('),  mais  qu'on 
l'écartàt  du  pays  avant  les  élections  municipales.  Ces  avis  furent 
adoptés  au  Ministère  et  on  accabla  le  général  Faidherbe  de  désa- 
gréments, pour  l'obliger  à  se  retirer.  Ne  voulant  jias  engager  de  dis- 
cussions avec  un  gouvernement  dont  la  situation  était  très  difficile, 
il  demanda  sa  mise  en  disponibilité,  ce  qu'on  accepta  tout  de  suite. 
Plus  lard,  il  constalail  le  l'ail  en  inscrivant  sur  le  rapport  particulier 
que  les  officiers  fournissent  ciiaque  année  :  «  commandant  la  troi- 
sième division  militaire,  puis  en  disponibilité  sur  la  demande  que 
j'en  ai  faite,  à  cause  des  mauvais  procédés  du  Ministère  de  la  Guerre 
envers  les  généraux  et  officiers  cjui  avaient  servi  sous  mes  ordres  et 
envers  moi-même  ».  Klu  dépulé  par  les  déparlements  du  Nord  et  de 
la  Somme,  il  donna  sa  démission  el  fit  même,  sous  j)rétexle  d'études 
archéologiques,  un  voyage  en  Egypte,  pour  se  tenir  éloigné  de  tout. 
Il  ne  réussit  pas  ainsi  à  désarmer  les  jalousies.  LTn  officier  d'un  grade 
très  inférieur  au  sien  el  d'un  mérite  plus  inférieur  encore  se  permit  de 
lui  écrire  une  lettre  que  nous  avons  vue,  où  il  lui  reprochait  «  d'avoir 
judiilé  des  maliieurs  de  la  patrie,  sans  avoir  réussi  à  les  réparer.  » 
Beaucoup  d'autres  n'ont  pas  été  plus  heureux,  mais  le  reproche 
adressé  au  général  Faidherbe  n'était  point  fondé.  Loin  d'avoir  reçu 
pendant  la  guerre  un  avancement  exceptionnel,  cjue  ses  services 
auraient  justifié,  il  vit  passer  avant  lui  une  soixantaine  de  généraux 
moins  anciens  de  grade.  Une  réclamation  au  Conseil  d'Etat  contre  le 
rang  attribué  à  dix-sept  généraux  dont  la  nomination  avait  été  an- 
tidatée ne  fut  pas  admise. 

Le  déparlement  du  Nord  donna  au  général  Faidherbe  un  siège  au 
Sénat,  mais  il  demeura  sur  le  pied  gauche  avec  les  Gouvernements 
qui  se  succédèrent  pendant  dix  ans  et  écarté  de  toute  position  sérieuse, 
ce  que  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  justifiait  pas  d'abord.  En  1880 
enfin,  on  lui  confia  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur, 
dont  il  s'occupa  avec  un  soin  extrême,  et  où  il  apporta  d'importantes 

(')  Il  était  commandeur  depuis  plus  de  dix  ans. 
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réformes.  Une  maladie  de  la  moelle  épinière,  qui  amenait  une  para- 
lysie progressive  des  membres,  délruisit  ses  forces,  sans  atteindre  son 
moral,  ni  sa  volonté  toujours  ferme  et  nette.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  un  spasme  fit  croire  que  tout  était  fini  ;  il  se  réveilla  encore,  et, 
jetant  un  coup  d'œil  autour  de  lui,  il  prononça  ces  mots  :  «  Obéissez- 
moi.  »  L'instinct  du  commandement,  qu'il  avait  toujours  exercé  avec 
sagesse  et  vigueur,  demeurait  intact  chez  lui,  malgré  la  défaillance 
du  corps.  11  voyait  sans  faiblesse  approcher  le  terme  de  son  existence 
cl  dicta  les  ordres  les  plus  détaillés  pour  régler  ses  affaires  privées, 
loul  ce  qui  regardait  ses  obsècpies,  les  honneurs  qui  devaient  lui  être 
rendus. 

LE  COLONEL  DENFERT  ROCHEREAU. 

Denfert  Roc  II  ERE  au  (Pierre-Marie-Philippe-Aristide),  fils  de  René-Clovis  Denfert 
Rocliercau,  percepteur  à  Saint-Maixent,  et  de  Constance  David-Lanoue,  né  à  Saint--Mai\ent 
(Deux-Sèvres),  le  ii  janvier  i8:i3,  marié  à  Pauline-Louise-Henrielte  Surleau;  mort  à 
Versailles  le  ii  mai  1S7S. 

La  vive  amitié  qui  m'a  uni  au  colonel  Denfert,  depuis  le  jour  où 
nous  nous  sonnnes  connus,  c'est-à-dire  depuis  son  entrée  à  l'Ecole, 
ne  m'aveugle  pas  au  point  de  l'égaler  aux  hommes  célèbres  dont  je 
viens  de  parler.  Ils  ont  eu  sur  lui  l'avantage  d'une  carrièi'c  plus  longue, 
dont  l'éclat  ne  s'est  pas  démenti,  ont  été,  par  suite,  mêlés  plus  long- 
temps aux  grandes  affaires  et  il  en  est  résulté  pour  eux  l'avantage 
d'avoir  exercé  une  iulluence  plus  considérable  sur  les  destinées  de  la 
France,  sur  celles  du  corps  du  Génie  en  particulier.  Mais  mon  digne 
et  excellent  ami  me  paraît  représenter,  plus  qu'aucune  autre  personne, 
ce  c[ue  l'on  est  convenu  d'ap[)eler  l'esprit  de  l'Ecole  Polytechnique  : 
Ardeur  au  travail;  dévouement  absolu  à  la  patrie;  désintéressement 
poussé  jusqu'à  l'abnégation;  et  aussi,  je  dois  en  convenir,  luie  con- 
fiance excessive  dans  la  vertu  des  Mathématicjues  et  des  formules 
abstraites,  qui  le  portait  à  accepter  jusqu'à  l'extrême  les  consé- 
quences des  raisonnements  ou  des  déductions  algébriques.  11  en  arri- 
vait ([uelquefois  ainsi  à  des  exagérations,  parce  qu'il  est  des  choses 
que  le  calcul  et  le  raisonnement  ne  peuvent  démontrer  :  elles  ne  sont 
point  (Ir  leur  ressort.  Incapalile  d'ailleurs  de  transiger  avec  ce  qu'il 
considérait  comme  son  dcNoir,  l'accomplissant  simplement  et  sans 


158         -  GKME   MILITAIRE. 

phrases,  sans  se  préoccuper  des  obstacles,  des  difficultés  qu'il  poiivail 
rencontrer  sur  sa  l'oule,  ni  des  dangers  auxquels  il  pouvait  s' exposeï'. 

En  quittant  l'Ecole  en  i844>  il  fut  admis  le  premier  de  sa  promotion 
dans  Farme  du  Génie,  et  sortit  aussi  le  premier  de  l'École  de  Metz. 
La  révolution  de  Février  1848  le  remplit  de  bonheur,  parce  qu'elle  lui 
paraissait  favoriser  les  idées  qu'il  s'était  faites  sur  l'avenir  des  socié- 
tés et  les  droits  des  peuples.  Les  insurrections  d'Italie,  des  Hongrois 
l'endammaient  et  il  en  parlait  sans  cesse,  mais  sans  négliger  pour 
cela  le  service  de  la  compagnie  détachée  où,  comme  lieutenant,  il 
avait  souvent  à  remplacer  son  capitaine  en  congé.  Particularité  qui 
se  rencontre  rarement,  les  grandes  idées  dont  sa  tête  était  pleine  ne 
l'empêchaient  pas  d'apporter  une  attention  scrupuleuse  aux  plus  minu- 
tieux détails,  aux  plus  minimes  incidents  de  son  service  journalier. 
Des  opinions  aussi  tranchées  devaient  lui  rendre  peu  agréable  l'envoi 
de  sa  compagnie  au  siège  de  Rome.  11  prit  part  à  toutes  les  opérations, 
lit  le  service  des  tranchées,  non  seulement  d'une  manière  irrépro- 
chable, mais  avec  un  zèle  cpù  fut  remarqué.  La  ville  prise,  il  ne  dissi- 
mula 2)as  ses  sympathies  pour  les  ennemis  qu'il  avait  si  bien  combattus 
et  se  fit,  devant  les  conseils  de  guerre,  le  défenseur  de  plusieurs  de 
ceux  qui  y  fin<'nt  traduits.  Cela  parut  excessif  à  un  moment  où  les 
passions  étaient  loin  de  se  calmer,  où  l'on  assassinait  nos  soldats  le 
soir,  dans  les  rues  écartées,  et  Denfert  reçut  une  destination  en  France. 

Quelques  années  après,  lorsque  la  prolongation  du  siège  de  Sébas- 
topol  exigea  la  présence  de  beaucoup  d'officiers  du  Génie  et  des  plus 
énergiques,  Denfert  fut  envoyé  en  Crimée.  Là  encore,  il  se  conduisit 
avec  une  grande  distinction,  reçut  dans  les  tranchées  une  contusion  à 
l'épaule  et  une  blessure  grave  à  la  jambe.  Mais,  fidèle  à  ses  principes, 
il  blâmait  hautement  les  guerres,  comme  un  retour  à  la  barbarie, 
une  entrave  à  la  marche  progressive  de  l'humanité,  marche  dont  le 
but  doit  être  le  bonheur  des  peuples  comme  celui  des  individus.  Sans 
discuter  ce  que  ces  discours  pouvaient  renfermer  de  vérités,  on  doit 
reconnaître  qu'ils  n'étaient  guère  à  leur  place,  lorsque  se  débattait  la 
question  de  savoir  si  les  armées  alliées  seraient  jetées  à  la  mer,  ou  si 
elles  refouleraient  l'armée  russe  dans  le  désert  salé  qui  occupe  tout 
le  nord  de  la  péninsule.  Denfert  rentra  donc  en  France,  blessé,  con- 
valescent, avec  la  réputation  d'un  très  brave  soldat,  mais  d'un  carac- 
tère ])izarre  et  original.  11  occupa  depuis  diverses  positions  en  France 
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et  en  Algérie;  fut  notamment  adjoint  au  professeur  de  construction 
à  l'Ecole  de  Metz,  ce  qui  fut  pour  lui  l'occasion  de  se  livrer  à  des 
études  approfondies  sur  la  poussée  des  voûtes,  la  résistance  des  ma- 
tériaux et  l'équilibre  des  constructions.  Aux  qualités  qu'on  lui  recon- 
naissait déjà,  on  s'accorda  à  ajouter  celle  d'un  savant  ingénieur  et  on 
lui  confia  la  direction  des  travaux  de  Belfort,  place  jugée  importante 
à  toutes  les  époques  de  notre  histoire. 

Au  moment  où  éclata  la  g'uerre  de  1870,  il  y  était  depuis  quatre 
ans.  Il  la  connaissait  donc  bien,  en  savait  le  fort  et  le  faible,  son  opi- 
nion était  faite  sur  le  rôle  qu'elle  pouvait  remplir,  le  degré  de  résis- 
tance dont  elle  était  susceptible.  Mais  quelque  bonnes  que  soient  les 
fortifications  d'une  ville,  la  résistance  dépend  surtout  d'un  autre  élé- 
ment :  la  capacité  et  la  force  d'âme  de  celui  qui  dirige  la  défense.  Ah! 
qu'il  a  eu  la  main  heureuse,  celui  qui  a  donné  le  commandement 
supérieur  de  Belfort  au  chef  du  Génie  Denfert,  préférablement  à  des 
officiers  plus  anciens  ou  de  plus  haut  grade  qui  se  trouvaient  dans  la 
place!  Et  combien  on  doit  louer  les  sentiments  patriotiques  qui  leur 
ont  fait  accepter  les  commandements  et  la  sujiériorité  de  celui  qui,  la 
veille  encore,  était  leur  subordonné!  Le  récit  de  la  défense  de  Belfort, 
écrit  sous  l'inspiration  du  colonel  Denfert  (il  avait  reçu  le  grade  de 
lieutenant-colonel  avec  sa  désignation  comme  commandant  supérieur, 
et  celui  de  colonel  pendant  la  durée  du  siège)  par  les  capitaines 
Thiers  et  de  la  Laurencie,  est  dans  toutes  les  bibliothèques  militaires. 
Nous  ne  referons  pas,  après  eux,  le  récit  de  cet  acte  de  guerre  célèbre, 
qui  peut  être  comparé  à  la  défense  de  Gènes  par  Masséna.  Appli- 
quant le  principe  moderne  de  la  défense  des  places,  celle  des  rem- 
parts par  l'extérieur,  il  resta  maître  très  longtemps  des  villages  qui 
entouraient  Belfort;  disputa  avec  autant  d'acharnement  que  de 
succès  toutes  les  positions  avancées.  Lorsque  l'armistice  conclu  à 
Paris  vint  suspendre  les  hostilités  partout,  sauf  à  Belfort,  la  place 
elle-même  n'avait  point  encore  été  attaquée.  Un  assaut  donné  au 
fort  des  Perches  avait  été  repoussé  et  de  nombreux  prisonniers 
étaient  restés  entre  nos  mains.  Les  malheurs  de  la  France  parve- 
naient cependant  jusqu'cà  la  garnison  et  il  fallait  un  singulier  mr- 
lange  de  douce  persuasion  et  de  fermeté  pour  engager  les  soldats  à 
continuer  une  lutte  dont  ils  ne  comprenaient  pas  bien  la  nécessité. 
Ce  fut  peut-être  la  pêriodi'  la  [ilus  critique  ({uait  eu  à  traverser  le 
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colonel  Denfert,  qui  jusqu'alors  avait  réussi  à  faire  partager  à  tous 
Fenthousiasrae  dont  il  était  animé. 

La  Providence  lui  devait  de  ne  pas  laisser  son  œu\Te  incomplète. 
Après  cent  cinq  jours  de  lutte,  le  colonel  Denfert  ne  quitta  Belfort 
que  sur  Tordre  de  son  Gouvernement.  11  devait  partir,  avec  la  gar- 
nison, en  plusieurs  colonnes,  pour  rejoindre  le  territoire  non  occupé 
par  l'ennemi.  Mais  la  paix  n'était  pas  signée  encore,  et  les  hostilités 
pouvaient  reprendre.  Aussi  les  chefs  de  l'armée  prussienne  s'elîor- 
cèrent-ils  de  ralentir  la  marche  de  celle  petite  troupe.  Denfert  ne 
négligea  aucune  précaution.  Ses  mesures  étaient  prises  pour  faire 
payer  cher  à  rennemi  ces  intentions  perfides.  Elles  n'eurent  pas  lieu 
de  se  manifester.  Longeant  le  Jura,  la  garnison  de  Belfort  put  se 
rendre  sans  obstacles  à  Grenoble,  où  elle  fut  dissoute. 

La  défense  de  Belfort  couronna  et  termina  la  carrière  militaire  du 
colonel  Denfert,  dont  elle  sera  l'éternel  honneur.  Nommé  député  par 
trois  départements,  il  entra  à  l'Assemblée  nationale,  y  siégea  à  côté 
des  républicains,  mais  il  ne  trouva  pas  dans  la  politique  les  satisfac- 
tions qu'il  avait  espérées.  Pour  elle,  cependant,  il  renonça  à  l'Armée 
et  prit  sa  retraite. 

Sa  santé  était  déjà  ébranlée;  souvent  chez  lui  reulhousiasme  fai- 
sait place  à  des  désillusions.  Mais  rien  n'ébranlait  sa  confiance  dans 
le  relèvement  et  l'avenir  de  la  France,  à  qui  il  avait  donné  son  cœur 
et  sa  vie  :  sous  ce  rapport  au  moins  son  espoir  ne  sera  pas  trompé. 

Deux  mots  suffisent  à  résumer  la  carrière  du  colonel  Denfert.  Dans 
les  temps  troublés,  a-t-on  dit,  le  difficile  n'est  pas  de  faire  son  devoir, 
mais  de  le  connaître.  Lui,  n'a  jamais  eu  l'ombre  d'une  hésitation.  Il 
a  toujours  vu  nettement  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir,  et  il  a 
su  l'accomplir  avec  autant  de  dignité  que  de  distinction.  C'est  un 
mérite  qui  n'a  jamais  été  commun  et  il  lui  vaudra  toujours,  comme 
il  lui  a  valu  déjà,  la  reconnaissance  de  sa  patrie. 

Général  Cossero>  de  Ville.noisv. 


S^3S5^-_-- 
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La  pienilrrc  organisalldii  du  c(>i'|is  tles  Ingrnieurs-conslructeurs 
lie  la  Marine  ne  roinonle  ([uà  i"(»5.  Le  mode  de  recrutement,  qui 
subsista  jusqu'à  la  llévolulion,  était  le  suivant  :  sur  la  proposition  de 
Linlendanl  charcfé  de  la  haute  direction  de  chacun  des  arsenaux 
maritimes,  les  candidats  au  grade  d'élève  étaient  autorisés  par  le 
iMinislre  à  suivre  les  travaux  exécutés  dans  les  ports.  Après  deux  ans 
(le  ce  stage,  et  à  la  suite  d'un  examen  sur  le  dessin  et  raiilhméticpie, 
ils  (Haient  proposés  jiour  les  places  d'élèxes  et  faisaient,  en  cette  cpia- 
lilé,  un  nouveau  stage  de  deux  ans  dans  les  ports,  puis  les  meilleurs 
d'entre  eux  étaient  envoyés  à  Paris  dans  une  école  où  ils  recevaient 
un  enseignement  théorique.  Ce  n'est  qu'après  avoir  satisfait  aux 
examens  de  sortie  de  cette  école  qu'ils  étaient  nommés  Sous-Ingé- 
K.  i\  -  II.  ,, 
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iiieiirs  au  fur  et  à  mesure  des  vacances.  Le  nombre  des  élèves  était 
de  dix  à  douze. 

Lors  de  la  suppression  de  lAcadémie  des  Sciences,  les  scellés 
lurent  mis  sur  la  salle  de  la  Marine  où  se  faisaient  les  travaux  gra- 
]>hiques  de  l'École  des  Ingénieurs;  renseignement  fut  désorganisé  et 
le  recrutement  arrêté. 

La  loi  du  3o  vendémiaire  an  l\  ordonna  de  recruter  à  l'avenir  à 
rÉcole  Polytechnique  les  élèves  pour  le  service  des  constructions 
navales  et,  le  22  pluviôse  suivant,  un  arrêté  régla  renseignement  de 
l'Ecole  des  Ingénieurs  des  Aaisseaux,  de  manière  (juil  se  liât  a\ec 
celui  d(>  l'Ecole  Polytechnique  sans  faire  double  emploi  avec  lui, 
transformant  ainsi  en  Ecole  dajipliealioii  l'ancienne  Ecole  des  Ingé- 
nieurs constructeurs  de  la  Marine. 

L'arrêté  du  6  prairial  an  I\  ,  ])rescri\ant  ([uc  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  aux  services  puMics  doivent  passer  par  l'École  Polytech- 
iiicpic,  supprima  conq^lètemenl  Faïuiru  mode  de  recrutement  et 
acheva  de  faire  du  corps  des  Ingénieurs  des  vaisseaux  une  des  bran- 
ches de  la  grande  famille  polytechnicienne. 

Les  anciens  Ingénieurs  constructeurs  se  montrèrent  des  maîti'cs 
aussi  bienveillanls  (pie  savants  pour  les  premiers  élèves  de  l'Écoh» 
(jui  enlréii'iit  (laii<  le  (ii'nie  maritime.  (Contrariétés,  dégoûts,  humi- 
liations, tel  axait  été  le  lot  ordinaiie  de  ces  hommes  de  mérite  et  de 
(lé\ouement;  ils  accueillirent  a\i'e  joie  des  élèves  qui,  d'origine  dé- 
mocratique comme  eux,  entraient  dans  la  carrière  sous  une  meilleun- 
étoile.  Les  anciens  avaient  dû  se  former  seuls,  leur  savoir  était  le  fruit 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  veilles;  les  polytechniciens  arrivaient  à 
l'École  des  Ingénieurs  des  vaisseaux  ayant  déjà  reçu  un  enseignement 
scientifique  solide.  La  République  leur  ouvrait  l'avenir  et,  sous  un 
légime  égalitaire,  on  pouvait  espérer  qu'ils  acquerraient  la  situation 
(]ui  leur  était  due.  Cet  espoir  ne  devait  pas  se  réaliser. 

La  loi  du  3  brumaire  an  l\ ,  d'ailleurs,  assurant  au  personnel 
ouvrier  la  place  qu'il  est  juste  et  nécessaire  de  lui  conserver,  disposait 
([ui'  le  (piart  des  places  de  Sous-Ingénieurs  constructeurs  pourrait 
être  donné  aux  maîtres  charpentiers  entretenus  et  aux  maîtres  et 
seconds  maîtres  mâteurs. 

Les  cadres  fixés  par  une  autre  loi  du  j  brumaire  an  IV  étaient 
de  61  Ingénieurs,  non  compris  12  élèves. 
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4  Ingénieurs  en  chef  consti'ucteurs,  directeurs,  assimilés  aux  chefs  de 
division  ou  aux  capitaines  de  vaisseau,  suivant  l'ancienneté; 

9.5  Ingénieurs  conslructeuis  ordinaires,  assimilés  aux  capitaines  de  vais- 
seau ; 

32   Sous-Ingénieurs,  assimilés  aux  lieulenanls  de  vaisseau. 


Ces  cadres  comprenaient  les  Ingénieurs  destinés  au  service  des 
ports  militaires  et  ceux  qui,  détachés  en  dehors  de  ces  ports,  étaient 
chargés  de  la  recherche  et  du  martelage  des  bois  de  la  Marine  dans 
les  forêts  et  des  travaux  de  construction  dans  les  ports  secondaires. 

La  loi  du  i  brumaire  an  IV  avait  conlié  dans  chacun  des  ports  la 
haute  direction  à  un  administi\Tteur  unique  sous  le  titre  d'ordonna- 
teur de  la  Marine.  De  cet  ordonnateur  relevaient  l'administration, 
la  comptabilité,  les  directions  des  constructions  niivales,  des  mouve- 
ments et  de  rarlillerie.  Le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
dans  son  rapport  au  Directoire  en  date  du  5  germinal  an  IV,  pro- 
])Osa  d'apfX'ler  les  Ingénieurs  constructeurs  de  la  Marine  à  concourir 
aux  emplois  supérieurs  des  ports;  par  suite,  dans  Tapplication  qui 
fut  faite  de  la  loi  du  2  brumaire,  les  postes  d'ordonnateur  dans  les 
(piatre  grands  ports  (Brest,  Toulon,  Rochefort  et  Lorient)  furent 
confiés  à  des  Ingénieurs  constrncteurs.  Les  choix  du  Directoire  fu- 
rent particulièrement  heureux  et  ])ortèrent  sur  des  hommes  du  plus 
grand  mérite. 

Le  Directoire,  avec  la  netteté  de  vue  cjui  caractérise  la  grande 
époque  révolutionnaire,  avait  considéré  les  ports  comme  de  grandes 
usines  et  confié  aux  Ingénieurs,  de  la  façon  la  plus  complète,  la  direc- 
tion et  l'administration  des  établissements  nationaux  de  la  Marine. 
Mais  en  même  temps,  pour  déliniilrr  |Kirfaitement  leur  rôle  et  pré- 
venir la  défiance  c[u'unc  innovation  aussi  considérable  ne  pouvait 
manquer  de  provoquer,  il  avait  tenu  à  ce  que  ce  corps,  autrefois 
moilii'  ei\il,  moiti(''  militaire,  fût  purement  civil. 

Ce  fut,  en  lanl  (pie  corps,  l'apogée  du  Génie  maritime.  D'ailleurs, 
en  dehors  même  de  l'excellente  organisation  économique  mise  en 
vigueur  par  le  Dirccloire,  les  circonstances  y  prêtaient  :  les  préjugés 
nobiliaires,  si  puissants  dans  l'ancienne  Marine  et  qui  avaient  contribué 
pour  beaucoup  à  l'oppression  d'iui  corps  exclusivement  recruté  parmi 
des  hommes  de  travail  et  d'étude,  avaient  cessé  de  constituer  un  ob- 
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sLaclc.  L'érnigralion,  la  défection  d(>  Fescadrc  dr  Toulon  en  i^q?) 
avaient  fait  disparaître,  presque  en  totalité,  Ir  haut  personnel  du 
corps  des  ofllciers  (le  ^  aisseau  et  de  radniinislration  ;  les  Ingénieurs 
se  liou\ aient  être  à  peu  près  les  seuls  fonctionnaires  présentant  les 
garanlies  nécessaires  pour  ètic  placés  à  la  lète  des  arsenaux  et  du 
service  des  appi'ovisidiMicnienls.  l*>nlin  le  recr'iiteiiieiit  par  l'Ecole 
l'oly technique  allait  mettre  le  Génie  niaritinie  de  ])air  avec  les  corps 
savants  les  plus  éle^és  dans  l'ordre  civil  et  avec  les  armes  spéciales 
de  l'armée  de  terre. 

Le  règlenienl  t\\\  -  lluri'al  an  \  II!  ((Mnidi'h'  |iar  l'ariélé  du  -  ther- 
midor de  la  même  ann/'c  poila  un  coup  funeste  à  l'organisation  pré- 
cédente. Il  rciidil  mllilaires  les  Ingi'riiems  de  la  Marine,  eu  se  confor- 
mant, pour  les  grades,  aux  lois  ipii  avaient  déjà  fixé  l'assiniilation. 
<  ]eci  ne  soulevait  pas  d'ohjection;  mais,  pour  faire  accepter  plus  rapi- 
dement une  assimilation  tpi'il  est  toujours  long  de  faire  entrer  dans  les 
mo'urs,  on  di'cida  (pi<'  les  ofliciei's  du  (  ii'riie  maritime  pourraient 
ohleiiir  des  gi'ades  dans  le  corps  tles  officiers  de  vaisseau,  ajirès  avoir 
lenqili  certaines  conditions  d'einharquement.  Ce  fut  une  faute  :  le 
Ministre  \oulail  donner  des  litres  et  non  des  commandements;  mais 
la  forme  l'emporla  sur  le  fond.  L'orfail  succomba  sous  les  cris  répétés 
des  ports  et  la  léaclion,  (pie  suscita  une  mesure  tendant  à  confondre 
des  allrilmtions  dillV'ieutes.  d(''passa  le  hul  ;  non  seulement  les  Ingé- 
nieurs ne  leeuieiil  plus  de  grades  dans  la  Maiiu<'  militaire,  maisFidéc 
d(!  faire  de  l'arsenal  une  usine  dirigée  par  eux  fut,  à  son  tour,  aban- 
donnée et  condamni''e.  l'"lle  devait  êtie  leprise  plus  tard  pour  les 
(■•tablissemenls  d'Indrel  et  de  (iuérign\  et,  pendant  quelque  temps, 
pour  l'ai'senal  de  Saigon. 

Si  la  confusion  jiossilile  entre  les  fonctions  de  marin  et  celle  d'In- 
génieur était  fâcheuse,  il  n'en  était  [)as  de  même  de  l'assimilation  : 
celle-ci  (il  s'agit,  bien  entendu,  de  l'assimilation  complète  et  non  d'une 
semi-assimilation,  plus  humiliante,  plus  déplorable  pour  le  bien  du 
service  que  la  non-assimilation)  était  une  conséquence  obligatoire  de 
la  |irésenee  à  bord  des  lug{''nieurs  de  la  Marine  et  du  rôle  qui  leur 
était  assigné.  Or,  l'arrétédu  -  theiniidor  réglait  les  conditions  d'cm- 
i)ar(piement  :  il  devait  y  avoir  à  bord  de  chaque  division  un  officier 
du  Génie  maritime  chargé,  sous  les  ordres  du  commandant  de  la 
division,  des  travaux  relatifs  au  radoub  cl  à  l'entretien  des  bâtiments; 
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un  officier  siipcricur  du  ricnie  marilimc  ctail  embarqué  dans  chaque 
escadre  de  cjuinze  vaisseaux  ;  enlin  un  Ingénieur  pouvait  êlrc  em- 
barfjué  sur  loul  vaisseau  en  voyage  au  long  cours.  Dans  le  cas  où  des 
travaux  exiraordinaires  auraient  nécessité  réiablissement  d'un  atelier 
à  terre,  les  ouviiers  nécessaires  devaient  être  mis,  par  le  conimandanl 
de  la  division  ou  de  l'escadre,  sous  les  ordres  de  l'Ingénieur. 

Le  grand  nombre  d'Ingénieurs  embarqui''s,  la  nécessité  de  jjousser 
activement  la  reconstitution  de  la  flotte,  d'organiser  les  ports  d'An- 
vers, de  Gènes,  de  Venise  et  de  Corfou  exigèrent  une  augmentation 
du  nombre  des  Ingénieurs  ( ').  l  u  Inspecteur  général  lui  placé  à  la 
tète  du  corps. 

La  formation  des  bataillons  d'ouvriers  militaires  de  la  Marine 
entraîna  une  nouvelle  modification.  Au  début,  ces  bataillons  furent 
créés  en  vue  dun  travail  réel  et  productif  dans  les  arsenaux.  Mais 
bientôt  l'Empereur,  tournant  ses  efforts  vers  la  guerre  conlinenlale, 
ne  songea  plus  à  pousser  les  travaux  de  la  llolic;  il  voulut  avoir- 
sous  la  main  des  compagnies  très  moljiles  d'hommes  de  métier  tra- 
vaillant à  la  construction  et  à  l'enlretien  des  vaisseaux  tant  qu'ils 
restaient  dans  les  arsenaux,  mais  appelés  fréquemment  à  (piiller  les 
ports  pour  suivre  les  armées  et  combattre  au  besoin,  tout  en  rendaiil 
les  ser^ices  professionnels  attendus  de  leur  expérience  et  de  celle  d<' 
leurs  chefs.  Sous  la  direction  de  leurs  Ingénieurs,  les  ouvriers  mili- 
taires furent  les  grands  pontonniers  des  armées  de  l'Empire. 

Les  corps  d'ouvriers  militaires  de  la  Marine  furent  licenciés  le 
3i  mars  1816  par  la  seconde  Restauration.  Les  souvenirs  laissés  pai' 
ces  bataillons  ont  été  si  brillants,  si  glorieux,  (piil  a  été  plusieurs  fois 
question  de  les  reconstituer,  mais,  sauf  quelques  organisations  passa- 
gères, on  peut  dire  que,  depuis  la  Restauration,  le  personnel  ouvrier, 
placé  sous  les  ordres  des  officiers  du  Cmmuc  maritime,  a  toujours  été 
purement  civil. 

La  Restauration  garda,  à  très  peu  près,  les  cadres  du  Génie  mari- 
lime  tels  qu'ils  étaient  sous  l'Empire,  en  y  ajoutant  cependant  une 
seconde  place  d'Inspecteur  général. 

L'introduction  de  la  vapeur  dans  la  Marine  élargit  le  rôle  de 
rino'énieur  dans  les  arsenaux  et  augmenta  sa  tâche:  en  outre. 

(1)  Arrêté  du  7  thermidor  an  VIfl  modifié  pai-  ceiiii  du  24  messidor  an  IX. 
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direction  des  usines  dliidrel  el  de  Guérii;ny  fui  conflée  au  fîi'-nie 
niariliine. 

L'ordonnance  du  2  mars  i838  établissait  la  nécessité  de  deux  années 
de  iiaxii^aliou  comme  Sous-Ingénieur  pour  passer  Ingénieur.  Celle 
exeellenle  disposition  devait  être  dune  ap[)lieati()n  difficile  avec  un 
[)ei'sonnel  trop  peu  nombreux  pour  les  travaux  des  ports,  des  établis- 
semeuls  et  du  service  forestier  de  la  Marine;  elle  fut  abrogée  dix  ans 
plus  tard,  en  1848.  Mais,  si  la  eoudilion  tle  navigation  cessa  dètre 
exigée  pour  l'avancement,  les  end>ar(|iienienls  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  être  li'ès  fré([uenls  el  les  mesures  prises  par  la  l\épnbli(pi<' 
de  18/18,  puis  par  l'iMnpire,  rendireiil  plus  aisi'  ren\()I  d'Ingénieurs  à 
la  mer,  à  un  moment  où  leur  présence  était  particulièrement  indis- 
|)ensable,  soit  pour  étudier  les  nouveaux  tvp(>s  qu'ils  avaient  créés  de 
loutes  |)ièees,  soil  j)our  diriger  les  travaux  de  construction,  d'entretien 
el  de  rc'jiaialinn  en  Crimée,  eu  Chine,  en  (]ochincliinc  el  au  Mexique. 

Le  d(''crel  du  1  i  a\ril  iS.")  {,  le  dernii'i-  d/'crci  d'ensemble  ipii  porte 
i(''()i'gauisali(>n  du  (  ii'nn'  ma  ri  lime,  eompliMi'  par  les  d(''crels  du  8  sep- 
leiniire  i8(i()  el  du  ,")  oelobre  i8()i,  conq)osa  le  corps  de  i2-2  officiers. 
Le  dernier  de  ces  décrets  eeulralisait  le  sei-vice  forestier  en  créant 
une  direction  spéciale.  (]elle  direction  lui,  à  une  épocjue  ultérieure, 
chargée  de  la  suiveillauee  des  lra\aux  conrn'-s  à  l'industrie,  IraNaux 
(|iii.  à  l'heui-e  arliirlli',  sr)nl  de\cinis  1res  iuqioilauls  par  suite  du  désir 
de  niaiiileuii'  aux  eliaulieis  particuliers  laeliNilé'  cpiMs  ne  trouvent 
[)lus  dans  les  commandes  de  la  Marine  marchande. 

Après  la  guerre  de  i8"o  la  jdupart  des  coips  de  la  Manne  subirent 
une  réduction  de  cadres,  ipii  depuis  a  été  maintenue  en  ce  qui  con- 
cerne les  ingénieurs. 

Les  cadres  du  Génie  marilime  eonqiorteul  actuellement  117  offi- 
ciers. 

1    Inspecteur  général; 

T)   Directeurs  des  conslruclions  navales  de  1''''  classe; 

,")  »  »  2*^  classe  ; 

•20  Ingénieui's  de   i'"  classe; 
■jo  »  -2^  classe; 

■J.6   Sous-Ingénieurs  de  T'hélasse; 
■26  »  2"  classe  ; 

\/[  »  3'  classe. 
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La  Convention,  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  ordonnait  que  les 
maîtres  charpentiers  entretenus,  les  maîtres  ou  seconds  maîtres 
niàleurs  pourraient  obtenir  le  ([uart  des  places  de  Sous-Ingénieur  de 
a®  classe  (').  Un  décret  du  i()  juin  i865,  complété  en  i88i,admetà 
concourir,  pour  les  places  vacantes  de  Sous-Ingénieur  de  3*  classe, 
les  maîtres  principaux  ainsi  que  les  maîtres  entretenus  ayant  au 
moins  un  an  de  grade.  Ces  dispositions  en  faveur  des  coUalioraleurs 
du  Génie  maritime  ne  sont  pas  seulement  bienveillantes,  elles  sont 
équitables  et  démocratiques,  et  Fou  ne  saurait  trop  désirei-  (ju'clles 
reçoivent  leur  application  intégrale. 

A  la  lin  du  siècle  dernier,  les  constructeurs  formaient  une  corpo- 
ration très  savante,  mais  cjui  ne  se  souciait  nullement  de  répandre 
ses  doctrines  et  ses  méthodes.  Ayant  au  plus  haut  degré  le  sen- 
timent des  choses  de  la  mer,  les  constructeurs  étaient  à  peu  près 
les  seuls  à  se  rendre  compte  que  la  prétendue  fixité  des  types 
de  navires  n'était  que  passagère,  et  que  l'architecture  navale  était 
intimement  liée  à  toutes  les  découvertes  de  l'industrie  humaine. 
Sans  doute  les  types  de  la  merveilleuse  flotte  à  voiles  du  siècle 
dernier  pouvaient,  à  bon  tiroit ,  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  et 
devaient  se  maintenir  à  peu  près  invariables  tant  qu'on  n'avait  pas 
le  moyen  de  faire  avancer  le  bâtiment  contre  une  brise  modérée. 
Mais  ce  serait  faire  injure  aux  Sané,  aux  Geoffroy,  aux  Forfait, 
de  supposer  ([u'ils  ont  cru  connaître  le  dernier  mot  de  rarchitec- 
ture  navale;  ils  ont  non  seulement  prévu,  mais  dessiné  et  dis- 
cuté des  types  qu'on  a  repris  eiu([uante  ans  plus  tard,  lorsque  des 
moyens  de  propulsion  plus  puissants  que  la  voile  ou  l'aviron  ont  été 
trouvés. 

A  cette  époque,  l'Ingénieur  de  la  Marine  avait  surtout  à  choisir 
judicieusement  les  bois,  à  en  tirer  le  meilleur  parti,  à  les  assembler 
et  à  les  lier  pour  reproduire  des  modèles  existants;  il  était  avant 
tout,  en  tant  ([u'homme  technique,  charpentier  en  bois.  L'emploi 
de  nouveaux  modes  de  propulsion,  des  roues  d'abord,  puis  de 
l'hélice,  la  nécessité  d'outiller  les  établissements  de  la  Marine,  de 
les  doter  de  forges,  de  fonderies  et  d'ateliers  d'ajustage,  de  dessiner, 

(')  C'était  alors  le  grade  Je  début  dans  ta  carrière. 
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de  construire,  de  réparer  el  île  eoiidiun'  les  iiiacliines,  deiiiiiiiihi 
de  nouvelles  connabsances.  I/Ingénieur  de  la  Marine  devint  nu 
mécanicien:  il  [uit  et  il  dut.  ru  outre,  au  |ioinl  de  vue  de  rareliitec- 
lure  navale,  se  mouvoir  sur  un  Icirain  beaucoup  plus  étendu  ipi  au- 
trefois. 

T/emploi  de  la  cuirasse,  le  remplacemenl  du  bois  par  le  fer,  puis 
de  eelui-ci  par  l'acier,  ont  e\ii::é  que  l'Ingénieur  de  la  Marine  fùl 
non  si'ulemenl  constructeur  et  mécanicien,  mais  encore  melallur- 
gislc.l.a  fabriialinu  d'cu^^^iu^  piiiVrlionnés,  tels  que  les  torpilles,  eu 
a  fait  un  mécanicien  de  précision:  la  part  di'  plus  en  plus  grande 
allrihuéi'  à  l'électricité  dans  les  |)oils  d  à  boid  des  navires,  un  élec- 
tricien. 

Appelés  à  mettre  eu  pratiipie  eliaque  jour  ces  connaissances  si 
diverses,  auxcjuelles  les  oui  préparés  les  fortes  études  théoriques  de 
l'Ecole  Polytechnique,  les  Ingénieurs  de  la  Marine  ont  largement 
contribué  aux  progrès  accomplis  pendant  le  cours  de  ce  siècle  dans 
les  différenles  branches  de  la  Science  et  de  rinduslrie. 
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Lorsque  la  Convention  ordonna  de  recruter  les  Ingénieurs  des  vais- 
seaux à  l'Ecole  Polvtechnique  par  voie  de  concours,  on  était  loin  de 
prévoir  les  transformations  qui,  en  moins  d'un  siècle,  allaient  renou- 
veler l'art  naval,  et  la  part  féconde  que  les  polytechniciens  pren- 
draient à  celte  œuvre  en  se  plaçant  au  premier  rang  des  architectes 
maritimes.  La  construction  des  navires  à  voiles  était  arrivée  à  un 
haut  degré  de  perfection;  les  progrès  à  réaliser  semblaient  devoir 
consister  à  améliorer  non  pas  les  formes  des  navires,  mais  leurs  instal- 
lations el  une  foule  de  détails  «jui  laissaient  à  désirer. 
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La  Révolution  et  l'Empire.  Les  ouvriers  militaires  de  la  Ma- 
rine. —  Aussi,  duraiil  la  période  de  la  lu'puldnjue  el  do  ri']in])ir(\ 
le  matériel  change  peu.  On  construit  vile,  un  peu  parloul;  on  crée 
el  Yon  organise  des  chantiers;  on  produit  au  milieu  de  dilTieultés 
sans  nomijre. 

Comme  construction  maritime,  la  grande  œuvre  originale  est  la 
flottille  de  Boulogne.  Là  se  trouvaient  Tupinicr  et  de  jeunes  Ingé- 
nieurs pleins  d'ardeur  el  de  talent  qui  venaient  de  sortir  à  la  lètc 
des  premières  promotions  de  ll^cole  Polytechnicjue  :  Dupin,  Mo- 
ineau, ÎVIarestier,  Hubert.  J^e  jireniier  Consul  pouvait  commander  à 
de  tels  hommes  d'accomplir,  avec  une  rapidité  voisine  de  l'im- 
possil>le,  des  travaux  dont  la  grandeur  devait  sembler  chim(''ii(pie 
avant  qu'ils  fussent  terminés.  Ce  fut  une  grande  et  belle  œuvre 
que  la  construction  de  cette  flottille  :  achevée  en  un  an,  elle  pou- 
vait porter  plus  de  cent  mille  hommes,  avec  quinze  mille  chevaux 
et  l'artillerie  correspondante;  pour  son  coup  d'essai,  elle  batlil  une 
escadre  anglaise  sous  les  yeux  de  l'armée  de  terre  acclamant  celle 
lutte  de  héros. 

Austerlitz  fait  prendre  un  autre  cours  à  la  fortune  et  à  la  gloire  de 
la  France  :  Trafalgar  a  rendu  Boulogne  impossible,  il  faut  recom- 
mencer la  création  d'une  flotte  de  haut  bord.  Tel  est  l'ordre  donui- 
par  Napoléon  vainqueur  de  rAutriche  et  de  la  Russie,  à  riicurc  où 
il  n'a  plus  à  compter  qu'avec  l'Angleterre. 

Il  ne  se  borne  pas  aux  ports  de  France  :  il  veut  que  toutes  les 
grandes  positions  maritimes  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Italie 
deviennent  des  centres  de  construction  navale. 

Du  côté  du  Nord,  Anvers  sort  de  cette  pensée  :  là  loul  est  à 
créer;  il  faut  faire  de  l'embouchure  de  l'Escaut  le  premier  port  mili- 
taire de  la  France.  C'est  aux  Ingénieurs  qu'incombe  cette  tâche.  Ils 
établissent  des  ateliers,  des  chantiers,  vingt-deux  cales  de  construc- 
tion, instruisent  les  ouvriers  militaires,  lancent  en  quelques  années 
dans  l'Escaut  vingt  vaisseaux  de  ^4  canons,  plusieurs  frégates,  un 
grand  nombre  de  petits  bâtiments.  On  voit  à  la  fois  sur  les  chantiers 
d'Anvers  des  vaisseaux  à  trois  ponts,  des  vaisseaux  de  80,  de  74, 
des  frégates  ;  tous  ces  navires  se  construisent  avec  une  rapidité 
incroyable.  A  Bruges,  à  Ostende,  à  Flessingue,  Moreau  et  Boucher 
construisent  et  arment  des  flottilles  ;  là,  comme  à  Anvers,  les  ouvriers 
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sont  enrégimentés  et  les  Ingénieurs,  aux  heures  de  repos,  font  l'in- 
slructiou  niili[aire  de  ces  belles  compagnies  d'ouvriers  (piils  auront 
bientôt  à  mener  au  feu. 

Du  côté  du  Midi,  les  arsenaux  de  Gènes  dabord,  puis  de  Naples, 
de  A  enise  et  de  Livourne  sont  confiés  aux  conslructcurs  français. 
Sous  la  direction  de  Tupinier,  de  Dupin,  de  Mareslier,  de  Bou- 
cher, les  vaisseaux  français  s'élèvent  comme  par  enchantement  sur 
ces  chantiers;  des  sémaphores  relient  Toulon  au  port  de  la  Spezzia. 
Quand  Napoléon  rêve  de  rendre  à  l'arsenal  de  A  cuise  son  ancienne 
splendeur,  c'est  à  Tupinier  ([ifil  en  confie  la  direction.  Dans  cet 
arsenal  curieux,  inaccessible  jus(pralors  aux  regards  de  l'étranger, 
la  llullc  (II'  liant  Ixird  t'iait  rangée  à  terre,  sous  des  abris.  Ces  vais- 
seaux, petits,  do  formes  antiques,  sont  démolis  et  remplacés  par 
d'autres  plus  grands  et  plus  parfaits;  mais  pour  les  mettre  à  l'eau 
une  difli(iilt(''  |)araissait  insurmontable,  lùitre  les  bassins  et  la  haute 
Micr  existait  un  barrage  nalui-el  amoncelé  [)ar  les  eaux  descendues 
des  Alpes  chargées  d  allu\ions  ri  rcpuiissc'i's  par  lactldii  di'  la  nier 
et  des  \(Mits.  Tin)iiiier  consliiiil  drs  ihamcaux ,  grands  su|i|Hirl> 
llottants  possédant  une  force  éinersive  considérable,  et  n'exerçant 
(prune  pression  très  réduite  sur  le  vaisseau  qu'ils  portent.  Le  20  fé- 
vrier 181 2,  il  exécute  au  moyen  de  ces  chameaux  l'opération  réputée 
impossible  de  faire  franchir  à  un  vaisseau  de  ~\  canons  les  passes 
de  Malamocco  avec  un  tirant  d'eau  réduit  à  i3  pieds  et  demi.  Celte 
manœuvre  hardie  et  couronnée  de  succès  est  restée  justement  cé- 
lèbre dans  les  annales  du  port  de  Venise,  pour  lequel  semblait  s'ou- 
vrir, grâce  à  Tupinier,  une  nouvelle  ère  de  prospérité. 

En  même  temps,  à  l'autre  extrémité  de  l'Adriatique,  l'arsenal  de 
Corfou  grandissait  sous  la  direction  de  Dupin. 

Quand  approche  la  neuvième  année  de  TEmpire,  les  vastes  pro- 
jets de  Napoléon  sur  la  Marine  atteignent  leur  premier  terme; 
soixante-treize  vaisseaux  de  haut  bord,  tous  modernes,  neufs,  armés, 
«■■quipés  ou  près  de  l'être,  vont  permettre  de  recommencer  la  lutte 
ajournée  depuis  Boulogne.  Mais  Napoléon  est  entré  dans  les  neiges 
de  la  Russie  avec  la  Grande-Année  :  la  victoire  nous  abandonne;  la 
fortune  contraire  ne  permettra  pas  de  profiter  de  cette  gigantesque 
poussée,  la  première  et  l'une  des  plus  glorieuses  œuvres  des  Poly- 
techniciens du  Génie  maritime. 
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Et  celle  production  surpreuanlc,  ces  résultais  qu'on  n'a  jamais 
alleints  jns({uc-là  dans  le  calme  de  la  [)ai\,  c'est  enlre  deux  alertes 
que  les  Ingénieurs  les  obliennenl,  toujours  prêts  à  quitter  les  chantiers 
pour  prendre  l'épée,  à  courir  aux  extrémités  du  continent,  y  tra- 
vailler et  y  combattre.  Deux  fois  les  Anglais  alhupient  Anvers,  deux 
fois  les  ouvriers  militaires  les  repoussent.  La  guerre  avec  l'Au triche 
éclate  :  l'armée  française  est  sur  les  bords  du  Danube;  ouvriers  et 
Ingénieurs  se  rendent  en  poste  à  Vienne.  Gilbert  et  Moreau  modi- 
fient de  grands  bateaux  du  pays,  y  installent  des  canons  et  inqjro- 
visent  ainsi  les  canonnières  avec  lesquelles  le  général  Baste  foudroie 
les  Autrichiens.  A  Lobau,  ils  construisent  des  bacs  énormes  (jui 
vont  transporter  l'armée  sur  la  rive  ennemie.  Moreau  jette  sur  le 
lleuve  le  pont  d'une  seule  pièce  qui,  dans  la  nuit  du  |  au  5  juillet, 
sert  au  passage  de  l'armée.  Le  premier  bataillon  de  l'Escaut  revient 
avec  le  litre  glorieux  de  bataillon  ihi  Danube.  En  Espagne,  on  le  re- 
lrou\e  a\ec  (lilberL  et  Moreau  à  lassant  d'.Vlmanza,  où  il  se  couvre 
de  gloire. 

A  San-Lucar  de  Barameda,  Mas([uelez,  Vincent,  Daviel  créent 
avec  les  ouvriers  de  Bociiefori  la  (loltille  (jui  doit  assiéger  (^adix. 
Les  navires  improvisés  ne  peuvent  passer  sous  le  feu  des  forts  en- 
nemis pour  se  rendre  dans  le  canal  où  l'on  doit  les  employer  :  sous 
la  direcli(jn  des  trois  Ligénieurs,  ils  sont  halés  à  terre  sur  une 
prescpi'ilr,  trahies  à  bras  d'homme  sur  des  rouleaux  et  lancés  dans 
le  canal  du  Troeadéro.  Dans  l'espace  de  (juinze  jours,  i5o  canon- 
nières et  o5  péniches  sont  ainsi  conduites  dans  le  canal  sous  le  feu 
de  l'ennemi. 

Arrive  la  canqjagne  de  Russie,  le  bataillon  du  Danube  icpart. 
Moreau  a  la  cuisse  droite  emportée  par  \i\i  Ijoulet  de  canon  à  la 
Moskowa  ;  amputé,  il  continue  à  se  battre.  En  i8i3,  les  ouxTiers 
militaires  de  la  Marine,  qui  se  sont  illustrés  au  siège  d'Olivença,  à 
.la  bataille  de  la  Gebora,  à  la  prise  de  Badajoz,  où  Koyou  est  décoré, 
sont  rappelés  en  Allemagne.  Ils  sont  à  la  bataille  de  Lutzen,  à  celles 
de  Bautzeii ,  de  Wurtzen,  de  Dresde  et  de  Leipzig.  Gilbert,  (pii 
commande  le  parc  de  la  Grande-Armée,  est  blessé  au  reploiement 
du  pont  de  Meissen  et  à  peine  guéri  e^t  appelé  à  défendre  le  foit 
de  Zinna. 

A  Torgau,  Masquelez  est  ràine  de  Li  défense,  forlihant  la  place 
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cl  i(^nanl  la  campagne  avec  ses  ouvriers,  que  les  Prussiens  ont  appris 
à  retlou((M-  et  qu'ils  appellent  les  grenadiers  noirs,  à  cause  de  leur 
sondjre  uniforme.  Un  jour,  le  bataillon  d'ouvriers  sort  pour  couper 
des  palissades;  un  bataillon  d'infanterie  formé  des  débris  de  vingl 
régiments  divers,  doit  les  couvrir;  il  lâche  pied  el  bat  en  relraile. 
Mascpielez  fait  serrer  les  liaclirs,  charge  les  grenadiers  saxons,  les 
repousse  et  tombe  blessé  morlellemenl  à  la  tète  de  ses  troupes. 

lui  Italie,  (piand  Gènes  est  allacjué  par  les  Anglais,  Chanot  re- 
\endi(|iie  le  eoiamandement  du  poste  ([ui  défend  le  chantier  de  con- 
striiclion  el  toud)e  frappé  d'une  balle  à  la  tète  lors  de  la  prise  de  la 
lialh'tie  Saint-Bernard. 

dépendant  la  Science  n'est  pas  oubliée.  La  grande  silhouette  de 
Dupin  se  détache  sur  ce  fond  Iroubh'.  T)u])iu  poursuit  à  Corfou,  à 
Toulon  ses  belles  expériences  sur  la  llevibililé,  la  force  et  l'élasti- 
cité des  bois  qu'il  terminera  à  Dnnkenpie  et  f(ui  serviront  de  point 
dr  d(''|iart  à  de  nouxcaux  progrès  de  la  constriicllon  navale.  Hubert, 
marchant  sur  les  traces  de  Coulondi  dans  les  lii'ux  mêmes  où  le 
sa\aiil  pliysicien  a  étudié  le  frollrmciit  des  machines  simples,  enrichit 
le  ])ort  (le  Rochefort  d'un  grand  nombre  de  machines  aussi  utiles 
(pi'ingénieuscs  et  fait  sur  la  percussion  une  série  d'épreuves  extrê- 
mement remarquées  qui  lui  nu'riteront  les  suffrages  de  l'yVcadémie. 
Dupin  fonde  le  musée  maritime  et  la  bibliothèque  de  Toulon,  Hubert 
le  nuisée  naval  de  Rochefort. 

A  celle  époque  agitée  succède  une  période  plus  calme,  mais  aussi 
])lus  féconde  au  point  de  vue  de  l'art  naval. 

La  nouvelle  flotte  à  voiles.  —  Les  noms  de  Dupin  et  de  Tupinier 
sont  intimement  liés  à  tous  les  progrès  de  la  Marine  à  voiles  pendant 
ce  siècle,  à  la  transformation  des  types  créés  par  Sané  et  à  la  prépa- 
ration de  la  première  Marine  à  vapeur.  Si  Toeuvre  des  deux  grands 
Ingénieurs  a  été  souvent  confondue  par  les  écrivains  maritimes, 
c'est  rjn'ils  ont  combiné  leurs  efforts  pour  le  bien  du  pays. 

Dupin,  avide  de  progrès  et  de  nouveauté,  g;éomètre  habile,  voyageur 
infatigable,  abondait  en  solutions  ingénieuses  el  nouvelles.  Avant 
la  période  polytechnicienne,  les  constructeurs  étaient  à  peu  près 
renfermés  dans  la  tradition  locale;  Brest,  Lorient,  Rochefort  et 
Toulon  avaient  leurs  secrets  dont  ils  étaient  jaloux  et  dédaignaient 
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coii\  du  voisin.  La  inobililé  des  compa^inios  douvriors,  Tcnvoi 
d'Ingénieurs  dans  les  ports  de  llullande,  d'Italie,  d'ICspagnc  furer- 
lent  les  jeunes  Ingénieurs  à  ronij)re  avec  les  anciens  errenienls;  mai-; 
c'est  à  Dupin  que  revient  l'honneur  d'avoir  élaMi.  cnlrr  les  eon- 
strurleurs  de  France  et  d'Angleterre,  des  relations  (pii  (inl  ('■lé  du- 
rables au  grand  prolit  des  dmix  pays,  et  appelé  l'altentiDU  sur  les 
progrès  de  la  Marine  et  tle  l'Industrie  aux  Etats-Unis. 

Tupinicr,  placé  pendant  plus  de  vingt  ans  à  la  tète  des  ports  et 
arsenaux,  était  à  la  t'ois  un  ingénieur,  un  administrateur,  un  organi- 
sateur de  premier  ordre.  Dès  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration, Tupinier,  de  concert  avec  Delamorinière  et  quekjues  anciens 
Ingénieurs,  avait  dressé  les  plans  d'une  nouvelle  flotte  à  voiles,  dont 
les  formes  étaient  irréprochables  et  les  détails  très  soignés,  sans 
s'écarter  comme  tonnage  des  types  anciens.  Mais  la  transformation 
(|ue  jirojetaient  dès  lors  Tupinier  et  Dupin  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable :  ils  comprenaient  qu'en  se  bornant  à  construire  des  bâti- 
ments semblables  à  ceux  des  Anglais  nous  resterions  constamment 
inférieurs  à  ces  derniers,  et  que,  pour  l'emporter,  il  fallait  des  fré- 
gates et  des  vaisseaux  respectivement  plus  forts  que  ceux  de  nos 
rivaux. 

L'opposition  violente  qu'ils  rencontrent  ne  les  rebute  pas;  ils  pré- 
parent par  leurs  écrits  et  leurs  discours  un  mouvement  d'opinion 
en  faveur  des  grandes  dimensions. 

On  objecte  le  défaut  de  rigidité  des  navires  fins  et  longs  :  Dupin 
répond  en  donnant  les  dimensions,  les  plans  et  les  détails  d'exécution 
de  la  charpente  d'une  frégate,  V Amazone,  cjui  fut  couslruile  à  15resl. 
Les  échantillons  étaient  réduits,  mais  l'agencement  raliouucl  df  la 
charpente,  fondé  sur  l'emploi  de  diagonales  rigides,  devait  accroître 
la  solidité.  La  déformation  de  V Amazone,  mesurée  par  l'arc  après  la 
mise  à  l'eau,  ne  fut  pas  la  vingtième  jiartie  de  celle  ({ue  prenait 
une  ancienne  frégate  de  même  force. 

On  allègue  la  pénurie  de  pièces  de  bois  de  dimensions  suffisantes  : 
Tupinier  met  au  concours,  parmi  les  Ingénieurs,  la  construction  des 
navires  de  grande  dimension  en  employant  des  échantillons  réduits; 
Boucher  et  Leroux  fournissent  d'excellentes  solutions  et  la  Su/veil- 
lante est  mise  en  chantier  à  Lorient  sur  les  plans  de  Bouclier. 

La  preuve  était  faite.  L'agrandissement  des  dimensions  principales 
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des  vaisseaux  et  des  frégates,  et  raiigmentation  du  nombre  des  pièces 
de  canon,  préconisés  par  Dupin  et  Tupinier,  furent  adoptés  et  la 
France  posséda  bientôt  une  flotte  à  voiles  de  tout  point  supérieure  à 
Fancicnne,  parfaitement  appropriée  à  l'arlillerie  récemment  adoptée 
et  aux  progrès  de  la  tactique  navale. 

En  même  temps,  la  valeur  militaire  des  navires  et  le  conforlal)1e 
sont  augmentés.  Les  entreponts  étaient  beaucoup  trop  bas,  au  détri- 
ment du  service  des  pièces  et  de  l'iiabilabilité.  II  y  avait  bien,  à 
Brest,  Moreau  ('),  le  glorieux  blessé  de  la  Moskowa,  qui  construi- 
sait des  vaisseaux  a\aiit  plus  de  bailleur  de  balleric^  ipic  leurs  siini- 
hiires.  Quand  ou  s'en  étonnait  :  «  (Tesl,  disait-il,  la  faute  à  ma  jambe 
de  bois;  j'ai  donné  tout  le  temps  des  coups  de  pied  dans  les  lattes  à 
la  salle  à  tracer;  mais  ne  le  dites  pas,  on  pourrait  me  gronder  ». 
Loin  (le  le  blâmer,  Tu])inier  fait  adopter  raugmentation  des  liauteurs 
de  balleiie;  le  service  de  la  ballerie  liasse  est  assuré  même  jtar  mer 
assez  agitée.  Poui  railillerie  des  vaisseaux  el  des  frégates,  il  fait  pré  va- 
liiii-  l'idée  d'un  calilue  iiiiiipie  en  modifiant  seulement  la  longueur  des 
bouelies  à  feu  sui\ant  la  bailleur  progressive  des  batteries.  Il  serait 
Irop  long  dénumérer  lous  les  perfectionnements  que  la  Marine  doit 
à  la  collaboralioii  de  Dupin  el  di"  Tu])inier,  mais  il  en  est  quelques- 
uns  ([u'oii  ne  jieul  passer  sous  silcMice.  A  riiisligalion  de  Dupin,  on 
éclaire,  au  moyeu  de  \('rres  lenlieulaiie^,  les  fau\-})ouls  jiiscpralois 
plf)ngés  dans  l'obscurité  ;  les  câbles  eu  cbanvre  sont  remplacés 
par  des  câbles  en  fer;  aux  tonneaux  eu  bois,  où  se  détériore  l'eau 
deslinée  aux  équipages,  on  substitue  des  caisses  en  fer;  des  appareils 
(lislilbtoires  sont  installés  à  bord  des  navires,  qui  u'oni  plus  à 
redouter,  comme  autrefois,  d'élre  eulièreincnt  privés  d'eau.  Pour 
laiililei'  lu  iia\igalioii  sur  les  côtes,  Dupin  introduit  l'emploi  de 
Nciies  colorés  (jui  varient  l'aspect  des  phares.  Il  fait  rem|ilaeer  les 
\it'illes  machines  à  curer  par  des  dragues  à  Aapeur. 

La  flotte  à  vapeur.  —  A  ce  moment  et  malgré  de  nombreux 
mécomples,  on  essayait,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  d'appliquer 

(')  Morcaii,  ([iii  fut  pendant  quatorze  ans  Directeur  île  l'École  d'application  du 
Ciriiie  inaritinie.  a  publié  en  1827  ""  ouvrage  rempli  d'intérêt  sur  la  théorie  et  la 
liraticjue  de  la  construction  des  vaisseaux,  sur  les  machines  usitées  dans  les  ports, 
le  lancement,  la  mature  et  l'armement. 
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la  vapiHir  à  la  iia\ i<i,ation  niaritiinc.  Mareslier,  à  la  sullc  dune 
mission  dans  ces  deux  pays,  publie,  sur  les  bateaux  à  vapeur,  un 
Mémoire  reste  célèbre  et  consiruil  h-  premier  bâtiment  à  vapeur  cjue 
la  France  ait  possédé  sur  nier. 

Le  (I  Sphinx  ».  —  Le  problème  ne  semblait  cependant  pas  com- 
]ilètement  résolu  :  c'est  seulement  en  i83o  que  le  Sphi/ix,  aviso  à 
roues  de  i(3o  cbevaux,  entre  en  service  réalisant  largement  les  desi- 
derata des  marins,  alliani  à  uni'  vitesse  d'environ  9  nteuds  d'excel- 
lentes qualités  à  la  mer.  La  conquête  d'Alger  arrive  à  pdiul  pour 
metire  en  lumière  ce  qu'on  pouvait  allendre  de  ce  type  nouveau  el 
un  pas  immense  est  franchi. 

L'auteur  du  Sphin.v  était  l'Ingénieur  Hubert.  Préparé  par  des 
travaux  antérieurs  sur  roulillage  des  ports,  Hubert  avait  étudié  el 
discuté  tous  les  éléments  des  appareils  du  Sphinx  avec  beaucoup  de 
savoir  et  d'autorité.  Mais  les  machines  avaient  dû  être  construites 
en  Angleterre,  la  France  manquant  alors  de  tout  moyen  d'exécution. 
Le  succès  du  Sphinx  ouvrit  une  voie  nouvelle  :  il  imprima  un  dé- 
veloppement rapide  à  l'industrie  nationale,  et,  tandis  que  les  ports 
étaient  dotés  d'ateliers  spéciaux,  de  nombreux  établissements  se 
fondaient  ou  s'outillaient  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  navigation 
à  vapeur,  désormais  consacrée  par  l'expérience. 

Sous  la  direction  des  Ingénieurs  de  la  Marine  el,  en  particuliei', 
d'Hubert,  de  Gros,  de  l'anveau  et  de  ^  incent,  les  cinq  ports  édi- 
fiaient leurs  ateliers,  y  inslallairnl  l'outillage  nécessaire  et  formaient 
le  personnel;  l'outillage  des  ateliers  fut  constitué  avec  une  rapidité 
telle  cjue,  dès  iSfo,  toutes  les  machines  des  avisos  et  des  frégates 
à  roues  purent  être  d'origine  française. 

Tupinier,  dont  on  retrouve  l'intelligente^  intervention  dans  tous 
les  progrès  accomplis  à  celle  époque,  comprit  que  la  révolution  cpii 
s'accomplissait  dans  Fart  naval  exigeait  la  création  d'établissements 
spéciaux  organisés  industriellement.  C'est  à  lui  (jue  la  Marine  doit 
l'appropriation  et  le  di'veloppement  de  ses  grands  établissements 
de  Cmérigny  et  dlndret. 

Guérigny.  —  Les  forges  de  La  Chaussade  appartenaient  à  la 
Marine  depuis  1-81  ;  elles  étaient  dirigées  par  le  service  de  l'artil- 
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lerie  depuis  1809.  En  1823,  loixiiic  l'on  se  fut  décidé  à  substituer 
les  câbles-chaînes  en  fer  aux  anciens  câbles  en  chanvre,  on  juyea 
que,  pour  garantir  la  (|ualité,  runiformité  el  la  production  écono- 
mi(pif  (Tune  fabrication  de  ce  genre,  il  était  bon  de  doter  une 
même  usine  de  niovens  de  juoduetiou  suffisants  pour  parer  à  tnute 
éventualité  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Un  vaslc  ate- 
lier fui  créé  sur  les  plans  d'Hubeil  et  outillé  de  manière  à  pouvoir 
[)roduirc  en  une  année  jus(ju"à  -oood"'  de  chaînes  de  tout  calibre. 
Une  grande  presse  hydraulique  fut  installée  pour  les  (''preuves.  Gué- 
rii;iiv  alimenta  les  ports  d'ancres  et  de  câbles.  Ces  produits  étant 
dcslini's  presfjue  en  totalité  aux  constructions  navales,  le  Génie 
inarilime  remplaça,  en  i832,  l'Artillerie  dans  la  direction  de  l'usine. 

Laimanl  el  Zéni  firenl  de  l'usine  de  (iuérigny  une  des  premières 
forges  de  France.  A  Marcy,  à  Cosne,  à  ^  illemenant,  à  Dcmeurs, 
dans  tontes  les  annexes,  les  machines-outils  se  multiplient,  le  cor- 
royagc,  laflinerie  se  transforment.  A  aneeehout  perfeclionne  la  la- 
bticalion  des  ancres. 

Les  gi'andes  Compagnies  de  navigation,  reconnaissant  la  supé- 
i-iorilé  des  produits  qui  sortaient  des  forges  de  la  Marine,  recou- 
rurent à  La  Chaussade  pour  la  fabrication  des  ancres  et  des  chaînes, 
tandis  (pie  la  Marine  mililairc  lui  demandait  des  pièces  de  forge  de 
plus  en  [lins  noudireuses. 

Indret.  —  En  même  temps  que  Tupinier  donnait  à  Guérigny  une 
inq)ortance  considérable,  il  fondait  une  grande  usine  destinée  spé- 
cialement à  la  construction  des  machines  marines.  Jl  choisit  Indrel 
dont  la  l'ondeiie,  jadis  utilisée  poni'  la  fabrication  des  canons,  venait 
(l'être  abandomiée.  Placée  dans  une  situation  centrale  par  rapport  à 
(rois  des  ports  militaires,  située  sur  un  grand  fleuve,  l'île  d'Indret 
])résenle  les  plus  grandes  facilités  pour  l'arrivage  des  approvision- 
nements et  le  transport  des  machines  et  des  chaudières  ;  cet  avan- 
tage, encore  aujourd'hui  très  considérable,  était  de  la  plus  liante 
importance  à  un  moment  où  il  n'existait  pas  de  voie  ferrée. 

Tout  était  à  faire.  Tupinier  lit  étudier  les  installations  des  ateliers 
et  du  chantier  de  coques  par  Boucher;  mais,  pour  ce  qui  regar- 
dait les  machines,  il  lui  adjoignit  un  célèbre  Ligénieur  mécanicien, 
Gcngembrc,  à  (pii  fut  conliée  la  haute  direction  des  ateliers  de  ma- 
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chines  jusqu'à  sa  mort,  on  i838.  Sous  les  ordres  de  Gengcmbre,  les 
Ingénieurs  de  la  Marine,  Léonard  d'abord,  Zéni  ensuite  (jui  avait 
fait  ses  preuves  en  prenant  une  part  brillante  à  la  transformation 
de  Guérigny,  poussèrent  activement  les  travaux  de  construction  (M 
d'outillage  des  ateliers  de  machines.  A  la  mort  de  Gengembre,  Zéni, 
puis  Delamorinière  prirent  la  direction  du  chantier  et  des  ateliers. 
Les  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  linstallation  de  machines 
sur  des  coques  de  plus  en  plus  grandes  rejetèrent  au  second  plan  le 
chantier  qui  ne  convenait  cpic  pour  de  petits  navires  et  qui,  après 
avoir  repris  quelque  importance  au  début  de  la  construction  en  fer, 
fut  abandonné  vers  1849.  ^^  avait  rendu  de  réels  services;  c'est  de  ses 
cales  que  sortirent  les  premiers  navires  à  vapeur  nuis  par  des  ma- 
chines d'origine  française.  En  même  temps  les  ateliers  s'agrandis- 
saient :  Delamorinière  et  Dingler  créaient  une  nouvelle  fonderie, 
d'immenses  ateliers  de  forge  et  d'ajustage  munis  d'un  outillage  per- 
fectionné; ils  passaient  des  appareils  de  i(3o  chevauv  à  ceux  de  3oo 
et  de  45o,  préludant  ainsi  aux  belles  machines  de  Joffre,  de  Dupuv 
de  Lôme  et  de  Sabalticr,  aux  appareils  moteurs  à  balancier,  à  con- 
nexion directe,  aux  machines  à  double  et  à  triple  expansion.  C'est 
à  Indret  que  MoU  allait  mener  à  bien  les  fameuses  expériences  du 
Pélican;  c'est  à  Indret  enfin  cju'on  allait  construire,  sur  les  plans  de 
Dupuy  de  Lôme,  la  machine  du  Napoléon  ([ui  développa  une  puis- 
sance de  385o  chevaux,  extraordinaire  à  cette  époque,  et,  quinze 
ans  plus  tard,  celles  du  Friedland  et  du  Suffren,  sur  les  plans 
de  Sabattier,  machines  qui  ont  assuré  à  Indret  une  célébrité  juste- 
ment conservée  jusqu'à  ce  jour. 

Travaux  de  Reech.  —  11  no  suffisait  pas  de  créer  bs  inovens  d'exé- 
cution :  la  construction  de  Ijàlimcnls  nouveaux,  plus  longs,  de 
formes  plus  fines,  l'emploi  rationnel  de  la  vapeur  dans  la  machine 
exigeaient  des  théories  nouvelles.  C'est  à  Reech  cjue  revient  l'hon- 
neur d'avoir  établi  ces  théories  et  fixé  les  principes  de  la  régulation 
des  machines  marines. 

Reech  ne  fut  pas  seulement  un  lngi''iii<'ur  distingué,  mais  un 
chercheur  et  un  savant;  son  o'uvre  a  eu  uni'  influence  considéralile 
sur  les  progrès  des  constructions  navales  et  des  machines,  et  cepen- 
dant il  a  peu  écrit.  Héritiers  de  corporations  dans  lesquelles  les 
lî.  r.  —  II.  12 
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corps  de  doctrines  restaient  manuscrits,  peu  nondjreux,  astreints 
à  une  tâche  que  les  progrès  modernes  ont  augmentée  de  jour  en 
jour,  et  qui  leur  laisse  peu  de  loisirs,  soumis  aux  règlements  mili- 
taires, les  Ingénieurs  de  la  Marine,  dans  le  siècle  qui  vient  de 
s'écouler,  ont  beaucoup  produit  et  peu  publié.  Les  travaux  de 
Reech  n'en  ont  cependant  pas  été  moins  fructueux.  Directeur  de 
l'École  d'application  du  Génie  maritime,  pendant  Irenle-cinq  ans, 
il  professa  l^riUamment  l'Hydrodynamique,  la  théorie  des  machines 
à  vapeur,  la  théorie  du  navire,  la  résistance  des  matériaux,  les 
cours  de  fonderie,  de  cordcrie,  etc.  Sous  ses  leçons  savantes  et  pra- 
ti([ues  se  sont  formées  plusieurs  générations  d'Ingénieurs;  son  nom 
et  ses  enseignements  se  sont  perpétués  (')  cl  il  occupe  une  jilace 
à  part  dans  l'histoire  des  constructions  navales  de  ce  siècle. 

Transformation  de  la  flotte.  -  l'cndant  que  Dinglei'  à  Lorient, 
DupuN  de  Lôme  à  Toulon,  (i(M'vaize  à  Brest,  Sabattier  à  Roche- 
fort,  Moll,  Mnnléty  et  \  illairi  à  Indret,  Mangin  à  (  ".licrhourg  se 
vouaient  avec  ardeur  aii\  progrès  des  machines  sans  jicrdre  de  vue 
ni  les  études  d'ensend)le,  ni  la  construction  d(^s  coques  et  se  pré- 
paraient ainsi  aux  grands  travaux  qu'ils  ont  accomplis  par  la  suite, 
d'autres  Ingénieurs  produisaient  des  coques  de  plus  en  plus  allon- 
gées, de  j)lus  en  plus  \\]\^':^  cl  aussi  dr  plus  en  plus  légères,  parmi 
lesquelles  se  placent,  au  jiremier  rang,  le  Proiiy  de  Prctot,  pour 
les  bàliuieiits  à  roues,  les  types  nouveaux  de  Boucher  et  de  Leroux, 
la  Galathcc  de  Ro"er,  !<■  Cliasscur  de  Guicvssc,  rtonr  la  flotte  à 
voiles. 

Une  nouvelle^  ré\oliili(»ii  se'  {)réparail  dans  l'art  naval.  L'emploi 
de  l'hélice  avait  été  rejeté  par  l'Aniiiauti-  anglaise  :  la  Pomonc, 
construite  eu  i8|>,  sur  les  [)lans  de  Boucher,  fut  li>  premier  de  tous 
les  bâtiments  de  guerre  pourvu  de  ce  moteur.  Boucher,  comme  au- 
trefois Marestier  pour  les  navires  à  roues,  avait  préparé  la  voie; 


(')  IjCS  ('minenls  Directeurs  qui  nul  succédé  à  Kcecli  à  i'Kcole  d'application  du 
Génie  maritime  :  AIAI.  de  Fréiniuville,  Sollicr,  Bienaymé,  Aladamet  ont  marché  sur 
les  traces  de  leur  savant  professeur;  et  l'Académie  des  Sciences  a  voulu  recon- 
naître le  mérite  des  œuvres  accomplies  par  les  directeurs  et  les  professeurs  de 
l'Ecole  du  Génie  maritime,  en  décernant  à  l'un, inimité,  à  cette  Ecole,  un  prix  ex- 
traordinaire en  la  personne  de  >on  Directeur,  M.  Madaniet. 
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f}uelques  années  plus  Lard  lo  Napoléon ,  conslruit  sur  les  plans  de 
Dupuy  de  Lomé,  mellait  la  Marine  franraise  hors  de  pair. 

Le  «  Napoléon  ».  —  Dupuy  de  Lônie,  qui  avait,  par  une  inlui- 
lion  de  génie,  deviné  les  besoins  de  la  Marine  militaire  actuelle  et 
montré  les  progrès  à  réaliser,  s'était  hardiment  affranchi  des  tra- 
ditions anciennes.  Jusque-là  les  navires  à  voiles  étaient  considérés 
comme  les  seuls  bâtiments  de  combat  par  les  marins,  qui  appe- 
laient les  navires  à  roues  des  bâtiments  à  faire  peur.  Lhélice 
sur  la  Pomonc,  le  Charlemagnc,  le  Calon,  VAriel  restait  l'auxi- 
liaire de  la  voile.  Dupuy  de  Lôme  rompit  avec  ces  erremenls,  lit 
l'étude  complète  d'un  navire  à  hélice  à  gramli'  \ilesse,  et,  malgré  les 
difficultés  que  rencontra  une  innovation  aussi  hardie,  parvint  à  faire 
adopter  son  projet. 

Les  succès  du  Napoléon  constituent  une  des  pages  les  plus  glo- 
rieuses de  l'histoire  de  notre  Marine.  Au  début  de  la  guerre  de 
Crimée,  quand  les  Hottes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  se  présen- 
tèrent devant  les  Dardanelles,  le  Napoléon,  remorquant  le  vaisseau 
amiral,  franchit  le  détroit  en  dépit  des  vents  et  des  courants  con- 
traires. La  Hotte  anglaise  restée  à  l'entrée  du  détroit,  impuissante 
contre  les  éléments,  dut  attendre  pendant  plus  d'une  semaine  que  les 
vents  fussent  devenus  favorables. 

Le  retentissement  fut  innncnse;  les  navires  à  hélice  se  multi- 
plièrent; les  vieilles  frégates  à  voiles,  elles-mêmes,  reçurent  le  nou- 
veau propulseur.  Là  encore  Dupuy  de  Lôme  montra  son  ingéniosité 
et  sa  hardiesse  de  conception  habituelles  :  il  lit  lialer  sur  cales  ces 
lourdes  masses,  les  lit  couper  à  la  maîtresse  section;  l'arrière  fut 
descendu  sur  la  cale,  et  les  frégates  allongées  par  le  milieu  purent 
recevoir  des  machines  et  des  chaudières. 

La  transformation  était  complète  :  des  navires  rapides  allaient  sil- 
lonner les  mers,  rapprochant  les  distances;  des  dépôts  de  charbon 
allaient  se  fonder.  Le  bâtiment  à  faire  peur  était  désormais  le 
l)ateau  de  l'avenir.  En  se  reportant  à  vingt  ans  en  arrière,  à  rèpo(pie 
où  il  a\ait  fallu  commander  en  Angleterre  la  machine  du  Sphinx, 
en  songeant  aux  progrès  accomplis  depuis,  à  tous  ces  ateliers  de 
l'i'ltat,  à  toutes  ces  usines  de  rindustri(>,  à  tons  ces  chantiers  de 
construction  qui  s'étaient  élevés,  les  Ingénieurs  de  la  Marine  pou- 
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\ aient  à  bon  dioil  être  iiors  de  ce  développement  rapide,  accompli 
sous  leur  impulsion,  et  du  succès  éclatant  (jui  venait  de  couronner 
leurs  laborieux  efforts. 

Ils  allaient  en  remporter  un  autre  non  moins  grand  en  créant  un 
t\-pc  nouveau  appelé  à  devenir,  pour  quelque  temps  du  moins,  le 
maître  de  la  mer  :  le  navire  cuirassé. 

La  «  Gloire  >'.  —  Eu  i85  |.  la  guerre  contre  la  Russie  avait  pris  un 
développement  imprévu,  les  forteresses  russes  défiaient  les  efforts  de 
notre  Marine,  les  vaisseaux  à  grand  tirant  d'eau  ne  pouvant  s'appro- 
clier  des  côtes  et  prendre  part  à  un  ])oinl)ard(Mnent.  Des  deux  côtés 
(lu  dclroit  on  i'nlrc|iril  rajiidi'iiicnt  la  construction  de  canonnières 
et  de  bombardes.  Le  gouvernement  français,  reprenant  les  idées 
doni,  depuis  dix  ans  déjà,  Gervaize  et  Dupuy  de  Lômc  s'étaient  faits 
les  promoteurs,  se  décida  à  construire  de  véritables  batteries  flot- 
tantes. Le  a8  juillet  i854,  on  mit  en  chantier  les  batteries  cuiras- 
sées la  Dévastation,  la  Laic,  la  Tonnante,  la  Foudroyante  et  la 
Congrève,  sur  les  plans  de  l'Ingénieur  Guieysse  ;  ce  ne  fut  que  quel- 
(]ues  mois  plus  liird  et  sur  l'insistance  du  gouvernement  français 
<jne  l'Amirauté  anglaise  se  décida  à  donner  l'ordre  de  construire 
cinq  batteries  blindées  analogues.  Trois  des  batteries  françaises,  en- 
voyées en  (]riniée,  réduisirent  en  quelques  heures  la  forteresse  de 
Kinburn,  en  justiliant  pleinement  les  espérances  que  l'on  avait  mises 
dans  leur  mode  de  protection. 

Les  batteries  blindées  n'avaient  qu'une  faible  vitesse  :  pour  les 
mener  sur  le  théâtre  des  opérations,  il  avait  fallu  les  remorquer: 
mais  elles  furent  le  point  de  départ  de  la  construction  des  cuirassés. 
MM.  Marielle,  Guesnet  et  de  Ferranty  établirent  aussitôt  des  pro- 
jets de  cuirassés  rapides,  et  montrèrent  nettement  la  possibilité  de 
remonter  dans  l'échelle  des  bâtiments  et  de  construire  des  frégates  et 
des  vaisseaux  établis  dans  les  mêmes  conditions  d'invulnérabilité 
que  les  batteries  flottantes.  Sous  la  haute  direction  de  Dupuy 
de  Lôme  qui,  pendant  douze  ans,  comme  directeur  du  Matériel, 
allait  donner  une  si  vigoureuse  impidsion  à  notre  Marine,  cette 
idée  féconde  ne  devait  pas  rester  à  Télal  de  projet.  Le  {  mars  i858, 
le  port  de  Toulon  recevait  l'ordre  de  mettre  en  chantier  une  frégal»' 
cuirassée  sur  les  plans  du  célèbre  ingénieur,  et  bientôt  la  Gloire,  le 
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premier  des  navires  cuirassés,  s'élevait  sur  les  cales  du  Mourillon, 
devançant  de  deux  ans  les  navires  similaires  des  Marines  étran- 
f;ères. 

L'introduction  d'un  type  nouveau  dans  la  flotte  de  combat  est 
toujours  un  fait  important  au  point  de  vue  de  la  tactique  navale, 
mais  jamais  aucun  type  ne  causa  une  révolution  semblable  à  celle 
qui  a  suivi  la  construction  de  la  Gloire. 

La  «  Couroiine  ».  —  (Quelques  mois  après  la  mise  en  chantier  di,' 
la  Gloii'c,  on  commençait  à  Lorient  la  construction  de  la  frégate  cui- 
rassée en  fer  la  Coiu-onnc,  sur  les  plans  d'Audenet.  La  Couronne 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  originale  et  puissante,  elle  marque, 
après  le  Napoléon  et  la  Gloire,  une  nouvelle  étape  franchie  pour 
arriver  au  cuirassé  moderne.  A  Dupuy  de  Lôme  revient  l'honneur 
d'avoir  tracé  le  plan  de  la  première  frégate  cuirassée  mise  en  chan- 
tier, à  Audenet  celui  d'avoir,  le  premier,  employé  le  fer  dans  la  con- 
strucliou  de  nos  grands  navires.  Tirâce  à  Audenel,  la  France  pré- 
céda l'Angleterre  dans  la  voie  des  grandes  constructions  en  fer, 
comme  quinze  ans  plus  tard  elle  devait  la  devancer,  grâce  à  M.  de 
Bussy,  dans  la  voie  des  constructions  en  acier.  La  Couronne  fut 
mise  en  chantier  avant  que  l'on  eût  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
décidé  la  construction  du  Wari-ior. 

La  nouvelle  frégate  devait  être  construite  à  Lorient.  Audenet  éta- 
blil,  sur  la  rive  gauche  du  Scorfi",  un  superbe  atelier  des  bâtiments 
en  fer;  il  apprit  aux  ouvriers  la  manière  de  mettre  en  œuvre  les  ma- 
tériaux, édicta  pour  le  rivetage  des  règles  simples  et  pratiques  autant 
([ue  judicieuses,  encore  suivies  aujourd'hui  par  la  plupart  des  chan- 
tiers français.  Le  système  de  construction  préconisé  par  Audenet 
était  peu  coûteux,  il  a  donné  les  meilleurs  résultats  à  tous  les  points 
de  vue;  et,  tandis  que  les  navires  similaires  en  bois  ont  depuis  long- 
temps disparu  ,  la  Couronne  sert  encore  aujourd'hui  de  vaisseau 
école  des  canonniers,  justifiant,  par  sa  durée,  les  vues  de  son  auteur. 

Cependant  Dupuy  de  Lôme  ne  crut  pas  le  moment  venu  de  re- 
courir exclusivement  aux  coques  métallic[ues.  Ce  n'est  point  (pi'il 
eu  méconnût  l'avenir  :  dès  i845,  il  avait  signalé  les  immenses  avan- 
tages que  présentait  le  fer  pour  la  construction  des  navires,  et  les 
premiers  navires  qu'il  avait  dessinés  et  construits  étaient  en  fer. 
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Mais  lorsque,  devenu  direcleur  du  Matériel,  il  créa  les  nouvelles 
flottes  de  combat,  Tlngénieur  dut  s'iuellner  devant  les  préoccupa- 
tions de  l'administrateur  et  utiliser  les  bois  dont  la  Marine  avait 
constitué  des  approvisionnements  énormes  ;  la  question  de  durée 
cédait  momentanément  le  pas  à  celle  de  l'économie. 

Quelques  années  après,  toutes  les  nations  construisent  des  cui- 
rassés, elles  s'eflbrccnt  de  regagner  le  temps  perdu;  mais,  sous  la 
direction  de  Dupuy  de  Lôme,  le  matériel  de  notre  Marine  conserve 
le  rang  qu'il  a  conquis.  Si  le  grand  Ingénieur  ne  parvient  pas  à 
faire  ado{)ter  toutes  les  idées  que  lui  suggère  sa  vaste  intelligence, 
du  moins,  en  construction  navale,  son  autorité  reste  incontestée. 
Le  (iénie  luariliiiie  lui  prèle  un  concours  dévoué  :  MM.  (iervaize, 
Audeuel,  Hriin,  de  ('.()p|)i('r,  Saballier,  SoUier,  Mangin,  Moll,  Mon- 
léty  s'ell'orcenl  dans  les  arsenaux  de  réaliser  les  programmes  venus 
de  Paris. 

(lliacuu  des  nouveaux  naxires  ri'alise  un  progrès,  l'^rapjn''  du  parti 
<pie  Ton  peul  lirer  de  la  solidili'  cl  de  la  masse  des  bàliiiicnls  cuiras- 
sés, Dupuv  de  Lônie  leprcnd,  sur  le  Magenta  et  le  Solfcri/io,  l'épe- 
ron aljaiidomié  depuis  les  galères  du  moyen  âge;  il  développe  cette 
idée  sur  le  Taureau  et  il  fait  des  cuirasses  de  véritables  béliers,  do- 
tant, par  cette  transformai  ion  nouvelle,  les  flottes  modernes  d'une  de 
leurs  armes  les  plus  redoutables.  Il  fait  étudier  le  dépérissement  des 
cocpies  (-1  des  naxires  en  Ijois  par  de  Lapparent  ([ui  jiréconise  et 
lend  prati([iies  1<'S  procédés  de  conservation  tlu  l)0is  par  la  earboui- 
sation  et  à  qui  l'on  doit  l'application  en  grand  de  ces  procédés  à  la 
Marine,  aux  Chemins  de  fer,  à  l'Industrie.  Il  fait  étudier  l'hélice  par 
MM.  Guesde  et  Jay  dans  des  expériences  restées  célèbres  et  qui  sont 
encore  aujourd'hui  le  plus  précieux  document  qu'on  possède  sur  ce 
propulseur,  il  crée  un  des  nirillcurs  Ivpes  de  machines  marines.  11 
])0usse  Tari  du  eonstrueleur  de  vaisseaux  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection qu'il  ait  jamais  atteint. 

Malheureusement  la  flotte  cuirassée  ne  devait  pas  servir  pendant 
la  guerre  de  i8';;o.  L'Allemagne  ne  pouvait  chercher  à  disputer  à 
kl  France  la  suprématie  sur  mer  et  le  rôle  des  Ingénieurs  dut  se 
transformer  :  les  uns  partirent  avec  des  ou\  riers  des  ports  improvisés 
soldats  du  génie,  les  autres,  maintenus  dans  les  arsenaux,  organi- 
sèrent la  fabrication  des  ai'ines,  des  canons,   du  matériel  ([ui  man- 
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quait  à  nos  armées  levées  à  la  hâte,  tandis  qu'à  Paris  Dupuy  de 
Lôme  se  consacrait  à  Tétude  de  la  navigation  aérienne,  ce  grave  pro- 
blème soulevé  par  Fisolement  de  la  capitale. 

Les  premières  années  (|iii  suivirenl  l'un'nl  naturcllemenl  une  pé- 
riode de  calme  pour  la  Marine;  il  fallait  parer  aux  besoins  de  la 
défense  du  territoire.  A  l'inactivité  des  arsenaux  correspondit  une 
suite  d'études  des  plus  inléressantes  pour  la  constitution  du  matériel 
futur. 

Le  «  Redoutable  ».  —  Au  moment  même  où  l'on  terminait  à  Lo- 
rient  la  première  frégate  cuirassée  en  fer  la  Couronne,  M.  de  Bussy 
proposait  de  construire  en  acier  un  petit  bâtiment  dont  il  avait  fait 
les  plans;  douze  ans  après,  sur  le  Redoutable,  construit  sur  les  plans 
de  cet  Ingénieur,  on  donnait  satisfaction  à  cette  demande.  L'atelier 
des  bâtiments  en  fer  de  Lorient  fui,  sur  son  initiative,  doté  d'un 
four  à  gaz  Siemens,  le  premier  qui  ait  été  construit  pour  le  travail 
des  membrures  métalliques.  Les  difficultés  que  présentait  le  travail 
d'un  métal  nouveau  furent  surmontées;  il  fut  désormais  établi  que 
l'acier  pouvait  être  utilisé  en  grand  dans  les  constructions  navales. 
Les  coques  devinrent  à  la  fois  plus  légères  et  plus  solides.  Une  fois 
encore,  nous  a>ions  devancé  l'Angleterre  :  les  premières  tentatives 
faites  de  l'autre  côté  de  la  ]\L'inclie  pour  entrer  dans  la  même  voie 
avaient  échoué;  l'Amirauté  anglaise  dut  envoyer,  en  1878,  ses  Ingé- 
nieurs étudier  nos  procédés  à  Lorient.  Aujourd'hui,  la  révolution 
qu'avait  provocjuée  M.  de  Bussy  s'est  accomplie  et  l'acier  s'est  com- 
plètement substitué  au  bois  et  au  fer  dans  la  construction  des  coques 
de  navires. 

Le  tirage  forcé.  —  C'est  également  dans  nos  arsenaux  qu'ont  été 
<>ntreprises  et  menées  à  bien,  vers  la  même  époque,  les  études  rela- 
tives à  l'emploi  du  tirage  forcé  sur  les  navires.  INI.  Joëssel,  en  1869, 
cl  M.  de  Maupeou,  en  i8-5,  avaient  exécuté  sur  les  chaudières  de  la 
Marine  militaire  de  remarquables  expériences  dont  les  résultats, 
encore  utiles  à  consulter  aujourd'hui,  ont  servi  de  base  à  l'emploi  du 
tirage  artificiel  sur  les  navires  de  tous  les  pays.  Le  poids  des  appa- 
reils a  diminué,  la  vitesse  s'est  accrue  et  les  résultats  obtenus  par 
l'application  du  tirage  mécanique  sur  les  navires  du  tyjjc  Hoclie, 
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par  MM.  Huin  et  Garnier,  montrent  le  chemin  parcouru  en  peu  d'an- 


nées. 


Derniers  progrès.  —  Les  progrès  accomplis  depuis  une  vingtaine 
d'années  ont  achevé  de  renouveler  l'arl  naval.  Dans  cette  dernière 
période,  les  Ingénieurs  de  la  Marine  ne  sont  pas  restés  au-dessous 
de  leurs  devanciers.  MM.  de  Bussy,  d'Ambly,  Bienaymé  ont  continué, 
à  la  direction  du  Matériel  et  à  l'inspection  générale,  l'œuvre  des 
Dupin,  des  Tupinier  et  des  Dupuy  de  Lomé.  Pour  ne  citer  que 
({uelques-uns  des  progrès  qui  sont  en  propre  l'œuvre  du  Génie  mari- 
time, nous  rappellerons  les  premiers  projets  de  croiseurs  rapides  dus 
à  M.  Berlin,  la  conception  et  la  construction  des  avisos-lorpilleurs, 
type  nouveau  de  M.  Marchai,  reproduit  aussitôt  par  toutes  les  Ma- 
lines,  les  croiseurs  cuirassés  de  MM.  de  Bussy  et  Thibaudier,  la 
première  solution  réellement  pratique  de  l'emploi  des  tourelles  fer- 
mées à  bord  des  navires,  trouvée  par  M.  Huin,  les  dispositions  nou- 
velles de  l'artillerie  sur  les  grands  bâtiments  de  combat  imaginées  par 
MM.  Saglio,  Huin  cl  Thibaudier  pour  le  Lazare-Carnot,  le  Charles- 
Martel  et  les  croiseurs  type  Charrier-,  les  intéressantes  éludes  de 
M.  Berlin  sur  la  puissance  olTensive  et  défensive  des  navires  de  guerre. 

Enfin  c'est  un  Ingénieur  de  la  Marine  qui  a  le  premier  résolu  d'une 
façon  complète  le  problème  de  la  navigation  sous-marine.  Mettanl  à 
profil  une  ancienne  tentative  de  M.  Brun  el  de  l'amiral  Bourgois, 
Zédé  établit  en  1888  les  plans  du  Gymnote  dont  l'éclatant  succès,  dû 
aux  travaux  de  M.  Romazzotli,  est  le  point  de  départ  de  la  construc- 
tion des  grands  navires  sous-marins  et  inaugure  une  nouvelle  Irans- 
lormalion  (pii  eonnnence  à  s'accomplir  dans  l'arl  naval. 

l'"n  même  temps,  la  science  de  l'Ingénieur  s'enrichissait,  pour 
les  machines  à  vapeur,  des  éludes  de  M.  Risbec  sur  le  rendement 
interne  des  machines,  du  travail  de  M.  Bienaymé  sur  les  machines 
et  les  chaudières,  de  l'élude  de  M.  Madamet  sur  la  Thermodyna- 
mi(pie;  pour  la  construction  navale,  des  travaux  de  M.  Hauser, 
de  ceux  de  M.  Madamet  sur  les  compas  et  la  résistance  des 
matériaux  ;  dans  le  domaine  de  la  théorie ,  des  recherches  de 
MM.  Risbec  el  Duhil  de  Bénazé  sur  le  roulis  résistant  en  eau  calme, 
des  études  de  M.  Berlin  sur  les  qualités  nautiques,  les  vagues  el  le 
roulis,  de  celles  de  M.  de  Bussy  traitant  du  roulis  sur  houle,  l'un 
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dos  problèmes  les  plus  compliqués  que  llngénieur  ait  eu  à  résoudre; 
enfin  de  la  Théorie  du  Navire  de  MM.  Pollard  et  Dudebout,  o-uvre 
originale  appelée  à  faire  époque  dans  l'histoire  des  progrès  de  la 
Science  et  de  la  Marine. 

Ici  donc  encore  renseignement  et  l'éducation  de  l'Ecole  ont  porté 
leur  fruit.  Les  anciens  polytechniciens  se  sont  toujours  proposé  non 
pas  d'être  à  la  hauteur  du  progrès,  mais  de  devancer  les  autres  nations 
dans  leur  application  pratique.  Tel  a  été  leur  but,  et  c'est  avec  un 
légitime  orgueil  qu'ils  peuvent  se  flatter  d'avoir,  en  cherchant  à  l'at- 
teindre, contribué  pour  une  large  part  au  développement  industriel 
de  la  France.  Chacune  des  grandes  étapes  qui  marquent  un  des  pro- 
grès de  la  marine  dans  ce  siècle  a  été  féconde.  Après  le  Sphinx, 
ateliers  et  chantiers  ont  surgi  du  sol;  après  le  Napoléon,  les  com- 
mandes ont  afllué  dans  nos  chantiers,  les  nations  les  plus  lointaines 
sont  venues  demander  alors  à  la  France  des  bâtiments,  des  machines 
et  des  chaudières.  La  Gloire  a  entraîné  la  création,  dans  nos  usines, 
de  la  fabrication  des  plaques  de  blindage  pour  lesquelles  notre  indus- 
trie n'a  jamais  été  dépassée.  Du  Redoutable  date  le  développement 
inouï  de  la  production  de  l'acier.  Aujourd'hui  enfin  le  Gymnote 
inaugure  de  nouveaux  jirogrès  :  pour  fournir  les  coques  de  nos 
flottes  sous-marines,  la  fabrication  de  nouveaux  bronzes,  de  l'alu- 
minium lui-même  s'installe  et  se  perfectionne. 

La  méthode  qui  consiste  à  partir  les  premiers  et  à  servir  de  mo- 
dèle aux  autres,  au  lieu  de  les  copier,  est  pour  nos  camarades  du 
Génie  maritime  un  héritage  des  anciens  Ingénieurs.  Elle  est  diffi- 
cile à  suivre;  elle  rend  plus  ardue  la  tâche  quotidienne.  Mais  l'œuvre 
accomplie  dans  ce  siècle,  la  gigantesque  poussée  à  laquelle  les  pro- 
grès de  la  construction  navale  et  des  machines  marines  ont  donné 
l'impulsion  première,  montrent  combien  cette  manière  d'agir  est 
féconde  au  point  de  vue  de  l'industrie  comme  à  celui  de  la  défense 
nalionale  et  quels  services  a  rendu  la  laborieuse  phalange  (jui  a 
compté  dans  ses  rangs  Tupinier,  Dupin,  Hubert,  Dupuy  de  Lôme, 
Audenet,  Zédé  et  de  Bussv. 

L'Ingénieur  à  bord  et  aux  colonies.  —  Embarqués  sur  les  esca- 
dres ou  envoyés  dans  les  colonies,  les  Ingénieurs  ont  trouvé  de  nou- 
velles occasions  de  déployer  leur  activité.  Dans  nos  possessions 
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croulre-mor,  ils  sont  ailes  chercher  les  bois  qui  entrèreiU  longtemps 
dans  la  construction  de  nos  navires;  ils  ont  créé  et  dirigé  les  chan- 
tiers et  les  ateliers.  A  bord  des  vaisseaux,  leur  expérience  a  rendu 
d'utiles  services;  leur  présence  est  devenue  de  plus  en  plus  indis- 
pensable à  mesure  que  les  bâtiments  de  combat  devenaient  plus 
compliqués.  En  même  temps  la  navigation  a  été  pour  eux  une  école 
iVuclueuse,  elle  a  largement  contribué  aux  progrès  qu'ils  ont  réalisés 
|iar  la  suite;  si,  à  certaines  époques,  le  développement  des  construc- 
tions ou  des  motifs  d'économie  ont  fait  réduire  le  nombre  des  Ingé- 
nieurs embarqués,  ce  sacrifice  a  été  aussi  pénible  pour  le  corps  que 
préjudiciable  à  la  Marine;  mais  du  moins  les  ingénieurs  ont  pu 
prendre  ])arl  aux  expéditions  lointaines  et  y  ont  joué  un  rôle  im- 
portant. 

Quehjnes  années  après  la  fondation  de  l'Ecole,  Boucher  répare  à 
Alexandrie  les  débris  do  notre  Hotte  échappés  au  désastre  d'Aboukir 
et  qui,  sans  son  zèle  et  son  activité,  étaient  perdus  pour  la  France 
et  l'armi'e  d'i^gypte.  Tupinier  sur  VInduisible  à  Saint-Domingue, 
Diijiiu  à  (liufou  rcnielteut  nos  escadres  en  état  avec  une  rapidité 
étonnante  restée  célèbre.  Gilbert  est  blessé  en  combattant  vaillam- 
ment sui-  le  Saint-Antoine  à  Trafalgar. 

Sous  la  Restauration,  Larchevèque-Thibault  et  lloyou  vont  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe  créer  le  matériel  indispensable  aux 
ports  des  îles  du  Veut.  Lel)reton,  au  Sénégal,  met  en  service  le  pre- 
mier bâtiment  à  vapeur  construit  sur  ses  plans.  Zéni,  en  mission  dans 
les  forêts  vierges  de  la  Guyane,  prend,  en  pleine  épidémie,  les  fonc- 
tions de  commandant  supérieur  de  la  colonie  de  la  Mana,  qu'il  rem- 
plit brillamment  pendant  près  de  deux  ans. 

En  182.H,  le  souvenir  des  services  rendus  par  les  bataillons  d'ou- 
vriers militaires  était  encore  vivant;  lors  de  l'expédition  d'Espagne, 
on  adjoint  Lebas  à  Tarmée  de  Catalogne,  on  fait  venir,  à  l'armée  de 
Cadix,  Auriol  avec  une  compagnie  d'ouvriers  civils,  on  met  sous  ses 
ordres  5oo  Espagnols.  Un  chantier  est  improvisé  à  San-Lucar  de 
Barameda.  A  l'endroit  même  où  vingt-deux  ans  plus  tôt  les  soldats- 
ouvriers  deDaviel  et  de  ^  inceiit  avaient  créé  de  toutespièces  la  flottille 
qui  bloqua  le  port  de  Cadix,  Auriol  construit  des  bombardes,  trans- 
forme les  barques  de  la  côte  en  canonnières,  travaillant  jour  et  nuit 
pour  devancer  les  coups  de  vents  de  l'équinoxe  d'automne  :  au  jour 
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dit  la  flollillc  arrive  devant  Cadix.  La  rapidité  avec  laquelle  les  ava- 
ries qu'elle  a  à  subir  sont  réparées  permet  de  Fuliliser  deux  jnui's 
après  pour  la  descente  dans  File  de  Léon. 

Lors  de  la  conquête  derAlgérie,  Pironneau,  après  avoir  été  chargé 
de  rinslallalion  et  de  rarniemenl  de  la  llolle  des  transports  à  Mar- 
seille, est  appelé,  avec  Lebas,  à  faire  partie  de  rexpédilion.  Les 
services  cpi'ils  rendirent  à  Tannée  navale  montrèrent  Tintérèt  qui 
s'attachait  à  rétablissement  d'un  chantier  de  réparation  dans  la  nou- 
velle colonie.  Gros  fut  envoyé  à  Alger;  il  improvisa  un  atelier  pour 
la  réparation  des  coques  et  des  machines,  travail  remarquable  à  une 
époque  où  l'outillage  pour  les  machines  était  si  peu  développé  en 
France;  il  fit,  avec  les  moyens  les  plus  primitifs,  le  sauvetage  de 
la  machine  et  des  chaudières  du  bateau  à  vapeur  rËclaircur,  coulé 
dans  la  darse  d'Alger. 

1mi  i83i,  Lebas  va  en  Egypte  procéder  à  l'abatage,  au  transport 
et  à  l'embarquement  de  l'obélisque  sur  le  Louqsor,  construit  dans 
ce  but  spécial  par  Kollaud.  Après  avoir  rempli  avec  un  plein  succès 
cette  mission  difficile,  il  revient  diriger  les  travaux  d'érection  de 
l'obélisque  sur  la  place  de  la  Concorde.  La  gloire  de  ce  beau  travail 
revient  en  entier  à  Lebas;  il  évoque  cependant  le  souvenir  de  deux 
autres  Ingénieurs  de  la  Marine.  Il  n'eût  peut-être  jamais  été  entrepris 
sans  l'esprit  d'initiative  de  Tupinier,  (pii  en  montra  la  possibilité  et 
insista  vivement  pour  sa  mise  à  exécution;  en  Egypte,  Lefébure  de 
Cerisy  prêta  à  Lebas  un  précieux  concours  et  mit  à  la  disposition  de 
la  mission  l'influence  considérable  que,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
France,  ses  services  lui  avaient  acquise  sur  l'esprit  de  Méhémet-Ali. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  de  Gasté,  embarqué  sur  l'escadre 
des  Antilles,  monte  le  premier  à  l'assaut  du  fort  de  Saint-Jean  d'UUoa 
le  5  décembre  i838.  Aux  iles  de  la  Société,  MM.  Mariellc,  de  Coppier, 
Audenet  fondent  les  chantiers  de  réparation  de  Papeete,  et  y  créent 
le  service  des  eaux  et  forêts.  Des  opérations  telles  que  la  réparation 
du  Gassendi,  la  création  d'une  cale  de  halage,  la  mise  à  sec  du  brici\ 
l'Ana  ont  fait  époque  dans  les  mers  du  Sud;  menées  à  Inen  avec  les 
moyens  primitifs  dont  dis[)osait  la  colonie  naissante,  elles  ont  com- 
mencé la  grande  réputation  de  ces  Ingénieurs.  La  suppression  de  1" in- 
génieur détaché  à  Papeete  a  rendu  nos  flottes  tributaires  des  établis- 
sements de  Sydney  et  de  San  Francisco. 
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Lors  de  la  guerre  d'Orient,  M.  Legrand,  qui  accompagne  Tami- 
ral  Bouel-^^ullaumcz  comme  Ingénieur  d'escadre,  est  appelé  aux 
conférences  de  Varna  ,  où  l'on  discute  l'expédition  de  Crimée.  11 
faut,  pour  le  débarcjuement  projeté,  créer  un  matériel  spécial, 
construire  à  la  hâte  des  chalands  semblables  à  ceux  qui  ont  servi  en 
Algérie.  M.  Legrand  en  trace  les  plans  sur  le  sol  en  présence  des 
membres  du  conseil,  autour  de  deux  pièces  d'artillerie  munies  de 
leurs  hommes  et  de  leurs  caissons.  Il  part  aussitôt  pour  Constanti- 
nople  après  avoir  promis  d'envoyer,  à  bref  délai,  le  matériel  né- 
cessaire, sans  s'inquiéter  des  maigres  ressources  qu'il  doit  trouver  à 
l'arsenal  turc  :  aS  jours  après,  notre  escadre  était  munie  de  quarante 
de  ces  précieux  éléments  de  débarquement  d'une  armée.  Embarqué 
sur  le  Napoléon,  M.  Legrand  revient  en  Crimée,  il  réparc  à  Kamicsch 
la  flottille  des  embarcations  de  l'escadre;  à  Slréleska,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  le  Roland  dont  l'hélice  est  désemparée.  L'ouragan  du 
i4  novembre  i85'|  éprouve  durement  notre  flotte  :  presque  tous  les 
na\ires  oui  Iriii-  gouNcinail  diMuonté.  M.  Legrand,  à  l'arsenal  de 
Constaulinople,  remet  en  état  en  ipudcpies  jours  vingt-deux  vais- 
seaux et  frégates  plus  ou  moins  maltraités  par  la  mer  ou  le  feu  des 
batteries  tlans  la  journée  du  i-  octobre.  M.  Brun,  envoyé  en  Turquie 
un  an  avant  la  fin  de  la  guerre,  dirige  à  la  fois  les  travaux  de  l'ar- 
senal et  la  création  des  ateliers  établis  par  les  Messageries  maritimes 
à  Constaulinople. 

Pendant  la  guerre  d'Italie,  M.  Vincent  part  avec  l'escadre,  con- 
struit des  baraquements  pour  les  troupes,  transforme  les  trabacoli 
du  Pô  en  bombardes  qui  devaient  servir  à  l'attaque  de  Venise,  pen- 
dant que  M.  Boden  monte  et  lance  des  canonnières  sur  le  lac  de 
darde. 

Arrive  l'expédition  du  IVIexicjue,  Romagnesi  meurt  à  la  lâche  sous 
ce  climat  meurtrier  qui  a  déjà  enlevé  Royou,  Lambert  et  Prouhet. 
Il  est  remplacé  en  i865  par  M.  Dislere,  puis  par  M.  Clément,  qui 
parvient  à  améliorer,  pour  le  rapatriement,  les  conditions  d'hygiène 
de  notre  flotte,  tâche  parfois  difficile  à  bord  de  navires  de  combat 
transformés  en  transports. 

En  1859,  lors  de  la  première  expédition  de  Chine,  Mllain  est  dé- 
signé comme  Ingénieur  d'escadre.  M.  Bienaymé,  après  avoir  surveillé 
à  la  Seync  la  construction  des  canonnières  démontables  destinées  à 
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ratl;ujiio  des  forLs  de  Peïho,  fait  conslruirc  à  Hong-Kony  louL  un 
matériel  do  débarquement,  et  remonte  à  Tclie-Fou  les  canonnières 
qui  vont  Ijoml^arder  les  forts  de  Takou.  Ku  1862,  pendant  la  seconde 
expédition,  M.  Verny,  envoyé  en  Chine,  installe  un  chantier  à  Ning-Po 
à  proximité  du  théâtre  des  opérations;  en  quelques  mois  il  établit  des 
cales  de  construction,  construit  et  lance  quatre  canonnières,  répare 
les  bâtiments  de  Tescadre,  improvise  des  bassins  en  faisant  dans  le 
sol  des  excavations,  dont  les  murailles  sont  soutenues  par  quelques 
madriers  et  Touverlure  fermée  après  Fentrée  du  navire  par  un  lialar- 
deau  formé  de  terre  battue  entre  des  planches. 

Cependant  Villain  jetait  les  premières  bases  du  grand  arsenal  de 
Saigon.  MM.  Antoine  et  Bcrrier-Fontaine  donnèrent  une  vigoureuse 
impulsion  aux  travaux  de  Tarscnal,  et  fondèrent  en  Cochinchine 
l'un  des  chantiers  les  plus  importants  qu'une  nation  européenne 
possède  dans  les  mers  lointaines.  En  1862,  en  moins  d'un  an,  des 
ateliers  de  toutes  sortes,  ajustage,  forges,  fonderie,  ateliers  à  bois, 
des  parcs  à  charbon,  des  voies  ferrées,  de  petits  bassins  furent 
improvisés.  L'arsenal  de  Saigon  se  développait  rapidement  quand 
survint  la  guerre  de  1870  :  M.  Dislere  dut  improviser  la  fabrication 
des  torpilles,  assurer  les  réparations  de  la  division  navale,  coopérer  à 
l'organisation  de  la  défense  de  la  colonie.  Puis  arrivèrent  les  écono- 
mies forcées.  Ce  n'est  que  sous  la  direction  de  M.  Taton  que  le  déve- 
loppement de  cet  établissement  put  reprendre  un  nouvel  essor  :  un 
grand  atelier  d'ajustage  fut  installé  ;  l'atelier  des  bâtiments  en  fer,  des 
magasins,  le  grand  bassin  de  radoub  furent  terminés  au  moment  même 
où  la  guerre  du  Tonkin  donnait  au  chanlier  une  importance  nouvelle. 

C'est  à  ses  Ingénieurs  de  la  Marine  que  la  France,  si  longtemps 
tributaire  de  l'étranger  pour  la  réparation  de  ses  flottes  dans  les  mers 
de  Chine,  doit  de  posséder  aujourd'hui  en  Indo-Chine  un  arsenal  de 
premier  ordre,  sans  lequel  toute  action  sérieuse  serait  à  peu  près  in- 
terdite à  nos  vaisseaux  dans  ces  parages.  Ils  n'ont  pas  seulement 
montré  de  l'initiative,  indiqué  l'œuvre  à  accomplir,  triomphé  des 
obstacles  et  des  résistances  inévitables,  ils  se  sont  mis  eux-mêmes 
courageusement  à  l'ouvrage  dans  un  pays  malsain,  surtout  après  la 
conquête.  Avec  leur  longue  pratique  du  personnel  ouvrier  ils  ont  su 
tirer  un  excellent  parti  des  Annamites  et  des  Chinois.  En  travaillant 
très  vite  et  très  économiquement,  ils  ont  assuré  le  développement  et 
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la  prospérilé  d'un  établissement  auquel  est  intimement  lié  le  sort  de 
nos  possessions  indo-chinoises.  La  dernière  ^^uerre  avec  la  Chine  a 
montré  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'arsenal  de  Saigon.  Tout  en 
achevant  les  travaux  d'installation  et  d'outillage,  MM.  Taton,  Petit 
et  Louis  ont  assuré  dans  les  meilleures  conditions  la  réparation, 
l'entretien,  l'approvisionnement  de  nos  escadres.  En  moins  de  trois 
années,  de  1884  à  1886,  avec  un  personnel  restreint  qui  n'a  jamais 
dépassé  i44o  hommes,  plus  de  i5o  bâtiments  de  mer,  sans  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  flottille  locale  de  Cochinchine  et  celle 
(lu  protectorat  du  (Cambodge,  sont  venus  se  faire  réparer  à  l'ar- 
senal (').  A  la  uièuie  époque,  MM.  Duplaa-I^ahitte  sur  le  Bayard, 
.lanet  à  l'arsenal  inq)rovisé  d'IIaïphoug,  rendaient  sur  place  des 
services  signalés  à  la  flotte  si  éprouvée  par  la  croisière  de  For- 
mose  et  à  la  flottille  qui  portail  notre  pavillon  dans  les  rivières 
du  Tonkin. 

Appelés  à  luiviguer  sur  les  transports  (jui  conduisent  nos  troupes 
eu  Indo-("-hiue,  les  Ingénieurs  ont  vu  de  près  riuqiortance  fjui  s'at- 
tachait à  aménager  d'une  manière  toute  spéciale  les  navires  destinés 
aux  transports  des  blessés  ou  des  malades;  de  là  est  sortie  la  superbe 
ilolle  dessinée  par  M.  Gazelles,  tpù  a  rendu  et  rend  encore  tant 
de  services.  Les  témoignages  des  malades  et  des  blessés  revenant 
de  rindo-(  .liini',  les  statistiques  donnant  la  mortalité  à  bord  dé- 
montrent la  supériorité  de  ces  navires  sur  tous  les  similaires  en  ce 
tpii  concerne  l'hygiène.  Les  transports  de  ^[.  Gazelles  ont  souvent 
excité,  à  leur  passage  dans  l'Inde,  l'admiration  des  Anglais,  pourtant 
si  fiers,  à  juste  titre,  de  leurs  Iroop-ships;  les  principes  suivis  dans 
leur  construction  pour  la  ventilation,  l'aération,  l'isolement  des 
malades  atteints  d'aflections  contagieuses  ont  marqué  un  progrès 
considérable,  (pii  a  prolité  à  toutes  les  flottes  de  guerre  et  de  com- 
merce. 

L'Ingéni(HU"  est  toujours  à  bord  au  moment  des  essais,  il  ne  quitte 
son  poste  cju'après  s'être  assuré  lui-même  du  fonctionnement  de  tous 
les  appareils  :  qu'il  s'agisse  de  chaudières,  de  machines,  de  bateaux 


(')  Pendant  cette  période  comme  pendant  celle  de  1870,  l'arsenal  de  Saigon  n'a 
pas  fermé  une  heure;  on  y  a  travaillé  jour  et  nuit,  avec  des  relèves  d'ouvriers  in- 
disènes. 
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sous-marins,  c'csl  ù  lui  qu'apparlienl  la  dircclion  des  expériences, 
c'est  son  personnel  qui  exécute  les  manœuvres  sous  ses  ordres  ;  il  ne 
cède  la  place  qu'après  avoir  tout  essayé,  tout  vérifié.  Cette  existence 
où  la  pratique  et  rcxpérience  s'associent  lieureusement  aux  études 
théoriques  est  remplie  d'attraits;  mais  elle  a  aussi  ses  dangers  et  sans 
parler  de  ceux  qui,  comme  Royou,  Lambert,  Prouhet,  liomagnesi 
ont  été  chercher  la  mort  dans  le  golfe  du  Mexique,  le  Génie  maritime 
compte  à  bon  droit,  parmi  ses  titres  de  gloire,  la  mort  de  Duchalard 
ù  Nantes,  de  Delautel  à  Brest,  les  blessures  reçues  en  service  par 
MM.  Montéty,  Zédé,  Clauzel  et  de  Bénazé,  tout  aussi  bien  fjue  celles 
reçues  par  Gilbert,  Moreau  et  Chanot  sur  les  champs  de  bataille  ou 
(jue  la  mort  de  Masquelez  à  Torgau. 

Relations  avec  le  personnel  ouvrier.  —  Un  point  qui  m  ('ri  le 
d'appeler  l'attention  est  la  cordialité  de  relations  qui  a  toujours 
existé  entre  les  Ingénieurs  de  la  Marine  et  le  personnel  civil  placé 
sous  leurs  ordres.  Dans  le  cours  de  ce  siècle,  il  serait  impossible 
de  citer  une  seule  tentative  de  grève,  un  seul  mouvement  de  révolte 
dans  l'un  des  arsenaux  ou  des  établissements  de  la  Marine;  par 
couli'c,  les  preuves  de  dévouement,  les  témoignages  de  reconnais- 
sance abondent.  La  cause  eu  est  simple.  De  tout  temps,  il  a  été  de 
tradition  dans  le  Génie  maritime,  de  vivre  le  plus  possible  sur  les 
travaux,  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  vues  d'ensemble,  trop  souvent 
insuifisantes,  mais  d'entrer  dans  le  détail  et  de  tout  voir  par  soi- 
même;  les  Ingénieurs  acquièrent  ainsi  la  pratique  du  métier,  sans 
laquelle  la  théorie  est  impuissante  et  que  l'on  ne  peut  enseigner  dans 
aucune  école.  Ils  y  ont  appris,  ce  qui  était  aussi  précieux,  à  connaître 
le  langage,  les  habitudes,  la  manière  d'être  du  personnel  placé  sous 
leurs  ordres,  et,  sachant  s'en  l'aire  comprendre,  ils  s'en  sont  l'ait  esti- 
mer et  aimer.  Ils  n'ont  pas  connu  la  fierté  qui  sert  à  cacher  une  timidité 
trop  grande,  souvent  une  insuffisance  de  connaissances  pratiques.  Ils 
se  sont  attachés  à  leur  personnel,  se  sont  préoccupés  de  connaître 
SCS  besoins,  de  les  prévenir,  d'assurer  aux  ouvriers  les  bienfaits  de 
l'instruction  au  début  de  leur  carrière,  et,  à  la  fin,  des  ressources 
suffisantes  pour  eux  et  leur  famille. 

A  côté  de  l'école  élémentaire,  où  les  apprentis  complètent  les 
connaissances  acquises  avant  Fentrée  à  l'arsenal,  ils  ont  fondé  les 
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écoles  ordinaires  et  supérieure  de  maislrance,  dont  renseignement 
rappelle  par  plus  d'un  point  celui  de  cette  brillante  Association 
polvteclinique,  née  sur  les  barricades  de  i83o  de  la  sollicitude  des 
Polytechniciens  pour  leurs  compagnons  d'armes.  Sous  les  leçons 
éminemment  pratiques  faites  par  l'Ingénieur  à  la  porte  du  chantier 
et  de  l'atelier  se  forment  des  générations  d'ouvriers  habiles,  qui 
accroissent  leur  salaire  en  même  temps  que  leur  savoir,  des  géné- 
rations de  contre-maîtres  et  de  maîtres  qui  composent  celte  brillante 
maistrance  dont  la  Marine  a  le  droit  d'être  fière.  En  rehaussant  à 
la  fois  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  ses  collaborateurs,  l'Ingé- 
nieur de  la  Marine  établit  culn'  son  personnel  et  lui  une  solidarité 
profitable.  Seul  pour  comnumder  à  quelques  centaines  d'ouvriers,  il 
ne  suffit  pas  qu'il  cherche  à  être  juste,  qu'il  s'affranchisse  de  toute 
infiuence  extérieure,  il  faut  cpi'il  en  soit  de  même  des  maîtres  et  des 
contre-maîtres  qui  servent  d'intermédiaire  entre  lui  et  le  jiersonnel 
inférieur  placé  sous  ses  ordres.  C'est  en  développant  leur  instruction, 
en  exigeant  d'eux  cet  esprit  de  justice,  dont  l'ouvrier  possède  l'in- 
stinct au  plus  haut  degré,  qu'il  arrive  à  se  faire  non  seulement  respec- 
ter et  obéir,  mais  aimer  de  ce  personnel  nombreux,  à  ia  lin  comme 
au  début  de  sa  carrière. 

Parmi  les  hommes  ipii ,  au  cours  de  ce  siècle,  ont  le  plus  effica- 
cement travaillé  à  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers,  un  Ingénieur 
de  la  Marine,  Ch.  Dupin,  occupe  une  des  premières  places.  Le 
développement  et  l'organisation  des  écoles,  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement professionnel,  l'accroissement  des  bibliothèques,  la  multi- 
plication des  caisses  d'épargne,  la  protection  dans  les  manufactures 
des  intérêts  moraux  et  physiques  des  enfants,  la  liberté  du  travail 
ont  trouvé  en  lui  un  défenseur  ardent  et  sincère.  Prêchant  d'exemple, 
il  a,  pendant  de  longues  années,  consacré  son  temps  et  ses  talents  à 
l'instruction  de  la  classe  ouvrière.  Il  a  encouragé  et  soutenu  ceux 
de  ses  camarades  qui,  comme  Vincent  et  Campaignac,  ont  voulu 
s'engager  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte. 

Tupinier  profita  d'un  court  passage  au  Ministère  pour  améliorer 
la  position  des  ouvriers  de  la  Marine,  en  faveur  desquels  il  récla- 
mait en  vain  depuis  longtemps  :  l'Ordonnance  du  3  mai  1889,  qu'il 
fit  rendre,  éleva  le  salaire  des  ouvriers,  régla  leur  position  et  leur 
avancement. 
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C'est  lorsqiriin  Ingx'nicur  fui  appelé-  pour  la  seconde  fois  au 
Ministère  de  la  Marine  que  furent  prises  les  mesures  équitables  qui 
ont  relevé  le  salaire  insuflisant  des  ouvriers  des  ports  et  des  établis- 
sements de  la  Marine.  M.  Charles  Brun,  en  i883,  donna  le  titre 
d'ouvrier  à  toutes  les  catégories  du  personnel  possédant  elTcclive- 
ment  un  métier,  augmenta  les  soldes  de  maladie,  notamment  en 
cas  de  blessure  sur  les  travaux,  et  assura  aux  ouvriers  des  retraites 
en  rapport  avec  leur  solde  antérieure  et  les  services  rendus. 

Le  Génie  maritime  a  été  récompensé  de  sa  sollicitude  envers  li's 
ouvriers  par  les  suffrages  qui  ont,  à  diverses  é^poques,  envoyé  au 
Parlement  plusieurs  de  ses  membres  et  lui  ont  p(M-mis  de  défendre 
le  personnel  des  établissements  de  la  Marine  en  resserrant  ainsi  les 
liens,  déjà  si  étroits,  qui  l'unissent  à  ses  Ingénieurs. 


III. 
TRAVAUX  EN  DEHORS  DU  CORPS. 


Ce  n'est  pas  seulemenl  par  l'élan  qu'ont  donné  à  l'industrie  na- 
tionale les  progrès  des  constructions  navales  que  les  Ingénieurs  de 
la  Marine  ont  contribué  à  son  développement.  Beaucoup  sont  sortis 
des  rangs  pour  aller  former  ce  cpie  l'un  des  plus  distingués  d'entre 
eux,  Lecointre,  appelait  la  Légion  étrangère.  11  entendait  par  là 
l'ensemble  des  Ingénieurs  de  la  Marine  passés  à  l'Industrie  nu  <'n 
mission  au  service  des  Gouvernements  étrangers.  Celte  Légion  où 
Lecointre  a  occupé  un  grade  élevé  a  rendu  souvent  à  la  France  des 
services  signalés;  il  est  juste  de  les  reconnaître  et  de  les  rappeler. 

Depuis  de  longues  années,  ce  sont  des  Ingénieurs  de  la  Marin<' 

qui,  à  la  Seyne,  à  Marseille,  au  Havre,  à  Bordeaux,  à  Saint-Nazaire, 

dirigent  les   grands   chantiers   de   construction    maritime,   entrant 

en  lutte  avec  les  chantiers  anglais,  construisant  des  navires  pour 
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iiolrc  flollc  de  combat,  pour  nos  Compagnies  maritimes,  pour  la 
Russie,  l'Espagne,  la  Grèce,  la  Turquie,  le  Brésil,  le  Chili  et  le 
Japon.  Les  uns,  comme  MM.  Lccointre,  Audcnet,  Daymard,  La- 
gaiie,  Risbec,  Chaudoye,  Widmann,  Madamet,  y  trouvent  de  bonne 
heure  le  moyen  de  développer  leur  activité  et  leurs  talents,  riva- 
lisent avec  leurs  camarades  restés  au  service  de  l'Etat,  et  se  mon- 
trent des  concurrents  redoutables  pour  les  Ingénieurs  des  chantiers 
étrangers.  Les  autres,  comme  MM.  Uupuy  de  Lôme  et  de  Bussy,  au 
moiuenl  où  la  limite  d'âge  leur  eidéverait  le  moyen  d'ajouter  de  nou- 
\eaii\  services  à  Ions  ceux  (pi'ils  ont  déjà  rendus  à  leur  pays,  ap- 
porlcnl  dans  les  ciiaiilii'rs  privés  leur  expérience  et  Tautorilé  de  leur 
grand  nom,  el  \iennenl  y  continuer  juscpi'à  la  lin  leur  vie  de  travail. 

Aux  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée,  à  la  Seync,  M.  Bro- 
card (i8()3-)8(39)  construit  pour  le  gouvernement  espagnol  la 
iVégate  blindée  la  Nmiiaticia ,  l'un  des  premiers  navires  cuirassés 
sortis  (le  nos  clianlieis  |iri\és,  et  di-esse  les  j)lans  des  frégates 
Fricdricli-hdil  ponr  la  Prusse,  Iliiailiinich  el  Mouzafcr  pour 
ri']gyptc.  l'arnii  les  n(nid)r('ii\  iiàlinicnts  construits  sur  les  plans 
de  M.  Laganr  depuis  i8(jj,  le  mouilor  brésilien  Solimoës ,  le  cui- 
rassé espagnol  Le  Pclayo,  le  croiseur  le  Cécille  auraient  suffi  pour 
assurer  à  leur  auteur  une  réputation  méritée.  Ses  créations  les  plus 
l'écentes,  le  croiseui'  cliiUeii  Ir  Capildii-Pral  et  le  grand  cuirassé 
IVauçais  li'  Jaurri^tiibi'iTy,  pri'senlenl  (llx'ureuses  innovations,  (pii 
oui  a|)j)('l(''  d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  sur  ces  navires, 
jji  niénie  temps,  M.  Lccointre  dirigeait  les  ateliers  mécanicpies  de 
Meupeuti,  à  Marseille  (1860-1871),  exécutait  les  machines  marines 
(les  |)r(niières  frégates  cuirassées  commandées  à  l'industrie,  prenait 
nue  part  ilécisive  à  l'achèvenn'ul  ihi  canal  de  Suez  en  créant,  avec 
M.  (ladial,  un  mal(''ri('l  de  tlragage  des  plus  imjiorlants,  et  notam- 
ment ses  dragues  à  long  couloir  et  ses  élévateurs.  C'est  à  lui  rpie 
sont  dus  les  phares  tripodcs  des  gouvernements  russe,  brésilien, 
égyptien  et  ceux  du  canal  de  Suez.  M.  Orscl  (1871-1888),  qui  lui 
succéda  à  Menpenti,  a  dessiné  et  construit  un  grand  nombre  de 
machines  marines,  entre   autres   celles   du  Pelayo   et  du  Cécille. 

Lorsque,  en  18-2,  l'administration  des  Forges  et  Chantiers 
de  la  Méditerranée  songea  à  créer  au  Havre  le  chantier  de  Gra- 
\ille,  Dupuj  de  Lôme,  alors  vice-président  de  la  Société,  désigna 
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pour  ce  travail  M.  Du  Buit.  Dans  ce  chantier,  qui  était  son  œuvre 
et  qu'il  dirigea  pendant  huit  ans,  M.  Du  Buit  construisit  des  navires 
très  réussis  pour  la  Hotte  de  guerre  et  de  commerce,  et  il  ne  quitta 
Graville  que  pour  prendre  la  direction  des  chantiers  de  la  Neva,  à 
Saint-Pétershourg. 

Aux  Chantiers  de  la  Ivoire,  M.  Jay  crée  les  ateliers  de  Saint- 
Nazaire,  transforme  ceux  de  Nantes,  dresse  les  plans,  coques  et 
maeiiines,  de  plusieurs  beaux  croiseurs,  dont  V Amiral  Korniloff, 
construit  pour  le  gouvernement  russe.  Sous  la  direction  de  M.  Chau- 
doye,  on  voit  sortir  des  chantiers  de  Nantes,  de  Saint-Nazaire  et  de 
Saint-Denis  des  naviies  remarquables  par  leur  élégance  et  la  finesse 
de  leurs  formes  :  les  lignes  changent  d'un  type  à  l'autre  et  cependant 
ces  cuirassés,  ces  croiseurs,  ces  yaciils,  ces  torpilleurs,  qui  dépasse- 
ront en  vitesse  tous  les  navires  connus,  ont  entre  eux  une  parenté, 
un  air  de  famille  qui  ne  trompe  pas.  11  y  a  là  une  suite  d'idées,  une 
continuité  de  progrès,  qui  fait  de  chaque  navire  comme  un  anneau 
d'une  longue  chahie  de  plus  en  plus  brillante,  et  montre  que  l'art  du 
constructeur  pourrait  bien  devenir  un  jour,  s'il  ne  l'est  déjà,  une 
véritable  science  pour  Tlngénieur  qui  semble  marcher  ainsi  à  coup 
sur  dans  la  voie  du  mieux.  Tous  ces  plans  portent  la  signature  de 
M.  de  Bussy. 

A  Bordeaux,  parmi  les  travaux  de  M.  Labat,  on  peut  compter 
comme  son  chef-d'a'uvrc  la  cale  de  halage  cjui  porte  son  nom  :  par- 
faitement approprié  aux  conditions  locales  de  Bordeaux,  ce  système 
original  a  été  reproduit  dans  d'autres  ports,  où  les  difficullés  à 
vaincre  étaient  les  mêmes,  notamment  à  Fou-Tcheou. 

Dès  l'époque  de  la  fondation  des  Chantiers  de  l'Océan  à  Bordeaux, 
en  18G2,  M.  Pastoureau  construisit  pour  la  Marine  militaire  et  les 
Marines  étrangères  de  nombreux  bâtiments,  en  particulier  la  fré- 
gate cuirassée  italienne  l'Ancona.  En  1882,  M.  Le  Belin  de  Dionne, 
directeur  des  Constructions  navales,  quitta  le  service  de  l'État  pour 
prendre  la  direction  des  chantiers  et  ateliers  de  la  Gironde  ('); 

(')  Pendant  que,  sur  la  rive  gauclie  du  fleuve,  les  ateliers  ou  chantiers  de 
l'Océan  passaient  à  la  Compagnie  de  Dyle  et  Bacalan,  dirigée  par  M.  Penelle,  un 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  IM.  Bichon,  créait  sur  la  rive  droite  des 
chantiers  importants,  qui  furent  cédés  plus  tard  à  la  Société  des  Chantiers  et 
Ateliers  de  la  Gironde. 
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sccoiidr  par  MM.  Baron  et  Marchai,  il  rendit  à  ces  chantiers  une 
<;rande  importance.  Un  nombre  considérable  de  navires  de  lout 
rane"  sont  sortis  des  chantiers  de  la  Gironde,  entre  autres  le  Château- 
Margaux  qX  le  Château-Yquern  ^  les  denx  paquebots  qui  ont  été 
les  premiers  croiseurs  auxiliaires  de  la  flotte  française. 

Les  grandes  Compagnies  di'  na\  igalion,  les  Messageries  maritimes, 
la  (]()nq)agnie  transatlantique  et  les  Chargeurs-réunis  ont  également 
fait  appel  aux  Ingénieurs  de  la  Marine. 

Les  lignes  postales  françaises  ont  été  d'abord  un  service  d'Etat;  ce 
n'est  que  plus  lard  que  l'on  eut  recours  à  linilialive  privée.  Dès 
l'origine,  elles  oui  élé  desservies  par  des  ])aquebots  construits  en 
France  ;  c'esl  aux  IngiMiieurs  de  la  Maruie  (piesl  due  la  eonsiruction 
de  ces  na\ires  et  roi'ganisalion  des  lignes  postales.  Tout  au  di'hul  de 
la  période  des  navires  à  roues,  presqu'au  moment  de  lapparition  du 
Sphinx,  ^  incent  dessine  et  construit  le  Go/o  et  le  Liamone  jjonr 
le  service  |ioslal  de  la  (^orse.  l'eu  de  temps  après,  Moissard,  qui  a 
élu(li(''  au  Havre  el  eu  .Angleleire  la  conslruclion,  larmcment  cl 
linslallalion  des  pa(piel)ols  américains  et  anglais,  est  mis  à  la  dispo- 
sition du  Minisli'e  des  l'iiiances  pour  établir  le  service  de  la  coi- 
respondauce  postale  marilinie.  Il  riMuiit  (Mitre  ses  mains  la  gestion 
administrative  et  la  direction  des  travaux.  Uès  i833,  ses  premiers 
jtaquebols,  la  Poste  et  l'Estafette,  petits  navires  de  5o  chevaux, 
pi'irent  rang  parmi  les  meilleurs  nuu'chenrs  de  la  Manche;  en  i835, 
il  fournil,  p<iur  la  créalioii  de  la  correspondance  du  Le\ant,  le  type 
de  dix  paquebots  de  i()o  chevaux,  tels  que  le  Ramsès  et  le  Tancrèdc, 
(pii  atteignirent  lo  nonids  el  conquirent  immédiatement  la  faveur 
des  passagers.  l']n  iS^o,  il  reprit  le  même  type  en  ramélioranl;  il 
allongea  la  carène  et  gagna  ainsi  un  demi-na:^ud  avec  le  Périclès 
et  le  Télcninque;  eniin,  eu  iS|i,  il  créa  jiour  le  service  d'Egypte 
les  paquebots  de  220  chevaux  type  Caire,  si  longtemps  fameux 
par  l'élégance  de  leurs  formes,  leur  tenue  à  la  mer  el  leur  vitesse. 

Moissard  avait  achevé  de  mettre  les  lignes  françaises  hors  de  pair: 
ses  220,  comme  on  les  appelait  alors,  faisaient,  en  six  jours  et  demi, 
les  495  lieues  marines  qui  séparent  Marseille  d'Alexandrii' ;  ils  ga- 
gnaient douze  heures  par  traversée  sur  les  steamers  anglais.  Les  220 
de  Moissard  ont  élé  l'école  des  marins  et  des  mécaniciens  du  com- 
merce comme  les  160  d'Hubert  celle  des  marins  et  des  mécaniciens 


TR  VV  A  L;X   EX   DEHORS   nu   CORPS.  197 

(le  l'Etat;  les  uns  comme  les  autres,  plus  de  vingt-cinq  ans  après 
leur  apparition,  traçaient  encore  sur  les  mers  leur  sillon  lent,  mais 
sur.  Si  Moissard  doit  surtout  sa  réputation  aux  paquebots  de  la  ligne 
d'Egypte,  ses  autres  créations,  destinées  à  des  lignes  moins  impor- 
lantes  à  cette  épo(pi(',  n'ont  pas  une  moins  grande  valeur  pour 
l'Ingénieur.  En  i84i,  il  dressait  les  plans  du  transatlantique  de 
/îSo  chevaux  le  Magellan.  Dans  la  lutte  qu'il  soutenait  chaque  jour 
contre  la  concurrence  anglaise,  entraîné  à  faire  des  bateaux  de  plus 
en  [)lus  fins,  de  plus  en  plus  allongés,  il  devait  être  conduit  à  aban- 
donner la  construction  en  bois  :  dès  i843,  il  appropria  les  plans  du 
Pcrirlcs  aux  premiers  essais  de  construction  en  fer  exécutés  sur 
V  Australie  ;  deux  ans  après,  il  donna  une  coque  métallique  âxilSewlon 
imité  de  ses  220;  enfin,  il  traça  les  plans  du  paquebot  en  fer  et  à 
hélice  le  Faon.  Moissard,  arrivé  au  grade  d'Ingénieur  de  1'"  classe, 
devait  rentrer  au  service  de  la  Marine  ou  renoncer  à  lout  avance- 
ment. 11  quitta  en  iS^-  le  service  des  lignes  postales  qu'il  avait 
organisé  et  doté  d'une  flotte  superlx'.  M.  Pironneau,  puis  M.  Brun, 
détachés  après  lui  à  l'administration  centrale  des  Postes  et  Télé- 
graphes, continuèrent  son  œuvre  jusqu'au  moment  où  l'Etat  céda 
aux  Messageries  nationales  (i85i)  le  matériel  destiné  au  service 
postal  de  la  Méditerranée. 

Lorsque  les  Messageries  maritimes  prirent  possession  des  chan- 
tiers de  la  Ciotat,  la  Marine  autorisa  l'administration  de  cette  So- 
ciété à  recourir  à  l'expérience  de  Dupuy  de  Lôme.  Pendant  près  d'un 
an  cet  Ingénieur  mena  de  front  la  transformation  de  nos  Hottes,  les 
constructions  du  port  de  Toulon,  les  plans  de  nouveaux  paquebots 
et  la  direction  des  ateliers  des  Messageries  à  la  Ciotat  et  à  Marseille. 
Placé  à  la  tète  des  ateliers  di-  la  ("iotat,  Delacour  se  montra,  dans 
les  débuts  particulièrement  difficiles  de  cette  installation  nouvelle, 
un  organisateur  remarquable  et  un  Ingénieur  du  plus  grand  mérite. 
Il  accomplit  dans  la  construction  des  pacpiebots  une  véritalde  révo- 
lution, en  renonçant  aux  stabilités  exagérées  employées  jusqu'a- 
lors, et  en  construisant  des  navires  d'une  stabilité  modérée,  roulant 
peu,  beaucoup  plus  confortables  et  tout  aussi  sûrs  que  les  anciens. 
Celte  innovation  audacieuse  souleva  de  violentes  critiques,  mais  le 
succès  des  paquebots  de  Delacour  fut  complet;  ses  plus  ardents  dé- 
tracteurs se  mirent  bientôt  à  l'imiter  et  les  principes  qu'il  a  posés 
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servent  aujourd'hui  encore  de  base  à  la  construction  des  navires  de 
ce  t}^e.  Delacour  mourut  jeune;  il  eut,  dansMM.  Vésignié  etRisbec, 
de  digne  ssuccesseurs.  M.  Risbec,  qui,  avant  d'entrer  aux  Messa- 
geries maritimes,  s'était  déjà  distingué  par  d'importantes  études 
théoriques  et  pratiques,  a,  sur  ses  derniers  navires,  résolu  très  bril- 
lamment des  problèmes  compliqués  relatifs  à  la  propulsion  et  à  l'évo- 
lution; il  a  enrichi  la  science  de  l'Ingénieur  d'une  remarquable  étude 
sur  l'utilisation  des  machines  et  la  résistance  des  carènes:  il  a  doté 
les  Messageries  maritimes  de  superbes  paquebots,  Y  Australien  et 
YArrnand-Béhic,  par  exemple,  qui  constituent  une  des  plus  belles 
Hottes  de  commerce  du  monde. 

Parmi  les  nombreux  Ingénieurs  de  la  Marine  qui,  dans  les  chantiers 
de  la  Compagnie  transatlantique,  ont  soutenu  victorieusement  la  lutte 
avec  leurs  redoutables  concurrents  d'outrc-Manche,  MM.  Audenet, 
DaymardetAndrade  occupent  la  première  place.  Audenet  prit  en  1874 
la  direction  des  chantiers  de  Penhoët.  La  Compagnie  transatlantique 
s'était,  à  celle  époque,  laissée  devancer  par  ses  concurrents;  dans  la 
hitli'  (11'  vitesse  à  ti'a\ers  l'Allauticjue  elle  ne  tenait  plus  le  premier 
rang.  Audenet,  profilant  de  tous  les  progrès  accomplis  depuis  dix 
ans,  traça  en  1881  les  plans  de  nouveaux  paquebots  où  la  finesse  des 
formes,  la  légèreté  de  la  coque  s'alli<'nt  à  la  force  de  l'appareil  mo- 
teur et  à  l'économie  du  combustible  (ibleMn(>  par  l'emploi  des  hautes 
pressions  et  des  machines  à  triple  détente.  Ses  paquebots  rapides  de 
la  ligne  de  New-York,  cette  dernière  production  d'une  carrière  si 
l)ien  remplie,  ont  constitué  un  vrai  succès  national  et  ont  valu  à  la 
Société  transatlantique  la  première  place  sur  la  liste  que  publie,  tous 
les  ans,  le  Post-master  général  de  New-York.  Pendant  ce  temps, 
sous  la  direction  d'Audenet,  M.  Andrade  transformait  les  chantiers 
de  Penhoët,  élevait  les  cales  de  construction,  édifiait  et  outillait  les 
ateliers  d'où  sortent  aujourd'hui  les  coques  et  les  machines  des  pa- 
quebots de  la  société,  et  dans  lesquels  se  sont  poursuivies  les  inté- 
ressantes études  sur  l'application  du  tirage  forcé  à  la  Marine  de  com- 
merce. Chacun  des  navires  dessinés  i)ar  M.  Daymard,  l'Ingénieur 
en  chef  actuel  de  la  Compagnie ,  réalise  un  progrès  sur  ses  ahiés. 
Avec  la  Ville -de-Tunis  d'Audenet,  avec  VEugène-Péreire  de 
M.  Daymard,  la  traversée  de  Marseille  à  Alger  est  passée  en 
quelques  années  de  trente-six  hein*esà  vingt-six,  puis  à  vingt-quatre. 
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Les  grands  paquebots  type  Champagne  donnaient  i8",5  aux  essais 
et  se  rendaient  du  Havre  à  New- York  avec  une  vitesse  de  17",  5  : 
la  Touraine  de  M.  Dayniard,  Tun  des  premiers  paquebots  à  liélices 
jumelles  employés  par  la  Compagnie  sur  la  ligne  de  New-York,  a 
donné  20  nonids  aux  essais;  elle  fde  19  nonids  en  service  couranl. 
Elle  réduit  le  voyage  de  Paris  à  New-York  à  une  semaine  et  sera,  en 
cas  de  guerre,  le  plus  i-apide  de  nos  croiseurs  auxiliaires. 

Au  moment  du  Centenaire  de  la  fondation  de  l'Ecole  Polylecli- 
nifjue,  YAnslralicii  et  la  Touraine  représentent  les  plus  beaux 
spécimens  de  ce  qu'ont  jiroduit  dans  ce  siècle  les  Ingénieurs  de  la 
Marine  pour  la  llolte  du  commerce  cl  montrent  aux  conscrits,  (jui 
leur  succéderont  un  jour,  la  voie  qu'il  faudra  suivre  pour  maintenir 
les  productions  de  notre  grande  industrie  maritime  à  la  hauteur  où 
leurs  anciens  ont  su  l'amener. 

Aux  Chargeurs-réunis,  c'est  à  M.  Duminy  que  revient  l'honneur 
d'avoir  augmenté  les  tonnages,  perfectionné  les  machines,  accru  les 
vitesses  de  cette  superbe  llotlc  qui,  exploitant  des  lignes  libres,  ri- 
valise de  confort  avec  les  paquebots  des  lignes  subventionnées,  sou- 
tient hardiment  la  comparaison  avec  ceux  des  lignes  similaires  de 
l'étranger  et  porte  lièrement  dans  l'Amérique  du  Sud  le  pavillon 
de  la  France. 

Lorscju'ils  ont  quitté  les  arsenaux  pour  l'industrie  privée,  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  chantiers  et  les  compagnies  maritimes  que 
les  Ingénieurs  de  la  Marine  ont  rendu  des  services  émincnts.  Dans 
les  manufactures,  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  les  grandes 
usines,  ils  ont  apporté  le  concours  de  leur  savoir  et  de  leur  expé- 
rience, concours  d'aulanl  plus  irclu'rclié  (pie  le  Génie  marilinic  a 
pris  depuis  soixante  ans  une  part  toute  spéciale  au  développ<incui 
des  machines  et  des  grandes  constructions  métalliques. 

Dès  1820,  Chanot,  tout  en  restant  au  service  de  l'Etat,  prêtait 
son  concours  à  une  société  industrielle  qui  construisait  des  machines 
à  vapeur.  Delamorinière  dirigea  de  182-  à  i83o  les  manufactures 
des  Forges  et  Fonderies  de  Charenton,  puis  celles  de  Fourcham- 
bault,  enfin  la  Manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  mais  il  dut 
rentrer  au  service  de  l'Étal;  la  Marine  n'aimail  pas  à  prolonger  les 
rares  congés  qu'elle  accordait  et  elle  voulait  tirer  parti  des  con- 
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naissances  acquises  par  ses  Ingénieurs.  Celles  de  Delamorinièrc 
furent  mises  en  valeur  à  Indrel. 

Dupin  avait  professé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  des 
cours  restés  célèbres;  en  i833,  lorsqu'on  voulut  relever  le  niveau 
des  écoles  d'arts  et  métiers,  on  lui  demanda  de  désigner  un  Ing"é- 
iiicur  :  il  choisit  ^  incenl.  ^  iiiceut  avait  créé  l'atelier  d'ajustage  de 
Toulou,  construit  les  premières  machines  à  vapeur  qui  sont  sorties 
de  cet  arsenal,  remis  en  éint  toutes  celles  des  bâtiments  ([ui  étaient 
venus  s(^  faire  réparer  au  port.  Il  avait  étudié  les  procédés  de  tra- 
vail dans  diverses  usines  de  b'rauce  et  d'Angleterre;  enfin,  il  avait 
fondé  à  Toulou  lui  cours  oii  il  r\pH(juail,  auv  plus  intelligents  des 
oin  rici's  mécaniciens  placés  sous  ses  ordres,  les  premières  notions  de 
machines  à  vapeur  et  leur  apprenait  à  en  relever  et  à  en  dessiner 
avec  précision  les  divers  organes.  Pendant  les  six  années  qu'il  passa 
comm(>  directeur  à  Châlons,  Vincent  se  consacra  avec  autant  d'ha- 
bilric  ([iir  (le  zèle  à  liiMurc  (''miiicninii'nl  ulili'  (piOn  allcndait  de 
lui.  Il  lit  des  écoles  de  Cliàlons  et  d'Angers  de  véritables  Institutions 
professionnelles,  à  la  haulcnr  des  progrès  les  plus  récents,  des  pê- 
])inières  de  mécaniciens  habiles.  (Jnand  il  rentra  au  service  de  la 
Maiine,  on  tint  à  lui  conserver  la  haute  direction  des  écoles  aux- 
quelles ses  connaissances  et  son  dévouement  avaient  apporté  de  si 
niinilirruses  améliorations;  il  conliiiua  jusqu'à  sa  mort  à  inspecter, 
cluMpic  anni''c,  les  écoles  de  Chàlons,  d'Angers  et  d'Aix.  Le  succès 
(pii  avait  couronné  les  edorts  de  Vincent  fit  choisir  pour  diriger 
l'école  d'Aix  un  autre  Ingénieur  de  la  Marine,  Campaignac,  égale- 
ment connu  comme  mécanicien  et  (pii  resta  treize  ans  à  la  tète  de 
cet  établissement  (i843-i856). 

Dès  le  début  de  la  consti'uelion  des  chemins  de  fer,  Clarke  met 
son  expérience  au  service  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  du 
Outre  (').  Depuis,  un  certain  nombre  d'Ingénieurs  de  la  Marine  ont 
servi  dans  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  où  on  leur  a  confié  spé- 
cialement les  ateliers,  le  matériel  roulant,  les  machines,  l'outillage, 
toutes  les  questions  en  un  mot  pour  lesquelles  les  travaux  des  arse- 
naux sont  la  meilleure  des  écoles,  et  c'est  avec  une  légitime  fierté 
(pie  le  (iénie  maritime  reven(li(pie  le  travail  si  utile  de  M.  Lebas- 

(')  Clarke  fut  tue,  le  2J  juin  1848,  en  défendant  ta  gare  de  ta  place  Wattiubert. 
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leur  sur  les  métaux,  la  construction  des  premières  locomotives 
conipound  à  haute  pression  accomplie  par  MM.  Baudry,  Chabal  et 
Maréchal,  détachés  à  la  compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Médi- 
terranée, et  les  études  si  intéressantes  sur  le  nlou^ement  des  trains 
cl  la  résistance  opposée  par  l'air  à  la  marche,  faites  par  M.  Desdouils 
au  moyen  de  son  pendule  dynamométrique. 

Le  développement  rapide  des  constructions  en  acier  est  en  grande 
partie  due  à  l'initiative  des  Ingénieurs  de  la  Marine.  Les  premiers,  à 
l'instigation  de  M.  de  Bussy,  ils  ont  employé  des  quantités  énormes 
du  nouveau  métal,  ils  ont  fixé  ses  conditions  de  travail.  in(H([ué  les 
précautions  que  son  emploi  nécessite  et  les  procédés  praticpies  de  sa 
mise  en  oeuvre.  L'un  de  ceux  qui  ont  pris  la  part  la  plus  importante 
à  ce  grand  travail,  ^L  Barba,  a  continué  au  Creusot  les  beaux  tra- 
vaux sur  l'acier,  qu'il  avait  commencés  au  service  de  l'Etat,  et  dans 
les  questions  de  Métallurgie,  sa  parole  autorisée,  appuyée  sur  ses 
expériences  et  ses  découvertes,  est  écoutée  aujourd'hui  parldul. 


IV. 

LES    INGÉNIEURS    DE    LA  MARINE    EN    MISSION 
AUPRÈS  DES  GOUVERNEMENTS  ÉTRANGERS. 


Parmi  les  oeuvres  accomplies  par  les  Ingénieurs  de  la  Marine, 
celles  qui  ont  été  exécutées  tlans  les  pays  étrangers,  en  Egypte, 
au  Japon,  en  Grèce,  biillenl  (rnii  éclat  tout  particulier.  Frappé 
des  résultats  obtenus  par  les  Ingénieurs  détachés  auprès  des  Gouver- 
nements étrangers,  Dupin  disait,  en  i83o,  sur  la  tombe  de  Tupinier: 

Si  l'on  veut  juger  ce  que  valent  et  ce  que  peuvent  les  officiers  de  notre 
Génie  maritime,  ce  n'est  pas  dans  nos  anciens  ports,  où  leur  génie  est 
arrêté  par  des  rivalités  collatérales,  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  les  voir  à 
l'épreuve  :  c'est  au  dehors,  dans  ces  situations  où  tout  est  à  créer  d  en- 
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semble.  Tel  on  a  vu  il  y  a  peu  d'années  M.  de  Cerisy  créer  comme  par 
magie  le  matériel  admirable  de  la  Marine  égyptienne,  tel  on  avait  vu  vingt 
ans  plus  toi  Tupinier  régénérer  la  Marine  vénitienne. 

L'Egypte.  —  L'œuvre  de  Tupinier  à  Venise  appartient  à  la 
grande  épopée  napoléonienne;  l'œuvre  de  Lefébure  de  Cerisy  s'est 
accomplie  sous  d'autres  auspices.  Au  début  de  ce  siècle,  l'Eg-yple  ne 
possédait  pas  de  marine;  à  son  entrée  dans  Alexandrie,  l'armée 
française  trouva  seulement  deux  caravelles  en  construction,  bâti- 
ments de  3o  canons  environ,  rjuoique  d'un  échantillon  supérieur  à 
nos  f'réj;ates  de  5o  ;  la  coiislruclinn  m  était  vicieuse  et  la  liiaiclii- 
détestable.  Le  vieux  port  d' Alrxandric,  vaste  et  spacieux,  |i(iu\ail 
adiiiriire  des  vaisseaux  du  plus  haut  bord,  la  passe  n'ayant  pas  moins 
(le;)'";  cependant,  lors([ue  éclata  la  i^uerre  de  Morée,  l'Egypte  n'avait 
ni  chantiers  de  construction,  ni  vaisseaux.  Méhémet-Ali,  pour  obéir 
aux  injonctions  de  la  Poilc,  dut  mettre  l'embargo  sur  les  navires  de 
tout  bord,  fréter  des  Ijàtinicnls  ('uri)|)(''eus,  les  arnu'r  tant  bien  (pie 
mal.  Ce  fui  l'origine  des  grands  projets  (pi'il  conçut  pour  rendre 
à  ce  beau  porL  tout  l'éclat  dont  il  avait  brillé  dans  l'anlicpiité.  Il 
demanda  à  la  France,  en  1824,  de  détacher  aupiTS  de  lui  pendant 
dix  ans  Lefébure  de  C(^risy  pour  créer  une  Marine,  doter  Alexandrie 
d'un  arsenal  maritime  et  mener  à  bien  des  travaux  cjui  pussent  un 
jour  rendre  ce  port  utile  aux  flottes  françaises  dans  le  Levant. 

Lefébin-e  de  Cerisy,  (]ui  avait  sous  l'Empire  rempli  les  fonc- 
tions d'Ingénieur  en  chef  dans  les  l'étais  romains,  était  doué  des  plus 
rares  qualités;  il  avait  la  confiance  de  Méhémet-Ali,  il  sut  accomplir 
et  dépasser  tout  ce  qu'avait  osé  espérer  le  grand  vice-roi.  Entre  les 
palais  et  la  ville  se  trouvait  un  espace  de  (3oo  toises;  de  Cerisy  pro- 
posa d'y  établir  l'arsenal.  A  la  place  d'un  vaste  cimetière,  de  quel- 
([ues  mosquées  et  d'une  foule  de  cabanes  arabes,  on  vit  s'élever  en 
trois  ans  de  superbes  chantiers  d(^  construction,  une  corderie,  des 
forges,  des  ateliers,  des  magasins,  enliu  tout  ce  qui  constitue  l'arsenal 
d'un  grand  [)ort.  Un  môle  s'avança  vers  le  milieu  de  la  rade  d'environ 
200  toises,  puis,  se  brisant  à  angle  droit,  revint,  parallèlement  à  la 
rive,  enserrer  un  vaste  bassin  où  les  bâtiments  les  plus  forts  purent 
s'amarrer  à  quai,  faire  en  toute  sécurité  leurs  réparations  et  s'abattre 
eu  carène.  En  i833,  l'arsenal  en  pleine  activité  renfermait  8000  ou- 
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vriers;  lEgyptc  possédait  à  flot  un  vaisseau  à  trois  ponts  de  i36  ca- 
nons, quatre  grands  vaisseaux  de  ligne  de  loo,  un  de  8{,  cinq  fré- 
gates de  60,  une  de  Sa,  quatre  corvettes  de  20  à  ^4,  luiil  bricks 
<le  i4  à  20,  en  tout  vingt-quatre  bâtiments  de  guerre  montés  par 
12000  marins,  coMiniandés  jiar  des  ofliciers  français;  sur  cale  on 
pressait  la  construction  de  (juatre  grands  vaisseaux  de  ligne  et  de 
plusieurs  bateaux  à  vapeur.  Chantiers,  arsenal,  armée  navale,  tout 
avait  été  créé  comme  par  enchantement.  Pour  oser  concevoir  un 
projet  aussi  gigantesque,  pour  en  assurer  une  exécution  aussi  rapide, 
il  avait  fallu  un  homme  de  la  valeur  de  Lefébure  de  Cerisy,  fjui 
sut  comprendre  le  vice-roi ,  entrer  dans  ses  vues  et  lui  résister  à 
l'occasion,  un  homme  d'un  caractère  inflexible  afin  de  briser  toutes 
les  volontés,  rompre  toutes  les  habitudes  et  plier  au  joug  de  la 
règle  et  de  la  discipline  les  premiers  officiers  comme  les  derniers 
des  8000  fellahs  appelés  des  travaux  de  la  campagne  à  ceux  des 
ateliers.  De  si  beaux  résultats  assurèrent  à  Lefébure  de  Cerisy 
l'estime  et  Tamitié  du  vice-roi,  qui,  sur  ses  conseils,  apporta  de 
nombreuses  améliorations  dans  tous  les  services  publics;  et  si  les 
services  rendus  par  les  Français  au  vice-roi  ont  eu  une  heureuse 
influence  à  cette  époque  sur  nos  relations  avec  l'Egypte,  c'est  prin- 
cipalement à  Lefébure  de  Cerisy  qu'en  revient  Flionneur. 

Trente  ans  plus  tard,  un  autre  Ingénieur  de  la  Marine,  M.  Bro- 
card, entreprenait  de  grands  travaux  sur  cette  terre  d'Egypte  où 
de  Cerisy  s'était  si  brillamment  distingué.  A  ce  moment,  la  Sociét('' 
des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée,  à  laquelle  appartenait 
M.  Brocard,  exécutait  beaucoup  de  travaux  pour  l'Egypte.  Les  dra- 
gues à  long  couloir  de  Lccointrc  et  ses  élévateurs  avaient  fait  merveille 
au  canal  de  Suez.  On  construisait  à  Menpenti,  pour  le  Gouveineiuenl 
égyptien,  les  cincj  grands  phares  tripodes  d'El-Amaïd,  de  Rosette, 
de  Burlos,  de  Damiette  et  de  Ras-Garib;  ces  piliers  grandioses,  qui 
portent  leur  feu  à  une  hauteur  de  54'",  étaient  la  revanche  du  fer 
sur  la  pierre  dans  le  pays  des  monolithes.  M.  Brocard  fut  appelé  en 
Egypte  comme  Ingénieur  des  Forges  et  Chantiers  pour  la  livraison 
du  dock  flottant  d'Alexandrie  et  des  bâtiments  cuirassés  (pii  furent 
repris  par  la  Sublime  Porte.  La  rectitude  de  jugement  et  la  haute 
intelligence  des  alfaircs  que  possédait  M.  Brocard  étaient  connues 
<lu  vice-roi  ;  c'est  lui  (jui  avait  suggéré  au  khédive  l'idée  de  doter 
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le  pori  d'Alexandrie  d'un  grand  dock  flollant.  Ce  dock,  du  poids 
de  4ooo  tonneaux,  avait  été  étudié,  construit  et  lancé  à  la  Seyne 
par  le  jeune  Ingénieur,  cpii  fut  grièvement  blessé  au  cours  du  lan- 
ceinenl.  Le  vice-roi  le  retint  en  Egypte  à  la  lin  de  1869,  lors  de 
l'inauguration  du  canal  de  Suez,  et,  voulant  se  l'attacher,  le  chargea 
de  mener  à  bien  les  travaux  ilu  canal  deaii  douce  que  le  gouvcrne- 
iiieiil  égyptien  s'était  engagé  à  cvéculer  dans  Taclc  de  concession. 
Le  canal  creusé  par  M.  Brocard  [lour  amener  l'eau  du  Ml  au  lac 
Tinisali  a  i^o'*'"  de  long,  avec  une  largeur  conslanle  de  12'"  au 
|)lal()n(l  cl  une  largeur  à  la  ligne  deau  variable  suivant  la  nature 
(les  Icnaiiis  (|ui  a  exigé  di's  laliis  de  penles  très  diverses.  Malgré 
les  diflicullés  inliéieiiles  à  un  lra\all  de  ce  genre  et  aux  contlilions 
locales,  rexéculiiui  du  canal  eût  été  relativement  facile,  si  M.  Bro- 
card n'avait  en  même  Icmps  songé  à  l'utiliser  pour  l'irrigalion 
(les  leri'es  et  la  mise  en  xalctu'  du  désert  traversé.  Il  établit  dans 
vr  jiiil  Irois  grands  ])onls- barrages  avec  arches  fermées  par  des 
vannes  et  avec  des  écluses  munies  en  Iclc  df  poiil'^  lournanls  ou  de 
ponls-levis.  La  conslruclion  i\f  ces  barrages  ])résenlail  de  grandes 
difficultés,  i)icn  connues  de  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  travailler 
sur  les  bords  du  iSil,  à  cause  de  Fimpossibilité  de  trouver  un  fond 
solide  même  à  20""  de  profondeur.  M.  Brocard  lit  reposer  chacun 
des  ensembles  sur  un  massif  en  béton  de  50"  de  côté  et  de  3'"  d'épais- 
seur. Les  ponIs-barrag<'s  (pi'il  a  construits,  notamment  celui  de 
Choubra,  |ilac(!'  au  liord  nn^'uic  du  llcu\('  cl  l<^  plus  exposé,  ont 
depuis  \ingt  ans  résisté  aux  crues  du  JNil  (jui  ont  emporté  des 
ouvrages  analogues  tout  récemment  construits  par  des  Anglais. 

Sans  parler  des  autres  travaux  d'art,  des  ponts  du  Caire,  du  pont- 
levis  du  Tel-el-Kébir,  de  Féclnse  d'Abasscii  au  croisement  du  canal 
de  Zagazig  avec  le  canal  Isinaïliah,  l'exécution  du  canal  d'eau 
douce  et  des  grands  ponts-barrages  de  Choubra,  de  Sériakos  et  de 
Bilbeïs  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Brocard  qui  ne  mit  pas  plus 
de  cinq  ans  à  terminer  ces  superbes  travaux. 

La  Grèce.  —  Le  gouvernemeiil  licllénique  songea  dès  1878  à 
incllre  sa  Marine  militaire  en  état  de  parer  aux  éventualités  ([ue 
la  (pieslion  d'(3rient  ne  pouvait  manquer  de  faire  surgir.  Une 
Commission  française,  dans  laquelle  le  Génie  maritime  était  repré- 
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sente  par  M.  Cousin,  se  rendit  en  Grèce  pour  choisir  remplacement 
d'un  nouvel  arsenal  destiné  à  remplacer  celui  de  Poros  que  Ton 
voulait  abandonner;  elle  se  décida  en  faveur  de  Salamine  et  étahlil 
ravaul-projel  de  l'arsenal.  l'>ii  décembre  i884,  une  mission  navale 
IVanraise  fut  envoyée  auprès  du  gouvernement  li('ll(''ni(jue  pour  ré- 
organiser sa  flotte.  Parmi  les  ofliciers  ainsi  détachés  au  service  de- 
là Grèce  se  trouvait  M.  Dupont  qui  devait  prendre  une  part  si  con- 
sidérable à  la  régénération  de  la  Marine  de  ce  pays. 

A  son  arrivée  en  Grèce,  M.  Dupont  eut  à  mettre  en  fonctionne- 
ment le  nouvel  arsenal  de  Salamine.  Peu  de  temps  après  éclatait 
rinsurrection  de  Bulgarie  ;  la  Grèce  avait  obtenu  à  la  Conférence  de 
Berlin  de  belles  promesses  jamais  tenues;  M.  Delyannis  jugea  le 
moment  venu  d'en  réclamer  rexécution.  Il  chargea  M.  Dupont  de 
procéder  à  larmement  de  toute  la  flotte;  cette  opération  rapidement 
menée  eut  pour  conséquence  le  blocus  des  côtes  de  Grèce  par  quatre 
puissances  coalisées  :  Angleterre,  Allemagne,  Autriche  et  Italie. 
M.  Delyannis  se  relira  et  fut  remplacé  par  M.  Tricoupis;  la  paix 
fut  maintenue,  mais  les  derniers  incidents  avaient  montré  dniii' 
façon  péremptoirc  la  nécessité  pour  la  Grèce  de  créer  une  Ilot  le 
de  combat.  On  lit  appel  au  talent  et  à  Texpérience  de  l'Ingénieur 
français.  Le  programme  de  la  nouvelle  flotte  fut  bientôt  arrêté  et 
M.  Dupont  établit  les  projets  des  cuirassés  type  Hydra,  navires  tpii 
ont  donné  une  valeur  incontestable  à  la  Marine  hellénique  et  intro- 
duit un  nouveau  et  jiuissant  fadeur  dans  le  bassin  de  la  Médilci- 
ranée. 

Les  cuirassés  de  M.  Diiponl  ont  n'solu  victorieusement  un  des 
problèmes  les  plus  ardus  qui  se  posent  actuellement  à  l'Ingénieur.  Ses 
petits  navires  de  4'Joo  tonneaux  ont,  à  la  fois,  une  vitesse  considé- 
rable, une  artillerie  puissante,  une  protection  efficace;  de  telles  cpia- 
lités  ne  s'obtiennent  pas  sans  d'importantes  innovations.  Placé  dans 
d'autres  circonstances,  M.  Dupont  n'aurait  peut-être  pas  pu  les  faire 
adopter;  investi  de  la  confiance  du  gouvernement  hellénique,  il  a  su 
prouver  la  justesse  de  ses  prévisions  et  de  ses  calculs.  Les  cuirassés 
tvpe  Hydra  ont  réalisé  une  vitesse  de  17",  20;  ce  sont  les  premiers 
navires  de  combat  construits  en  France  qui  ont  reçu  des  machines 
à  triple  expansion  et  à  haute  pression,  et  qui,  grâce  à  ce  bon  emploi 
de  la  vapeur,  ont  exigé  une  aussi  faible  dépense  de  charbon.  La 
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coque  csl  à  la  fois  très  raidc  et  extrêmement  légère;  M.  Dupont  a 
obtenu  ce  résultat  remarquable  en  substituant  aux  anciennes  cloi- 
sons planes  des  cloisons  plissées,  auxquelles  les  naxires  doivent  en 
même  temps  l'absence  complète  de  vibrations.  Il  a  pu ,  grâce  aux 
économies  de  poids  réalisées  sur  la  coque  et  la  machine,  augmenter 
la  protection;  le  premier,  il  a  employé  les  cuirasses  légères  conlre 
la  iiiélinile  et  adojité  pour  les  plaques  de  l'acier  dur.  Enfin  les 
nouveaux  cuirassés  grecs  sont  les  premiers  navires  qui  possèdent 
une  artillerie  complète  à  grande  vitesse  initiale;  le  programme  de 
cette  artillerie  fut  posé  par  M.  Dupont  dès  i885,  et  réalisé  par  la 
conqjagnie  des  Forges  et  (^lianliers  de  la  Méditerranée. 

En  dotant  ces  cuirassés  dune  ailillrric  en  avance  sur  celle  de 
toutes  les  marines,  >L  Duj)ont  a  su  assurer  la  protection  des  pièces 
et  des  servants.  Rapides,  puissamment  armés,  sérieusement  protégés, 
les  cuirassés  type  Uydra  constiluenl  pour  la  Grèce  une  force  navale 
imposante,  cl  le  nom  di>  \1.  I)u|ioiii  rcsh  la  aussi  inlimcmenl  lié  à 
riiisloiri'  (le  la  Marini'  liclli'iiKiur  ipic  crlui  Av  I^cfébure  de  Cerisy  à 
riiistoii-i'  dr  la  Marine  ég\  plicnne. 

Le  Japon.  —  L"o_'u\re  des  Ingénieurs  de  la  Marine  n"a  pas  été 
moindre  au  .lapon  qu'en  Egypte  et  en  Grèce.  En  i864,  la  Hotte  japo- 
naise, encore  dans  l'enfance,  consistait  en  ipielques  navires  construits 
à  lélianger;  (piand  ils  a\aient  besoin  de  n' para  lions,  on  les  envoyait 
à  Nagasaki  où  le  Gouvernement  japonais  avait  établi  des  ateliers 
sous  la  direction  d'Ingénieurs  hollandais.  Les  Japonais  y  avaient  ac- 
cumulé une  grande  cjuanlité  de  machines  de  tout  genre  qui  avaient 
été  achetées  en  Europe  sans  plan  ni  méthode;  ce  matériel,  qu'ils 
n'axaii'nt  pas  ajipris  à  utiliser,  restail  en  (li''pi')t  dans  les  magasins. 
11  n'y  avait  au  .lapon  ni  forme  sèche,  ni  l'ale  de  lialage. 

Le  gouvernement  du  Taïkoun  résolut  de  créer  un  arsenal;  il 
s'adressa  au  Ministre  de  France  et,  avec  l'agrément  de  l'amiral  Jau- 
rès, M.  Yerny,  cjui  était  alors  occupé  sur  les  côtes  de  la  Chine  à 
monter  des  canonnières  pour  la  répression  de  la  piraterie,  fut  envoyé 
à  \  okohama  afin  d'examiner  un  projet  d'arsenal  dressé  par  des  Hol- 
landais à  Aedo;  il  n'eut  pas  de  peine  à  montrer  que  la  solution  était 
inacceptable,  faute  d'eau.  Le  Taïkoun  le  chargea  de  trouver  un  autre 
cmplaeemenl  et  de  dresser  un  nou\eau  j)rojet.  M.  Verny  proposa 


LES  INGENIEURS  DE   LA  MARINE   EN   MISSION.  207 

crélablir  l'arsenal  sur  la  plage  d'Yokoska,  où  il  n'existail  alors  que 
(juelqurs  cal)anes  de  pécheurs.  La  position  était  mervcilleusonient 
choisie  :  située  dans  le  golfe  de  Yedo,  près  de  l'entrée  du  l'acilique, 
la  baie  d'Yokoska  est  profonde  et  spacieuse;  à  ces  avantages,  elle  joint 
celui  délre  à  proximité  de  Tokio.  Par  la  configuration  de  ses  passes 
et  grâce  an  voisinage  de  hauteurs,  Yokoska  est  facile  à  défendre.  Les 
collines  qui  entouraient  la  plage  laissaient,  il  est  vrai,  entre  elles  et 
la  mer  un  espace  trop  restreint  pour  l'établissement  d'un  grand 
arsenal,  mais  elles  n'avaient  qu'une  faillie  hauteur  et  M.  Yerny  avait 
lrouv(''  que  le  sol,  consistant  en  marne  compacte,  était  facile  à  enlever 
et  pouvait  fournir  d'excellents  matériaux  pour  les  rend^lais  et  la 
construction  des  digues;  ce  terrain  se  prétait,  en  outre,  admirable- 
ment au  creusement  de  foiines  sèciies.  Les  travaux  projetés  par 
M.  Aerny  comprenaient  deux  bassins,  trois  cales  et  la  création 
d'ateliers  munis  de  l'outillage  nécessaire  pour  construire  des  coques 
et  des  machines  à  vapeur  d'une  force  de  iGoo  chevaux.  Son  devis 
s'élevait  à  (io  millions. 

Ses  plans  furent  approuvés  et  les  Japonais,  qui  avaient  appris  à 
apprécier  M.  ^  erny,  désirèrent  vivement  lui  confier  l'exécution  des 
grands  travaux  projetés;  à  la  demande  du  Taïkoun,  M.  Aerny  fut 
détaché  au  service  tlu  gouvernement  japonais.  En  sept  ans,  il  déblaya 
le  terrain,  dérasa  drux  collines,  déplaça  4ooooo""^de  terre,  construisit 
tous  les  ateliers  et  creusa  deux  bassins  dont  un  de  1 18'"  sur  a5'"  de 
largeur  et  7'",  20  de  profondeiu'. 

Ce  ne  fut  point  sans  difficultés  de  tout  ordre.  En  18G8,  l'érection 
des  ateliers  à  métaux  et  à  bois  était  en  cours  d'exécution  quand  sur- 
\iiit  la  n'-volutiou  ;  la  chute  du  Taïkdun,  la  restauration  du  Mikado 
amenèrent  une  crise  pendant  laquelle  l'existence  des  créations  du 
gouvernement  précédent  se  trouva  compromise.  Les  écoles  navale 
et  militaire  avaient  été  dissoutes,  l'arsenal  eût  partagé  leur  sort,  si  le 
besoin  de  ses  services  et  surtout  les  représentations  de  M.  ^  erny  et 
du  Ministre  de  France  ne  l'avaient  sauvé;  l'étal-major  étranger  (pii 
dirigeait  les  travaux  d'Yokoska  hit  conservé.  Mais  l'ère  des  diflicultés 
n'était  pas  close  :  pendant  deux  ans,  les  payements  se  fiicnt  tivs  irré- 
gulièrement. Malgré  tous  ces  obstacles,  les  travaux  allaient  de  l'avant 
et  M.  Yerny  instruisait  les  ouvriers  en  même  temps  qu'il  créait  les 
ateliers  et  le  premier  bassin  de  radoub. 
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La  tâche  devenait  plus  lourde  :  il  fallait  commencer  à  faire  pro- 
duire la  superbe  machine  fjui  venait  d'être  créée.  M.  Thibaudier  vint 
rejoindre  M.  Verny.  Les  ouvriers  apprirent  leur  métier  sur  de  petites 
constructions.  On  fit  ensuite  deux  remonpieurs  :  \r  Sorio  elle  Ha  ko- 
date ,  un  transport,  /e  Kango;  ces  travaux  instruisirent  les  conlre- 
maiti'es.  M.  Thibaudier  aborda  alors  hi  construction  de  véritables 
bâtiments  de  guerre  :  les  avisos  Seïki  et  Amagni  v\  le  }acht  du  Mi- 
kado, le  Zingué,  ce  qui  forma  les  chefs  d'atelier;  en  même  temps,  il 
construisait  pour  la  Hotte  de  commerce  les  Tonnegawa  n"^  1  et  2.  De 
iioml)reu\  navires  venaient  se  faire  réparer  au  nouvel  arsenal  :  depuis 
le  commencement  des  travaux  jusqu'au  '^\  décembre  i8';5,  3o5  : 
i^'j  japonais,  128  étrangers.  Au  début  de  la  construction,  on  s'était 
trouvé  menacé  d'être  arrêté,  faute  de  bois;  M.  Dupont,  envoyé  sous 
les  ordres  de  M.  Verny,  organisa  1(,'  service  forestier.  En  187(3,  l'ar- 
senal, complètement  terminé,  était  en  pleine  activité,  1(>  personnel 
indigène  était  formé;  la  ])remière  jjromotion  d'Ingénieurs  japonais 
terminait  son  insliiRlion  en  France,  à  D'école  d'application  du  (iénie 
maritime.  AL  A  eruy  pouvait  être  lier  de  son  œuvre. 

La  situation  faite  par  le  gouvernement  du  Taïkoun  à  M.  Vernv 
avait  assuré  aux  Ingénieurs  français  une  complète  indépendance  qui 
leur  avait  permis  de  faire  de  grandes  choses  et  de  mener  à  bien,  en  très 
peu  d'années,  la  création  d'un  aisenal  considérable  et  d'une  Marine 
de  guerre  et  de  commerce.  Mais  cette  indépendance,  presque  absolue, 
n'était  pas  sans  créer  des  difficultés  sérieuses;  c'est  ainsi  que,  malgré 
toutes  les  instances  du  Gouvernement,  M.  \  erny,  lors  des  allaires 
de  Corée,  se  refusa  à  armer  de  vieux  navires  qui  ne  seraient  pas  par- 
venus sur  les  côtes  de  Chine  et  auraient  sombré  avec  hnir  équipage. 
Ce  fait  put  apprendre  aux  Japonais  la  haute  idée  que  les  Européens 
se  font  de  leurs  devoirs  envers  l'humanité,  mais  il  devait  leur  inspirer 
le  désir  d'inaugurer  un  nouvel  état  de  choses,  d'être  complètement 
maîtres  chez  eux.  Une  fois  l'arsenal  terminé  et  son  fonctionnement 
assuré,  en  1876,  le  gouvernement  du  Mikado  voulut  placer  à  la  tét(> 
de  l'arsenal  nu  étal-major  indigène  ;  M.  A'erny  (piitta  le  Japon  et  la 
mission  française  prit  lin  l'année  suivante. 

Pour  apprécier  ra_^uvre  ainsi  accomplie,  il  faut  se  rappeler  ce 
qu'était  le  Japon  au  moment  où  M.  Verny  y  fut  envoyé.  11  a  le 
premier  apporté  dans  ce  pays  l'industrie  européenne  sous  ses  diverses 


es 
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formes;  avant  lui,  les  Japonais  n'avaient  aucune  connaissance  du 
travail  mécanique  des  bois  et  des  métaux  et  une  très  faible  idée  du 
Iravail  manuel.  11  a  fallu  tjuil  établit  la  première  manufacture  d(; 
briques  et  de  mortier  hydraulicjue  pour  lequel  il  employa  le  mortiei' 
de  ^  ashiu  et  la  pouzzolane  didzu.  Cette  industrie  a  rapidement  pro- 
gressé dans  la  contrée;  dès  18-6,  la  plupart  des  édifices  publies  cl 
des  (piarliers  entiers  de  la  capitale  étaient  construits  en  briques. 

Dans  ridée  de  M.  Verny,  l'arsenal  japonais  ne  devait  pas  éli 
seulement  un  atelier,  mais  aussi  une  école  pratique.  Trois  fois  1 
écoles  d"\okoska  furent  dissoutes,  trois  fois  il  les  réorganisa,  cl  dans 
beaucoup  de  dc-partements  de  leuqiire  les  lionuncs  qui  soûl  pai- 
venus  à  de  liantes  situations  lui  doivcnl  leur  iuslruelidu  première. 
Au  moment  de  son  départ,  il  y  avait  à  ^  okosUa  une  école  de 
maistrance  où  l'on  enseignait  l'aritbmétique,  le  dessin  et  les  éléments 
de  géométrie  et  de  mécanicjue.  Les  élèves  étaient  recrutés,  pour  la 
plupart,  dans  des  familles  d'artisans,  parmi  les  ouvriers  et  les  contre- 
maîtres; ou  y  admettait  également  ({uelques  samuraï  qui  voulaient 
prendre  du  service  à  l'arsenal  avec  le  désir  d'améliorer  leur  con- 
dition. Il  y  avait  en  outre,  à  \okoska,  un  collège  où  les  samuraï 
.seuls  étaient  admis;  l'enseignement,  plus  élevé  que  dans  l'école  éli'- 
menlaire,  était  donné  parles  Ingénieurs  et  contre-maitres  français, 
lùdin  l'arsenal  servait  d'école  pratique  à  un  certain  uoinlire  d'élèves 
du  collège  naval  de  Tokio. 

La  Botanitpie  a  été  fort  en  lionneur  à  l'arsenal.  JVI.  Dupont,  qui  a 
organisé  le  service  des  bois  de  la  Marine  japonaise,  a,  le  premier, 
étudié  les  conditions  dbabitat  des  diverses  essences  et  leurs  qualités, 
Iravail  qu'il  a  résumé  dans  sa  publication,  Les  essences  forestières 
<Ui  Jupon,  (l'est  égaleuicnl  à  lui  (|u"(in  doit  l'inlrodueliou  eu  b'iauce 
du  kaki  comestible,  (pii  s'est  multiplié  rapidement  en  Provence. 

Placé  dans  des  circonstancesparliculièrementdifliciles,  \l.^  ernv(') 
a  su,  par  son  énergie  et  la  loyauté  de  son  caractère,  Iriomplierde  tous 
les  obstacles.  Le  côté  tangible  de  son  o'uvre,  l'arsenal  de  ^  okoska,  l,i 
Marine  de  guerre,  la  Marine  de  connuerce  ja|)onaises  soûl  |)eu  de 
chose  en  regard  des  grands  résultats  (ju'il  a  (ililenus  en  iulioduisai:l 


(')  M.  Verny  est  actuellement  Directeui-  des  mines  de  Firmiiiv  cl  niembie  de  l.i 
Gliambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 

E.  P.  —  II.  ,', 
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au  Japon  renseignement  technique  et  les  procédés  de  Tindusli-ie  eu- 
ropéenne, inconnus  avant  lui  dans  ce  pays;  on  peut  affirmer  qu'il  a, 
plus  qu'aucun  autre  Européen,  contribué  à  élever  le  Japon  au  rang' 
qu'il  occupe  aujourd'hui  parmi  les  peuples  civilisés. 

Les  relations  que  M.  ^'erny  avait  établies,  entre  la  Marine 
japonaise  et  la  Marine  française  ont  survécu  à  sa  mission.  De  1876 
à  1890,  dix-sept  élèves  japonais  sont  venus  étudier  l'art  de  l'Ingé- 
nieur à  noire  école  du  Génie  marilime.  Le  Japon  n'oubliait  pas  non 
plus  (jue  les  œuvres  confiées  à  des  missions  françaises  avaient 
toutes  réussi,  tandis  ipie  beaucoup  d'aiilrcs  cnlreprises,  tentées  sous 
d'autres  auspices,  aboutissaient  à  de  coûteux  échecs.  Aussi,  lors- 
qu'en  i885  il  voulut  donner  luic  nouvelle  impulsion  au  développe- 
ment de  sa  Marine,  s'adressa-l-il  de  nouveau  à  la  France;  malgré 
la  prédominance,  à  ce  moment,  de  l'inlluence  germanique  à  Tokio, 
le  Gouvernement  japonais  demanda  l'envoi  en  mission  de  M.  Berlin. 
Cet  Ingénieui'  fut  non  sculcmcnl  chargé  de  diriger  les  services  des 
constructions  navales  et  de  I  aililL  lic,  il  devint  un  conseiller,  pour 
le  ministère  de  la  Marine,  comme  pour  les  autres  ministères,  dans 
les  questions  de  défense  des  côtes  ou  d'industrie  métallurgique. 

En  j)résence  des  dillérenles  (lottes  réunies  dans  les  mers  de  Chine 
pendant  la  guerre  du  Toukin,  le  Japon  s'était  énui  de  l'insuffisance 
de  ses  moyens  de  défense;  il  tenait  surtout  à  accroître  à  bref  délai 
la  protection  de  ses  e(Mes.  M.  Berlin  lit  déterminer  remplacement 
d'un  arsenal  de  réparation  à  Kré,  dans  la  mer  intérieure,  et  d'un 
poste  de  refuge  et  de  ravitaillement  à  Sacébo  sur  la  côte  de 
Kiousiou  qui  regarde  la  Corée.  Il  fit  arrêter  les  plans  des  trois 
beaux  cuirassés  de  4200  tonneaux  type  IlsukitsJiiina,  dont  lun  fut 
immédiatement  mis  en  chanlier  à  Yokoska,  et  les  deux  autres  com- 
mandés aux  chantiers  de  la  Seyne  ;  il  fit  préparer  les  plans  d'une 
artillerie  nouvelle  à  grande  longueur  d'âme  des  calibres  de  Sa"^"", 
22"",  12'='",  en  alTranchissant  la  Marine  japonaise  de  l'asservissement 
aux  modèles  de  Krupp.  Pour  la  défense  du  littoral,  on  commanda 
au  Creusol  17  torpilleurs  de  2*^  classe  que  termine  actuellement  à 
Kobé  M.  Pérard,  Ingénieur  de  la  Marine  au  service  du  Creusot. 
En  même  temps,  des  postes  d'abri  et  de  ravitaillement  furent  établis 
le  long  des  côtes  et  protégés  par  des  batteries  de  défense  fixes.  Un 
torpilleur  de  1"  classe,  le  Oosima,  fut  commandé  chez  M.  Normand 
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et  un  chasse-torpilleurs  rapide  et  bien  armé  aux  Chantiers  et  Ateliers 
de  la  Loire. 

Pendant  sou  séjour  au  Japon,  M.  Bertin  put  terminer  un  navire 
construit  sur  ses  plans,  le  Yayéyaina,  mis  en  chantier  dès  son 
arrivée  snr  le  modèle  du  Milan.  Le  lancement  de  ce  navire  fut  Toc- 
casion,  le  12  mars  1889,  iFune  visite  de  l'Empereur  à  Yoki)ska,  la 
première  depuis  celle  qu'il  y  lit  à  l'époque  do  M.  ^'erny  (').  Di\ 
mois  après,  l'Empereur  revenait  assister  aux  essais  du  navire,  qui 
donnait  une  vitesse  de  20",  94-  Le  Japon  put  s'enorgueillir  un  instant 
d'avoir  devancé  toutes  les  marines,  pour  la  vitesse  de  ses  croiseurs 
comme  pour  la  puissance  de  jierforalion  des  canons  de  ses  cuirassés. 
C'est  après  avoir  obtenu  ces  brillants  résultats  que  M.  Berlin  (piilla 
le  Japon  pour  venir  reprendre  son  service  en  France. 

La  Chine.  —  Lorsque  la  Chine  comprit  la  nécessité  de  créer  un 
arsenal  et  une  flotte  de  combat,  elle  confia  la  direction  de  cette  grande 
entreprise  à  deux  lieutenants  de  vaisseau  de  la  Marine  française, 
MM.  d'Aiguebelle  et  Giquel,  ([ui  appelèrent  auprès  d"eu\  un  Ingé- 
nieur de  la  Marine,  M.  Trasbot.  (^uand  il  arriva  à  Fou-tcheou,  à  la 
lin  de  1867,  tout  était  à  créer  :  le  sol  nu  d'une  rizière  occupait  l'em- 
placement où  devait  s'élever  l'arsenal.  M.  Trasbot  commença  par 
établir  des  ateliers  iirovisoires  destinés  à  pourvoir  à  la  création  des 
grands  ateliers  définitifs  et  à  hi  construction  des  premiers  navires 
dont  les  machines  avaient  été  achetées  eu  France.  Puis  il  éleva  un 
établissement  considérable  dans  lequel  chacun  des  ateliers  à  métaux 

(')  A  l'occasion  do  ce  voyage  de  l'Empereur,  la  liei'iw  du  Cercle  militaire  a 
reçu  d'un  officier  japonais,  en  garnison  à  Tokio,  une  letlre  contenant  uji  passage 
bien  caractéristique,  qui  mérite  d'être  cité. 

«  M.  l'Ingénieur  français  Bertin,  en  mission  depuis  trois  ans,  s'est  montré  aussi 
fin  diplomate  que  constructeur  habile.  Dans  la  lutte  incessante  qu'il  soutient  contre 
des  étrangers  dont  l'unique  objet  consiste  à  saper  l'influence  française,  il  a  su  dé- 
jouer les  intrigues  et  forcer  la  versatilité  de  nos  fonctionnaires. 

»  Ses  elTorts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès.  Le  \i  mars  1889  est  désormais 
une  date  célèbre  dans  l'histoire  maritime  du  .lapon.  Des  chantiers  d'Vokoska  on 
lançait  avec  un  plein  succès  le  croiseur  Yayéyainu-Kitn. 

»  L'Empereur,  tenant  à  payer  la  dette  de  reconnaissance  de  l'Empire,  a  tenu  à 
assister  au  lancement.  Il  a  félicité  chaudement  AI.  Bertin,  qui  avait  dessiné  les 
plans  de  ce  magnifique  croiseur,  et  aussi  l'Ingénieur  japonais  (ancien  élève  de 
l'École  française  du  Génie  maritime),  qui  avait  suivi  les  détails  de  la  construction.  » 
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n'avait  pas  moins  de  2400'"  de  supcrticio.  Trois  grandes  cales  de 
conslrnction  comjtlétèrent  ce  bel  arsenal. 

M.  Trasbol  ne  resta  (jue  denx  ans  à  Fou-telieou.  Lorscjuil  jiartil 
à  la  lin  de  1869,  l'arsenal  était  presque  terminé  et  avait  déjà  livré  à 
la  Marine  chinoise  les  deux  premiers  navires  les  plus  importants 
ipiclle  ait  possédés  :  le  trans[)orl  de  i;uerre  le  Ouoii-Xiejt-Tsinsi 
de  i45o  tonneaux,  lancé  le  10  juin  18(19,  et  la  canonnière  le  Mci- 
Yilne,  de  o^S  tonneaux,  mise  à  Tean  le  ()  décembre  1869.  On  a 
rarement  déployé  plus  de  vivacité  dans  la  conception,  plus  de  rapi- 
dil('' ilans  rexécution.  Ciràce  à  M.  Traslml.  larscual  de  Fou-tclieou, 
(|uc  de\ali'nl  rendre  célèbre  les  exploits  de  iainiral  (  Viinbcl .  rap- 
pellr  ,1  la  Marine  l'rançaise  el  i'i  llù-ole  P(>1\  l('(hni(pie  des  sou\('nirs 
doublement  i;'lorieux. 

l)élach(''s  auprès  des  i;-ou\criiriiit'iils  étrangers  :  en  J'igvpte,  en 
(îrèce,  au  .lapon,  en  (iliine.  au  (iliili.  au  Brésil,  les  Ingénieurs  de  la 
Mariui'.  (Il  appui  laul  aux  nations  amii's  le  concours  dévom'' de  leur 
expérience  et  <\<-  leur  saxon-,  dul  lait  ei)iiiiailii'  et  ap|)réeier  le  mérite 
de  nos  constructeurs  et  la  sûreté  de  leur  caractère.  Grâce  à  eux,  les 
commandes  ont  afllué  dans  no-;  centres  de  production  :  sous  leur 
impulsion  les  cales  de  la  Se\iii',  dr  Boideaiix.  dr  Saint-Nazaire  el 
du  lla\re  ont  icçii  (1rs  cDipies  destinées  à  poilcr  au  loin  li'  iciioiu  de 
nos  clianlicis  luaiiliiin'- :  blindages,  macliines,  canons  el  projectiles 
sont  sortis  de  nos  forges  et  de  nos  ateliers.  D'accord  avec  les  Ingé- 
nieurs de  riutluslrie,  les  Ingénii'iu's  de  la  Marine  en  mission  ont 
tenu  la  main  à  ce  (pie  toute  construction  accomplie  sur  leurs  plans 
ou  sous  leur  sm\eillanee  tût  digne  de  la  réputation  de  nos  grandes 
iisnies  et  lit  liDUiii'iii'  à  la  l'ianee.  (lest  en  agissant  ainsi  (pu- 
MM.  Lefébure  de  Orisy  el  iîiocard  en  l-]gy])le;  Dupont  en  (irèce; 
\erny,  Thibaudier  el  Berlin  au  .lapon:  Trasbot  cl  Talon  en  Chine; 
Louis  au  Chili  ont  contribué  de  la  l'ai-on  la  plus  cnicace  au  déve- 
loppemenl  de  l  inlliience  lian(;'aise. 

Nous  avons  temi  à  insister  sur  les  services  (pidnl  rendus  les  Ingé- 
iiK'ius  de  la  Manue  auprès  des  goiiverui'un'nts  l'irangers  comme 
dans  les  chantieis  maritimes,  dans  les  sociétés  de  navigation,  dans 
l(îs  compagnies  de  chemins  de  fer,  les  manufactures  et  les  grandes 
usines;  leur  histoire,  en  elTet,  est  celle  de  notre  industrie.  Leur  ré[)u- 
lation  n'est  pas  seulement  due  au  tali'iil,  mais  encore  à  la  haute 
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probité  et  au  (U'-vouement,  cl  cette  lér^ion  étrangère  qui  a  valu  laul 
de  succès  à  noire  induslrie  nationale  et  qui,  à  côté  des  Dupuy  de 
Lômc,  des  Audenet,  des  de  Bussy,  des  Lecointrc  et  des  Barba, 
compte  dans  ses  rangs  MM.  Lefébure  de  Ccrisy,  Verny,  Berlin  et 
Dupont,  constitue  un  des  plus  beaux  litres  de  gloire  du  Génie 
maritime  et  de  llu'ole  Polytechnique. 

Paix  Dislere, 

Ingénieur  de  la  Marine  en  retraite. 

Avec  le  concoius  de  M.  A.  Croxeai', 

Sous-Ineénieur  de  la  Marine. 


\OTICES   RïOr.RArniQlES. 


ÏUPIMEH. 


I,nr>(|ii('  la  Cniivfiilioli  cul  d/'Civlr  la  i'ondalion  de  rivcole  Poly- 
li'(liiiii|iic.  vi'  lui  à  la  >uilr  (Tuu  concours  général  ([u'on  désigna  les 
jilu<  iu-liiiils  poui-  sui\i-c  les  leçons  des  Mong'c,  des  Carnot,  des 
Pronv,  des  J^agrangc,  des  lîerlholiet  et  des  Laplace.  Parmi  la  nom- 
Ijrcuse  élite  (|ui  répondil  à  ce!  appel,  se  trouvait  un  adolescent  nommé 
Tupinier,  ([ui  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  et  demi;  son  savoir 
précoce  el  les  dispositions  toutes  particulières  dont  il  donnail  déjà 
les  preuves  le  firent  admettre  malgré  son  jeune  âge.  Il  entra  à  l'Ecole 
le  i3  décembre  179'î,  assista  aux  brillantes  leçons  qui,  sous  le  titre 
de  Cuiirs  i('\olutionnairrs,  signalèrent  les  débuts  de  celte  belle 
iusliuiliun  dont  nous  célébrons  aujourd"bui  le  centenaire,  et  dans 
lesquelles  les  savants  les  plus  célèbres  de  l'époque  passèrent  rapide- 
ment en  revue  l'ensemble  des  cours  qu'ils  étaient  appelés  à  professer, 
lai  179'"),  il  entrait  à  l'Ecole  d'application  des  Ingénieurs  construc- 
teurs de  la  Marine,  établie  à  Paris  sous  la  direction  de  Borda.  Deux 
ans  plus  tard  il  prenait  rang  à  Brest  parmi  les  officiers  du  Génie 
maritime. 

Il  s'y  fit  bientôt  remarquer,  et  lorsqu'on  songea  à  créer  dans  ce 
port  mi  Institut  naval,  Tupinier  fut  aussitôt  désigné  par  le  Préfet 
maritime  pour  en  faire  partie  (10  mai  1801).  Cette  même  année,  il 
passa  à  Toulon  où  il  fut  end)arqué  comme  Ingénieur  d'escadre  sur  le 
vaisseau  l'Indhisible  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral  Gantheaume. 
L'escadre,  qui,  dans  le  principe,  devait  partir  pour  l'Egypte,  reçut 
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Tordre  de  porter  à  Sainl-Domingue  rarmée  du  p^énéral  Leclerc. 
Tupinier  put  alors  ajouter  un  complément  utile  aux  connaissances 
que  doit  posséder  tout  ingénieur  de  la  Marine;  aux  notions  appro- 
fondies de  la  théorie,  il  allia  désormais  par  l'observa  lion  personnelle 
la  connaissance  pratique  de  tous  les  effets  de  la  mer  sur  les  mouve- 
ments et  la  résistance  des  navires.  La  campagne  terminée,  Tupinier 
fut  envoyé  à  Toulon,  dans  ce  port  auquel  il  devait  trente  ans  plus 
lard  donner  un  développement  et  une  grandeur  remarcjuables. 

En  i8o3,  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  dès  que  l'on  com- 
mença les  travaux  en  vue  de  l'expédition  d'Angleterre,  on  confia  à 
Tupinier  la  direction  des  constructions  de  tous  les  bâtiments  de  la 
flottille  dans  l'arrondissement  de  Brest,  depuis  Concarneau  juscju'à 
(iranville.  Il  passa  ensuite  à  Boulogne  où,  en  qualité  d'Ingénieur 
de  la  division  du  centre,  il  dirigea  la  construction  d'une  grande 
partie  de  la  lloLlille. 

En  i8o5.  Napoléon  ayant  renoncé  au  projet  d'envahir  l'Angle- 
terre, l'armée  de  Boulogne  partit  pour  la  campagne  d'Austerlilz; 
Tupinier  fut  envoyé  à  Gènes  où  il  contribua  à  sauver  le  vaisseau  le 
Génois  fortement  endommagé  lors  de  sa  mise  à  l'eau.  Il  établit  sur 
les  côtes  de  l'arrondissement  les  sémaphores  qui  mirent  en  commu- 
nication la  Spezzia  et  Toulon.  Tupinier  et  Dupin,  rivalisant  de  zèle, 
travaillaient  avec  une  généreuse  émulation  à  la  grandeur  de  ce  port 
de  Gênes  où  les  hasards  de  leur  carrière  les  avaient  réunis  ;  ils  devaient 
se  retrouver  plus  tard  à  Paris,  toujours  prêts  à  défendre  les  intérêts 
de  la  France  et  de  la  Marine. 

Bientôt  Napoléon  constitua  le  royaume  d'Italie;  à  la  tète  des  divers 
services  du  nouveau  royaume  il  voulut  mettre  des  liommes  éclairés, 
sages  et  bienveillants,  aptes  à  l'aider  dans  sa  mission  rénovatrice. 
Tupinier  fut  chargé  de  diriger  les  grands  travaux  de  l'arsenal  de 
Venise;  il  se  plaça  rapidement,  par  son  habileté  dans  l'art  des  con- 
structions navales,  au  premier  rang  des  Ingénieurs  de  la  Marine. 
Cependant  on  taxait  sa  hardiesse  de  témérité  et  de  folie.  Il  avait 
voulu  profiter  des  moyens  que  l'ancien  arsenal  mettait  à  sa  disposi- 
tion et  étonner  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  régénérerait  la  Marine 
vénitienne.  Il  y  réussit;  mais  les  vaisseaux  mis  à  flot  trouvaient  entre 
eux  et  la  haute  mer  un  barrage  naturel  qui  semblait  créer  un  obstacle 
insurmontable.  La  profondeur  de  la  passe,  à  Malamocco,  n'atteignait 
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pas  5";  les  vaisseaux  de  7-1  que  Tupiuier  préleudail  l'aire  sortir  toul 
armés  avaienl  un  tirant  d'eau  de  y^jsS.  S'inspirant  d'une  ancienne 
pratique,  employée  dans  les  Pays-Bas,  pour  aliéner  au  moyen  de 
supports  flottants  certains  vaisseaux  à  leur  sortie  des  chantiers, 
Tupinier  apporte  d'heureuses  modifications  aux  plans  des  Hollan- 
dais ,  améliore  la  disposition  et  la  force  émersive  de  ces  supports 
flottants  et  le  Rivoli,  ainsi  amené  à  un  tirant  d'eau  de  4™? 4^1?  pul^ 
franchir  aisément  la  passe  de  Malamocco.  Désormais  on  était  certain 
(je  pouvoii-  utiliser  la  supciiic  llolle  (pie  jr  jeuui'  Tiit;(''iiicui',  sur  de  la 
justesse  de  ses  vues  et  de  ses  calculs,  n'avait  pas  hésité  à  construire, 
l'endant  les  six  ans  cl  diiiii  ([ue  Tupinier  passa  à  la  lélc  de  l'arsenal 
de  \  cuise,  ses  lalenls  purent  se  d(''|)loyer  lilirenieul  sans  éprouver 
jamais  aucune  entrave  de  la  part  de  l'administration  italienne  avec 
la(|iirlii',  t;ràee  à  sou  csiirll  de  sagesse  et  de  modération,  il  rulr(^- 
linl  Inujniirs  les  lapporls  li-s  plus  coidiaux.  T.e  vic<'-roi  d'Italie, 
lùigèue  Heauliarnais,  riidiiniail  de  sa  confiance  et  de  son  estime, 
et  l(irs(pi(',  eu  181?),  il  liil  (pirsliou  de  nommer  ce  prince  roi  d'Italie, 
il  annoii(;a  iiauli-iiienl  riiilculion  de  s'attacher  Tupinier  comme  son 
ingénieur  g(''ui'Mal.  (le  pidjet,  ainsi  que  tant  d'autres,  fut  renversé 
par  les  éM'uenieuls  de  1S14. 

A|i|ieli''  à  l'aris  jmiiii-  le  sei-\ice  forestier,  Tupiuier  fui  de  suite 
appri'cii'  par  un  adiuuiistrateur  de  haut  méi'ite,  M.  Jui'ien,  Di- 
recteur des  |>orls  et  aisenaux,  <pii  songea  dès  lors  à  (>n  faire  son 
successeui'.  A  peine  Tupiuier  est-il  arrivé  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère (pia  la  suite  de  la  seconde  rentrée  des  Bourbons  une  réaction 
jiolilicpie  se  produit  conlre  les  anciens  serviteurs  de  l'Empire.  On 
cherciie,  dans  les  différents  corps,  les  sujets  qu'on  veut  expulser,  en 
couM'aul  du  mot  d'épuration  un  choix  où  la  passion  sert  de  guide. 
Parmi  les  Ingénieurs  de  la  Marine  dans  la  force  de  l'âge  qui  vont  être 
frappés,  il  y  en  a  trois  dont  les  noms  sont  communiqués  à  Tupinier  : 
lun  d'eux  était  Dupin,  son  ami  de  Boulogne  et  de  Gênes,  l'une  des 
gloires  du  Génie  maritime.  Sans  prévenir  les  intéressés,  Tupinier 
réclame  avec  énergie  en  faveur  des  trois  officiers  et  fait  rapporter 
rordomiance  de  proscription,  déjà  signée.  Cette  généreuse  ardeur  lui 
valut  une  disgrâce,  et  Tupinier  fut  écarté  du  ministère  :  on  lui  donna 
la  direction  forestière  d'Angoulème. 

En  181 7,  lorsque  le  maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr  [irit  le  porte- 
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feuille  de  la  Marine,  il  réorganisa  Fadministration  centrale,  et  pour 
le  choix  du  personnel  s'en  remit  à  la  sagesse  du  vicomte  Jurien. 
Celui-ci,  d'une  santé  chancelante,  désirait  s'attacher  un  collabora- 
teur actif  et  dévoué  sur  lecjuel  il  put  se  reposer  en  toute  assurance; 
il  demanda  ([u'on  lui  adjoignit  Tupinier.  Et  quand,  en  iSaS,  le 
vicomte  .luricn  résigna  ses  fonctions  de  Directeur  des  ports  et  arse- 
naux en  le  désignant  au  choix  du  Ministre,  il  y  avait  longtemps  que 
Tupinier  dirigeait  de  fait  toute  l'administration  de  la  Marine. 

i'endant  les  vingt  années  que  Tiqiinier  exerça  la  direction  des 
ports  et  arsenaux  de  France,  il  eut  dans  ses  attributions  les  con- 
struclions  navales  et  hydrauliques,  celles  de  l'arlillerie  de  la  Marine, 
l'approvisionnement  de  toutes  les  [larties  du  matériel,  les  hôpitaux, 
les  cliiourmes  à  terre,  les  opérations  navales  et  les  expéditions  scien- 
lifupies.  Son  esprit  vaste  et  sûr  suffit  à  cet  ensemble  immense.  Il 
eut  l'incomparable  avantage  de  pouvoir  mettre  en  harmonie  les  par- 
ties les  plus  compliquées  de  tant  de  services  corrélatifs,  parce  que 
tous  dépendaient  de  sa  seule  impulsion. 

Au  milieu  d"alUil>ulions  si  inqiorlanles  et  si  multiples,  telles 
étaient  la  modération,  la  sagesse,  la  modestie  de  Tupinier,  qu'il  put 
conduire  en  réalité  les  affaires  de  la  Marine  sous  quatorze  titulaires 
sans  froisser  la  susceptibilité  d'un  seul  d'entre  eux  et  les  consei'vcr 
pour  amis  à  leur  sortie  du  pouvoir.  Les  ministres  étaient  ravis  de 
trouver  un  esprit  qui  s'élevait  sans  effort  à  leur  liaul<'ur  et  qui  mel- 
lail  une  expérience  incomparable  au  service  de  leur  noviciat  même. 
Grâce  à  Tupinier,  le  Dé[iartement  de  la  Marine,  comme  un  vaisseau 
conduit  par  un  excellent  pilote,  gouvernait  bien  sous  leurs  ordres. 

Aussi  put-il  mener  à  bonne  fin  les  travaux  de  longue  haleine, 
obtenir  de  grands  résultais  par  une  acliou  constante  à  travers  cette 
succession  de  quatorze  ministères  dont  certains  ne  durèrent  (pie 
cjuelques  jours. 

C'est  lui  qui  seconda  M.  Portai  pour  obtenir  des  Chambres, 
sous  la  Restauration,  c[u'on  ne  laissât  pas  s'achever  l'anéantisse- 
ment d'une  force  navale  en  grande  partie  sacrifiée  par  les  traités  de 
i8i5.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  plans  des  travaux  qui  ont  assuré  la 
conservation  du  matériel  à  la  mer  et  le  développement  graduel  des 
constructions  à  terre.  C'est  lui  qui  fit  entreprendre,  pour  suppléer 
à  l'exiguïté  de  l'arsenal  de  Toulon,  toujours  le  même  depuis  \  au- 
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han,  le  magnifique  arsenal  supplémentaire  du  Mourillon  où  Ton  put 
construire  et  conserver  à  la  fois  dix  vaisseaux  et  plusieurs  frégates, 
cet  arsenal  d'où  sont  sortis  le  Napoléon,  la  Gloire,  qui  ont  porté 
si  haut  la  renommée  de  la  France  et  le  nom  de  Dupuy  de  Lômc. 

Dans  les  ports  de  l'Océan,  de  grands  travaux  furent  exécntés.  A 
LoriiMil  s'élevèrent  des  ateliers  où,  pour  la  première  fois,  on  intro- 
duisit les  perfectionnements  niécani(|ues  rapportés  d'Angleterre  ])ar 
Dupin. 

]Nos  ports  n'avairnt  ipiun  nombre  insuflisant  de  formes  de  radoub. 
Ij(>  Directeur  des  ports  fit  établir  à  Toulon  avec  nn  succès  complet 
une  scccindc  forme  lal(''ralement  à  C('ll(>  (pii  a\ail  fait  la  gloire  de 
(ii'oignard.  il  fil  saulci'  eu  paitii'  le  rocher  qui  resserre  le  ])ort  de 
iîrest  pour  enrichir  aussi  cet  arsenal  de  bassins  de  premier  ordre 
et  d'ateliers  im|)ortants. 

il  serait  trop  long'  d'énumérer  tous  les  grands  travaux  qui,  sous  la 
direction  de  Tupinier,  furent  exécutés  à  Brest  et  à  Rochefort.  Cher- 
bdurg  (illiait  des  difliculîc's  plus  cousidi'Tables  à  vaincre.  Dans  ime 
tempête  (^Ifrovable,  la  mer  a\ait  enqiorté  les  casernes,  les  batteries 
et  les  défenses  établies  sur  la  célèbre  jetée  qui  couvrait  ce  ])ort,  et 
Ion  se  demandait  si,  même  avec  de  nouveaux  travaux,  on  pourrait 
éviter  le  retour  de  pareils  désastres.  Tupinier  fut  d'avis  qu'on  tentât 
un  grand  elTort  :  son  a\is  |)révalut.  L'amvre  à  entreprendre  était 
giganles(pie,  la  digui;  |)iimitive  ne  devait  ])lus  èli-e  considérée  cpie 
comme  une  fondation  sur  hupielle  on  superposerait  une  seconde 
digm-  monumentale  qui  n'aurait  pas  moins  d'une  lieue  de  longueur, 
et  opposerait  à  la  mer  un  rempart  indestructible  et  infranchissable. 
Cette  construction,  la  plus  grande  dans  son  genre  qu'on  ait  jamais 
entreprise,  fut  poursuivie  avec  constance.  La  chaussée  des  Géants, 
conçue  par  Tupinier,  constitua  pendant  de  longues  années  une  dé- 
fense militaire  imprenable  et  reste  encore  aujourd'hui  victorieuse 
de  la  mer. 

Les  travaux  exécutés  à  lintérieur  de  l'arsenal  de  Cherbourg  n'ont 
pas  été  moins  grandioses;  l'arrière-bassin,  destiné  à  recevoir  des 
vaisseaux  de  premier  rang,  devait  être  creusé,  non  pas  dans  du  sable 
ou  de  la  terre,  mais  dans  du  schiste,  et  les  difficultés  d'excavation 
rendaient,  à  cette  époque,  ce  travail  un  des  plus  hardis  dont  on  ait 
tenté  l'exécution. 
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On  fil  à  CCS  œuvres  monumentales  le  reproche  d'être  exécutées 
avec  un  luxe  trop  dispendieux.  Une  Commission  législative  fut 
nommée  en  i85o  pour  visiter  tous  ces  grands  travaux,  et  malgré 
son  sévère  examen  elle  ne  trouva  pas  une  économie  sérieuse  qui  eût 
pu  être  faite.  La  beauté,  la  richesse  et  rélégance  des  travaux  conçus 
par  Tiipinier,  c'est,  comme  la  dit  Dupin,  «  la  grandeur  qui  s'allie 
avec  la  simplicité,  c'est  l'immuable  solidité  qui  s'identifie  avec  la 
durée,  avec  la  grandeur  du  temps,  avec  la  vie  de  la  nation  ;  c'est 
la  régularité  calculée  des  proportions  entre  les  parties  d'un  grand 
ensemble  ». 

En  même  lem[)s  (pie  Tupinicr  poursuivait  le  développement  des 
ouvrages  hydrauliques  et  la  ci'éation  d'ateliers  pour  les  construc- 
tions navales,  il  s'occupait  activement  des  innovations,  des  perfec- 
tionnements que  réclamait  la  flotte.  Nos  vaisseaux  de  guerre,  aux 
carènes  si  bien  tracées,  mais  surchargés  de  plus  en  plus  par  les 
installations  nouvelles,  l'augmentation  des  bouches  à  feu  et  des  mu- 
nitions, étaient  immergés  au  delà  de  toutes  bornes  raisonnables.  Ce 
fut  en  respectant  les  formes  mêmes  et  les  proportions  des  vaisseaux 
de  Sané  que  Tupinier  lit  adopter  l'agrandissement  calculé  de  leurs 
dimensions.  Dès  1822,  il  fit,  pour  s'assurer  expérimentalement  de 
la  justesse  de  ses  vues,  transformer  un  vieux  vaisseau  de  'ji,  le  Jio- 
initlus,  en  une  frégate  de  58  bouches  à  feu,  la  Guerrière.  L'expé- 
rience prouva  la  supériorité  des  qualités  nautiques  du  bâtiment  rasé 
sur  le  bâtiment  jirimilif.  Tupinier  indiqua  les  causes  qui  donnaient 
à  la  Guerrière  des  cjualités  remarcjuables  sous  tous  les  rapports.  11 
en  déduisit  qu'à  parité  de  conditions  deux  navires  ayant  mêmes 
rapports  entre  les  dimensions  principales  de  la  carène  et  la  surface 
des  voiles  auraient  les  mêmes  cjualités  nautiques.  Cette  discussion 
approfondie  lui  fournit  des  arguments  de  plus  eu  ])lns  forts  sur  la 
nécessité  de  modifier  nos  constructions,  d'augmenter  le  volume  et 
le  déplacement  de  nos  bâtiments,  et,  poursuivant  ses  recherches,  il 
fut  amené  à  proposer  deux  nouveaux  rangs  d(^  frégates  et  de  vais- 
seaux à  deux  ponts.  Il  en  détermina  les  conditions  principales  :  la 
composition  de  l'artillerie,  la  profondeur  de  carène  et  la  hauteur  de 
batterie.  Il  tlémontra  que  ces  nouveaux  modèles  construits  sin-  une 
plus  grande  échelle  devaient  avoir,  à  égalité  de  perfection  de  détails 
dans  les  plans,  des  cjualités  naulicjues  supérieures  à  celles  des  bâti- 
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monts  primitifs  do  même  cspôco,  timl  ou  porlant  des  Ixnichos  à  feu 
plus  nombreuses  et  d'un  plus  fort  calibre  dont  ils  pouvaient  t'airo 
usac'o  dans  dos  circonstances  où  les  anciens  vaisseaux  et  les  anciennes 
frégates  étaient  forcés  de  fermer  leurs  batteries  basses;  cnlin  leur 
vaste  capacité  permettait  d'y  embarquer  dix  mois  de  vivres,  quatre 
mois  d'eau  et  des  rechanges  pour  un  an,  ce  cpii  était  une  condition 
essentielle  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  une  puissance  rivale  II  n'y 
avait  rien  à  objecter  à  la  manière  rigoureuse  dont  il  avait  procédé 
pour  arriver  à  ces  consécpienccs  décisives;  mais  on  se  rejeta  sur  le 
manque  de  solidité  des  grandes  constructions  et  la  pénurie  des  bois 
de  dimensions  suffisantes.  \S Amazone  de  Dupin  et  la  Surveillante 
(lo  Bouclier  Niniciil  iik'IIio  à  n(''ant  ces  objections.  La  décision  royale 
(lu  Kl  mars  iS:».  f  donna  oiilin  l'aison  à  'ru[iinier.  Le  grand  ingénieur 
avait  inaugur(''  iino  ère  nouvelle  dans  les  constructions  maritimes  et 
changé  tolalonioni  les  (''lémonls  do  notre  force  navale.  Grâce  à  Tu- 
[)inier,  nos  na\iros  |iuionl  désormais  soutenir  avec  avantage  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  vaisseauv  i\r  guerre  do  l'Angleterri; 
et  dos  J'^tals-T  nis,  tant  au  point  de  \ue  de  la  puissance  mililaln' 
(pi'à  ci'lui  dos  formes  de  leurs  carènes. 

En  même  tonqis  quil  perfectionnait  ainsi  la  Marine  à  voiles, 
Tupinior  faisait  adopter  pour  l'artillerie  des  vaisseaux  et  des  fré- 
gates l'idée  d'un  calibre  inil(|Me  dont  la  longueur  de  volée  serait 
variable  avec  la  hauteur  At-^  liai  tories  au-dessus  do  la  mer.  Il  accueil- 
lait avec  empressement  el  taisait  mettre  aussitôt  à  exécution  toutes 
les  innovations  utiles.  C'est  ainsi  qu'il  lit  adopter  ]iar  la  Marine 
beaucoup  de  porfoctiomioments  réclamés  par  Dupin. 

La  Marine  à  vapeur  était,  en  France,  à  son  début  :  tout  restait  à 
créer,  navires,  machines  et  moyens  do  construction.  Tupinier  donne 
à  Marestier  la  mission  d'i'tudier  la  jeune  marine  à  vapeur  des  Etats- 
Unis.  Beaucoup  de  personnes,  intéressées  ou  non,  voulaient  confier 
toutes  li>s  constructions  à  l'industrie  particulière.  Mais  il  eût  été 
dangereux  pour  l'Etat  d'èlrc  ainsi  livré  presque  sans  défense  aux 
exigences  el  à  l'inexpérience  des  constructeurs  qui  n'avaient  encore 
ni  règles,  ni  ateliers,  ni  outillage  suffisant,  el  Tupinier,  avec  une 
sage  prévoyance,  demanda  et  obtint  que  la  construction  d'une  partie 
notable  des  machines  à  vapeur  fùl  confiée  à  la  Marine  militaire.  Dans 
1  île  d'Indret,  au  lieu  môme  où  l'habile  W'ilkinson  avait  établi  ses 
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fonderies  après  la  guerre  d'Amérique,  il  plaça  les  premiers  ateliers 
de  constriiclion  des  iiiacliines  marines.  L'emplacement  était  admi- 
rablement choisi.  Tupinier  n'hésita  pas  à  faire  grand;  il  jugeait  tpie 
la  nouvelle  usine  était  appelée  à  un  brillant  avenir;  ses  prévisions 
ont  été  pleinement  jiislifiées. 

En  même  temps  qu'il  donnait  à  l'Etal  de  puissants  moyens  de 
productions,  l'éminent  Directeur  des  ports  ne  négligeait  pas  le  con- 
cours de  l'industrie  privée,  et  dans  maintes  circonstances,  notam- 
ment quand  il  dirigeait  la  construction  des  paquebots  transatlan- 
tiques, il  assurait  aux  industriels  une  juste  part  dans  la  confection 
des  machines  à  ^a[)eur  l't  encourageait  la  concurrence,  source  dr  lant 
de  progrès.  En  dduiiaul  ainsi  aux  divers  constructeurs  une  j)ar[  des 
travaux  à  faire  pour  la  Marine,  Tupinier  contribua  puissamment  au 
développement  et  à  la  prospérité  des  grands  établissenuents  de  Paris, 
du  Havre  et  du  Creusot,  aujourd  hui  si  florissants. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  services  si  nombreux,  si 
considérables  que  Tupinier  rendit  à  rAdministralion  proprement 
ditr  en  organisant  la  comptabilité  des  ateliers,  eu  éludianl  les 
moyens  de  rendre  le  contrôle  vraiment  eflicace.  S'élevant  au-dessus 
des  ambitions  particulières,  des  rivalités  de  corps,  il  rechercha  avant 
tout  l'exactitude  des  comptes,  tout  en  simpliliant  les  écritures  et  les 
fiinualités,  avantage  si  précieux  pour  une  Marine  militaire  en  temps 
de  paix  et  surtout  en  trmps  de  guerre. 

Ce  fut  lors  des  grandes  expéditions,  dans  les  campagnes  d'Espagne 
en  1823,  du  Levant  et  de  Navarin  en  182G  et  1827,  de  la  Morée  et 
d'Alger  en  i83o,  (pie  l'on  put  juger  de  l'efficacité  des  mesures  prises 
par  Tupinier.  La  campagne  d'Alger  surtout  fut  conduite  avec  un 
admirable  ensemide.  La  Marine  devait  y  remplir  un  rôle  important  : 
elle  axait  à  opérer  li'  transport  de  rarni(''e  de  terre,  à  en  <'ireetuer  le 
débarquement,  enlin  à  la  seconder  en  bombardant  les  forts.  11  fallait 
(jue  la  flotte  fût  mise  promptement  en  étal  d'exécuter  cette  double 
lâche.  La  rapidité  des  armements  était,  à  cause  de  la  saison,  la  condi- 
tion rigoureuse  (lu  succès.  Tupinier  faisait  naturellement  partie  d(^ 
la  ( Commission  chargée  d'élaborer  les  plans  d'exécution;  les  res|)on- 
.^abilités,  si  lourdes  (pi'elles  fussent,  n'i'laienl  ])as  faites  pour  l'ef- 
frayer. Il  promit  i|u"d  sei-ait  prêt  et  il  le  fui.  Les  prenùers  oi'dres 
donnés  à  ce  sujet  [)ar  le  Mmistère  de  la  Maiiue  datent  du  mois  de  fé- 
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vrier  i83o.  Le  i*"'  mai  suivant,  il  y  avait  en  rade  de  Toulon  1 1  vais- 
seaux de  ligne,  a5  frégates,  3G  autres  bâtiments  de  guerre,  28  bâti- 
menls  de  charge,  358  navires  de  transport  et  7  bâtiments  à  vapeur 
prêts  à  porler  en  Afrique  une  armée  de  38 000  hommes  et  un 
immense  matériel  de  campagne.  11  mit  autant  de  célérité  à  faire 
les  préparatifs  de  l'expédition  de  Saint-Jean  d'UUoa.  Enfin,  il  fut 
à  même  de  montrer  une  dernière  fois  tout  ce  que  son  génie  pouvait 
produire  quand,  en  iS/Jo,  l'Angleterre  et  la  France  rivalisaient  d'ef- 
forts et  d'activité  pour  armer  et  envoyer  dans  les  mers  d'Egypte  et 
de  Turquie  des  vaisseaux  dont  le  nombre  et  la  puissance  restassent 
toujours  supérieurs  à  ceux  de  l'autre  nation.  Dans  cette  lutte,  malgré 
les  immenses  moyens  dont  disposait  l'Angleterre,  la  France  garda 
toujours  le  premier  rang.  Ce  résultat  suffit  à  l'éloge  de  l'adininis- 
trateiu-  français,  et  uioiitre  avec  quelle  intelligence  supérieure  il  avait 
su  organiser  les  mo}cns  d'action  concentrés  dans  ses  mains.  A  ce 
iiKiuK  lit  même,  il  s'occiqjait  de  perfectionner  encore  cette  organi- 
sation, élaborant  le  projet  de  loi  sur  la  navigation  transatlanticjue, 
(pii   fut  voté  le   i()  juillet  iS^o. 

C'est  sur  la  [)roposition  de  Tupinier  (pie  la  France  envoya,  en 
1829,  un  agent  auprès  du  Vice-Roi  d'Egypte  pour  négocier  la  cession 
des  (il)élis(pirs  de  E()U(|sor.  (^)uaud  il  s'agit  d'arrêter  un  plan  d'ope- 
lalidus  pour  le  lrans[)orl  à  l'aiis  de  l'un  de  ces  monolithes,  c'est  lui 
([iii  intervint  pour  réfuter  les  critiques  et  les  objections.  Il  démontra 
lie  la  manière  la  plus  évidente  la  possibilité  de  charger  cette  encom- 
brante et  pesante  masse  sur  un  navire  construit  spécialement  dans 
ce  jjut  et  (pii  j)ourrait  naviguer  sur  mer,  remonter  le  Nil  jusqu'à 
Thèbes  et  passer  sous  les  arches  des  ponts  de  la  Seine. 

Chargé  de  jyréparer  les  expéditions  scientifiques,  il  veilla  avec  un 
soin  jaloux  à  ce  que  la  France  se  montrât  à  la  hauteur  de  sa  tâche 
civilisatrice;  il  envoya  des  missions,  encouragea  et  appuya  de  son 
crédit  les  voyages  de  circumnavigation  qui  intéressaient  la  Science  et 
la  Marine,  provoqua  et  prépara  les  expéditions  des  Duniout  d'Lr- 
\illc'  et  des  Dupelit-Thouars;  et  cet  ingénieur,  cet  administrateur 
iiors  ligue,  comblé  d'honneurs  et  de  faveurs,  n'éprouva  peut-être 
jamais  de  satisfaction  plus  vive  qu'à  l'heure  où,  dans  sa  séance 
du  8  avril  1839,  la  Société  de  Géographie  lui  décerna  sa  prési- 
dence, reconnaissant  ainsi  les  services  qu'il  avait  rendus  en  étendant 
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au  loin  rintluencc  française  et  en  enrichissant  les  sciences   géo- 


graphiques. 


Durant  le  cours  des  vingt  années  pendant  lesquelles  il  dirigea  de 
lait  radiuinistralion  de  la  Marine,  Tupinier  fut  deux  fois  ministre. 
Il  ne  rechercha  pas  cet  honneur;  mais  aux  heures  difficiles,  quand 
l'apparence  et  Téclat  du  pouvoir  n'étaient  plus  une  tentation  suffi- 
sante, on  le  trouvait  toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  la  France  et 
pour  la  Marine.  En  i83o,  lorsque  le  duc  d'Orléans  fut  proclamé 
régent,  c'est  Tupinier  qu'il  chargea  de  l'intérim  de  la  Marine.  Neuf 
ans  après,  une  puissante  coalition  renversa  le  Ministère;  le  temps 
s'écoulait  sans  qu'on  pût  arriver  à  former  un  nouveau  cahinet.  Poui' 
ne  pas  refuser  un  portefeuille  en  pareille  conjecture,  il  fallait  une 
grande  abnégation  personnelle.  Les  Ministres  du  3i  mars  1889 
donnèrent  ce  généreux  exemple  ;  ils  acceptèrent  le  pouvoir,  à  la 
condition  expresse  de  le  déposer  aussitôt  qu'on  serait  parvenu  à 
leur  trouver  des  successeurs.  Le  baron  Tupinier  fut  nommé  à  la 
Marine.  Il  s'empressa  d'améliorer  la  position  des  ouvriers  des  arse- 
naux en  faveur  desquels  il  réclamait  en  vain  depuis  longtemps  déjà. 

En  1834,  le  département  du  Finistère  l'avait  choisi  comme  dé- 
puté. Quelque  temps  après  la  Charente-Inférieure  lui  faisait  le  même 
honneur.  A  la  tribune  de  la  Chambre  élective,  comme  commissaire 
du  gouvernement  pendant  huitannées,  et  comme  député  pendant  huil 
autres,  Tupinier  fut  toujours  attentivement  écouté,  parce  qu'il  savait 
mettre  au  service  des  sujets  qu'il  traitait  et  qu'il  connaissait  à  mer- 
veille une  parole  toujours  claire  et  précise.  Tupinier,  comme  Dupiu, 
aimait  à  répandre  la  lumière  sur  l'Administration  de  la  Marine. 
Chargé  en  1837  de  visiter  tous  les  ports  nùlitaires  de  Dunkerque  à 
Toulon  et  tous  les  établissements  de  la  Marine  à  l'intérieur  de  la 
France,  il  fit  pour  le  Parlement  son  célèbre  Rapport  sur  le  ma- 
tériel de  la  Marine,  si  remarquable  par  les  vues  neuves  qu'il  y  avait 
semées. 

Après  cinquante  ans  d'un  travail  toujours  croissant  et  qui  linit 
par  excéder  ses  forces,  Tupinier,  malgré  le  courage  le  plus  opi- 
niâtre, malgré  la  volonté  la  plus  puissante,  dut  s'avouer  vaincu  par 
l'âge  et,  dès  qu'il  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  son  pays  avec 
la  même  ardeur,  avec  la  même  activité,  il  crut  devoir  résigner  ses 
importantes  fonctions. 
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L'ancion  Dirccleur  drs  ports  qui,  depuis  vinjit  ans  déjà,  était 
conscilh'i'  (Il  Jal  en  service  extraordinaire,  fut  aussitôt  nommé  par 
le  iiouvei'nemenl  conseille^'  en  service  ordinain-.  11  conliiuia  à  fain- 
parlie  du  Conseil  d'Amirauté  dont  il  élait  une  des  principales  lu- 
mières, et  rédigea  alors  d'importants  rapports  sur  les  travaux  de  la 
Marine,  qui  furent  préparés  et  accomplis  sous  les  ministères  de 
l'amiral  baron  de  Mackau  et  du  due  de  Monli-hello. 

Appelé  à  la  Chambre  des  Pairs,  il  (lé\eloppa  des  opinions  accueil- 
lies avec  un  juste  et  vif  intérêt  par  la  Chambre  et  par  la  Marine. 
C'est  à  la  triijune  de  la  (^hand^re  haute  qu'il  n^lraça  dans  un  élo([ueut 
discours  les  travaux  et  h-s  combats  de  riiéroïque  amiral  Duperré; 
personne  n'aurait  pu  irui])lir  cette  noble  tâche  avec  une  connais- 
sance plus  approloiidic  (lu  uicnlc  d  t\rs  lra\au\  du  grand  marin 
(pill  a\ail  secondé  dans  (icu\  ininislères  et  dans  deux  campagnes 
«le  guerre. 

Lors  (le  la  iv\oluli()u  de  i8jS,  Tu|)iiiier  fut  révoqué  de  ses  fonc- 
tions de  conseiller  dl'Jal  ;  il  se  démit  de  ses  ;uilres  emplois.  En  vain, 
Dupin  (|u"il  axait  sauvé  jadis  dans  une  semblable  tourmente  tenta  de 
rendre  à  son  ami  luenlait  pour  bieuiail,  justice  pour  justice,  il  ne  put 
obteiiii'  (piOu  consei\àt  à  la  Marine,  à  l'iVuiiiaute  un  (_le  ses  membres 
les  plus  éminenis  et  les  plus  illustres. 

Le  baron  Tupinier  mourut  à  Paris  le  i*"'  décendjre  i85o.  Si  l'on 
considère  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  au  pays  :  la  création 
«les  lldlldles  de  riùn[iirc.  limpidsion  donnée  au  port  de  Cènes,  la 
régénérati(m  de  la  Marine  ^énilienne,  les  immenses  travaux  (pii  ont 
transformé  noscincj  ports  militaires,  l'agrandissement  de  Toulon  et  de 
(-herbourg,  la  fondation  des  usines  nationales  d'Indretet  de  Guérigny, 
la  restauration  de  la  Marine  à  voiles,  la  création  de  la  première  Marine 
à  vapeur,  les  expéditions  de  Morée,  de  Navarin,  d'Alger,  le  blocus 
des  ports  de  Hollande  cl  du  Mexique,  les  services  rendus  à  l'admi- 
nisliation,  les  expéditions  scientili(pu's,  l'établissement  des  grandes 
lignes  transallantitpies,  les  nombreux  écrits  auxquels  il  consacrait 
ses  veilles  pour-  éclairer  le  Parlement  et  le  pays  sur  les  cjuestions 
maritimes,  on  icste  fra})|)é  de  la  puissance  de  production,  de  la  faci- 
liti'  de  travail  de  ce  grand  ingénieur,  de  cet  administrateur  hors  bgne, 
et  1  ou  applaudit  àl  intelligente  et  heureuse  initiative  avec  laqu«'lle  les 
|)remiers  examinateurs  de  l'ICcole  ont  abaissé  la  limite  d'âge  en  faveur 
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de  radolcsceiil  ([iii  venait,  il  y  a  cent  ans,  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
noire  grande  École,  le  plus  jeune  de  la  première  promotion. 


DUPIN. 


L'art  et  l'histoire  se  sont  asso- 
ci(''s  pour  nous  conserver  la  lou- 
chante légende  de  Pic  de  la  Mi- 
j-andole.  Comme  lui,  Charles 
1  )upin  cul  rinsigne bonheur  d'a- 
\oir  pour  premier  maitre  une 
mère  instruite  et  aimante  qui 
développa  à  la  fois  son  esprit  et 
son  co:'ur  et  l'initia  à  tous  les 
genres  d'études.  A  douze  ans, 
Dupin,  cjui  avait  pour  la  science 
de  la  Géométrie  un  goût  tout 
particulier,  entra  au  pensionnat  de  Fabiié  Ceuty  à  Orléans.  (Quatre  ans 
après,  en  1801,  il  était  reçu  à  l'Ecole  Polytechni(]ui\  Il  manifesta 
bientôt  la  vivacitt'  el  la  vigueur  précoces  de  son  esprit.  Les  recherches 
de  Fermât,  d'Euler  et  de  Monge  avaient  révélé  l'importance  du  jiro- 
blème  d'une  sphère  tangente  à  cjuatre  autres.  En  s'cxerçant  au  mèmt; 
sujet,  le  jeune  ])olytechnicien  découvrit  les  propriétés  imprévues  et 
nouvelles  d'une  classe  d<' surfaces  (jue  personne  n'avait  étudiées  avant 
lui  el  (pie  l'on  nomme  les  cyclides  de  Dujiin.  Ces  premiers  essais 
ont  été  publiés  en  1801  dans  la  Correspondance  de  l'Ecole  Poly- 
lechnif[ne. 

Dupin  n'était  pas  encore  sorti  de  l'Ecole  quand  la  paix  d'Amiens 
fui  rompue  (niai  i8o3).  Les  Elèves  demandèi-ent  à  participer  aux 
frais  de  la  llotlille  qui  de\ait  porter  un(>  armée  française  dans  la 
Grande-Bretagne  et  à  concourir  personnellement  à  la  construclion 
el  à  rarmemcnt  d'une  péniche  de  trente  hommes.  Dupin,  admis 
aussitôt  dans  le  Génie  maritime,  lit  partie  des  trente  Elèves  (pii 
suivirent  la  construction  et  l'armement  des  embarcations  mises  en 
rhanlicr  dcNanl  I  hôtel  des  Invalides  et  qui  consiruisireul  la  ])éniche 
la  Pulylcchnuiur.  Eu  même  tenqis  (pi'il  apprenait  la  théorie  à 
E.  i>.  -  u.  ,5 
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l'École  d'application  du  Génie  maritime,  il  faisait,  en  maniant  lui- 
même  l'hcrminctle,  l'apprentissage  de  la  prutiipie  du  métier. 

A  sa  sortie  de  l'Kcole  d'application,  Dupin  fut  dirigé  sur  Bou- 
logneoù.  sous  les  ordres  de  Tupinier,  il  fut  employé  aux  construc- 
tions neuves.  Après  avoir  participé  aux  travaux  de  la  flottille,  il 
servit  à  Anvers  et  en  Hollande  dans  les  compagnies  d'ouvi'iers  mi- 
litaires. Envoyé  au  port  de  (iènes  où  il  retrouva  Tupinier,  son  ami 
depuis  Boulogne,  il  acheva  de  se  perfectionner  dans  l'arl  de  l'In- 
génieur sous  les  ordres  de  Forfait. 

Fn  i8o-,  il  sollicite  un  poste  plus  difficile  et  plus  périlleux.  On 
lui  confie  la  direction  des  travaux  du  port  de  Corfou  et  des  îles 
Ioniennes;  il  s"em!)ar(]ue  avec  trois  cents  ouvriers  militaires  sur 
l'escadre  de  l'amiral  (îantlieaume.  En  arrivant  à  Corfou,  Dupin 
trouve  le  porl  vide,  il  n'y  a  ni  maléricl.  ni  approvisionnement  :  les 
Russes,  en  évacuant  les  îles  cédées  à  la  France  par  la  paix  de  Tilsitl, 
avaient  lonl  emporté  ou  tout  détruit.  La  situation  était  critique. 
La  ]  illc-dc-Paris,  qui  amenait  Dupin,  avait  été,  en  pleine  mer, 
démontée,  par  un  coup  de  vent  de  tous  ses  mâts  de  hune,  les  basses 
vergues  étaient  rompues,  les  voiles  déchirées;  Ir  ^ aisseau  amiral 
arrivait  à  Corfou  délabré.  L'amiral  Canlheaume,  obligé  de  sortir 
avec  une  de  ses  divisions  jiour  aller  chercher  l'autre  partie  de  son 
armée  qui  croisait  sur  les  côtes  d'Italie ,  laisse  son  vaisseau  à 
Du[)in.  Le  jeune  ingénieur,  j)Our  la  première  fois  abandonné  à  ses 
propres  ressources,  n'est  pas  déconcerté  par  des  difficultés  qui  au- 
raient pu  paraître  insurmontables.  En  moins  de  cinq  jours,  le  bâti- 
ment est  complètement  réparé.  L'amiral  Gantheaume,  revenu  à 
Corfou,  peut  remettre  son  pavillon  sur  la  \  ille-de-Paris  et  de- 
vancer la  Hotte  anglaise  qui,  lancée  à  sa  poursuite,  l'aurait  accablé 
par  ses  forces  supérieures  si  Dupin  s'était  moins  liàté.  Dupin  resta 
dans  les  îles  Ioniennes;  il  éprouva  le  sort  ordinaire  aux  absents, 
d'autres  reçurent  des  récompenses,  lui  fut  totalement  oublié;  ce 
n'est  que  huit  ans  plus  tard  (|u'il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

A  Gènes,  à  Corfou,  Dupin  révèle  complètement  ce  cpi'il  sera  plus 
tard  :  un  grand  savant,  un  ingénieur  hors  ligne,  un  philanthrope 
aux  vues  larges  et  au  sens  pratique.  La  vie  de  Dupin  peut  être  divisée 
en  trois  étapes  :  d'abord  il  étudie  la  Science  pour  elle-même,  puis  il 
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en  rcchcrclic  les  applications,  enfin  ne  considéranl  la  Science  qne 
pour  le  bien  qu'elle  peut  faire,  il  instruit  les  classes  laborieuses  et 
consacre  alors  sa  vie  au  progrès  de  la  Science  et  de  riiunianilé. 

Dans  ces  premières  années  passées  loin  du  pays,  Dupin,  sans  né- 
gliger aucun  de  ses  devoirs  de  chef  de  chantier,  associe  à  ses  Iravauv 
d'autres  études,  d'autres  plaisirs  :  il  cultive  la  Géométrie  et  les 
Belles-Lettres  et  se  place  d'emblée  au  premier  rang  des  géomètres 
par  Finvention  de  la  théorie  de  l'indicatrice  et  par  de  brillantes 
recherches  sur  les  surfaces  orthogonales.  «  Trois  f[uarts  de  siècle, 
a  dit  M.  Bertrand  dans  son  éloge  académique  de  Dupin,  ont  accru 
l'importance  des  découvertes  que,  sans  conseils,  sans  confidcnls, 
presque  sans  livres,  Dupin  a  ajoutées  aux  théories  de  Monge.  Tous 
les  élèves  de  nos  savantes  écoles  connaissent  aujourd'hui  les  tan- 
gentes conjuguées  de  Dupin  et  font  usage  de  son  indicatrice.  Le 
beau  théorème  sur  les  surfaces  orthogonales  brille  au  déljul  (rniie 
théorie  féconde ,  dont  chaque  génération  de  géomètres  accroît 
l'étendue  et  la  portée.  Un  cas  particulier,  élégant  et  très  remar- 
quable, s'était  présenté  en  1810  à  un  élève  distingué  de  TEcole  Polv- 
techniquc,  J.  Binet.  Dupin  à  cette  époque,  depuis  trois  ans  déjà, 
avait  communiqué  à  plusieurs  savants  l'énoncé  du  théorème  général 
encore  inédit.  En  produisant  sa  démonstration  rlgournise.  mais 
subtile,  il  raconta  simplement  la  vérité  :  on  ne  l'a  jamais  contestée; 
la  belle  découverte  lui  appartient,  il  en  conserve  toute  la  gloire, 
c'est  le  mot  qu'il  faut  dire,  tout  autre  serait  trop  faible.  » 

Pendant  son  séjour  en  Grèce,  il  s'efforce  de  réveillei'  le  génie  des 
sciences  et  des  arts  sur  ce  sol  autrefois  si  fertile  en  talents,  en  même 
temps  qu'il  commence  ses  expériences  sur  la  flexion  des  bois.  Secr(''- 
taire  de  l'Académie  ionienne  fondée  par  ses  soins,  il  provoque 
l'ouverture  de  cours  publics  et  gratuits  et  enseigne  lui-même  la 
Mécanique  et  la  Physique;  il  est  le  plus  savant,  le  plus  aimabl(\  le 
plus  enjoué  des  hôtes  de  Corfou.  M.  Bertrand  a  d(''peiut,  avec  son 
charme  inimitable,  cette  période  brillante  de  la  carrière  de  Dupin  où 
plus  d'un  habitant  de  l'île,  en  entendant  parler  d'un  jeune  danseur 
recherché  dans  les  salons  pour  son  entrain  et  sa  belle  humeur,  d'un 
ingénieur  respecté  par  trois  cents  ouvriers  qu'il  instruit  et  gouverne, 
d'un  orateur  applaudi  la  veille  dans  une  séance  de  l'Académie 
ionienne,  d'un  géomètre  enfin  cité  comme  inventeur,   tenait  poin- 
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cciliiiii  que  la  France  avait  envoyé  à  Corfou  plus  d'un  Dupin.  Au 
Ijoul  lie  einij  années  passées  dans  les  îles  Ioniennes,  Dupin  tomba 
nialaile;  il  lut  rappelé  et  envoyé  au  porl  de  Toulon. 
•  En  arrivant  dans  ce  porl,  il  fut  frappé  de  rinsuflisancc  de  docu- 
i.ients  :  il  ny  avait  ni  musée,  ni  bibliothèque.  Dupin  réunit  des 
modèles  de  navires  cl  fonda  le  Musée  naval;  il  créa  une  Bibliothèque 
(le  la  Marine.  .Mais,  maliiré  le  succès  qui  avait  couronné  son  initia- 
ii\('  cl  la  célébrité  (pi'ciil  bientôt  le  Musée  maritime,  son  œuvre  ne 
lui  scmidail  pas  conq)lclc:  il  réclama,  sans  ])Ouvoir  loljU-nir,  l'in- 
^liliilion  dune  Aiadi'uiie  de  Marine  (pii  eût  rassemblé  les  documents, 
sinipliii»'  la  lâche  aux  marins  et  aux  constructeurs,  encouragé  les 
iun(t\aliou>.  OpendanI  le  Musée  naval  de  Toulon  devait  attirer 
rallenliou,  el  c"est  de  lui  (pi'oii  s'inspira  quand,  en  1827,  ou 
décida  de  fonder  à  l'aris  le  Musée  Dauphin,  dont  la  création  fut 
eonliée  à  lun  des  collègues  de  Dupin,  ITngénieur  Zédé,  premier 
conservateur  du  Musée  naval  du  Louvic. 

(Tesl  à  Toulon,  en  181  f,  (pie  le  jeune  Ingénieur  publia  son  yiirJii- 
Iccturc  /icualc  aux  xviu'  cl  xix"  siècles.  La  Marine  ne  possédait 
alors  aucun  ouvrage  élémentaire  où  l'on  pùl  Irouver  les  renseigne- 
meuls  lecluii(pies  ou  pratiques  si  nécessaires  aux  ingénieurs  et  au.\ 
eouslrueleurs.  Lduvrage  de  Du])in  combla  celte  lacune  regrettable 
(  I,  [lar  les  idées  neuves  que  l'auteur  y  avait  semées,  prépara  la 
voie  aux  améliorations  qui  devaient  bientôt  èlre  apportées  à  la 
conslruelion  ^Xc^^  na%ires. 

Dupin  venail  dèlre  envoyé  à  Dunkerque  (piaud  il  voulut  jirendre 
l.i  défense  de  (_]arnol ,  injuslemeiil  rayé  des  cadres  de  l'armée.  Il 
n'eneourui  daulre  disgiàce  que  d'être  envoyé  en  Angleterre  :  ce  fut 
une  bonne  fortune  poin-  la  Marine.  On  comprit  bientôt  que  c'était 
eu  appelant  Dupin  à  l'aris  auprès  des  Conseils  el  de  la  Direction 
des  porls  que  Ton  tirerait  le  meilleur  parti  des  merveilleuses  facultés 
du  grand  ingénieur.  Nous  \errons  que  les  événements  justifièrent 
ces  llalleuses  pré\isions. 

Ingénieur  autant  que  géomètre,  Dupin  n'a  jamais  séparé  la  pra- 
licpie  de  la  théorie.  Dans  les  années  ([ui  suivent  sou  retour  de 
Corfou,  il  se  consacre  surtout  aux  applications  de  la  Science;  c'est 
la  seconde  des  belles  l'iapes  (pfil  a  brillamment  parcourues.  Il 
appelle  rallenliou  sui-  les  immenses  services  que  la   Science  peut 
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rendre  aux  Iravauv  jinblies  el  aux  ails  :  il  le  lait  d  une  uiaiiiric 
orifiinale  et  féconde;  il  aborde  les  problèmes  les  plus  couipliijui's 
de  la  science  de  llngénieur  cl,  novalcur  hardi  et  habile,  ranii'iic  à 
une  méthode  scicntili(pic  el  rij^oui'cuse  lous  les  proc(''dés  di\('rs 
employés  dans  les  aris  de  la  construclidu.  Il  (lonn(^  à  la  Marinr  une 
théorie  nouvelle  de  la  stabilité  des  cor])s  llottanls,  fondée  sur  les 
principes  de  la  courbure  des  surfaces  et  la  considération  de  l'indi- 
catrice :  cette  théorie  est  resiée  la  base  de  la  géométrie  du  ua\irc.  Il 
pulihc  un  essai  sur  la  conslrnclidn  des  routes,  un  mai;nili(|ur  ha- 
vail  sur  les  déblais  et  les  remblais  et,  sans  chercher  une  solulion  en- 
core ignorée  aujourd'hui,  il  y  trouve  une  nouvelle  occasion  d"in\  eiiler 
d'ingénieux  théorèmes  de  (jéométrie  pure.  I^'étude  des  roules  de  la 
lumière  est,  pour  le  géomèlre.  un  champ  iné]niisable  de  déeoi:- 
vertes,  qui  ont  fait  de  r()|)ii(|iie  la  sieur  aînée  des  Sciences  ph\- 
si(pies.  Ici  encore  Dupin  recule  les  boiiies  posées  par  ses  préch'ces- 
seurs.  Malus  avait  trouvé  (|ne  les  rayons  issus  d'un  même  pninl 
forment  un  faisceau  conif[ue,  (pii,  réflt'chi  ou  rompu  suivant  les  lois 
de  rOpticjue,  conserve,  quelle  (jue  soit  la  surface  rédéchissanle  on 
celle  qui  sépare  les  milieux  uniréfringents,  un  caractère  permaueni 
et  singulier,  trace  ineffaçable  de  sou  origine.  Mais  il  ero\ail  (pie 
cette  propriété  conservée  dans  nm^  jiremière  renconire  jioiiirail  se 
perdre  dans  une  seconde.  Dupin  corrige  ce  ihéorème  en  le  générali- 
sant et  allache  ainsi  son  nom  à  l'hisloire  de  cette  belle  théorie  ddiil 
il  a,  le  premier,  compris  toute  la  porli'e. 

A  Corfou,  à  Toulon,  à  Dindver(pii\  il  poursuit  ses  essais  sur  la 
résistance  des  matériaux  à  la  llexion,  et  celle  des  bois  eu  parli- 
cnlier.  Ses  exp(''riences,  ex(''Ciih''es  dans  les  ehanliers  avec  aiilaiil 
de  précision  que  dans  un  cabinet  de  Physique,  lui  oui  piTiiii;; 
de  fonder  sur  des  principes  aujourd'hui  classiques  l'élude  de  la 
résislauce  des  matériaux.  Les  hypothèses  admises  par  (ilalll(''<'  el 
Mariolle  pour  se  rendri'  coinpie  des  elTorts  cpii  se  produiseiil  dans 
ces  phénomènes  u'/'laieul  ])as  exactes.  Reprenant  les  idrr>  de 
Jacques  Bernoidli  el  les  lia\au\  de  Duhamel  de  Monceau  el  d' 
Bufl'on,  Dupin  ne  se  Ijorne  pas  à  montrer  l'erreur  :  ilélablil,  d'iiiie 
manière  incontestable,  les  véritables  lois  qui,  gént'ralisées  el  \c- 
rifiées  depuis  par  de  nombreuses  expériences,  servent  de  base  in- 
discutée au  calcul  des  conslriielioiis  giganlescjues  exéculées  de  nos 
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jours.  Ce  Iravail  csl  l'un  des  plus  grands  services  qui  aient  été 
jamais  rendus  à  l'art  de  l'Ingénieur. 

Les  premières  études  scientifiques  de  Dupin  avaient  valu  à  leur 
auteur,  en  i8i3,  le  titre  de  correspondant  de  l'inslilut.  Ses  beaux 
travaux  sur  les  applications  des  Sciences  le  lirent  recevoir,  en  1818, 
Mendjre  titulaire  de  la  Section  de  Mécanique. 

Les  Noyages  de  Dupin  en  Angleterre  mirent  en  pleine  lumière 
un  trait  saillant  (pii  caractérise  cette  riche  et  multiple  intelli- 
gence :  «  L)u[)in  excellait  à  saisir,  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
des  nations,  la  significatidu  cl  la  portée  morale  cpi'ils  renferment. 
J^ensendjle  de  ses  derniers  travaux  conqiose  une  sorte  de  Traité  des 
lapports  du  physique  et  du  moral  des  peuples.  Entre  ses  mains,  la 
Slalislicpie,  cette  science  de  eliillVes,  s'anime,  s'émeut  et  s'éclaire; 
I  ArllhuiiHique  a  des  accents,  les  nombres  de  la  passion.  C'est  cpie, 
par  delà  les  chiffres,  il  \oit  les  âmes;  par  les  nombres,  il  vise  à 
l'améliorai  ion  des  mo'urst  '  ).  »  Dupin  parcourut  la  Grande-Bretagne 
en  ingénieur,  en  g(''omèlre,  en  physicien  et  en  ps\ehologuc;  il  sut 
l'orrei"  r(>slime  et  l'amitié  de  nos  rivaux;  il  lassembla  ime  cpianlité 
incroyable  i\o  doeumenis  judicieusement  choisis,  et  publia,  à  son 
ictour  en  l'iancc,  cette  (eu\  re  capitale  (pii  |)orlc  le  litre  de  I  oyagr.s 
(laii-s  Ut  (•iandr-li]-cla'j:nc.  L'ouvrage  de  Diq)in  mérite  une  men- 
tion s|)(''eiale;  aucune  irnsre  n'a  eu,  à  aucune  époque,  une  pareille 
iniluence  sur  les  di'stinées  de  notre  industrie  et  de  notre  marine, 
jamais  on  ne  s'est  inq)osé  un  programme  plus  vaste,  jamais  on  ne  l'a 
uiicnv  lenqili.  Cet  ouvrage,  trop  peu  lu  aujourd'hui,  devrait  être 
le  calcchisme  de  la  Marine  à  l'heure  actuelle  comme  au  moment 
de  sa  publication;  il  devrait  être  médité  non  seulement  par  les 
honnnes  de  métier,  mais  encore  par  les  membres  du  Parlement  et  les 
économistes.  On  y  trouve  en  germe  les  réformes  accomplies  et  celles 
(|ui  restent  à  faire;  on  }  trouve  les  principes  d'une  administration 
sage  et  économe.  Les  progrès  fjn'il  a  fait  réaliser  dans  les  travaux 
])nblics,  l'industrie,  la  marine,  sont  considérables;  qui  se  rappelle 
aujourd'hui,  pour  en  citer  un  entre  mille,  que  c'est  Dupin  qui  importa 
en  Fiance  le  système  de  i\L  Macadam"?  Dujiin  a  toutes  les  audaces  : 
slnqjle  ingénieur  de  troisième  classe,    il  demande   hardiment  des 
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rrforiiios  dans  l'adminislralion  de  la  Marine;  il  montre  les  aniélio- 
ralions  réalisées  dans  ce  sens  de  Taulre  côté  de  la  Manche  ;  il  dé- 
nonce les  abus  et  indi(jue  le  moyen  d"v  remédier.  Puis,  abordant 
les  questions  technicjues,  iljelleà  pleines  mains  une  moisson  féconde; 
il  se  l'ait  publiciste  pour  semer  les  idées  qu'il  sait  devoir  germer  tôt  ou 
lard.  Sa  véritable  place  à  la  Marine  eût  été  au  premier  rang-;  peu  lui 
importe,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  combat,  c'est  pour  la  France,  c'est 
pour  la  Marine,  «  isolée  du  pays  par  une  muraille  de  Chine  »  (pi  il 
veut  aljattre.  Et,  avec  un  admirable  instinct  de  son  siècle  et  des  tcMups 
nouveaux,  il  expose  les  moyens  sur  lesipiels  il  compte  pour  préparer 
le  succès  final,  il  énonce  les  principes  qui  le  guideront,  sa  vie  durant, 
dans  sa  longue  carrière  d'ingénieur,  d'économiste  et  d'homme  poli- 
tique. «  A  oulons-nous,  dit-il,  amener  des  innovations  qui  soient 
durables,  parce  que,  fondées  sur  la  raison,  elles  seront  étayées  sur 
l'opinion  publique,  pénétrons-nous  d'une  importante  vérité  :  les 
meilleures  lois  ne  conviennent  aux  hommes  et  n'exercent  sur  eux 
une  utile  inlluence  tju'au  moment  où  les  esprits,  comme  un  terrain 
ameubli,  se  trouvent  préparés  pour  les  recevoir  et  les  rendre  fruc- 
tueuses. Au  lieu  de  commencer,  à  la  manière  des  tyrannies,  j)ar 
ordonner  et  contraindre,  il  vaut  mieux,  à  la  manière  des  pays  libres, 
commencer  par  instruire  et  persuader.  »  La  persuasion  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  jour  quand  on  veut  apporter  des  modifications  à  tlau- 
ciennes  coutumes. 

Les  théories  émises  par  Diqiiu  cxcitèrenl  les  susceptibilité's  des 
membres  du  Gouvernement,  qui  voulurent  obliger  l'auteur  à  su[i- 
prinier  des  passages  entiers  et  à  soumetlre  le  reste  à  une  sorte  tle 
censure.  11  s'y  refusa  fièrement,  et  bienlôt  Louis  X^  111,  plus  liln'ial 
tjue  ses  ministres,  leva  l'interdit  jeté  surl'oîuvre  dcDupin.  Le  succès 
de  l'ouvrage  souleva  dans  certains  milieux  de  violentes  colères  de 
pari  et  d'autre  du  détroit.  Ici,  on  s'indignait  cpi'un  Français  eût  pu 
juger  avec  impartialité  l'esprit  d'initiative,  la  puissance  de  produc- 
tion d'une  nation  rivale,  et  eût  oublié  de  nous  placer  au  premier 
rang  à  cet  égai'd  dans  le  noble  espoir  de  nous  y  conduire;  là,  on 
s'ollensait  des  blessures  infligées  à  rainour-]iropre  britannicpie,  on 
s'oll'usquait  de  voir  démasqués  ces  faux  sentiments  d'humanité  étalés 
avec  pompe,  mais  indignement  violés  sur  les  pontons  et  à  Sainte- 
Hélène.  L'effet  produit  n'en  fut  (pie  plus  grand.  En  Angleterre,  le 


23-2  GÉMK    M  VlilTlMi:. 

travail  de  Dupin  fut  si  bien  apprécié,  (pie  des  membres  du  Miuistèrc 
ont  (Ht  plus  d'une  fois  y  avoir  puis('i  des  informations  qu'ils  ne  pou- 
vaient Irouver  ailleurs.  En  France,  les  idrrs  (pTil  préconisait  en 
matière  d'organisalion  furent  longues  à  se  faire  jour  et  sont  encore 
aujouiirinii  loin  d'être  admises;  mais,  pour  les  cjuestions  techni(jues 
intéi'essant  la  Marine,  il  trouva  dans  sou  ami  Tupinier,  directeur 
des  ports  et  arsenaux  et  lune  des  [)lus  liantes  personnalités  du  dé- 
parlement à  cette  époque,  un  collaboraleur  int(^lligent  et  éclairé, 
avide,  comme  lui,  de  n(>u\cauli's  e|  de  iirogrès,  et  possédant  1  au- 
lorilé  donnée  par  de  longs  cl  signah's  serxices  et  une  grande 
siluation. 

(i'est  à  la  collaboration  de  ces  deuv  Ingénieurs  cpi'on  doit 
raugmenlation  des  dimensions  des  frégates  et  des  vaisseaux,  l'ac- 
ei'oissemt'Hl  de  la  puissance  (i|]'eusi\e  de  nos  na\ires  ^\t^  guerre, 
radiiiilKin  du  tir  eu  chasse  el  rw  irl i;iilc,  uiodilicalious  (pii  Iransior- 
inèreul  noire  uialiMiel  na\al  cl  lui  as-;iirér<'ul  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  anciens  types  don!  Ii's  loinics  étaient  excellentes, 
mais  dont  la  puissance  luililaire  laissait  à  disirer.  Dupin,  pour 
faire  adiijiler  ses  idées,  dduua  les  plans  de  plusieurs  frégates  d'un 
s\stème  entièrement  uou\eau,  on  les  assemblages  rationnels  assu- 
raieiil  aux  eoipies  une  solidité  incoumie  et  nue  h'gèreli''  précieuse. 
Dans  la  construction  de  ces  beaux  naxires,  il  tr(iu\a  I  occasion  de 
mettre  à  profit  ses  éludes  antérieures  sur  la  force  des  bois  et  la  résis- 
tance des  matériaux,  ('.elle  rigidité  nouvelle  devait  bientôt  faciliter 
aux  lug(''uieurs  I  adaptation  des  machines  à  xa]H'urà  la  na\ igation, 
eu  ('Nilanl  les  trépidations  (pie  I  hi'lice  n'eût  pas  maucpié  de  causer 
sur  les  anciennes  coques. 

Plus  tard,  au  Conseil  d'amirauté,  au  Parlement  où  il  se  retrouvait 
on  communauté  d'idées  avec  le  l)ai'on  Tupinier,  Dupin  ne  cessa  pas 
de  s'occuper  activement  de  la  Marine,  ])réconisant  les  innovations 
et  les  réformes.  Son  trop  court  passage  au  Ministère  ne  lui  jHrinil 
pas  de  mettre  en  application  ses  th(''oiles,  mais  du  moins  sa  parole 
persuasive,  ses  conseils  autorisés  eurent  sur  les  choses  de  la  Marine 
une  influence  plus  considérable  ([ue  les  ouvrages  d'aucun  de  ses 
contemporains,  sauf  peut-être  Tupinier.  Le  titre  de  baron,  en 
l8■^|,  celui  de  directeur  des  constructions  navales,  en  i8.38,  d'in- 
s[)ectenr  général  du  (iénie  luaritinu'  hors  cadres,  en  i843,  lécoui- 
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pensèrent  les  services  rendus  au  département  par  le  grand  Ingénieur, 
(pii  n'hésita  jamais  à  dénoncer  les  abus,  à  demander  des  réformes 
et  vit  quelquefois  ses  eiîorts  persévérants  couronnés  de  succès. 

Les  Colonies  étaient  alors  intimement  liées  à  la  Mariiir.  l'illes 
trouvèrent  dans  la  personne  de  Uupin  un  di'fenseur  élocjuenl,  ferme 
et  habile.  Après  avoir  été  par  deux  fois  nommé  délégué  de  la  Mar- 
tini([ue,  il  fut  réélu,  en  i8fi,  pour  la  troisième  fois,  à  la  pres([ue 
unanimité  des  suffrages.  Dans  un  moment  où  les  volontés  étaient 
ardentes,  les  opinions  divisées,  les  partis  tranchés,  cette  unanimité 
honorait  son  caractère.  Etranger  aux  divisions  et  aux  violences,  ainsi 
(piaux  erreurs  des  partis,  il  a  su  être  le  représentant  des  intérêts 
généraux,  le  défenseur  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Les  travaux  de  Dupin,  comme  savant  et  comme  ingénieur,  au- 
raient suffi  à  le  rendre  illustre  ;  mais,  en  consacrant  la  meilleure  partie 
de  sa  vie  à  la  tâche  noble  et  grande  d'instruire  et  d'élever  les  classes 
laborieuses,  il  a  acquis  un  lilie  de  gloire  plus  beau  encore.  Il  aimait 
CCS  lils  du  peuple,  ([ui  avaient  été  ses  compagnons  et  ses  élèves  à 
Anvers,  à  Gènes  et  à  Corfou.  Dans  les  chantiers  où  il  s'était  montré 
professeur  autant  cjue  chef,  dans  les  usines  de  la  Grande-Bretagne  où 
l'instruction  des  ouvriers  l'avait  rempli  d'étonnement  et  d'admiration, 
il  avait  pu  apprécier  les  bienfaits  de  l'enseignement  populaire.  L'in- 
struction était  essentiellement  à  ses  yeux  une  «  force  productive  ». 
Il  aimait  le  mot  parce  qu'il  sentait  le  prix  de  la  chose. 

Dès  les  premières  années  de  la  Restauration  il  s'adressa  aux  an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  lit  appel  à  leur  patriotisme, 
à  leur  amour  de  la  Science,  en  les  invitant  à  prendre  une  part  active 
à  la  création  d'un  vaste  enseignement  professionnel  dans  les  \illes 
où  ils  étaient  appel(''s  par  leurs  fonctions.  Dans  la  ])liiparl  des  gar- 
nisons et  des  établissements  de  l'arlillerie  et  du  génie,  dans  les 
grands  ports  militaires  cet  appel  fut  accueilli  avec  empressement;  de 
tous  ces  enseignements,  les  plus  féconds  ont  été  celui  que  Poncelel 
fonda  aussitôt  à  Metz,  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  et  celui 
des  écoles  de  maistranee  où  les  inoénieurs  de  la  Marine  instruisent 
encore  aujourd'hui  une  nombreuse  élite  déjeunes  ouvriers  et  contre- 
maîtres, destinés  à  les  seconder  dans  leurs  travaux. 

Dupin  avait  des  projets  encore  plus  vastes.  Ses  conseils  furent 
écoutés  et  il  parvint,  en   1819,   à   faire  fonder  l'enseignement  des 
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Sciences  appliquées  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  par  l'oi»- 
verlure  de  trois  cours  :  Tun  de  Géométrie  et  de  Mécanique  dont  il 
fut  chargé,  le  second  de  Chimie  industrielle  confié  à  Clément  De- 
sormes, le  troisième  d'Economie  politique  donné  à  J.-B.  Say.  Par 
la  création  féconde  de  cet  enseignement  qui,  sous  son  inilucnce  et  son 
concours  actif,  s'est  rapidement  développé,  Dupin  a  mérité  à  juste 
litre  d'être  regardé,  aprèsA  aucanson,  comme  le  second  fondateur  du 
Conservatoire  des  Aris  et  Métiers.  11  }  professa  des  cours  qui  sont 
un  modèle  de  simplicité  et  de  clarté,  et  qui  sont  admirablement 
appro|)riés  à  un  public  varié  ccunposé  en  grande  partie  d"audil<'urs 
|irii  prèjiarés  à  saisir  la  |H)rlée  des  raisonnements  scientifiques.  11 
h'iiail  avant  tout  à  a\()ir  à  ses  leçons  un  grand  nomI)rc  d'ouvriers; 
il  a\aiL  pour  eux  un  sentiment  d'alTection,  d'estime,  d'intérêt 
profond  et  vrai,  dont  sa  parole,  son  geste  et  toute  sa  personne  expri- 
Miaienl  la  sincéi-ilé.  I>e  succès  de  ses  cours,  si  nouveaux  alors,  fut 
immense  :  les  livres  (|ui  loiilciiaienl  ses  leçons  ont  ('li''  liailuils  dans 
luiil  langues.  Ce  noble  exenijile  fut  contagieux,  des  cours  seml)lables 
sélablirenl  ra[)idement  chez  nous  et  chez  les  auti'es  nations. 

Dupin  aurait  voulu  faire  profiter  la  Marine  de  ses  savantes  et 
prati(iues  leçons;  il  rappela  au  Ministre  les  services  (pie  des  méca- 
niciens de  la  valeur  de  ringéniciir  Hubert  a\aient  rendus  à  nos 
arsenaux  cl  demanda  (pie  Fou  maintint  à  Paris,  peiidaiil  (juelques 
mois,  les  élèves  de  l'Kcole  l'olytechnique  admis  cluupie  année  dans 
le  Génie  maritime  et  rpii  étaient  alors  dirigés  aussitôt  sur  l'Ecole 
d'application  installée  à  Brest,  proposant  de  les  préparer  lui-même 
à  l'art  di's  mécaniciens  et  à  celui  de  former  de  bons  ouvriers  et  de 
bons  contremaîtres.  Coniine  on  lui  objeelait  la  dépense  qui  en  résul- 
terai! pour  les  élèves,  Dupin  offrit  généreusement  de  couvrir  à  ses 
frais  la  [)lus  grande  partie  de  ces  dépenses  supplémentaires;  mais  la 
Marine  ne  crut  pas  devoir  accéder  à  sa  demande.  Il  n'en  continua 
pas  moins  à  exercer  une  infiuence  bienfaisante  sur  les  progrès  de  ses 
ji'unes  camarades  des  ports,  dans  l'élude  de  la  Mécanique  et  l'in- 
struction des  ouvriers,  (^uand,  sur  ses  conseils,  on  décida  de  relever 
le  niveau  de  l'enseignement  professionnel  des  Ecoles  d'arts  et  métiers 
et  d'y  fonder  un  cours  de  machines  à  vapeur,  il  put,  en  toute 
connaissance  de  cause,  désigner,  connue  étant  le  plus  capable  de 
s  accpiitter  de  celle  lâche  difficile,  un  jeune  Ingénieur  de  la  Marine, 
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Vincent,  qui,  à  l'exemple  du  maître,  apprenait  depuis  plusieurs 
années  à  des  ouvriers  intelligents,  avides  de  s'instruire,  les  éléments 
de  la  Mécanique  et  de  la  construction  des  machines.  Sur  l'initiative 
de  Dupin,  les  professeurs  des  Écoles  d'Hydrograpliie,  dans  lesquelles 
se  formaient  les  capitaines  au  long  cours,  développèrent  renseigne- 
ment de  la  Géométrie  et  de  la  Mécanique.  Dupin  voulut  inspecter 
CCS  Ecoles  afin  de  s'assurer  par  lui-même  des  résultats  obteims.  Ses 
intentions  avaient  été  comprises  :  les  cours  étaient  pratiques,  à  la  fois 
instructifs  et  attrayants.  11  témoigna  sa  satisfaction  par  des  dons  de 
livres,  récompense  délicate  (pii  devait  stimuler  le  zèle  des  pro- 
fesseurs. 

Si  l'éducation  professionnelle  élaitl'objetdessollicitudcs  de  Dupin, 
il  s'inquiétait  en  même  temps  d'assurer  aux  populations  les  bienfaits 
de  l'instruction  primaire.  La  Statistique,  intelligemment  comprise, 
devint  entre  ses  mains  un  puissant  moyen  d'action.  C'est  lui  (pii,  le 
premier,  eut  l'idée  de  ces  Cartes  célèbres,  à  teintes  plus  ou  moins 
foncées,  où,  les  provinces  ignorantes  de  la  France  étaient  voilées 
de  noir  et  signalées  par  ce  stigmate  à  la  conscience  des  gouvernants. 
11  donna  dans  son  étude  sur  la  situation  progressive  de  la  France 
un  commentaire  émouvant  de  cette  géographie  des  ténèbres  inlellec- 
tuelles,  commentaire  cjui  visait  le  Midi,  fort  en  arrière  sur  le  Nord 
au  point  de  vue  de  l'instruction  des  masses.  Ces  efforts  persévérants 
valurent  à  leur  auteur  cette  popularité  de  bon  aloi  qu'obtiennent 
souvent  de  l'opinion  publique  un  dévouement  désintéressé  et  le  cou- 
rage de  faire  entendre  de  dures  vérités.  Les  électeurs  du  département 
du  Tarn,  l'un  des  ])lus  noirs  sur  sa  carte,  envoyèrent  Dupin  au  Parle- 
menl.  Ils  prouvèrent,  par  ce  témoignage  aussi  flatteur  (pi'honoiable 
et  spontané,  qu'ils  étaient  ea|)ables  d'entendre  la  vérité  et  de  mettre 
à  protit  les  leçons  qu'elle  donne. 

A  partir  de  cette  époque,  Dupin  se  trouva  mêlé  à  la  vie  politique 
du  pays;  son  activité,  son  ardeur  pour  le  travail  le  poussèrent  à 
l'étude  approfondie  des  c[uestions  importantes.  Dans  nos  assemblées 
politiques,  qu'il  ne  devait  plus  ([uitt.i' jusqu'en  1870,  il  apjxiila  au 
service  de  la  marine  et  des  travaux  publics,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, à  la  défense  de  l'instruction  et  de  la  morale,  l'autorité  de  sa 
science,  l'abondance  d'une  parole  infatigable  et  toujours  prête.  Le 
développement  et  l'organisation  des  écoles,  l'accroissement  des  bi- 
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bliolhèqucs,  la  multiplicalion  des  caisses  d'épargne,  la  [)i'olçclioa 
dans  les  manufactures  des  inlérèts  moraux  et  physiques  des  enfants, 
la  construction  des  canaux,  l'entretien  des  routes,  le  contrùle  des 
dépenses  soigneusement  comparées  aux  devis,  la  liberté  du  travail, 
l'encouragement  de  l'industrie  ont  été  l'objet  de  ses  constantes 
préoccupations,  le  terrain  de  ses  luttes  contre  les  préjugés  et  la 
routine.  Dans  toutes  les  grandes  questions  d'organisation,  notam- 
ment celles  qui  concernent  les  rapports  de  la  métropole  avec  ses 
colonies,  les  concessions  des  clicniins  de  fer  et  des  lignes  ])ostales, 
il  lil  jniuve  de  cette  variété  de  connaissances,  de  cette  rectitude  de 
jugement,  de  cette  franchise  qui  étaient  les  qualités  principales  de  sa 
nature  droite  et  loyale.  Bienveillant,  calme,  étranger  aux  discussions 
passionnées,  il  retrouvait,  à  certaines  heures,  la  vigueur  du  cœur  gé- 
néreux (pii,  dans  ses  jeunes  années,  avait  battu  pour  la  France  et  pour 
la  liiitMté.  Au\  hi'ures  néfastes  où,  sous  prétexte  d'économie,  le  budget 
de  1  Insiruclion  publi(|ue  était  alhupii-,  où  les  ténèbres  (pi  il  avaiteu 
tant  iK'  |)eiue  à  dissiper  menaçaient  denvelopper  de  nou\eau  le  pays, 
Dupin  Irouxait  des  accents  indignés  et  chaleureux  pour  défendre  sa 
conquèli'  cl  garantir  l'avenir  des  générations  nouvelles. 

(le  n'est  pas  seulement  au  Parlement  <•!  au  (  louseil  d  ainiraulé  (pie 
Dupin  trou\a  le  inoxen  de  mettre  ses  l;d(  iils  au  scr\ice  de  la  France. 
Fnlré  au  Conseil  d'Ktat  en  1 8.'>  i ,  il  en  fut  une  des  lumières.  Lorsque, 
en  1 832,  Guizot  décida  de  rétablir  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  le  savant  qui  avait  fait  de  l'Économie  polili(jue,  de  la  Sta- 
tistique, de  la  Science  autant  d'instruments  de  progrès  pour  les  mœurs 
piiblitpies  avait  sa  place  manpiéedaus  l'Académie  restaurée.  Il  lut  un 
des  premiers  élus;  il  s'v  montra  toujours  prêt  à  donner  à  1  instruc- 
tion publi(pie  et  à  l'apaisemeul  social  de  nouveaux  gages  de  dévoue- 
ment. Quand  la  situation  était  Iroublé'c,  quand  les  consciences  hési- 
taient, surprises  et  inquiètes  de  voir  chanceler  des  principes  qu'elles 
s'étaient  accoutumées  à  regarder  connue  immuables,  le  Gouvernement, 
l'Académie  se  tournaient  vers  Dupin.  On  se  souvenait  (pi'eu  iS^o  il 
avait  eu  le  bonheur,  devenu  rare  depuis,  de  contribuer  à  calmer  mo- 
mentanément les  passions,  en  usant  auprès  des  ouvriers  de  1  inlluence 
morale  (]ue  lui  avait  value  son  attachement  sincère  aux  classes  labo- 
rieuses. Après  les  sanglantes  journées  de  Juin,  le  général  Cavaignae 
trouva  dans  (Ai.  Dupin,  qui  présidait  alors  l'Académie  des  Sciences 
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morales  et  politiques,  un  appui  énergique  et  intelligent.  Cette  onivre 
de  coneiliation,  d'apaisement,  de  pacification  sociale  qui  a  pour  titre 
Bifii-êliv  et  Concorde  du  peuple  français ,  est  une  merveille  de 
science  claire  et  persuasive,  à  la([uelle  les  circonstances  donnaient  une 
valeur  toute  jiarticulière.  L'éloquent  publiciste  avait  compris,  avec 
son  âme  autant  qu'avec  son  intelligence,  que  ce  qu'il  faut  à  des  cœurs 
palpitants  et  ulcérés,  c'est,  non  pas  la  menace  qui  réveille  les  co- 
lères, mais  l'humaine  et  douce  sympathie  qui  les  calme  ;  il  savait 
que  seule  la  vérité  libéralement  prodiguée  pourrait  un  jour  renverser 
les  «  barricades  de  l'erreur  ». 

Dans  les  dernières  années  de  sa  longue  carrière,  Dupin  se  luonlra 
toujours  le  dél'enseur  énergique  des  principes  sur  lesquels  est  ('lablii' 
la  société  moderne.  Il  se  distingua  juscpià  la  liu  jiar  rind(''[)eudance 
et  la  fermeté  de  ses  opinions.  A  l'Assemblée  législative,  il  ni'  crai- 
gnit pas  d'aboider  la  question  orageuse  de  la  nécessité  de  deux  As- 
semblées destinées  à  établir  entre  elles  et  le  Pouvoir  exécutif  une 
])ondération  salutaire.  Ses  paroles  prophétiques  ne  furent  pas  en- 
Icntlues;  (juelque  temps  après,  l'Empire  était  lait.  Dupin  ne  crut  [)as 
dcAoir  refuser  le  concours  de  ses  lumières  au  gouvernenienl  impé- 
rial. Mais  s'il  accepta  le  fait  accompli,  si,  à  l'exemple  des  régimes 
précédents,  le  nouveau  lui  décerna  des  récompenses  et  des  honneurs 
mérités,  le  sénateur  Duj)in  sut  rester  indépendant  connue  au  jour 
où,  jeune  député  du  Tarn,  il  venait  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion à  la  Chambre  de  Charles  X. 

Actif,  infatigable,  Dupin  portait  sans  fléchir  le  poids  des  années 
li  euntinuait  de  produire  à  l'âge  habituellement  consacré  au  repos. 
11  sui\  ail  pas  à  pas  le  mouvement  des  idées,  et,  s'inspirant  des  cir- 
constances, il  publiait  tous  les  ans  cpielques  travaux  sur  les  questions 
d'Economie  polili(|ue  aux(pu:'lles  les  événements  donnaient  tant  d'ac- 
liialilé.  Lors  de  l'Exposition  de  i8r)5,  il  fui  un  des  principaux  rap- 
[loilrurs  de  la  Commission.  La  comparaison  incessante  des  énergies 
productives  des  dillérents  pays,  les  puissantes  études  historiques 
auxcpielles  il  s'était  livré  pour  suivre  les  progrès  de  l'industrie,  les 
statistiques  consciencieuses  qu'il  avait  établies  servirent  de  base  à 
son  \aste  Ouvrage  :  Les  Forces  productives  des  nations.  Ce  beau 
travail  est,  au  même  titre  que  les  Voyages  dans  la  Grande-Bre- 
tagne.  Fceuvre  capitale  du   grand   économiste.   C'est   toujours   la 


même  pensée,  rinterprctation  morale  des  phénomènes  éeonomiques 
avant  commencé  par  l'éliule  des  forces  productives  de  notre  patrie, 
des  nations  voisines,  et  sï-tant  élargie  de  plus  en  plus  jusqu'à 
atteindre  d'étonnantes  proportions.  Dupin  n'avait  pas  encore  pu 
mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  prodigieuse,  quand  il  fut  sur- 
pris par  la  mort,  en  janvier  iS'-S;  mais  les  importantes  parties  qu'il  a 
terminées  constituent  un  monument  digne  du  patriote  cjui  a  consacré 
son  existence  à  augmenter  la  prospérité  de  son  pays. 

Il  est  impossible  de  rencontrer  un(^  carrière  mieux  remplie  ]iar  le 
Iravail  et  l'élude  de  toutes  les  questions  théoriques  et  pratiques. 

Dans  sa  jeunesse,  (^h.  Dupin,  animé  d'une  vive  et  noble  passion 
])0ur  la  Science,  s'est  plu  à  l'enrichir  de  tous  les  trésors  de  sa  puis- 
saiili'  inlelligence  et  la  Science,  en  retour,  lui  a  donné  la  gloire  et 
s'enorgueillit  aujourd'hui  de  le  conqiter  parmi  ses  plus  illustres 
adeptes. 

Passant  ensuite  à  l'application  des  théories  scientifiques,  il  a  con- 
densé dans  un  livre  admirable  tous  les  principes  de  l'art  de  l'Ingé- 
nieur, il  a  donné  des  bases  sùrcs  aux  calculs  de  résistance  d'après 
lesquels  ont  été  élevées  les  gigantesques  constructions  de  ce  siècle;  il 
a  transformé,  en  l'améliorant,  le  matériel  de  la  Marine,  modifié  les 
dimensions  des  navires  et  les  procédés  de  construction,  simplifié  et 
rajeuni  nombre  d'institutions  d'une  administration  surannée  et  rou- 
tinière. 

S'élevanl  enfin  jus(]M"au\  plus  hautes  considérations  de  l'ordre  in- 
diislriel  et  moial ,  il  a  moniré  à  la  France  les  movens  d'utiliser  les 
forces  perdues;  plus  que  personne  il  a  contribue  au  développement 
de  l'industrie,  du  comuu'rce,  et  par-dessus  tout  de  l'instruction.  Il  a 
cherché  dans  l'instruction  populaire  le  moyen  d'élever,  d'améliorer 
l'espèce  humaine,  et  il  a,  plus  que  tout  autre,  droit  à  la  reconnais- 
sance des  classes  ouvrières,  pour  lesquelles  il  a  si  longtemps  et  si 
généreusement  travaillé,  auxquelles  il  a  définitivement  assuré  les 
bienfaits  de  l'instruction,  ce  préliminaire  indispensable  et  certain  de 
leur  relèvement  social. 
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Né  en  iSiG,  au  l)oury  de  Plœmcur,  près  de  Lorient,  Dupuv  de 
Lôme  fit  SCS  premières  études  au  collèji,'e  de  cette  ville.  De  brillauls 
examens  lui  ouvrirent  les  portes  de  TEcole  navale.  Dans  le  Morhi- 
lian,  la  mer  réclame  ceux  (prellc  a  bercés  tout  enfants  au  Itrnil  de 
ses  vagues;  mais,  si  Dupuy  de  Lôme  devait  lui  appartenir  un  jour, 
c'était  comme  descendant  des  Sané  et  non  des  Tourville.  Sur  les 
conseils  de  son  père,  il  se  prépara  à  TEcole  Polytechnique;  il  y  entra 
en  i835  et  à  la  sortie  choisit  le  Génie  maritime.  L'Ecole  d'appli- 
cation était  alors  à  I^orient.  Dupuy  de  Lôme  y  reçut  les  savantes 
leçons  de  Reech  et  y  laissa  comme  trace  de  son  passage  plusieurs 
élégantes  solutions  de  jiroblèmes  d'architecture  navale  et  des  théo- 
rèmes nouveaux  sur  l'orienlation  des  voiles. 

Attaché  au  port  de  Toulon,  il  enlrcpint,  dès  cette  époque,  ses 
expériences  de  mesure  du  lia\ail  utile  des  machines  marines  et  de  la 
résistance  opposi'-e  par  l'eau  au\  iia\ires  en  marche.  Dans  tous  les 
détails  du  service,  il  se  faisait  remarquer  par  son  esprit  net  et  jua- 
lique  :  il  abondait  en  dispositions  ingénieuses;  entre  autres,  il  réus- 
sissait, en  installant  une  nouvelle  machine  construite  sur  ses  plans, 
à  épuiser  les  bassins  du  port  de  Toulon  en  cinq  ou  six  heures  au  lieu 
de  vingt-quatre.  Vax  18/12,  chargé  d'aller  étudier  en  Angleterre  les 
procédés  en  usage  pour  la  consiruclion  des  bâtiments  en  fer,  alois 
à  ses  débuts,  il  étonna,  par  son  savoir  et  sa  brillante  intelligence, 
le  célèbre  constructeur  de  Liverpool,  M.  Laird,  qui  chercha  à  se 
l'attacher  et  lui  lit  les  propositions  les  plus  tentantes.  Mais  Dupuy 
de  Lôme  refusa  de  quitter  le  service  de  la  France  et  revint  prendre  à 
Toulon  la  modeste  place  de  sous-ingénieur.  Le  Mémoire  où  il  consigna 
ses  recherches  et  ses  observations  est  un  véritable  chef-d'œuvre  :  il  ne 
se  contente  pas  d'exposer  avec  une  précision  lumineuse  tous  les  pro- 
cédés de  la  pratique  anglaise,  il  discute  point  par  point  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  constructions  métalliques  :  sécurité,  durée, 
capacité  des  cales,  hygiène  à  bord,  effet  des  projectiles,  influence  du 
fer  sur  les  compas,  salissure  des  carènes;  tous  les  points  de  vue  si 
divers  auxquels  on  doit  se  placer  pour  envisager  cette  importante 
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question  sont  traités  de  main  de  niailre.  L'expérience  de  cinquante 
années  a  montré  que  Dupuy  de  Lôme  ne  s'était  trompé  sur  aucun 
point. 

Des  paquebots,  des  avisos  en  fer  furent  aussitôt  mis  en  chanlier. 
Parmi  ceux  qui  étaient  dus  au  jeune  ingénieur,  deux  sont  restés 
célèbres  dans  la  mémoire  des  marins  :  le  Calon  et  Wlricl,  tous  deux 
nuis  par  une  liélice.  Dans  les  plans  de  ces  deux  navires,  Dupuy  de 
Lôme  applicjuait  pour  la  première  fois  ses  grands  principes  relatifs 
aux  formes  à  donner  à  la  carène  et  aux  proportions  à  établir  dans 
toutes  les  parties  essentielles  du  navire  à  vapeur  :  coques,  machines, 
propulseurs,  armement.  Le  Caton,  mis  en  chantier  en  1844?  filait 
10";  ïl/icl,  commencé  en  iS|-,  lilait  11",  5.  Lorsipic  ce  petit 
navire  de  ^-Oi'"  fut  armé  en  1849,  c'était  l'aviso  df  celle  dimension 
le  j)lus  rapide  qui  eût  encore  paru  sur  les  mers. 

Éclairé  par  le  succès  du  Calon  et  de  VAric/,  Dupuy  de  Lôme  fut 
dès  lors  complètement  fixé  sur  l'avenir  du  navire  à  vapeur.  Jusque-là, 
les  na\  ires  à  voiles  seuls  étaient  les  navires  de  combal  ;  sur  les  derniers 
vaisseaux  mis  en  chantier,  on  faisait  loul  au  plus  de  riiélice  un  juo- 
deste  auxiliaire  de  la  voile.  Brisant  avec  Ions  ces  errements,  Dupuy 
lie  Lôme  fit  spontant'ment  l'élude  complète  d'un  navire  à  vapeur  à 
grande  vitesse;  son  projet  fui  soumis  au  Conseil  des  Travaux.  Le 
\aisseau  à  vapeur,  tel  que  l'avait  conçu  et  expliqué  Dupuy  de  Lôme, 
révohitionnait  complèlement  la  laetiipu'  navale.  (  )n  aurait  généra- 
leiiieiil  préféré  procéder  par  essais  progressifs;  mais,  instruit  par  le 
prince  de  Joinville,  Guizot,  dans  un  court  intérim  au  Ministère  de 
la  Marine,  sut  apprécier  toule  la  portée  de  l'œuvre  (hi  jeune  Ingé- 
nieur :  il  ordonna  la  mise  en  chanlier  du  Napoléon. 

Commencé  en  1848,  lancé  en  i85o,arméen  1 801,  le  nouveau  vais- 
seau réalisa  cl  au  delà  les  prévisions  les  ])lus  optimistes.  Ce  beau 
navire,  armé  de  92  canons,  lilait  10"  par  mer  calme,  évoluait  comme 
un  poisson,  bravait  les  plus  grosses  mers  debout  à  la  lame.  La  guerre 
de  Crimée  acheva  de  mettre  eu  lumière  les  cjualités  du  Napoléon.  Le 
1 2  octobre  i853,  les  escadres  françaises  et  anglaises  devaient  franchir 
1(>  détroit  des  Dardanelles.  Deux  vaisseaux  anglais  et  deux  vaisseaux 
français,  remorcjuéspar  quatre  puissantes  frégates  à  vapeur.  pailin'uL 
deux  heures  avanl  le  reste  de  Fescadre  alliée.  Cette  avant-garde 
s'avançait  avec  peine  contre  le  vent  et  le  courant  quand  elle  fut 
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rejointe  par  le  jSapoh-oii,  (jui  Irainail  à  sa  remorque  le  vaisseau  ii 
trois  ponts  la  Villc-dc-Paris,  porlaiil  le  pavillon  de  Famiral  Hamelin. 
Le  Napoléon  poursui\iL  sa  roule,  dépassa  et  laissa  Inin  (Irrriérc  lui 
les  autres  navires.  Les  deux  vaisseaux  français  franchirent  rapidement 
le  détroit,  tandis  que  le  bâtiment  amiral  ani^lais,  la  Britannia,  restait 
au  loin,  impuissant  à  vaincre  le  vent  et  ie  courant,  ainsi  que  Ions  les 
vaisseaux  (pii  raccompagnaienl.  L'escadre  ani^laise  attendit  près 
cFune  semaine  un  temps  favorable  avant  tle  jiouvoir  rejoindre  les 
navires  français. 

L'émotion  fut  f^rande  en  Anj^lelerre.  Taudis  que  la  France  repre- 
nait conliance  en  sa  Marine,  les  Anj^lais  sentaient  (pie,  pour  le  mo- 
ment, Tempire  de  la  mer  leur  échappait.  Leiu-  mayiiilique  Marine 
à  voiles  n'aurait  pas  jm  lutter  contre  la  nouvelh'  Hotte  française  qui, 
construite  avec  les  données  du  ISapolcon,  allait  Incnlùt  prendre  la 
mer.  Ils  abandonnèrent  sans  hésiter  loul  le  mati!'riel  (pii  a\ail  lail 
leur  gloire  et  leur  puissance,  ils  poussèrent  activement  la  construc- 
tion des  vaisseaux  rapides  cju'ils  avaient  mis  en  chantier  au  lendemain 
des  essais  An  Napoléon  et  se  hâtèrent  d'en  commencer  d'autres;  mais 
ils  fureut  longtemps  a\ant  de  les  réussir  et  d'en  pouvoir  mettre  en 
ligne  un  nondn'c  suflisanl.  Grâce  à  Dupuy  de  L(une,  la  France  pos- 
séda, pendant  plusieurs  années,  la  suprématie  sur  mer,  ce  (pii  fut 
un  précieux  auxiliaire  pour  la  politique  extérieure  de  notre  pa\s  a 
celte  époque. 

Le  Napoléon  rendit,  dans  les  laborieuses  campagnes  de  i854- 
i855,  des  services  si  consitlérables  (jue  Fou  a  pu  dire,  sans  exagé- 
ration, (piil  avait  contribué  au  succès  de  la  guerre,  il  lraus|)i)rtail , 
avec  une  rapidité  et  inie  promj)tilude  inconnues  dans  les  anciennes 
expéditions,  l'armée  d'Afrique,  régiment  par  ré'giment,  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Il  prenait  à  la  remorque  les  transports  retenus  dans  les 
détroits  par  les  vents  contraires.  On  le  \it  un  Ji>lu'  reuionter  les  Dar- 
danelles, Irauiant  après  lui  (piatorze  grands  navires  chargés  th,'  troupes 
et  de  munitions.  Il  résistait  sans  fatigue  aux  ouragans  qui  déscnqia- 
raient  les  meilleurs  bâtiments  des  flottes  alliées;  enlin  il  prenait  pari 
aux  opérations  devant  Sébastopol.  Depuis  le  début  juscpià  li  lin  de- 
là campagne,  le  succès  du  Napoléon  ne  s'était  pas  démenti  un  seul 
instant. 

On  n'avait  pas  attendu  jnsipie-lâ  [)oui'  mettre  en  ehautiei'  sur  les 
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mêmes  plans  ÏA/gcsi/a.s,  V.li-colc,  Y  Impériale ,  le  Redoutable , 
Vlnircpide,  la  Ville-de-Bordeaux ,  la  YiUe-dc-Nanles ,  la  Vllle- 
de-Lyon.  Dans  le  jtiojcl  ()rii;iiial  du  Napoléon,  Diipuy  de  Lôme 
avait  (k'ssiiié  une  machine  actionnaiiL  direclemcal  Ihélice  sans  inter- 
médiaire d"enj;rcnages,  avec  les  cylindres  d'un  bord  et  les  conden- 
seurs de  Tautre;  il  aurait  également  voulu  adopter  pour  les  chau- 
dières une  pression  de  régime  plus  élevée  f[ue  sur  les  anciens  navires 
à  ^a[M•ur.  ()n  n"a\ail  jias  osé  accepter  ces  innovations.  C'est  seule- 
menl  lnis(pril  lui  chargé  de  construire  Y  llgé.siras  sur  les  cales  du 
Mourilliiu  (pie  L)u[)uy  de  Lôme  oljlint  de  l'aire  exécuter  pour  ce 
na\ire,  dans  les  ateliers  mêmes  de  Toulon,  la  machine  qu'il  avait 
pro|)osée  pour  le  Napoléon.  La  machine  de  Y^llgésiras  pesa  030'" 
au  lieu  de  o'io"".  La  consonunalion  du  combustible  fui  réduite  dans 
)lalile  propoilinn.  Les  résullals  ohleiius  par'  Dupuy  de  Lôme 


lllir   nul 


a\aiciil  une  iiiipdilaiice  capilali";  ils  doniiaieiil  le  moyen  d'augmen- 
ler  la  \ilesse,  la  puissance  niililaire,  le  ravon  d'aelion  des  nouveaux 
iia\  ires  de  comba(. 

Sur  nos  cales  de  construction,  cdiiiine  sur  celles  de  l'étranger,  de 
iKiiiihreiix  \aisseau\  à  voiles  se  lr()U\aieiit  en  ehanlier.  Pour  uti- 
liser ces  eocpies,  il  dr\eiiail  indispensable  (rinliddiiire  dans  leurs 
lianes  une  iiiaehiiie  el  des  chaudières.  (_)ii  poinail  leur  laisser  leur 
voilui'e  :  le  nouveau  propulseur  était,  comme  l'avait  montré  Dupuy 
tie  L(')iiu:'  sur  1(>  jSapoléon,  aussi  bien  approprié  à  l'usage  des  voiles 
(pie  les  roues  l'étaient  peu;  néanmoins,  la  voilure  était  reléguée  au 
second  plan,  comme  auxiliaire,  jusqu'au  jour  prochain  où  elle  dis- 
parailrait  des  navires  de  combat,  l^a  transformation  des  vaisseaux  à 
voiles  en  vaisseaux  à  vapeur  présentait  de  grosses  difficultés;  l'espace 
manquait  pour  loger  la  machine,  les  chaudières,  l'approvisionne- 
menl  de  charbon.  Les  solutions  imaginées  par  les  constructeurs 
étaient  en  général  incomplètes,  la  vitesse,  la  distance  franchissable 
étaient  sacrifiées.  Celle  ([ne  Dupuy  de  Lôme  proposa  était  nouvelle 
cl  hardie  :  elle  consistait  à  couper  le  navire  en  deux  |)ar  le  travers 
de  la  maîtresse  section ,  à  faire  glisser  sur  la  cale  la  poupe  encore 
inachevée,  puis  à  relier,  par  une  construction  solide,  l'arrière  à 
l'avant.  UEylau,  en  construction  à  Toulon,  fut  désigné  pour  une 
première  expérience  et  rop(''ration  confiée  à  Dupuy  de  Lôme.  Le 
succès  prouva  l'excellence  de  sa  méthode. 
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A  la  nirnie  époque,  Dupiiy  de  Lôiue,  chargé  de  riinporlaiil  ate- 
lier des  machines  du  port  de  Toulon,  traçait  les  avant-projcMs  des 
grands  établissements  de  Castigneau.  Habitué  à  entrer  dans  tous 
les  d(''tails  d'exécution,  il  adopta  les  dispositions  les  mieux  apjjro- 
priées  aux  besoins  d'un  grand  port;  iiabitné  à  prévoir,  il  les  a  con- 
çues sur  des  bases  telles  que  les  ateliers  aménagés  par  lui  ont  été 
suffisants  jusqu'au  moment  de  l'apparition  des  torpilles. 

Dupuy  de  Lôme  ne  se  contentait  pas  de  mener  de  front  son  ser- 
vice à  la  Direction  comme  chef  de  la  section  des  machines,  la  trans- 
formation de  VEylau,  la  construction  de  YAlgésiras  et  de  sa  ma- 
chine, la  rédaction  des  plans  de  détail  des  ateliers  de  Castigneau  et 
la  construction  de  deux  frégates  à  hélices  faites  sur  ses  plans;  en 
même  temps,  il  collaborait  activement  à  la  création  du  matériel 
na\al  des  services  maritimes  des  Messageries  impériali's.  Les  pre- 
mières relations  de  Dupuy  de  Lôme  iivec  cette  Société  avaient  ét('' 
froides.  Membre  de  la  Commission  instituée  en  vertu  de  la  loi  du 
8  juillet  i85i  pour  l'expertise  des  paquebots  et  du  matériel  cédés 
par  riClat  à  la  Compagnie  des  Messageries  nationales  pour  le  service 
postal  de  la  Méditerranée,  il  avait  été  l'àme  de  cette  Commission. 
Son  esprit  ferme  et  lucide  avait  répandu  sur  la  discussion  (1rs  inté- 
rêts privés  et  ceux  de  l'Etat  une  si  vive  lumière  que  toutes  les  faces 
de  cette  importante  question  avaient  été  pleinement  éclaircies,  et  la 
Commission  avait  pu  poser  avec  impartialité  les  bases  de  sa  décision. 
Les  agents  envoyés  par  la  Compagnie  avaient  des  exigences  inadmis- 
sibles; ils  protestèrent,  mais  en  vain,  et  le  nom  de  Dupuy  de  Lôme 
sortit  encore  grandi  de  ces  discussions  passionnées,  <pii  avaient  mis 
en  relief  la  rectitude  de  son  jugement,  son  savoir  et  la  fermeté  de 
son  caractère. 

La  Compagnie  faisait  alors  construire,  dans  un  chantirr  de  la 
Ciotat,  trois  paquebots  :  le  Thahor,  le  Sinaï  et  le  Carme/ ainsi  que 
leurs  machines.  Ces  travaux  s'exécutaient  sur  les  plans  et  sous  la 
direction  de  l'Ingénieur  en  chef  de  l'usine,  M.  Barns,  habile  ingé- 
nieur anglais.  Les  chefs  de  travaux  étaient,  comme  lui,  presque  tous 
venus  de  Londres.  Les  plans  d'ensemble  des  machines  étaient  étudiés 
à  Londres  ;  les  ateliers  de  la  Ciotat  ne  recevaient  que  les  plans  de 
détail  des  différents  organes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  confection. 
Un  grand  nombre  de  pièces  se  trouvaient  déjà  faites  pour  les  machines 


544  r,  KME   M  \r,n  IMK. 

dos  trois  paquebots  quand  M.  Barns  vint  à  mourir.  La  Compai;iiie, 
pour  la  continuation  des  travaux,  réclama  les  plans  d'ensemble  aux 
héritiers  de  Tlngénieur  en  chef;  mais  ceux-ci  repoussèrent  toutes  les 
offres,  proposant  de  faire  venir  de  Londres  un  nouvel  ingénieur  pour 
terminer  les  travaux.  M.  Béhic,  Directeur  de  la  Compagnie,  songea 
alors  à  Dupuv  de  Lôme  et  lui  demanda  de  reconstituer  les  plans 
d'ensemble  des  appareils  moteurs  en  partant  des  seuls  organes  déjà 
confectionnés  et  malgré  l'absence  de  toute  pièce  fixe.  Le  Ministre, 
accédanl  à  la  ilemande  de  la  Compagnie,  autorisa  Dupuy  de  Lôme 
à  se  charger  momentanément  de  la  direction  supérieure  des  chantiers 
de  la  Ciotat  sans  quitter  son  service  de  Toulon.  Dupuv  de  Lôme 
cnvova  à  demeure,  à  la  Ciotat,  Delacour  pour  diriger  le  travail  sous 
ses  ordres.  Les  chefs  d'ateliers  étrangers,  qui  s'efforçaient  d'entraver 
l'achèvement  des  travaux  en  cours,  furent  remerciés  cl  remplacés  par 
(les  Français.  Les  coques  et  les  machines  du  Sinaï,  du  Thabor  el  du 
Carincl  furent  rapidement  achevées  cl  les  navires  mis  en  service.  Les 
administrateurs  des  Messageries  voulurent  s'attacher  Dupuy  de  Lôme 
et  lui  ollVirenl  les  fonctions  de  Directeur  du  matériel  naval  de  la  Com- 
])agnie  et  des  ateliers  de  la  Ciotat  et  de  Marseille.  Le  Minisire  s'émut  ; 
il  adjura  Dupuv  de  Lôme  de  rester  au  service  de  l'Etal,  lui  faisant 
cntrevoii-  qu'il  arriverait  «  prochainement  à  la  tète  du  corps  savant 
dont  il  faisait  partie  »  el  lui  disant  que  la  Marine  inqjériale  inscrirait 
son  nom  dans  les  Annales  où  elle  enregistrait  en  lettres  d'or  les  services 
de  ceux  qui  l'avaient  illustrée.  Dupuy  de  Lôme  n'avait  vu  là  qu'une 
expansion  plus  grande  donnée  à  son  activité  et  n'a^■ait  jamais  songé 
à  quitter  sans  retour  le  service  de  l'Etat.  Il  refusa  les  offres  de  la 
Compagnie  et  oblinl  sans  peine  du  Ministre  le  droit  de  donner 
à  Delacour  pour  la  construction  des  pacjuebots  les  conseils  dont  il 
])ourrait  avoir  besoin. 

L'année  iSS^  manjue  une  nouvelle  étape  dans  la  carrière  di' 
Dupuy  de  Lôme.  Consulté  sur  la  conqiosition  à  donner  à  la  llullt' 
nouvelle,  Dupuy  de  Lôme  s'était  opposé  à  ce  qu'on  engageât  l'avenir 
par  des  règlements  trop  étroits  et  avait  tracé  les  bases  d'un  pro- 
gramme nouveau.  Ses  idées  prévalurent  entièrement  el,  le  i"  jan- 
vier i85';,  un  double  décret  conférait  à  Dupuy  de  Lôme  le  grade  de 
Directeur  des  Constructions  navales  et  le  chargeait  de  la  Direction 
du  Matériel  au  Ministère  de  la  Marine.  Dupuv  de  Lôme  était  invité 
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h  donner  suite  à  ses  projets  sur  la  composition  de  la  flotte  nouvelle. 
L'attention  venait  d'être  appelée  sur  les  batteries  cuirassées  qui 
avaient  fait  leur  première  apparition  dans  la  guerre  de  Crimée  et 
réduit  en  quelques  heures  le  fort  de  kiulnirn.  Ces  batteries  avaient 
le  défaut  de  manquer  de  qualités  nauticjues.  Reprenant  les  projets 
de  MM.  Marielle,  ("luesnet  et  de  Ferranty,  Dupuy  de  Lôme  conçut 
le  plan  dune  frégate  à  grande  vitesse,  capable  de  faire  un  I)on  iia- 
A  ire  pour  la  guerre  de  course  ou  d'escadre  et  assez  fortement  cuirassi' 
pour  braver,  même  à  bout  portant,  les  coups  de  Tartillerie  la  plus  puis- 
sante qui  fût  alors  employée.  Il  étudia  avec  soin  les  proportions  et  les 
formes  à  donner  au  nouveau  liàlimeiit  et,  aux  mois  de  mai  et  de  juin 
i858,  il  fit  mettre  en  elianlier  trois  frégates  cuirassées,  la  Gloirf  et 
ï Invincible  à  Toulon,  la  Noi-niandic  à  Cherbourg.  Cette  entreprise 
fut  saluée  par  des  critiques  railleuses  dans  les  journaux  et  le  Parlement 
anglais.  On  déclarait  impraticable  la  nouvelle  conception  de  Dupuy 
de  Lôme;  les  frégates  cuirassées  ne  pourraient  pas  porter  leur  artil- 
lerie, elles  n'auraient  ni  vitesse  ni  (pialités  nautiques,  elles  niaucpie- 
raientdestabilité.  Ces  assertions  peu  scientifiquesjetérent  riu([ui(''lu(lr 
en  France,  mais  Dupuy  de  Lôme  se  sentait  soutenu;  il  répondit  à  ses 
détracteurs  en  faisant  pousser  les  travaux.  La  Gloire,  mise  à  l'eau 
le  24  novembre  iSaq,  fut  année  eu  août  18G0.  Les  essais  furent 
un  nouAcau   triomphe  jioiu'  l)iq)u\   de  J^ôme. 

En  moins  de  dix  ans,  il  avait  |)ar  tleux  fois  apporté  une  véiitalili' 
révolution  dans  l'Art  naval  (pie  Ton  avait  cru  immuable  pendaiil  des 
siècles.  L'émotion  fut  aussi  grande  de  l'autre  côté  du  détroit  (piaii 
lendemain  du  jour  où  le  Napoléon  avait  franchi  les  Dardanelles. 
L'Angleterre  dut  laisser  de  côté  tout  le  l)eau  matériel  qu'elle  venait 
de  créer  à  grands  frais  poui'  se  uiellre  à  construire  en  toute  liàle  une 
flotte  cuirassée.  Ici  encore  il  fallut  des  années  et  des  millions  |ioui- 
regagner  l'avance  cjue  notre  Marine  avait  prise,  et  pendant  tout  ce 
temps  la  France  resta  la  souveraine  des  mers.  Si  le  nom  de  Dujuiy 
de  Lôme  était  illustre  en  France,  il  ne  l'était  pas  moins  en  Angle- 
terre où,  du  fait  de  cet  éininent  ingénieur,  l'amour-propre  national 
avait  reçu  à  deux  reprises  dllférentes  une  si  grave  atteinte. 

A  la  blessure  d'amour-propre  venait  cette  fois  s'ajouter  pour 
l'Angleterre  la  crainte  d'un  réel  danger.  Avec  sa  puissante  logicjue, 
Dupuy  de  Lôme  avait  compris  que  la  création  de  navires  cuirassés, 
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alors  presque  invulnérables,  était  loul  à  ravantage  de  la  Marine  fran- 
çaise et  des  Marines  secondaires  en  général.  Nos  l'essouixcs,  en 
effet,  sont  plus  limitées  en  matériel  qu'en  personnel;  or  nous  pou- 
vions es[)érer,  en  i8,i8.  créer  une  flotte  capable  de  livrer  plusieurs 
combats  sans  avoir  di'iiii  re  elle,  counin'  autrefois,  une  réserve  de 
navires  propres  à  remplacer  ceux  qui  pounaii'Ut  être  mis  lnu's  de 
servic(\  La  supériorité  du  nomine  n'avait  plus  autant  d'importance; 
la  nation  la  plus  exposée  était  celle  qui  possédait  le  plus  grand  com- 
merce sur  mer.  En  mellaiil  la  fi/oirv  en  cbantier,  Dupuy  de  Léjme 
n'avait  pas  seulement  ddiiin-  lui  tvpe  nouveau,  il  axait  créé  une  si- 
tiiatidii  nnuM'Ili'  Idiil  au  |iniHl  di'  la  i'^rance,  situation  (|iii  (hira 
pendaiil  plusieurs  a  m  léc-;  ri  tM-  |iril  lin  quavec  les  progrés  dt's  nii>\cns 
daltacpie. 

Tout  le  temps  qu'il  resta  à  la  lèle  de  la  Direction  du  Matériel. 
I)u|iuv  de  I.ùuie  le  consacra  à  acliever  son  anivre  en  ponrsui\anl  la 
(  réaliou  de  celle  lielle  jloiie  cuirasséc  faite  presque  tout  cnlièn^  surses 
]ilans  el  (]ui,  grâce  à  lui,  garda  longtemjisle  premier  rang,  llaxail  l'ail 
la  fîloirr  à  une  batterie:  il  ((iiisti'uisil  ]<•  Mai:r//ta  et  le  Sulft'fino 
avec  deux  batteries  dans  un  réduit  central.  11  donna  à  ces  navires  une 
arme  nouvelle,  l'éperon,  et  le  combat  paidi'clioc  entra  dans  la  tactiipie 
encore  une  fois  ni(>diii(''e.  Le  calibre  et  la  puissance  de  perforation 
(li's  canons  augmentanl.  il  augmenta  aussi  la  cuirasse  sur  la  Flandre, 
l'Iféroï/ic,  la  RcA-anclu-.  la  Smxcillantc,  la  Guyenne,  la  Gauloise, 
créa  ensuite  de  nouveau  \  t  \  pes  plus  puissants,  le  Marengo,  le  Suffren 
et  VOcean.  qui,  hier  (Micore,  faisaient  ])arlie  de  nos  escadres:  cnlin 
il  construisit  les  huit  cor\etles  cuirassées  du  type  Belliqueuse,  les 
gard(>-c(Mes  blindés  Bélier  ('\  Taureau.  En  même  temps,  il  inlrodui- 
sail.  dans  uf)tre  Marine  niililaire.  les  machines  système  compound, 
créait  le  l\pe  à  trois  cxlindres  dont  la  disposition  lui  apparlienl  en 
propre  et  qu'il  appliqua  à  partir  de  iS6-  à  la  presque  totalité  des 
machines  nouxelles,  type  excellent,  qui  présentait  de  sérieux  avan- 
tages el  qui  possédait  une  régularité  et  une  douceur  de  mouvemeni 
juscpi'alors  inconnues. 

b.n  même  temps  Dupuy  de  Lomé  yioursuivait  une  tâche  nuiins 
brillante,  mais  tout  aussi  utile.  Pour  hâler  les  constructions  et  les 
réparations,  pour  les  rendre  moins  dispendieuses,  il  s'appli([uait  à 
unifier  autant  que  possible  le  matériel  naval,  à  créer  des  types  ré- 
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glemenlaircs  dont  Fadoplion  donne  une  économie  considérable  de 
temps  et  d'argent. 

Puis,  (juand  la  flotte  fut  achevée,  que  son  œuvre  fut  terminée, 
Dupuy  de  Lônie,  sur  les  instances  de  son  ami  intime,  M.  Béliic,  (jui 
le  pressait  de  se  joindre  à  lui,  quitta  le  service  de  l'Etal.  Il  entre- 
voyait encore  le  moyen  de  rendre  de  grands  services  à  la  France  en 
apportant  son  précieux  concours  aux  deux  puissantes  Sociétés  des 
Messageries  maritimes  et  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée. 
Dupuy  de  Lômc  accepta  la  vice-présidence  des  deux  Sociétés.  Pen- 
dant seize  ans,  il  assuma  la  direction  technique  de  la  Société  des  Forges 
et  Chantiers,  et  l'on  a  pu  dire,  avec  raison,  cjue  c'est  à  la  collaboration 
intime  de  leurs  deux  présidents  communs  que  Ton  doit  attribuer  la 
prospérité  croissante  de  ces  deux  Sociétés  durant  cette  longue  période, 
malgré  les  crises  industrielles  qui  suivirent  nos  désastres.  L'action 
que  Dupuy  de  Lômc  a  exercée  sur  les  Forges  et  Chantiers  a  été  consi- 
dérable. Il  a  commencé  par  créer  la  flotte  des  transports  maritimes  de 
Marseille,  les  porteui's  de  minerais  de  Bônc,  le  paquebot  la  France  qui 
ouvrait  l'ère  des  bâtiments  dépassant  i  So""  ;  il  a  décidé  la  Compagnie 
t'i  fonder  de  grands  établissements  au  Havre  en  s'annexant  les  ate- 
liers Mazelinc  et  en  créant  de  toutes  pièces  le  chantier  de  Graville. 

En  1870,  enfermé  dans  Paris,  il  proposa  au  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale  de  créer  un  ballon  dirigeable  cjui  permettrait  à  la 
province  de  communiquer  avec  Paris.  Pour  la  troisième  fois,  le  grand 
Ingénieur  osait  aborder  un  de  ces  problèmes  difficiles  cjue  l'opinion 
publique  déclare  praticjuement  impossibles.  Des  difficultés  d'exécu- 
tion empêchèrent  l'aérostat  d'être  terminé  à  temps.  Les  essais  du 
navire  aérien  eurent  lieu  en  1872;  Dupuy  de  Lôme  les  dirigeait  avec 
le  concours  de  l'Ingénieur  de  la  Marine  Zédé.  On  vit  alors  pour  la 
première  fois  un  ballon,  animé  d'une  vitesse  propre,  oljéir  à  l'action 
d'une  hélice  et  d'un  gouvernail  et  s'écarter  de  la  direction  du  vent; 
par  un  air  calme  l'aérostat  de  Dupuy  de  Lôme  aurait  eu  une  vitesse 
de  plusieurs  kilomètres  à  l'heure.  L'hélice  du  ballon  de  Vincennes 
était  mue  par  l'homme.  Il  était  réservé  à  d'autres ,  sortis  comme 
Dupuy  de  Lôme  de  la  grande  Ecole ,  d'employer  un  moteur  plus 
perfectionné  et  plus  puissant;  mais  la  gloire  de  ses  successeurs  n'en 
rejaillit  que  plus  vivement  sur  Dupuy  de  Lôme  qui,  venu  le  premier, 
est  réellement  le  père  de  la  navigation  aérienne. 

E.  p.  —  II.  16* 
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Le  projet  de  Ijaleau  porte-lrains  destiné  à  faciliter  les  communi- 
cations entre  la  France  et  rAngleterre  est  une  des  œuvres  les  plus 
originales  du  célèbre  ini^énieur.  Il  supprimait  les  transbordements 
des  marchandises  à  Calais  et  à  Douvres  en  transjiorlant  les  trains 
tout  chargés.  Quand  Dupuy  de  Lôme  exposa,  en  1875,  son  projet  à 
ses  collègues  de  Tlnslitut,  il  en  montra,  avec  sa  précision  habituelle 
la  simplicité,  la  commodité  et  l'économie. 

Dupuy  de  Lôme  a  été  élu  membre  de  FAcadéniie  des  Sciences 
en  1 8(3(3.  Député  en  i8()(),  il  a  siégé  plus  tard  au  Sénat.  Au  Parle- 
ment comme  à  l'Institut  il  a  })ris  part  aux  discussions  relatives  à  la 
Marine,  el  il  la  lait  avec  cette  clarté  qu'il  a|)])oilait  dans  tous  ses  en- 
tretiens. La  crise  de  rindustrie  maritime  a  été  pour  Dupuy  de  Lôme 
le  polnl  de  départ  crime  série  d'études  el  d'une  action  parlemen- 
taire (pii  aljoulirent  à  Fadoplion  de  la  loi  sur  la  Marine  marchande, 
loi  qui  l'ut  si  piolilable,  non  seulement  pour  la  construction  française, 
mais  pour  l'industrie  maritime  en  général  et  pour  la  France. 

Dupuy  de  Lôme  est  mort  à  l'âge  de  69  ans,  après  une  vie  toute  de 
liyivail  el  (le  succès.  Venu  au  moment  où  les  inventions  récentes 
devaient  modilier  la  Marine,  il  a  su  apprécier  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  remplacer  le  passé;  avec  un  jugement  sain  et  droit,  il  proposa 
el  lit  adopter  les  innovations  qui  jjouvaient  être  utiles  à  la  France.  Il 
fui  le  promoteur  de  deux  grandes  modifications  qui  ont  révolutionné 
les  llotles  de  guerre;  il  créa  la  Marine  à  vapeur  à  hélice  el  la  INIarinc 
cuirassée.  Le  premier  il  montra  que  la  direction  des  ballons  n'est  pas 
une  chimère;  enfin  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  et  à  la 
Marine  de  commerce  n'ont  pas  été  moins  précieux  pour  la  France. 
Dupuy  de  Lôme  a  été  dans  ce  siècle  la  plus  haute  personnification 
de  ringénieur  de  la  Marine  et  une  de  nos  gloires  nationales  les  plus 
eomuies  de  rélranger  el  les  jilus  incontestées. 

Croneau, 

Sous-lDeénieur  de  lu  Marine. 
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DE  LÀ  MARINE. 


ORGANISATION  DU  CORPS. 


L'histoire  des  Ingénieurs  hydrographes  est  liée  d'une  façon  telle- 
ment intime  à  celle  du  Dépôt  des  Cartes  de  la  Marine,  que  nous 
croyons  utile  de  parler  tout  d'abord  de  cet  établissement  auquel  ils 
furent  attachés  dès  Torigine,  et  qui  est  devenu  le  centre  de  la  publi- 
cation de  leurs  travaux. 

C'est  en  1720,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale,  que  l'on  ras- 
sembla dans  le  monastère  des  Petits-Pères ,  place  des  Victoires ,  tous 
les  renseignements  qui  pouvaient  être  utiles  aux  navigateurs.  Anté- 
rieurement à  cette  date,  les  journaux  de  bord  et  les  rapports  des  offi- 
ciers restaient  dans  les  ports  ou  étaient  envoyés  à  Versailles  en  même 
temps  que  les  pièces  de  comptabilité  avec  Icscjuelles  ils  restaient  con- 
fondus. 
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La  création  du  nouvel  établissement,  qui  prit  le  nom  de  Dépôt  des 
caries  et  plans  de  la  Marine,  eut  pour  premier  résultat  de  mettre 
fin  à  un  désordre  regrettable,  puis  de  faire  progresser  nos  connais- 
sances sur  la  configuration  des  côtes. 

Le  premier  Directeur  fut  le  chevalier  de  Luynes,  commandant  la 
compagnie  des  gardes  du  pavillon  amiral,  qui  reçut  le  titre  d'inspec- 
teur du  Dépôt  des  cartes  (  '  ). 

En  1721,  Bellin,  ingénieur  déjà  connu  par  des  travaux  de  carto- 
graphie, entra  au  Dépôt  et  s'occupa  tout  d'abord  du  classement  des 
documents  qu'il  contenait,  puis,  avec  l'aide  de  Clairambaut,  il  enleva 
des  archives  de  Versailles  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  intéresser 
la  navigation. 

Le  travail  qu'il  accomplit  ensuite,  pendant  que  l'établissement 
passait  successivement  sous  les  ordres  de  de  Blandinièresen  1722,  du 
chevalier  d'Albert  en  1734,  peut  être  considéré  comme  une  première 
et  intéressante  gestation  de  notre  science. 

La  dale  de  1734,  qui  figure  sur  les  premières  cartes  de  la  Méditer- 
ranée de  Bellin,  est  celle  de  la  naissance  de  l'IIydrographie  française 
sérieuse.  Chaque  année  vit  ensuite  paraître  de  nouvelles  productions, 
et  l'atlas  de  Bellin  fut  bientôt  jugé,  parles  étrangers,  supérieur  à  tout 
ce  qu'ils  avaient  produit.  I\os  rivaux  sur  mer  s'empressèrent  alors 
de  nous  imiter,  et  fondèrent  à  leur  tour  des  établissements  analogues 
au  nôtre. 

Bellin,  en  dehors  de  ses  travaux  de  cabinet,  montra  en  1784  qu'il 
était  habile  ingénieur,  en  levant  le  plan  de  Dunkerque  et  de  ses  ap- 
proches; il  ne  reçut,  toutefois,  le  brevet  d'Ingénieur  hydrographe 
qu'en  1 741 .  «  Le  Dépôt  des  cartes  de  la  Marine  était  alors  considéré, 
dit  l'histoire  de  l'Académie,  connue  un  trésor.  » 

En  1754,  l'astronome  Messierfut  attaché  au  Dépôt,  qui  était  alors 
placé  sous  les  ordres  de  La  Galissonnière.  Ce  dernier  eut  pour  suc- 
cesseurs Perier  de  Salvert  en  175O,  de  Bompard  en  1767,  puis,  peu 
après,  le  comte  de  Narbonne  Pelet. 

En  1763,  le  Ministre  fit  transporter  à  l'hôtel  de  la  Guerre,  à  Ver- 


(')  Les  renseignements  que  nous  donnons  sur  l'ancien  Dépôt  de  la  Marine  ont  été 
puisés  en  grande  partie  dans  un  Manuscrit  inédit  existant  aux  archives  du  Dépôt, 
et  di'i  au  capitaine  de  vaisseau  Leps. 
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sailles,  tout  le  iiialrrii'l  de  Irlaljlissement;  le  personnel  dut  se  déplacer 
avec  lui.  Peu  après  ion  s'aperçut  que  le  Dépôt  ne  produisait  plus 
lien,  les  caries  n'étaient  pas  corrigées,  et  les  marins  achetaient  des 
documents  étrangers,  si  bien  que  le  Ministre  ordonna  une  enquête. 
M.  d'Oisv  était  alors  inspeeleur  du  Dépôt  et  il  avail  demandi' 
comme  adjoint  le  commandant  de  (llialiert  {i~~'.ï).  Ce  fui  ce  dernier 
([ui  lit  le  rapport  à  la  suiti'  duquel  de  nouvelles  dispositions  lurent 
prises;  on  réçla  en  outre  la  situation  des  ingénieurs. 

Un  arrêt  du  Conseil  décida,  le  5  octobre  1773,  que,  en  raison  de  la 
nécessité  de  n'ofTrir  aux  marins  que  des  documents  irréprochables,  il 
était  interdit  aux  pai'lieuliers  de  publier  des  caries  de  navigation 
sans  une  autorisation  spéciale. 

En  1775,  le  Dépôt  dut  subir  un  nouveau  déménagement;  il  fui 
transféré  de  Versailles  à  Paris,  rue  Saint-Anloine,  au  prieuré  loxal 
de  Saint-Louis-de-la-Cullure.  Cette  même  année  Bonne  fut  atlaelié 
au  Dé])ôt  comme  ingénieur,  en  remplacement  de  Pizzi-Zamoni  cpii 
avait  succédé  à  Bellin,  moil  en  1772. 

I^u  nuii  177(3,  le  commandant  de  Chabert  devint  titulaire  du  poste 
dinspecleur  général  du  Dépôt,  en  remplacement  de  d'Oisy,  (|ui  m'- 
uait  de  mourir;  il  garda  ses  fonctions  jusqu'en  1778,  où  il  pr.'.  ini 
commandement  à  la  mer,  laissant  de  Fleurieu  comme  intérimaire. 

Ce  dernier  dut  alors  renvoyer  à  ^  ersailles  les  plans  des  colonies 
(pii  restèrent  toutefois  sous  sa  garde  officielle. 

Le  8  février  1782,  le  Roi  lit  acheter  sur  les  fonds  de  sa  cassette 
pour  les  remettre  au  Dépôt  quatre  chronomètres  de  Berthoud,  ainsi 
(|ue  les  outils  de  ce  célèbre  horloger.  Le  prix  fut  de  trente  mille 
livres. 

I^e  i()  février,  la  comptabilité  des  cartes  est  réglée  par  uu  arrêté  : 
la  Marine  paye  celles  dont  elle  fait  usage,  le  Roi  rembourse  le  prix 
des  cartes  données  en  cadeau. 

En  1787,  le  marcpiis  de  Chabert  reprend  ses  fonctions,  et  son  pre- 
mier soin  est  de  faire  nommer  Buaclie  premier  ingénieur  hydro- 
graphe, en  remplacement  de  Bonne,  dont  la  santé  était  altérée. 

En  1789,  Bory,  chef  d'escadre,  attaque  vivement  l'administration 
du  Dépôt,  et  demande  son  transfert  à  I5rest  comme  dépendance  de 
l'Académie  de  Marine. 

Le  marqnis  de  Chabert  répond  (pie  ce  transfert  amènerait  une 
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grosso  augmentation  des  dépenses,  puisqu'il  faudrait  enlrelenir  dans 
ce  i)orl  des  graveurs  (jui.  à  Paris,  liavailleni  tl  aulre  pail  |hiui'  les 
particuliers. 

En  179'J,  une  nouvelle  organisalion  fut  donnée  au  Dé[)ùt. 

11  se  composa  d'un  inspecteur,  un  sous-inspecleur,  un  premier  hy- 
drographe, ini  astronome  hydrographe,  sept  ingénieurs-dessinateurs 
et  deu\  commis. 

Le  20  germinal  an  H,  parut  un  ordre  de  faire  revenir  à  Paris  les 
|)lans  des  colonies  cpii  étaient  à  \  ei'sailles. 

I^e  20  prairial  an  il.  le  (bouilli''  di>  salut  puldic  prit  un  arrêté  pour 
réunir  dans  un  même  l'Iahlisseinent  toutes  les  puhlications  relatives 
à  la  Géograpliie,  à  la  Topographie  et  à  l'Hydrographie. 

i  II  l)('|iéil  particulier  placé  sous  les  ordres  tlu  clu^f  du  Dépôt  de  la 
(iueire  sera,  dit  Tarrèté,  installé,  i-,  place  des  Piques  (^place  Ven- 
dôme), et  contiendra  les  pièces  utiles  j)Our  les  armées  de  terre  el 
de  mer. 

dette  conc(Mitrall(iii,  faitr  par  ii-  re[)ri''seiilaiil  (^alon,  en  fructidor 
au  II,  iir  liil  pas  de  longue  diiiM'e  et  une  nosiNelle  si''|iarati()n  l'ut  lirii 
le  21)  liiciinidor  au  III:  rllc  fut  hm'iih'  plus  étendue  qu'antérieuix'- 
ment,  les  pièces  avant  trait  au\  longilnd<'s  élaiit  envoyées  au  Bureau, 
(jui  venait  d'être  créé. 

T>e  contre-amiral  de  l!nsil\.  nommé  inspecteur  général  du  Dépôt, 
diil  clicichcr  un  iiomncI  (•iii|)lacemi'ut  |iour  v  uKMtre  des  richesses  dont 
on  ne  piouvait  guère  tinT  |iaiti  au  milieu  de  tant  de  transhordements. 

Son  choix  se  porta  sur  l'hôtel  d'Egmont  Pignalelly,  situé  ancienne 
rue  Louis-le-Grand,  alors  rue  de  la  place  ^  endôme. 

Le  5  frimaire  an  Y,  Lenoir,  fahricant  d'instruments  de  précision, 
fut  autorisé  à  loger,  comme  l'amiral,  dans  le  même  hôtel. 

JNous  arrivons  à  l'épocpie  où  Beautemps-Beaupré,  que  nous  avons 
connu,  fut  attaché  au  Dépôt  des  Cartes.  Il  revenait  alors  de  l'expé- 
dition envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  et  il  s'était  fait  connaître 
par  des  levés  dont  l'exactitude  avait  frappé  tous  les  marins. 

Le  3  vendémiaire  an  ^  II,  une  nouvelle  organisation  supprima  le 
sous-inspecteur,  et  ajouta  au  persoimel  ancien  un  conservateur  et  un 
hihliothécaire.  Les  ingénieurs  et  commis  furent  portés  à  trente,  sans 
compter  le  premier  ingénieur  hydrographe,  ayant  toute  autorité  sur 
li^  personnel. 


ORGAMSVTION   D  L'   COUPS.  253 

Le  ■2()  messidor  de  cette  même  année,  Beaulenips-Bcaupré  et 
Daussy,  accompagnés  des  ingénieui's  Raoul  et  Portier,  sont  envoyés 
à  l'embouchure  de  l'Escaut  pour  en  faire  le  levé.  On  sait  cpie  c'est  à 
la  suite  du  rapport  de  lieaulemps-Beaupré  que  Napoléon  vuulul  faire 
d'Anvers  noire  grand  port  sur  la  mer  du  ÎNord. 

Le  t'''  vendémiaire  an  IX,  le  Dépôt  reçut  une  nouvelle  organisa- 
tion; le  corps  des  hydrographes  se  composa  d'un  premier  ingénieur- 
conservateur,  de  5  ingénieurs  de  !"■  classe,  de  5  de  2"  classe,  et 
de  dessinateurs  et  employés,  tous  placés  sous  les  ordres  d'un  officier 
général  inspecteur.  Quelques  mois  plus  lard  Beau  temps-Beaupré 
venait  aider  l'éminent  ingénieur  Buache  dans  ses  travaux. 

En  iSo'j,  l'amiral  de  Bosily  ayant  été  envoyé  en  mission,  le  mi- 
nistre Decrès  décida  (jue  l'intérim  serait  fait  par  Buache  et  qu'il  tra- 
xaillerail  un  jour  par  mois  avec  lui. 

En  iSii,  le  Ministre  projeta  de  donner  des  grades  de  l'armée 
de  terre  au  personnel  du  Dépôt,  qui  serait  alors  composé  de  : 
■<  chefs  de  brigade,  2  chefs  de  bataillon,  8  capitaines  de  i'"  classe, 
8  capitaines  de  2*  classe,  8  lieutenanls  et  2  élèves  :  total  3o.  Cette 
proposilion,  appuyée  par  l'amiral  de  Rosily,  n'eut  pas  de  suite. 

C'est  à  partir  de  181 4,  date  d'uu(^  nouvelle  organisation,  que  les 
élèves  de  l'École  Polytechnicpu'  furent  exclusivement  cliargés  de 
fournir  le  recrutement  des  hydrograj)hes. 

Cette  décision  avait  été  réclamée  bien  antérieurement  par  les  Di- 
recteurs du  Dépôt,  mais  Beautemps-Beaupré  la  jugeait  indispensable 
au  moment  où  il  allait  procéder  au  levé  exact  de  la  côte  de  France. 

Nous  donnons  ci-après,  sous  forme  de  Tableau,  les  modifications 
survenues  dans  la  composition  du  corps  des  hydrographes  depuis  la 
Restauration. 

Ce  Tableau  donne  lieu  à  plusieurs  remarques. 

L'organisalion  du  corps,  de  181 4  à  1848,  comportait  deux  ingé- 
nieurs en  chef,  dont  l'un,  directeur  adjoint,  avait  sous  sa  dépendance 
l'administration,  les  dessinateurs  et  les  graveurs;  le  deuxième  s'oc- 
cupait surtout  des  missions. 

En  1848,  une  de  ces  deux  positions  fut  supprimée,  mais  l'amiral 
mis  à  la  tête  du  Dépôt  fut  remplacé  par  un  ingénieur,  et,  en  i85o, 
lorsqu'un  officier  généi-al  prit  sa  place,  une  situation  de  conservateur 
des  archives  fut  créée  et  donnée  à  un  autre  ingénieur. 
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La  suppression  finale  de  celte  deuxième  haute  position  eut  lieu 
en  180O. 
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(')    L'îngéuioiir  en  chefo  un  grade  inédit  ((ut  le  place  au-dessous  des  contre-amiraux. 

Les  ingénieurs  do  1"  et  de  2*  classe  sont  assimilés  aux  capitaines  de  vaisseau  et  aux  capitaines  do 
frégate,  les  sous-iugénîenrs  de  1"  et  de  2'  classe  aux  lieutenants  de  vaisseau,  les  sous-ingenieurs  de 
3'  classe  aux  enseignes. 


En  1886,  un  décret  enleva  une  fois  encon»  la  direction  du  service  à 
un  officier  i^éncra!  et  riiii^énieur  en  chef  en  fut  charg('\  T^n  rèi;lcmcnt 
fui  alors  élabort'  par  une  coniiiiission  et  il  condensa  les  ordres  anté- 
rieurs de  manière  à  tracer  à  chacun  la  limite  de  ses  attributions  ('). 

(  j'ile  oryauisalioii  diiia  (|iuili('  ;innées;  elle  fut  modifiée  encore  une 
fois,  lors  de  la  suppression  du  Conseil  d'amii'iiulé,  par  la  nécessité  où 
se  li()ii\ait  le  Ministrede  donner  des  siluatidus  i'i  Paris  à  des  amiraux. 


(^  '  )  Le  service  liydrograpliiquo  fut  alors  divisé  en  cinq  sections  : 

1"  IIy(lroi;rapliie  générale  s'occtipanl  de  la  confection  des  cartes,  ayant,  sous  la 
diroctinn  d'un  ingénieur  de  1"  classe,  des  ingénieurs  et  des  dessinateurs; 

■>°  Service  des  cartes,  dirigé  par  un  ingénieur  et  chargé  de  la  gravure  des  cartes 
et  de  leur  distribution  dans  les  ports  et  au  dehors;  il  est  aussi  conservateur  des  ar- 
chives; 

3°  Service  des  instructions  nautiques,  dirigé  par  un  officier  en  résidence  fixe, 
ayant  sous  ses  ordres  d'autres  officiers  dans  la  même  situation; 

}"  Service  des  instruments  scientifiques.  Ce  service  est  dirigé  par  un  ingénieur, 
qui  est  chargé  spécialement  des  chronomètres  et  du  calcul  de  l'Annuaire  des  marées; 

5°  Service  des  instruments  de  navigation  sous  la  direction  d'un  officier; 

6°  Service  de  la  météorologie  nautique  sous  les  ordres  d'un  officier. 

Ces  deux,  derniers  services  avaient  été  distraits  antérieurement  de  celui  inscrit 
sous  le  n"  .4. 
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Depuis  cette  époque,  cest-à-dire  eu  deuv  ans,  trois  amiraux  oui 
été  placés  successivement  à  la  lèle  du  service  liydrograpliique  (  '  ). 

Il  est  naturel  que  des  hydrographes  aient  l'ambition  bien  li'gitiiur 
de  voir  rétablissement  hydrographique  dirigé  par  l'un  d'eux,  mais 
ce  qui  a  surtout  frappé  tous  ceux  (|ui  ont  eu  à  s'occuper  des  intérêts 
de  la  Marine,  c'est  l'insuffisance  du  nombre  des  officiers  hydro- 
graphes subalternes. 

Aujourd'hui  les  sous-ingénieurs  ont  à  peine  le  temps  de  rédiger  leurs 
liavaux  entre  deux  eanq)agnes,  et  laeeroissement  de  notre  domaine 
colonial  et  de  la  marine  militaire  leur  impose  des  devoirs  et  des  corvées 
qui  nuisent  à  la  marche  régulière  et  au  progrès  de  l'établissement. 

Le  service  des  hydrographes  est,  en  ell'et,  très  complexe  :  le  D(''p(jt 
des  Cartes  a  été  appelé  établissement  scientificjue  de  la  Marine,  et  cela 
à  juste  litre,  mais  c'est  aussi  une  usine  industrielle  dont  la  pro- 
duction doit  être  entourée  de  garanties  spéciales. 

Les  ingénieurs  doivent,  dans  le  cours  de  leur  carrière,  non  seule- 
ment faire  de  l'Hydrographie  proprement  dite,  comprenant  à  l'une 
de  ses  extrémités  l'Astronomie  et  la  Géodésie,  et  à  l'autre  la  Topogra- 
phie du  sol  et  du  fond  de  la  mer;  mais,  en  plus,  ils  doivent  étudier  le 
régimes!  compliqué  des  marées,  la  Météorologie,  la  Physicpie  géné- 
rale et  le  Magnétisme.  Ils  fout  aussi  de  la  Mécanique  avec  les  chro- 
nomètres et  de  l'Hydraulique  avec  les  courants.  Ce  domaine  est  assez 
étendu  pour  absorber  une  vie  d'homme  et,  d'autre  part,  il  offre  bien 
de  l'attrait  à  un  polytechnicien,  qui  peut  y  trouver,  même  en  se  spé- 
cialisant, des  éléments  suffisants  à  son  activité. 

La  nécessité  d'un  recrutement  spécial  a  été  ainsi  démontrée  non 
seulement  par  l'ensemble  des  sciences  qu'un  ingénieur  doit  em- 
brasser, mais  aussi  par  les  progrès  que  les  élèves  de  notre  Ecole  ont 
fait  faire  dans  toutes  les  branches  de  l'II}  drographie. 

Éludions  les  résultats  de  leur  travail  depuis  i8i4;  l'arbre  sera  jugé 
par  ses  fruits. 


(')  Le  Dijpùt  des  Cartes  a  clé  iransféi'é,  en  1817,  au  n°  i3  île  ta  rue  de  l'Université. 
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IL 

TRAVAUX  DES  HYDROGRAPHES. 


On  sait  que  c'est  à  Beau  temps-Beau  jhv  (|ue  luii  doil  Feuiploi  gé- 
néralisé du  cercle  à  réllexion  dans  les  levés. 

Avant  lui  les  navigateurs  se  servaient  exclusivement  du  compas  de 
relèvement  pour  tixer  les  positions  à  la  mer,  et  la  construction  par 
segments  ca[)ables,  indiquée  par  un  membre  de  noire  Académie  des 
Sciences,  i'olhcnol,  en  i(3()(),  et  ap])licjuée  partiellement  par  Dal- 
r\  mphe,  doit  à  riiydrographc  français  une  extension  (jui,  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  a  mis  nos  levés  hors  pair. 

Beautemps-Beaupré,  dans  la  campagne  de  dEntrecasteaux,  em- 
ploya le  cercle  à  réllexion,  aussi  bien  au  levé  des  plans  ipià  celui  sous 
\ciilcs,  deux  genres  de  travaux  complètement  difTérenls  cjui  se  sont 
développés  parallèlement,  grâce  aux  investigations  de  nos  ingénieurs. 

Le  premier  genre  est  devenu  l'Hydrographie  de  précision.  Elle 
s'appuie  sur  des  opérations  géodésiques  et  nous  pouvons  citer,  parmi 
celles  dues  à  nos  ingénieurs,  la  longue  chaîne  des  triangles  allant  de 
Dunkerque  à  Bordeaux  et  se  rattachant  en  divers  points  aux  posi- 
tions déterminées  par  les  ingénieurs  géographes. 

M.  Bégat,  qui  avait  coopéré  avec  Daussy  à  la  triangulation  des  côtes 
océaniques  et  qui  sortait  de  notre  Ecole,  fut  chargé  de  la  côte  Sud 
de  France,  et  il  prolongea  son  réseau  jusqu'à  Civita-Vecchia. 

M.  Uarondeau,  s'appnyant  sur  les  grands  côtés  italiens,  le  mena 
jusqu'au  détroit  de  Messine. 

Le  levé  de  cette  immense  étendue  de  côtes,  commencé  en  181O,  ne 
fut  terminé  cju'en  i858. 

La  première  partie  concernant  les  côtes  Oaesl  et  Nord  de  la 
France  fut  achevée  en  i83i.  Elle  avait  été,  sous  la  direction  de 
l'illustre  Beautemps-Beaupré,  l'école  où  se  formèrent  successivement 
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tous  nos  ingéiiknii-s,  cliacuii  a|nioilaiil  une  iiolion  iioincllc,  une  aiiié- 
lioralion  spéciale  ati  procédé  du  premier  jour,  si  hieii  queii  ipielqucs 
années  il  se  forma  au  Dépôl  uue  véritable  science,  ayant  ses  règles 
propres  que  Ton  ne  pouxait  enfreindre  ipTau  détriment  de  l'exacti- 
tude des  résultats. 

Lorsque  cette  première  piil)lleallou,  (pii  comptait  i()5  cartes  ou 
plans,  fut  achevée  et  (jiie  Ton  put  ju!;('r  tle  la  ditférence  entre  les 
levés  de  i8iG  et  ceux  accom|)lis  quelques  années  plus  tard  par  les 
jeunes  ingénieurs  sortis  de  lÉcole  Polytechnique,  les  Anglais,  bons 
juges  en  pareille  matière,  ne  nuMiagèrent  jias  leurs  éloges  au  nou- 
veau travail. 

Dans  renquèle  faite  eu  iH/i"^  sur  la  marine  anglaise,  nous  en  trou- 
vons encore  la  trace.  L'amiral  lieaufort,  hydrographe  de  l'Amiiaulé, 
appelle  g/ri/id  et  hrl  Oin/ii^c  Fallas  des  côtes  de  France,  et  il 
déclare  qu'il  n'est  pas  de  cartes  en  Angleterre  exécutées  et  gravées 
avec  autant  de  soin;  sa  confiance  est  parfaite  dans  les  ingénieurs 
qui  ont  exécuté  ce  beau  travaii. 

Le  levé  de  la  côte  Sud  de  France  et  celui  de  la  cote  d'Italie,  p(Mir- 
suivis  sous  les  directions  successives  de  Monnier,  Duperré,  Bégat  el 
Darondeau,  comprenant  ()o  cartes  et  plans,  ont  été  accueillis  avec  le 
même  sentiment;  la  graxure  des  cuivres  est  même  faite  avec  une 
perfection  plus  grande,  car,  à  mesure  cpie  les  levés  augmenlaicnt  de 
précision,  nos  artistes  acquéraient  une  entente  plus  parfaite  de  la  re- 
présentation des  terrains. 

Ce  grand  travail,  (pii  occupail  cluKpii'  aun(''e  un  tiers  du  uondire 
des  ingénieurs,  n'empêcha  jias  re\(''euli()n  d'autres  levés  dans  les 
mêmes  conditions  d'exactitude  :  notons  celui  de  la  Martinicpie,  fait 
par  Monnier  et  le  Bourguignon  Duperré,  et,  pour  ne  point  quitter  les 
mêmes  parages,  celui  de  la  (  uiadeloupe,  plus  récemment  exécuté  (^'j. 
Ils  ont  fourni  20  cartes  ou  plans  à  notre  Hydrographie. 

Je  ne  crois  pas  devoir  suivre  les  hydrographes  dans  tous  les  tra- 
vaux réguliers  qu'ils  ont  poursuivis  dans  toutes  les  mers  du  globe, 
parler  des  levés  de  Tahiti,  de  la  Nouvelle-Calédonie.,  etc,  etc.;  mais 
il  en  est  qui  ont  demandé  les  efforts  continus  de  plusieurs  d'entre 
eux  et  dont  rimportance  est  considérable.  On  ne  peut,  en  effet,  ne 


(I)  Par  MM.  \L.  Ploi\  et  Caspari. 
K.  T'.  —  II. 
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pas  ciUT  trois  grandes  O'uvivs  (jul  vleiinenl  d"ètrc  achevées,  et  (jiii 
sont  dignes  de  figurer  à  côté  des  meilleures  de  rHydrographie. 

F>n  pi-eniière  ligne,  |)la(;ons  le  levé  de  la  Tunisie,  ijui  peut  servir 
de  modèle,  eu  raison  de  la  rapidité  de  son  exécution  et  du  fini  du 
travail  (');  il  a  donné  lieu  à  la  publication  de  3<)  cartes  ou  plans. 

Nous  trouvons  les  mêmes  qualités  dans  le  grand  levé  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Tonkiu  (-),  et  dans  Texploration  complète  de  l'archipel 
des  Faï-tsi-long  qui  élail  eulièremenl  inconnu  (■');  renscmble  de 
ce  graud  levé  a  été  re]irii(luil  dans  lod  caries. 

Le  lev(''  de  la  Corse  vieni  (rélre  lerniiné  (  '');  il  donnera  lieu  à  une 
\iiiglaine  de  publications. 

Enfin  nos  ingénieurs  IihiI  eu  ce  mouieul  la  reconnaissance  des 
côtes  de  nolri^  ancienne  |iossession  de  Madagascar  et  les  résultats 
olileiuis  (•')  iH'  sont  |ias  infiMieurs  comme  exactitude  à  ceux  des 
régions  (■ur(>|)(''emies;  i  T)  caries  de  celte  grande  de  sont  d(''jà  gra- 
vées. 

A  coté  de  ces  travaux,  de  Tordre  le  plus  élevé  dans  le  domaine 
hydrographicpie,  |)uis(]u'ils  couslituenl  un  état  de  lieux  dans  lequel 
on  peut  avoir  une  confiance  absolue,  viennent  ceux  de  riiydrographie 
courante  que  I)ien  à  lorl  oui  soum'uI  préférés  les  officiers,  ne  voyant 
dans  une  carte  (pic  sou  ulililé  iunnédiate,  celle  nécessaire  jiour  les 
besoins  de  la  navigation  actuelle,  et  ne  prévoyant  pas  que  des  docu- 
ments suffisants  pour  les  navires  à  vcùles  ne  le  seraient  pas  pour  la 
marine  à  vapeur,  et  moins  encore  pour  les  torpilleurs. 

Ajoulons,  enfin,  (pTuiie  carte  faite  unicpiement  en  xue  des  be- 
soins de  la  na\igalion  ne  pourrait  ser\ir  aux  études  (piexigent  les 
ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées. 

Or  les  cartes  des  côtes  de  France,  et  celles  exécutées  au  dehors 
par  nos  ingénieurs  dans  les  mêmes  conditions,  se  prêtent  à  ces  besoins 
variés  qui  auraient  demandé  avec  une  autre  manière  d'opérer  autant 
d'investications  successives. 

C'est  donc  avec  raison  el  j)Our  faire  à  la  fois  une  économie  de 

(  ')  Il  a  Été  fait  sous  la  direction  de  MSI.  iNIanon  et  Héiaud. 

P)  Dus  à  MM.  Manen,  Hatt,  Hcraud,  Hanusse,  Caspari,  Ijouillc  t. 

(^)  Cette  exploration  est  due  à  'SI.  Renaud. 

(')  Sous  la  dii-ection  successive  de  MM.  Gciiuuiii,  Hait  el  Ijuuillel. 

(^ )  Par  iM-M.  I"a\é,  Miun,  Fichot,  Driencouil.  Cau\el. 
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temps  et  crargenL  (jue  nos  caiiiaradcs  oiiL  toujours  prccouisc  les 
levés  de  précision. 

Toutefois,  lorsque  des  ordres  sont  donnés  d'aller  \ite,  les  inj;(''meurs 
montrent  encore  là  des  ([ualilés  exceptionnelles.  C'est  ainsi  (pie  le 
travail  de  Bérard  et  de  Tessan  sur  la  côte  d'Algérie  a  peu  dilléré 
des  cartes  de  l'amiral  Mouchez,  levées  quarante  années  plus  tard. 

La  mission  de  Yincendon-Dumoulin,  Boutroux  et  Ploix  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  faite  avec  le  concours  du  commandant  de  Ker- 
hallet  à  bord  du  Pliaie,  a  offert  une  collection  de  cartes  qui,  mises 
en  présence  des  derniers  travaux  espagnols,  n'offrent  que  des  difTé- 
rences  insignifiantes. 

Ce  que  nos  hydrographes  appellent  d'ailleurs  un  travail  lâc/ir  est 
toujours  basé  sur  une  triangulation;  si  elle  n'a  pas  la  précision  d'un 
réseau  réellement  géodésique,  au  moins  les  erreurs  ne  sont  appré- 
ciables qu'en  faisant  à  nouveau  le  même  canevas. 

Nous  pouvons  placer  à  côlé  de  ces  levés  ceux  exécutés  avec  i;n 
plus  grand  degré  de  précision  dans  la  mer  Noire  et  dans  les  Darda- 
nelles, par  MM.  Ch.  Ploix  et  Manen.  Les  services  de  ces  ingénieurs 
purent  d'ailleurs  être  utilisés  pendant  le  bombardement  de  Sébas- 
topol,  jiour  explorer  les  al^ords  du  port  sous  le  feu  de  rennemi,  et  la 
citation  d<'  leur  nom  fut  faite  dans  un  ordre  du  jour  lors  du  fKJiubar- 
dcment  de  Kinburn,  comme  celle  du  nom  d'Edmond  Ploix  lors  de 
l'attaque  des  forts  de  Pei-ho. 

Le  rôle  de  deux  jeunes  ingénieurs  {' ),  lors  de  la  destruction  de  la 
flotte  chinoise  par  l'amiral  Courbet,  montra  une  fois  de  plus  le  parti 
que  les  commandants  en  chef  peuvent  tirer  des  hydrographes  (-). 

A  côté  des  travaux  de  longue  haleine,  que  je  n'ai  pas  d'ailleurs 
tous  cités,  il  en  est  d'autres  qui,  à  diverses  époques,  ont  eu  une  grande 
célébrité  et  que  je  ne  ])uis  passer  sous  silence. 

La  Marine  a  longtemps  réclamé  le  glorieux  privilège  de  fournir 
au  monde  scientifique  des  éléments  de  travail  multiples  sur  l'Histoire 
naturelle,  la  Géographie  et  la  Physique  générale. 

Le  premier  voyage  de  Dumonl  d'Lrville  avait  été  surtout  riche 


(•)  IMM.  Renaud  et  Rollet  de  l'Isle. 

(2)  Nous  devons   mentionner  aussi  que  le  sous-ingénieur  Gariiier  fut  Ijlessé  au 
Tonltin,  lors  de  la  sortie  malheureuse  du  commandant  Ri\ièie. 
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on  colloclions  de  ])lantcs,  tFoiscaux  et  de  coquilles,  mais  les  docu- 
mcnls  hydrographiques  n'étaient  pas  en  rapport  avec  Tabondance 
des  nouveautés  en  Histoire  naturelle. 

Le  second  vovaee  de  d"L  rville  i'ournil,  eràce  à  l'iny-énieur  hv- 
drographc  Yincendon-Dunioulin  (juil  emmena  avec  lui,  non  seule- 
ment une  masse  de  renseignements  cpii  peuvent  être  encore  con- 
sultés, mais  un  atlas  de  plans  qui  représente  un  travail  énorme. 

Dumoulin,  dans  un  volume  spécial,  traila  pour  la  première  fois 
dans  tous  ses  détails  la  théorie  du  levé  sous  voiles  que  Beautemps- 
Bcauprc  avait  esquissée  et  la  solution  (piil  donna  du  problème  appelé 
des  six'  points  en  amena  ultérieurement  plusieurs  autres  dues  à  de 
la  Roehe-Poncié,  Estignard  et  Ploix. 

A  côté  de  la  dernière  campagne  de  Dumont  dLrxille  nous  pou- 
vons placer  celles  faites  à  bord  de  la  Bonite,  par  Darondeau,  et  de 
la  Vénus  [)ar  de  Tessan. 

JNous  donnerons  les  résultais  ol)l(nus  par  ces  ingénieurs  dans  leur 
biographie. 

Citons  encore  les  missions  du  cap  Nord,  où  de  la  Roche-Poncié 
figurait  à  côté  de  Bravais  et  (jui  raj)portèrenl  des  résultats  scienti- 
fiques de  premier  ordre,  celle  du  même  ingénieur  accompagné  cette 
fois  de  Delbalat  cl  Estignard  dans  les  mers  de  Chine,  celle  de  Bou- 
trouv  à  Madagascar,  etc. 

En  réalité,  les  ingénieurs  ont  toujours  été  prêts  à  aller  à  la  mer  et, 
lorsqu'il  y  a  quelques  années  un  rapporteur  du  budget  de  la  Marine 
écrivait  que  les  ingénieurs  naviguaient  rarement,  on  put  lui  montrer 
que,  dans  lu  dernière  période  décennale,  la  moitié  du  personnel  était 
ciiaque  année  embarcjuée,  ce  qui  ne  laissait  pas  à  ceux  restés  à  terre 
le  temps  de  rédiger  leurs  travaux. 

A  côté  de  ces  missions  de  caractères  divers,  nous  devons  citer  la 
revision  des  côtes  de  France,  dont  le  but  a  été  non  de  refaire  le  travail 
cyclopéende  nos  devanciers,  mais  de  le  mettre  à  jour  dans  les  parties 
où  les  effets  de  la  mer  avaient  produit  des  modifications  sensibles  au 
relief  du  fond  et  de  la  côte. 

Ce  travail,  commencé  en  des  points  isolés,  sur  les  demandes  des 
Chambres  de  Commerce  ou  des  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées, 
dut  bientôt  recevoir  une  grande  extension,  et  il  en  résulta,  en  outre 
de  la  correction  des  cartes,  une  série  de  publications  nouvelles  des 
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plus  importantes,  intitulées  Pilote  de  la  inrr  du  Nord  cl  de  la 
Manche,  Pilote  des  côtes  Ouest  de  France,  Pilote  de  la  côte  Sud. 

La  constatation  cFun  nouvel  étal  d'équilibre  des  fonds  de  la  mer 
amena,  par  surcroît,  celle  d'une  Science  nouvelle  :  Tllydraulique  de 
la  mer. 

'C'est  aux  hydrographes  fiançais  iju'appartient,  sinon  le  iu(''iile 
d'avoir  étudié  les  premiers  les  elfcts  des  lames  et  des  courants,  mais 
celui  d'avoir  indiqué  un  moyen  sûr  d'en  apprécier  l'importance  et 
d'analvser  les  actions  exercées  par  chaque  cause. 

Ce  procédé  d'investigation  consiste  à  opérer  les  cubag(^s  de  la 
mer  sur  les  bancs,  dans  les  chenaux  ou  le  long  de  la  plage;  il  a  été 
indii[ué  et  appliqué  dès  iSO.?  par  un  hydrographe  ('  ).  Les  levés 
de  précision  permellant  d'étudier  les  effets  produits  par  tel  ou 
tel  ouvrage  devenaient  une  nécessité  pour  ce  genre  d'étude  et  ceux 
([ui  les  avaient  fait  adopter  avaient  eu  une  véritable  prescience  des 
résultats  qu'offre  la  constatation  exacte  des  phénomènes  naturels. 

Une  collection  qui  compte  aujourd'hui  if\  volumes  et  qui  porte  le 
nom  de  Reclierrlies  sur  le  i-('-s:'inie  des  rôles  confient  les  résultais 
acquis  dans  cet  ordre  de  travaux  embrassant  aussi  bien  les  amé- 
liorations à  apporter  aux  embouchures  des  ffeuves  que  la  d(''fense  des 
côtes  et  la  création  de  nouveaux  ports  (  -). 

Nous  avons  pu  voir  celle  année  à  qurl  degré  cette  puljbciilioii 
est  appréciée  par  nos  voisins  fie  l'étranger. 

Le  rôle  de  nos  ingénieurs  a  dû  s'allât  lier  aussi  à  l'un  des  éléments 
les  plus  essentiels  pour  la  iia\  igalion,  aux  chronomèlres,  et  dans  cet 
ordre  d'études  ils  se  sont  montrés  aussi  des  précurseurs. 

Nous  devons  à  M.  Lieussou,  mort  trop  jeune  pour  avoir  pu 
tlonner  la  mesure  des  services  qu'il  pouvait  rendre  à  la  Marine,  une 
étude  remarcjuable  sur  la  marche  des  chronomètres  et  la  découverte 
des  lois  de  cette  marche. 

Depuis  f[uarante  ans  qu'elles  ont  été  formulées,  rien  n'eu  a  alléré 
la  valeur;  c'est  à  elles  que  les  horlogers  doivent  de  connaître  |)his 
intimement  la  manière  de  faire  les  réglages  de  leurs  délicats  inslru- 


(')  Rapport  sur  le  régime  de  la  Loire. 

(2)  Les  Ports  de   l'Algérie;  le    Part   de   Saint-Jean-de-Lii:   et  relui  de  la 
Palliée. 
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inenls,  c'est  elles  qui  servi'iit  encore  de  guide  dans  les  concours  |iour 
a[)précier  leur  valeur. 

Le  résultat  a  été  heureux  pour  l'état  qui  a  acquis  de  meilleurs 
f^ardc-tcmps  et  pour  la  science  elle-même  de  l'horlogerie,  puisque  les 
artistes,  avant  eu  une  idée  plus  nette  du  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme, ont  ]iii  lui  a|)|)()rli'r  des  luochliealions  heureuses. 

Des  éludes  théori(|ues  ou  li'application  de\aient  suivre  naturelle- 
ment les  recherclies  l'alh's  à  la  suite  de  la  constatation  de  cette  pre- 
mière loi  (  '  ).  ('/est  au  service  des  instruments  installé  au  Dépôt  de 
la  Marine  (pie  Ton  doil  aussi  la  réunion  dans  une  publication  spéciale 
de  tout  ce  (pii  regarde  les  chronomètres  et  les  instruments  scienti- 
liipies  (Mnplo\és  dans  les  missions. 

JNous  abordons  ici  iin  genre  de  piiiMiomènes  dont  un  illustre  géo- 
mètre français  (jonnii  le  |ireniier  les  lois  :  uimis  faisons  allusion  aux 
man'-es. 

Il  fallait  loulelois  un  ell'ort  séiieux  j)our  riMulrc  sensibles  aux  yeux 
des  marins  les  résultats  des  formules  présentées  dans  la  Mécaniqus 
(•(•leste  de  l,a|ilace. 

C'est  à  riugi'iiieur  (!lia/.allnn  que  l'dn  doit  à  la  inis  la  cri''ati(>n  du 
]iremier  Aniniaiie  des  marées,  en  IS^)9,  et  en  même  tenqts  linven- 
lion  des  marégraphes  (pii  fonctiomient  dans  nos  poi'ts. 

Celte  publication,  dont  lutililé  est  manifestée  par  une  vente  an- 
nuelle de  8000  volumes,  a  reçu,  sous  les  directions  successives  des 
ing't'nieurs  (|ui  dul  snccédi''  à  Cliazallim.  des  aniidioiations  de  divers 
ordres  et,  à  l'heure  actuelle,  les  i)rédictions  endjrassent  aussi  bien  les 
basses  mers  que  les  hautes  mers. 

A  côti'  de  c(>tte  [)ublication.  nous  devons  citer  les  Mémoires  sur  le 
même  sujet  de  (Ihazallon,  de  M.  lléraud,  le  volume  publié  par 
M.  llatt  (pii  est  chargé  à  Iheuie  actuelle  des  calculs  de  l'Annuaire 
et  enlin  les  recherches  sur  le  niveau  moyen  de  la  mer,  dues  à  un 
autre  ingénieur,  donnant  les  moyens  pratiques  pour  arriver  à  la 
détermination  des  équations  des  diverses  ondes  et  à  l'élimination  des 
influences  météorologiques  sur  la  hauteur  de  la  mer. 

Ces  dernières  investigations  permettent  d'apprécier  la  stabilité 
relative  de  notre  littoral  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  (  obtenu  à 

(M  Nous  lo~  (lovons  i"i  M"\I.  Casp^iii  ci  Haniisse 
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(|iR'!(Iii('S  iiiillimèlrcs  pn's  ),  cL  il  a  rlr  ainsi  reconnu  ([uc  les  yranilos 
do  la  rade  de  Brest  peuvent  être  considérés  comme  ayant  une  llxilé 
absolue,  landis  (jue  des  mouvements  séculaires  ou  d'ordre  géologique 
apparaissent  dans  les  côtes  calcaires. 

A  côté  des  missions  dont  le  liul  avail  éié  presque  exclusivement 
le  levé  des  côtes,  il  en  est  qui  eurent  la  science  pour  objectif  prin- 
cipal; nous  devons  placer  ici  la  détermination  des  méridiens  fonda- 
mentaux, les  éludes  faites  en  Cochincbine,  au  Sénégal,  à  Ténériffe  et 
à  Cadix  pour  la  constalalion  des  diflerences  de  longilude  de  diverses 
stations  et  enfin  les  missions  purement  aslroncuniques. 

C'est  ainsi  cjue,  sous  l'inspiralion  de  l'Académie  des  Sciences  et  par 
les  soins  des  Ministères  de  rinslruclion  pnl)li(pie  et  de  la  Marine,  fut 
organisée  la  mission  de  Téclipse  du  Soleil  de  18G8  où  M.  Hall  prit 
une  part  active.  Les  mêmes  patronages  étaient  naturellement  acquis 
pour  Tétudr  du  pbéudiiiène  des  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil 
en  187/)  et  i88i,  et  sept  ing(''nieurs  dont  Irois,  cbefs  de  mission,  figu- 
rèrent dans  le  personnel  mis  à  la  disposition  de  rAcadémie  par  le 
Ministère  de  la  Marine  (  '  ). 

Enfin  nous  devons  citer  le  passage  île  Mercure  sur  le  Soleil,  ob- 
servé à  Ogden  (Etats-Unis)  par  un  ingénieur  accompagnant  le  Di- 
l'ecteur  de  i"(  )liservatoire  de  Lyon. 

Chacune  de  ces  missions  montra  ([ue  l'esprit  polytechnique  des 
délégués  était  à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances  et  chacune 
aussi  donna  lieu  à  des  publications  ou  à  des  rapports  qui  eurent 
l'approbation  de  l'Académie. 

Nous  ai'rivons  à  des  [jpoductions  spéciales  ijni  out  eu  pour  but 
d'augmenter  nos  connaissances  dans  la  science  hydrographi(pie  et 
([ui  eu(M)re  ont  ouvert  des  voies  nouvelles. 

Le  premier  document  de  ce  genre  est  dû  à  Bégat  dont  le  Traité  de 
(iéodésie  a  été  entre  les  mains  de  tons  les  ingénieurs;  celui  qui  l'a 
remplacé  (-)  est  plus  complet  à  tous  les  égards  et  représente  bien 
l'ensemble  des  connaissances  qu'un  liydrographe  devait  avoir  il  y  a 
vingt  ans  [lour  l'aire  son  métier. 


(')  iMissidii  lie   lili-  (:;iiii|iIm'II.  —  Saï!;oii.  —   Missimi  du    Mc\ii|iK'.  --   .Mission 
r.liul)iit. 

(  -  )  Du  à  i\l.  < jciMiiliu. 
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Un  autre  ouvrage  dû  au  même  auteur  sur  les  projeetions  est 
devenu  classique. 

Depuis  i8-5,  date  de  la  publication  du  dernier  Traité  d'Hydrogra- 
phie, le  domaine  de  celle  science  s'esl  encore  accru  grâce  à  de  nou- 
velles recherches  (  '  ).  Un  de  nos  ingénieurs  a  employé  pourles  signaux 
des  miroirs  sphériques  qui  ont  évilé  Icmploi  d'héliomètres,  et,  pour 
le  calcul  du  réseau  des  Iriangles  (pii  fait  tout  le  lour  de  la  Corse,  il  a 
imaginé  un  nouveau  système  de  projections  et  étudié  les  conditions 
de  la  compensation  d'un  réseau. 

Nous  devons  encore  au  inéiur  iugi'un'ur  un  svslème  simple  de  me- 
sure de  l)ase  (pii  a  donm'',  pour  une  longueur  de  5000  mètres,  deux 
chiil'res  (pii  ne  dillèrenl  (|ue  de  ipielques  millimètres. 

(liions  encore  daulres  publications  sur  rAsIronomie  nauli([ue  (-) 
et  sur  remploi  de  la  lunette  méridienne  portative  {''^)  qui  viennent 
dancirns  (''lèves  tle  notre  l''cole. 

I  )ans  la  biographie  de  I  (aniudeau  niius  mouticrons  (pic  cet  liNdro- 
g'i'a|)he  a  le  preuiier  en  l'rauee  dnuui'  i\r^  règles  pour  la  correc- 
tion des  compas  de  bord,  (iaussin  a|)rès  lui  a  été  chargé  de  ce  ser- 
\icc  et   V  a  a|iporté  de  son  côté  des  perfectionnements  {''). 

\y,\  \létéorologi<'  nautiipie  a  lait  partie  pendant  de  longues  an- 
nées du  service  des  instruments  au  Dépôt  de  la  Marine;  elle  n'en  a 
élédistraite  (pi'en  18-  (  pour  èlie  donuéeà  unoflicier.  Le  contingent 
des  publications  des  ingéuieuis  consiste  en  un  gros  volume,  dû  à 
MM.  l*loi\  etCaspari,  donnant  avec  les  résultats  acquis  une  teinture 
générale  et  très  exacte  de  nos  connaissances.  Il  faut  ajouter,  comme 
provenant  des  ingénieurs,  plusieurs  Notes  ou  Rapports  faits  à  TAca- 
déuiie  des  Sciences,  sur  les  lois  des  pressions  atmosphéricjues  et  sur 
la  salure  des  océans. 

Nous  terminerons  par  une  liste  rapide  des  progrès  réalisés  par  nos 
ingénieurs  dans  les  instruments  en  usage  dans  les  missions. 

Nous  avons  cité  plus  haut  le  marégraphe  dû  à  Chazallon  ;  à  côté  de 


(')  Dues  i.  M.  Iliiii. 

(2)  M.  Cii<|iari. 

(3)  M.  Hatt. 

(')  On  (toit  à  Gaussin  une  fninnilr  noll^(■ll(■  rajeunissant  ta  niéltiode  de  Boile  sur 
les  distances  (les  planètes.  Clioso  à  ncilcr.  i-llc  dcmne  tes  positions  du  iMiclIlte  de  Ju- 
piter réeemnieul  découvert. 
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cet  appareil,  plaçons  celui  chi  jeune  iniiénieur  M.  Favé  qui,  coulé  par 
des  fonds  de  20'",  donne  pendant  une  durée  de  i5  jours  une  courbe 
de  la  hauteur  de  l'eau  qui  le  presse. 

Au  point  de  vue  de  la  mesure  des  angles  citons  le  cercle  hydrogra- 
phique dû  à  de  la  Roche-Poncié,  modification  de  l'ancien  cercle  à 
réflexion,  et  le  cercle  azimutal  construit  en  i863  d'après  les  indica- 
tions d'un  hydrographe  et  qui  sert  pour  notre  Géodésie  aussi  bien 
que  pour  celle  des  officiers  d'état-major. 

Des  modèles  d'autres  instruments  actuellement  en  usage  sont  dus 
aussi  à  nos  ingénieurs  ;  la  liste  en  serait  longue  et  montrerait  combien 
leur  esprit  a  été  toujours  en  éveil. 

Enfin,  dans  la  gravuif  des  cuivres,  dernière  phase  di^  la  produc- 
tion hydrographique,  l'un  des  ingénieurs  a  imaginé  de  substituer 
au  burin  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  agissant  sur  un  simple  Irait 
tracé  par  une  pointe.  Le  prix  modique  de  cette  gravure  a  permis  de 
multiplier  la  production  du  service. 

Résumons  ici  l'enseml)!!'  des  progrès  dus  aux  élèves  de  l'Ecole 
Polytechnicpie. 

Ce  sont  eux  qui,  sous  la  main  de  Beau  temps-Beaupré,  en  prenant 
de  lui  une  expérience  lentement  acquise  et  la  doublant  de  l'élément 
scientifique  qu'ils  apportaient,  ont  créé  noire  Hydrographie.  Si  notre 
premier  chef  a  mérité  par  son  énergie,  par  ses  conceptions  générales, 
par  riiitnition  même  de  ce  ([ull  ne  voyait  pas  nettement,  la  haute 
réputation  qu'il  a  justement  accpiise,  nos  camarades  ont  placé  sur  une 
base  solide  un  domaine  (jui  était  en  réalité  peu  exploré. 

C'est  non  seulement  à  eux  que  tous  les  progrès  ont  été  dus,  mais 
ils  ont  empêché  qu'un  retour  en  arrière  à  de  déplorables  errements 
puisse  se  produire. 

Ils  ont  toujours  lutté  contre  Ta  peu  près  et  pour  le  travail  serré, 
consciencieux,  et  contre  ce  que  les  gens  du  métier  appellent  entre  eux 
le  coup  de  pouce,  c'est-à-dire  des  corrections  ci  posteriori. 

Les  levés  semblent,  il  est  vrai,  s'y  prêter  :  les  procédés  sont  mul- 
tijîles,  un  bon  chef  les  modifie  suivant  les  circonstances,  mais  ce  qu'il 
doit  absolument  proscrire,  c'est  le  délit  matériel  de  la  modification 
des  observations  et  celui  unirai  (riii(ll([uer  une  exactitude  (pii  n'est 
pas  atteinte. 
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Le  corps  des  liydrographes  a  souvent  été  attaqué,  soit  en  raison  de 
robscurilé  de  ses  travaux  trop  techniques,  soit  en  laison  même  de  la 
manière  sage  dont  ils  les  conduisaient. 

Arago  était  obligé  de  les  défendre  en  i83'^  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés  constitue  pour  le  corps 
de  véritables  lettres  de  noblesse.  Notre  grand  astronome  avait  vu  les 
hydrographes  à  Ta-uvre,  et  il  déclare  que,  «  parmi  les  fonctionnaires 
entretenus  par  lEtat,  ils  ont  pris  la  contre-partie  de  Fadage  vulgaire, 
ils  font  beaucoup  de  besogne  et  peu  de  bruit  ». 

Les  amiraux  directeurs  du  Dépôt  des  Cartes,  quelles  cju'aient  été 
leurs  opinions  antérieures,  les  ont  aussi  défendus  après  avoir  jugé  de 
leur  tra\ail.  Il  en  a  éh'-  de  même  des  Ministres  de  la  Marin(^;  c'est  à 
eux  ([u"()u  doit  daM)!]'  permis  à  nos  ingénieurs  de  conserver  de  pré- 
cieuses traditions  au  momcnl  di'  la  disparilif)U  du  corps  des  géo- 
graphes de  la  Guerre. 

La  vie  d'un  hydrographe  se  prolongeant  lard  est  une  exception;  à 
l'heure  actuelle,  deux  seuls  d'entre  eux  sont  à  la  retraite.  Cette  morta- 
lité que  lini  peut  conslalcr  depuis  soixante-dix  ans  est  due,  aulanl 
qu'il  send)le,  au  passage  de  la  \ie  Irès  active  à  la  mer  à  un  autre  sur- 
menage à  terre,  parce  qu'ils  sont  pressés  d'avoir  les  résultats  des 
missions  (pi'ils  viennent  de  remplir. 

L'avancement  dans  le  corps  est  donc  assez  rapide;  nuiis,  disons-le 
bien  vite,  comme  le  travail  d'un  chef  de  mission  diffère  peu  de  celui 
d'un  jeune  sous-ingéuieur,  (juils  ont  la  même  \'w  et  les  mêmes  pri- 
vations, il  n'existe  dans  aucun  corps  un  pareil  détachement  des 
chances  davaucement. 

La  passion  des  hydrographes  est  portée  tout  entière  sur  leur  tra- 
vail et  sur  le  désir  de  faire  mieux  que  les  étrangers. 

Ajoutons  que  deux  ingéuieurs  ont  fait  partie  de  l'Académie  des 
Sciences,  trois  ont  été  élus  correspondants,  et  euiiu  trois  ingénieurs 
ont  été  membres  du  Bureau  des  Longitudes. 

Le  Catalogue  des  Cartes  hydrographiques  contient  à  la  date  du 
i"'  novembre  iSf)'2,  sur  un  chillre  total  de  ■aS^']  cartes,  plus  de 
2269  publications  émanant  des  ingénieurs. 

A.   IJOUQIET    DE    I.A     (iRMÎ. 


NOTICES    lUOGUAPIIIQLES. 


DORTET  DE  TESSAN. 

De  Tcssan  est  iir  au  cliàlriiu  <h-  ce  nom  le  i'-  fructidor  <im  \II 
(4  septembre  i8o4),  cIl'  François  Dortet  Lespigarie  de  Tessan,  che- 
valier, et  de  dame  Angélique  de  la  Forestie  ('). 

La  famille  avait  été  ruinée  par  la  Révolution,  et  le  jeune  de  Tessan , 
(jui  montrait  des  dispositions  pour  les  sciences,  fut  destiné  à  l'Ecole 
l'ol)  teehnifjue.  11  y  fut  reçu  à  Tàge  de  dix-huil  ans,  et  en  sortit 
comme  élève-ingénieur  hydrographe. 

Son  premier  cmbarcpiemcnt  suivit  de  prés  cette  nomination;  il 
débuta  par  la  campagne  hydrographique  (pii  se  poursuivait  tous  les 
ans  sur  la  côte  de  France,  sous  la  direction  de  rillustre  Bcautemps- 
Beanpré;  école  excellente  où  l'entrahiement  était  exceptionnel.  Il  fut 
vite  mis  au  courant  des  méthodes  employées  pour  fixer  les  sondes, 
faire  la  topographie  et  la  triangulation,  et  dans  ses  cahiers  d'observa- 
tions les  croquis  et  les  vues  oui  une  fermeté  de  crayon  r[  une  luilelé 
remarquables. 

On  pourrait  reconstruire  ses  levés  à  une  échelle  triple  de  celle  pour 
laquelle  ils  avaient  été  préparés  sans  commettre  d'erreur  dans  les 
petits  détails. 

De  Tessan  resta  attaché  au  service  de  la  côte  de  France  juscpi'en 
i83o,  il  a\ait  coopéré  au  levé  el  à  la  rédaction  de  nS  cartes  ou  plans. 

En  i83i,  la  coïKjuèie  réceule  de  l'Algérie  rendait  indispensable  la 

(')  Les  iu)ms  ilii   |ii'to  et  de  lu  mère,  déiinliirés  dans  l'acte  <lc  naissance,  (int  été 
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reconnaissance  de  ses  côtes.  Le  ])riclv  A'  Loiret  fut  jilacé  clans  ce  but 
sous  le  coiiimautlcniciil  du  capitaine  de  corvette  Itérard  et  le  sous- 
ingénicur  de  Tessan  lui  fut  adjoint. 

«  Les  deux  collal)ora leurs  apportèrent  à  raccomplissement  de  ce 
travail  dilTicile  une  ardeur  démulation  exciléc  par  la  plus  vive  ami- 
tié rpii  lui  valurent  d'unanimes  élofîes  (').  » 

Ce  lra^ail  se  prolongea  pendaiil  ipiaire  aum'^es  cl,  jxMulaut  ce  laps 


de  temps,  le  brick  ne  cessa  de  croiser  sur  cette  C(')le  algérienne  où  nous 
ne  possédions  encore  «pie  trois  ])oints:  Oran,  Aljier,  Bône,  et  dont 
les  indigènes  partout  ailleurs  défendaient  obstinément  les  ap- 
proches. 

Dans  ces  conditions  si  défectueuses,  le  talent  du  jeune  ingénieur  se 
montra  pleinement  ;  il  imagina  des  méthodes  de  levé  nouvelles,  fit  de 
la  mer  d'abord  une  grande  triangulation  basée  sur  les  sommets  les 
plus  apparents  du  large,  triangulation  dont  l'échelle  fut  donnée  après 


rétablis  quelques  années  après  par  un  acte  de  noioriélé  qui  est  annexé  au  premier, 
dans  le  dossier  déposé  aux  \rclii\es  de  la  Marine. 
(')   Eloge  prononoé  à  l'Académie  par  l'amiral  Pari*. 
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cou{)  par  une  dillcreiicc  de  lonyilude  (^ia  cùle  olanl  dans  la  direction 
est-ouest),  et  dont  la  position  absolue  résulta  de  quelques  latitudes 
prises  la  nuit  sur  des  p(jinls  relevés  de  la  côte  ;  puis  une  deuxième 
triangulation  eut  pour  base  le  premier  réseau  et  servit,  à  son  tour, 
à  fixer  les  stations  destinées  à  donner  les  détails  de  la  topographie. 
L'exactitude  de  ce  mode  opératoire  a  surpris  ceux  qui,  venus  après 
lui,  ont  eu  toute  facilité  pour  parcourir  le  pays.  De  l'aveu  du  comman- 
dant du  Loiret,  de  Tessan  fut  Fâme  de  cette  mission,  dont  les  résul- 
tats restèrent  consignés  dans  12  cartes  ou  plans. 

De  Tessan  avait  à  peine  achevé  la  mise  au  net  des  documents  de 
celte  campagne,  et  donné  dans  une  note  que  les  ingénieurs  consultent 
encore  avec  fruit  l'analyse  des  procédés  qu'il  avait  employés  dans  ses 
levés,  c[u'il  partait  le  '.o  décendn'e  iSoG  sur  la  frégate  la  Venus,  com- 
mandée par  Dupelil-Tiiouars,  pour  faire  un  voyage  de  circumnavi- 
gation. Ce  voyage  de\int  presque  exclusivement  scientifique,  par 
suite  de  la  bonne  volonté  du  commandant,  de  l'assistance  et  de  l'ini- 
tiative précieuse  apportées  par  de  Tessan.  Les  officiers  aussi  bien  que 
les  maîtres  furent  entraînés  dans  une  voie  d'observations  et  y  mirent 
vite  une  véritable  passion,  si  bien  qu'au  retour  de  la  frégate,  après 
une  campagne  qui  avait  duré  près  de  trois  années,  l'Académie,  mise 
en  possession  des  documents  recueillis,  témoigna  publiquement  sa 
gratitude  pour  les  observateurs. 

Le  rapport  fait  par  Arago,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
Beautemps-Beaupré,  Llie  de  Beaumonl,  de  Blainville,  n'a  pas  moins 
de  64  pages  d'impression;  il  s'exprime  ainsi  sur  notre  ingénieur  : 

Au  premier  rang,  nous  trouvons  M.  Dorlel  de  Tessan,  ingénieur  liydro- 
graplie.  M.  de  Tessan  a  été  l'ànie  des  nombreuses  recherclies  de  Météoro- 
logie, de  Magnétisme,  de  Physique  terrestre,  dont  la  Vénus  nous  apporte 
les  résultais,  il  a  [iris  une  pari  personnelle  à  pres([ue  liiulcs  les  mesures. 
Quand  les  méthodes  connues  étaient  insuffisantes,  quand  elles  ne  condui- 
saient pas  à  des  solutions  directes,  exactes,  des  problèmes  qu'on  se  propo- 
sait «  priori  ou  que  des  circonstances  fortuites  faisaient  naître,  M.  de 
Tessan  inventait  des  mélluides  nou\  elles,  ele. 

Vingt  et  un  plans  enrichirent  le  portefeuille  de  l'Hydrographie 
française  et  quatre  ^ohuucs  furent  remplis  par  des  observations  de 
toutes  sortes. 
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Le  cinquième  volume,  œuvre  personnelle  de  M.  tleXessan,  conlieni, 
sous  la  forme  d'un  journal,  les  réflexions  que  lui  inspire  loul  ce  qu'il 
voit  et  les  explications  qu'il  donne  de  phénomènes  naturels  auprès 
desquels  beaucoup  avaient  passé  sans  les  voir,  ou  sans  pouvoir  eu 
déceler  la  cause.  De  Tessan  était  un  observateur  sagace,  qui  voulait 
aller  au  fond  des  choses  et  qui  avail  une  inluilion  rcmai(pial)le  des 
solutions. 

Le  cinquième  volume  du  voyage  de  la  I  ('nus,  est  encore  à  riieui'e 
actuelle  emporté  en  mission  par  les  jeunes  ingénieurs  pour  les  initier 
aux  recherches  de  loiile  naluie  ([uils  pruM'ul  ciilrcprendie. 

A  la  suite  de  nombreuses  observations,  il  avail  montré  (ju'un  grand 
courant  existait  dans  le  nord  de  l'océan  Pacifique;  en  souvenir  de  ses 
études,  les  marins  lui  ont  donné  son  nom. 

En  dehors  du  levé  de  la  rade  de  Cherbourg  ((uil  dirigea  en  i85o 
étant  ingénieur  de  |ireinière  classe,  les  tra\au\  de  M.  de  Tessan  (pii 
méritent  d'être  cités  ont  eu  pour  objet  des  points  scientilitpies  à  élu- 
cider. 11  remplissait  bien  au  DéjxU  des  Cartes  son  rôle  d'hydrogra])hc 
en  faisant  des  publications  utiles  aux  iia\igateurs,  mais  l'élude  des 
causes  des  phénomènes  hantait  constamment  son  esprit  et  il  cherchait 
dans  le  monde  cpii  n'est  pas  directement  perceptible  à  nos  sens  l'es- 
sence même  des  lois  naturelles. 

C'est  pour  se  lisrer  jilus  complètement  à  ses  abstractions  (pi'il 
demanda  et  (il)liut  d'être  mis  à  la  retraiti' eu  18.")',;  ii  ii'a\ait  alors  que 
48  ans. 

Les  Mémoires  au\(pi('[s  son  nom  \a  alors  être  attaché  porlmt  sur  la 
Physique  générale  II  traite  longuement  la  question  de  l'éllicr  et  il 
montre  rjue  la  répulsion  qu'il  exerce  sur  les  molécules  des  corps, 
malgré  sa  subtilité  que  Newton  juge  être  -00000  fois  plus  grande 
cpie  celle  de  l'air,  est  la  cause  de  l'attraction  moléculaire  à  grande 
ou  à  petite  distance.  Les  déductions  (ju'il  fait  découler  des  lois  de 
l'Optique  sont  à  ce  point  de  vue  tout  à  fait  remarquables. 

En  i85i,  après  la  célèbre  expérience  de  Foucault,  il  a\ait  proposé 
un  nouveau  système  pour  rendre  sensililr  la  rotation  de  la  Terre. 

Plus  tard,  en  iSSq,  il  montra  cjue  l'hypothèse  des  globules  d'eau 
pleins  d'air  formant  les  nuages  n'est  pas  admissible  et  cpic  les  vapeurs 
peuvent  être  maintenues  en  suspension  par  des  courants  d'air  résul- 
tant de  diflërenccs  de  pression  non  mesurables  par  les  instruments 
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les  plus  parfails.  De  Tossan  est  revenu  à  Irois  reprises  sur  ee  sujet, 
apporlaiU  chaque  fois  des  argumonls  nouveaux  tirés  des  lois  de 
rOptique  et  de  la  Mécanique  des  fluides.  Le  phénomène  si  curieux 
de  la  l'oudi'c  eu  houle  a  attiré  aussi  sou  alteulion  et  il  eu  a  donné 
une  explication  très  ingénieuse. 

En  18G0  il  a  étudié  également  les  lois  de  la  dilatation  des  corps 
dans  les  environs  de  Tétat  qu'on  a  appelé  ultérieurement  étal  critique 
et  il  demande  cju'on  en  détermine  la  température. 

Un  Mémoire  daté  de  18G1  donne  une  explication  de  la  chute  des 
corps  dans  le  sud-est  de  leur  verticale. 

Il  note  aussi  que  la  possibilité  de  transporter  un  couple  en  un  point 
quelconque  de  son  plan  n'est  exacte  que  dans  le  cas  d'un  corps  sup- 
posé en  équilibre. 

Bien  d'autres  études  s'échappèrent  de  sa  plume,  telles  qu'une  pro- 
position relative  à  la  transmission  des  bons  du  Trésor;  son  esprit  tou- 
jours en  éveil  ne  pouvait  se  détacher  entièrement  des  questions  à 
l'ordre  du  jour. 

Nommé  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  puis  membre 
titulaire  (i5  avril  iSGi)  à  la  mort  de  Daussy,  il  remplissait  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  ses  devoirs  de  membre  chargé  de  nombreux 
rapports,  lorsqu'une  cruelle  maladie  le  cloua  sur  une  chaise  longue. 

Pendant  les  derniers  jours  de  la  Commune  (eu  mai  iS-i  )  lorsque 
l'incendie  du  Ministère  des  Finances  menaçait  de  brûler  sa  maison, 
c'est  grâce  à  son  confrère  et  ami  de  l'Académie,  l'amiral  Paris,  que 
cjuatrc  hommes  vinrent  l'enlever  et  le  porter  en  lieu  sûr;  il  est  mort 
le  00  septembre  1879. 

De  Tessan  représentait  pour  nous  un  ingénieur  d'une  essence  par- 
ticulière; il  avait  touché  à  toutes  les  sciences  et  s'était  fait  une  vie 
spéciale  où  tout  était  ou  paraissait  scientifiquement  motivé;  il  mon- 
trait d'ailleurs  en  toutes  choses  un  désintéressement  absolu. 

Il  a  laissé  de  bons  souvenirs  à  l'Institut  et  de  précieux  cnseigne- 
menis  au  corps  des  hydrographes  de  la  Marine. 
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DARONDEAU. 

Darondeau  (Bcnoisl-Hcnry)  osl  né  le  3  avril  i8o5,  (riin  père  (jui 
avait  acquis  beaucoup  tic  réj)ulali()ii  coniinc  compositeur  dœuvres 
musicales  léjj;èrcs. 


Il  a\inl  (Il  une  i;raiitle  pail  dans  la  cr(''ali()U  de  la  romance  tVan- 
çaise,  genre  (jue  les  élrangers  paiveiiaieiil  diflicilement  à  imiter. 

La  mère  de  Benoist-Henry  était  une  Anglaise,  Lucie-Thérèse 
Ark\vzii;lit. 

Les  facultés  de  Tenlaul  ne  lurent  pas  dirigées  du  côté  de  lart  mu- 
sical, il  se  prépara  à  l'Ecole  Polytechnique  et  y  entra  en  1824  pour 
en  ressortir  deux  ans  après  comme  élève-ingénieur  hydrographe. 

Après  un  an  de  stage  au  Dépôt  des  Cartes,  s'étant  initié  à  son  nou- 
veau service  par  le  calcul  et  par  la  construction  graphique  des  obser- 
vations prises  à  la  mer  ou  sur  la  côte  jiar  ses  devanciers,  il  fut 
embarqué  sur  la  Badine  placée  sous  le  commandement  de  M.  Le 
Saulnier  de  ^  auhello. 
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Il  devait  coopérer  avec  deux  de  ses  collègues  aux  sondes  dallerragc 
de  la  côlc  ouest  de  France. 

A  cette  épocjne  de  navigation  à  voile,  où  l'emploi  à  l»ord  de  ma- 
chines à  vapeur  auxiliaires  était  inconnu,  les  sondages  par  de  grands 
fonds  se  faisaient  avec  des  lignes  qu'on  halait  à  force  de  bras.  Cliac[ue 
opération  durait  une  couple  d'heures  et  pendant  ce  temps  le  navire  mis 
en  panne  restait  à  peu  près  stationnaire. 

Si  le  travail  était  rude  pour  l'équipage,  il  était  fatigant  aussi  pour 
les  ingénieurs  obligés  à  faire  d'une  façon  presque  conlinue  des  obser- 
vations astronomiques  et  à  surveiller  les  sondeurs.  La  croisière  dura 
deux  ans  avec  une  seule  interruption  pendant  l'hiver. 

Aujourd'hui  que  l'emploi  de  tils  d'acier  pour  sontl(;r  et  laide  de  lu 
vapeur  ont  facilité  de  beaucoup  un  pareil  travail,  ou  n'a  trouvé  rien 
à  changer  aux  profondeurs  observées  à  bord  de  la  Badine. 

En  i83o,  Darondeau  fut  nommé  sous-ingénieur;  il  avait  été  élève 
pendant  près  de  quatre  années. 

En  i83i,  il  dut  faire,  sous  la  direclion  de  l'illuslre  Beauteinps- 
Beaupré,  le  levé  hydrographique  de  la  partie  la  plus  dangereuse  tle  la 
côte  nord  de  France  :  je  veux  parler  des  plateaux  des  Minquiers,  des 
Ecrehous,  des  roches  Douvres,  etc.  0\\  connaît  la  violence  des  cou- 
rants dans  ces  parages;  débarcjué  un  jour  sur  un  rocher  des  Min- 
quiers avec  (juelques  hommes  pour  y  faire  une  station  et  le  vent  ayant 
tourné  et  forcé,  le  canot  ne  put  venir  les  prendre  c[ue  huit  jours  après. 

M.  Darondeau  et  ses  hommes  avaient  vécu  pendant  ce  temps  de 
quelques  biscuits  et  surtout  de  cocpiillages  et  du  [)roduit  de  leui' 
pèche.  Le  résultat  de  ce  séjour  forcé  fut  un  levé  des  plus  minutieux 
des  parages  où  le  sous-ingénieur  avait  été  abandonni'. 

On  sait  que  sous  la  main  quelque  peu  rude  de  M.  Beautemps- 
Beaupré  ces  aventures  n'étaient  pas  rares;  notre  sous-ingénieur  resta 
sous  ses  ordres  directs  pendant  cinc[  années  et  il  fut  nommé  ingénieur 
de  troisième  classe  le  i-  janvier  i835.  La  même  année  le  voyait 
partir  sur  la  Donilc,  conmiandée  par  l'officier  (|ui  devint  [ihis  lard 
l'amiral  Vaillant,  ministre  de  la  Marine. 

\^ii  Bonitr  devait  faire  un  voyage  d'ordre  scienlilique  autour  du 
monde.  Darondeau  fut  chargé  des  observations  de  Physique  générale 
et  leva  en  outre  les  mouillages  du  bâtiment. 

Lorsqu'il  revint  deux  ans  après  rap[)nrlaul  ses  cahiers  d'observa- 
E.  r.  -  II.  i8 
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lions.  rAcadémic  des  Sciences,  qui  avait  provrxjué  celle  expédition, 
demanda,  par  rorganc  d'Arago,  la  publication  de  ces  documents.  Ils 
fonucnl  la  inalière  de  quatre  volumes.  Le  savant  asironome,  inler- 
iM'èle  de  ses  confrères,  réclama  aussi  et  ol)tint  pour  le  jeune  ingénieur 
le  ruban  de  la  Légion  d'hounetn-. 

La  campagne  de  la  Bonite  avait  éclairé  Darondeau  sur  les  besoins 
de  la  na\igation;  vovanl  que  nos  cartes  hydrographiques  des  côtes 
étrangères  laissaitMil  à  désirer,  il  apporta  à  leur  réfection  l'ardeur 
(inil  niriiail  en  (ouïes  choses  et  il  compléta  ces  documents,  grâce  à  sa 
connaissance  de  la  langue  anglaise,  par  la  traduction  des  ouvrages 
naiili(]ues  les  plus  estimés. 

(À's  travaux  de  cabinel  ne  rempéchèrenl  pas  de  |n'oIiler  dune  occa- 
sion favorable  pour  aller  étudier  un  |)oinl  réputé  des  plus  dangereux, 
le  plateau  des  i'.skerkis,  jilacé  eiilie  la  Sicile  et  la  Tunisie. 

Il  réussit  à  le  sonder  enlièremenl,  eu  employant  des  méthodes  nou- 
\v\\f<  pour  fixer  la  position  de  son  canol,  et  il  rectilia  des  brassiages 
iiH'xaels  donnés  par  les  oITieiers  anglais. 

lui  i8f  I,  il  faisait  le  levé  de  la  côte  sud-ouesl  de  la  Sardaigne,  en 
collaljoralion  avec  Jurien  de  la  Gra\ière  cpii  commandait  la  Comète 
cl  ([lu  (1('\  inl  son  ami. 

(Test  peu  ajirés  celte  niissiou  (|iii',  fra])p(''de  rincorreclion  des  indi- 
cations il(junées  par  les  compas  de  route  à  bord  des  navires  en  fer,  il 
étudia  la  théorie  des  perturbations  et  donna  le  premier  en  France  un 
moyen  |)i'atique  pour  procéder  à  leur  correction. 

A  la  suite  (les  premiers  résultats  qu'il  obtint,  il  fui  chargé  de  pro- 
eedrr  à  la  eorreclioii  des  compas  de  nombreux  na\  ires  de  guerre  dans 
nos  cinq  ports  cl  il  bit  d(>igué  par  le  ministre  pour  professer  à  TÉcole 
du  (iénie  maritime  un  cours  de  régulation  de  ces  instruments. 

(À'  cours  a  été  inséré  dans  le  Mémorial  du  (jéiiie  maritime. 

C'est  à  Darondeau  que  l'on  doit  aussi  la  publication  des  Mélanp^es 
liydrograpliiques,  recueil  de  documents  utiles  à  porter  à  la  connais- 
sauce  des  marins.  Au  bout  de  trois  années  il  en  changea  Ir  litre  iM  lui 
donna  celui  d\  l/i/nilc.s  hydrographiques,  (|u"il  ])Oi'le  encore  au- 
jourd  hui. 

On  doit  égalemenl  à  notre  ingénieur  la  première  publieaUon  dun 
livret  des  phares  des  mers  du  globe. 

Tous  ces  lra\aux  ne  pouvaient  apaiser  son  besoin  d'agir.  En  i8ji  , 
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devenu  ingénieur  de  première  classe,  il  s'cmbanjua  pour  coopérer  en 
sous-ordre  à  la  reconnaissance  de  la  côte  dllalie,  qu'il  s'agissait  de 
terminer,  entre  l'île  d'Elbe,  le  mont  Argentaro  et  Civita-Vccchia. 

Une  attaque  de  choléra  ayant  forcé  le  chef  de  la  mission  à  s'aliter, 
Darondeau  montra  qu'il  était  digne  de  le  remplacer  et,  en  i853,  il 
fut  chargé  de  diriger  sur  cette  même  côte  la  suite  des  explorations. 

Ce  travail  ne  fut  termine  qu'en  i858;  le  levé  français  s'était  alors 
étendu  jusques  cl  y  compris  le  détroit  de  Messine. 

Pendant  tout  ce  temps,  il  montra  une  activité,  une  énergie  que 
n'aurait  pas  désavouée  INI.  Beautemps-Beaupré  ;  aussi  les  notes  de  ses 
supérieurs  hiérarchiques,  s'il  les  eût  connues,  auraient-elles  troublé 
sa  modestie. 

L'amiral  Mathieu,  en  i855,  déclare  :  ce  .Je  ne  saurais  dire  trop  de 
bien  de  M.  Darondeau  »;  en  i850:  «  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
»  pu,  au  milieu  du  conllit  qui  existe  entre  le  gouvernement  napoli- 
»  tain  et  le  U(')tre,  se  concilier  la  ]>irnveillance  des  hautes  autorités 
»  de  ce  pays.  » 

Il  les  avait  conquises  en  se  montrant  non  seulement  bienveillant 
pour  tous,  mais  d'une  activité  telle  que  les  Napolitains  ne  pouvaient 
comprendre  qu'un  homme  d'âge,  arrivé  à  une  situation  élevée,  s'obli- 
geât à  payer  ainsi  cliacpie  jour  de  sa  personne  en  partant  du  bord  au 
lever  du  soleil  pour  n'y  rentrer  (juà  la  nuit. 

<(  Heureux  serait  le  Roi,  mon  maître,  disait  lui  jour  un  haut  fonc- 
tionnaire du  souverain  des  Deux-Siciles,  s'il  avait  des  serviteurs 
comme  M.  Darondeau.  » 

En  1857  et  en  i858,  Darondeau  reçut  des  témoignages  de  satis- 
faction du  ministre,  l'amiral  Hamelin. 

De  retour  au  Dépôt  de  la  Marine,  et  pendant  la  cduslrurlion  des 
levés  qu'il  avait  dirigés,  il  trouvait  encore  le  temps  de  traduire  une 
édition  du  livre  d'Horsburgh  sur  les  mers  de  l'Inde. 

En  i8G5,  la  mise  à  la  retraite  de  M.  Bégat  le  faisait  arrivera  la  tète 
du  corps  des  hydrographes  et  il  profita  de  son  autorité  pour  donner 
une  vive  impulsion  à  l'Hydrographie  générale,  (pi'il  avait  étudiée  an- 
térieurement avec  passion. 

Le  Bureau  des  Longitudes  devait  l'admettre  peu  après  dans  son 
sein  et  lui  confier  le  soin  de  publier  la  Table  des  positions  géogra- 
phiques insérée  dans  la  Connaissance  des  Temps. 
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Ses  collègues  du  Bureau  pureiil  vile  apprécier  la  sùrelé  de  ses 
vues,  le  soin  avec  lequel  il  rccherciiait  tous  les  élémenls  de  perfec- 
lionnemeul  de  ce  Iravail,  qu'il  menait  de  front  avec  ses  occupations 
d  iiiHiMiieuieii  cliet. 

Malheureuseinciit  sou  ori^aiiisnie,  éprouvé  par  laiil  de  missions  à 
la  mer,  cl  surtout  par  le  passai;e  sans  transition  d'une  vie  d'acti- 
vité en  pl(>in  soleil  au  liavail  de  bureau,  ne  pouvait  continuer  à  le 
servir  eouuiie  il  le  désirail. 

Il  \oulul  avec  ses  puhlicalious,  avec  la  direclion  du  service,  mener 
encore  de  IVoiil  des  lra\au\  ix'i-sonuels,  et  les  forces  lui  inan([uèrent. 

La  Inlleeiilie  Tespril  el  un  corps  épuisé  ne  |)ouvait  ([u'ètre  fatale; 
dans  le  deuxième  semestre  de  l'année  1868,  il  demanda  au  ministre 
un  confié,  le  [)remier  de  toute  sa  carrière,  et  il  ne  put  revenir  à 
son  bureau. 

Il  inoiiiul  le  1''  mars  i8()(),  laissanl  à  ceux  qui  lavaient  connu 
l'exemple  dune  \ie  consacr(''e  enlièremenl  au  lra\ail. 

Darondeau  avait  éjiousé  jeinie  encore  M"*'  de  la  liahne,  doni  il  eut 
plusieurs  enfants.  H  avait  été  fait,  en  iStîy,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  et  antérieurement  chevalier  du  Lion  néerlandais,  cheva- 
lier du  Mérite  de  Toscane  el  commandeur  tie  Grégoire-le-Grand. 

A.    HolylET    UE    LA    GllYE. 


-V^^ 


LES  INGÉNIEURS  GÉOGRAPHES 


LE  CORPS  D'ÉTAT-MAJOR. 


L'institution  des  Ingénieurs  géographes  remonte  à  Tannée  1691. 
Elle  est  due  à  Vauban,  frappé  de  Timportance  des  travaux  géogra- 
phiques pour  la  conduite  des  armées  comme  pour  les  travaux  de 
fortification  et  de  la  pénurie  extrême  de  documents  exacts.  Les 
ingénieurs  ordinaires,  recrutés  parmi  les  officiers  qui  molliraient  de 
l'aptitude  pour  la  conslruclion  et  pour  les  travaux  des  sièges,  n'en 
avaient  (jue  rarement  pour  les  levés  de  terrain.  Sous  le  nom  à^ Ingé- 
nieurs des  camps  el  armées,  les  Ingénieurs  géographes  fnrenl 
chargés  de  reconnaître  et  de  lever  le  terrain  en  avant  des  armées, 
les  positions  de  l'ennemi,  \)vn^  de  dessiner  les  mouvements  des 
batailles. 

Les  services  rendus  par  ces  ingénieurs  les  firent  vite  apprécier  du 
commandement.  En  temps  de  paix  ils  réunissaient  les  levés  de 
campagne  et  composaient  les  cartes  du  théâtre  des  opérations,  puis 
s'occupaient  à  dresser  celles  des  frontières.  C'étaient  de  véritables 
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ofticlers  topographes,  crime  culture  scientifique  développée,  car  ils 
avaient  à  faire  œuvre  de  géodésicns  pour  établir  les  canevas  et  don- 
ner les  positions  géographiques  des  points  de  repère.  Ils  devaient 
aussi  posséder  des  qualités  militaires  pour  étudier,  dans  Tensemble 
comme  dans  le  détail,  le  terrain  sur  lequel  les  armées  auraient  à 
mana_-uvrer.  Dès  le  début,  hauban  s'attacha  la  famille  des  Masse, 
qui  fournit  des  topographes  très  habiles.  Plus  lard,  Montanncl  se 
consacra  à  l'étude  de  la  frontière  des  Alpes.  Les  deux  Bourcet, 
Toncle  et  le  neveu,  acquirent  une  réputation  européenne.  Enfin,  la 
collaboration  des  Ingénieurs  géographes  aux  travaux  de  Cassini  de 
Thurv  lîl  iVcn\  le  lien  cnlic  l'Armée  et  la  Science. 

En  l'i'^i  rimporlancc  des  Ingénieurs  géographes  ayant  grandi, 
ceux-ci  furent  constitués  en  corps  militaire,  sans  pour  cela  que  l'insti- 
tution fût  bien  stable,  car  la  nature  de  leurs  travaux  les  rapprochait 
des  services  du  dénie  et  du  Dépôt  de  la  Guerre,  auxquels  ils  furent 
successi\  rineiil  l'a  Hachés. 

Le  D(''p<~tl  (\r  hi  (iucrri',  rvi'-r  par  Louvois,  n'était  au  di''bul  (ju'un 
magasin  ilarchives  milllaiics,  «  chargé  de  concentrer  les  dépèches 
les  plus  importantes  concernant  la  guerre,  les  limites  du  territoire 
cl  autres  matières  ».  il  reçut  bientôt  le  dépôt  des  Cartes,  et,  de  là  à 
s'occuper  de  leur  exécution,  il  n'y  avait  pas  loin. 

L'Ordonnance  du  îi  décembre  I77<>,  constitutive  du  corps  du 
Génie,  attacha  dmix  Ingénieurs  géographes  à  chaque  Direction  du 
Génie.  Celle  du  aC)  février  1777  les  annexa  à  ce  même  corps,  sous 
le  nom  (V Ingcnicurs  gcograplics  niilifaires,  mais  leur  donna  un 
chef  spécial,  le  maréchal  de  camp  de  Yault,  Directeur  du  Dépôt  de 
la  Guerre,  auquel  deux  officiers  du  Génie  furent  attachés.  C'est  alors 
([u'ils  exécutèrent  les  belles  Cartes  du  Dauphiné,  de  la  Provence 
et  (ruiic  pai'tie  de  la  Savoie,  connues  sous  le  nom  de  Caries  de 
Bourcet  et  dont  une  partie  seulement  a  été  gravée.  Ils  coopérèrent 
aussi  aux  levés  faits  sous  les  ordres  du  général  d'Arçon,  depuis 
les  Alpes  jus(pi'à  Strasbourg,  pour  rejoindre  les  levés  de  la  fron- 
tière du  Nord,  exécutés  par  les  Ingénieurs  géographes. 

Malgré  fFaussi  gi'ands  services,  le  corps  des  Ingénieurs  géo- 
graphes nnlitaires  fut  supprimé  par  la  loi  du  iti  ociobre  1791. 
Beaucoup  d'entre  eux  prirent  leur  retraite,  d'autres  entrèrent  dans 
les  corps  de  troupe,  et  les  États-Majors  des  armées  ne  tardèrent  pas 
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à  regretter  leur  disparition.  On  chercha  donc  à  reconstituer  les  élé- 
ments dispersés,  en  s'adressant  aux  anciens  du  corps  pour  former 
(juelques  élèves  et  on  les  attacha  au  Dépôt  de  la  Guerre;  on  fonda 
en  même  temps,  dans  cet  établissement,  un  cours  d'instruclion  tliéo- 
l'ique  et  pralique,  ouvert  à  douze  élèves,  pour  assurer  leur  recrute- 
ment; mais  ce  corps  lui-même  ne  fut  ]-eformé  que  par  la  loi  du 
22  octobre  1795,  sous  le  nom  tVIngéniruis  gcog/rip/tcs.  Le  mot 
inililaire  avait  disparu,  et  les  Ingénieurs  géographes  étaient  rat- 
tachés au  Dépôt  de  la  Guerre. 

Durant  la  période  troublée  de  la  Révolution,  les  ministères  ayant 
disparu,  le  Dépôt  des  Cartes  de  la  Marine  avait  été  incorporé  au 
Dépôt  de  la  Guerre  et  celui-ci  placé  dans  les  attributions  de  la  Com- 
mission des  Travaux  publics;  les  Académies  étant  fermées,  le  Dépôt 
de  la  Guerre  recueillait  un  grand  nombre  de  savants,  tels  que 
Delambrc,  Laplace,  Gosselin,  Méchain,  Prony,  et  entreprenait  les 
grands  travaux  de  la  méridienne  de  France.  En  décembre  179J,  les 
ministères  étant  rétablis,  le  Dépôt  de  la  Marine  retourna  à  la  Marine  ; 
en  même  temps  les  astronomes  et  les  géographes,  rattachés  un  mo- 
ment au  Dépôt  de  la  Guerre,  quittèrent  cet  établissement.  Les  uns 
allèrent  au  Bureau  des  Longitudes  ou  à  l'Institut,  d'autres  entrèrent 
au  Cadastre,  et  avec  eux  disparut  l'élément  scienliUijur;  mais,  au 
contact  de  leur  profond  savoir  et  de  leur  expérience,  s'étaient  formés 
de  jeunes  Ingénieurs  géographes  destinés  à  un  grand  avenir  :  les 
Plessis,  les  Aouét,  les  Trancliot,  les  Pelet,  les  Bâcler  d'Albe,  les 
Bonne,  les  Puissant,  les  Brossier,  qui  se  firent  plus  tard  un  nom 
justement  honoré. 

C'est  à  ce  moment  que  l'Ecole  Polytechnique  entre  en  scène  et 
doit  fournir,  d'après  le  projet  de  fondation  de  celte  Ecole,  «  des  Ingé- 
nieurs géographes  pour  la  levée  des  Cartes  générales  et  particulières 
de  terre  et  de  mer  ».  Le  corps  des  Ingénieurs-géographes  n"a  eu  qu'à 
se  louer  des  habitudes  laborieuses  et  de  l'esprit  de  précision  qu'appor- 
tèrent les  Polytechniciens,  et  cependant  ils  les  accui'illirent  d'abord 
avec  méfiance.  L'un  d'eux,  Calon,  alors  Directeur  général  du  Dépôt 
de  la  Guerre,  lit  la  plus  forte  opposition  à  la  loi  du  3o  vendémiaire 
an  IV  (12  octobre  1795),  qui  admettait  les  élèves  de  l'Ecole  Polytech- 
nique à  concourir  pour  l'Ecole  des  géographes.  Cette  opposition  fut 
sans  effet  et  le  décret  du  10  thermidor  an  I\  décida  même  que  l'Ecole 
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dos  géographes  ne  se  recruterait  que  crélèves  tirés  de  TEcolc  Poly. 
technique.  La  première  promotion  en  fournit  0,  la  seconde  21  et  la 
troisième  12;  mais  hien  peu  firent  leur  carrière  dans  le  corps, 
car  3i  donnèrent  leur  démission,  passèrent  dans  d'autres  armes 
ou  dans  des  carrières  civiles.  Parmi  ceux  qui  restèrent,  on  doit  citer 
Corahœuf  ('),  Béraud  et  d'Kpailly.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui 
démissionnèrent  à  cette  époque  ou  peu  après,  on  remarque  Fran- 
cœur,  qui  était  de  la  première  promotion,  entra  dans  Unslruction 
publique,  devint  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris, 
répétiteur,  puis  examinateur  d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et  fut  l'auteur  d'un  Traite 
de  Géodésie  très  estimé;  Saint-Aulaire,  qui  devint  pair  de  France 
et  ambassadeur;  Jomard,  qui  n'abandonna  le  service  qu'après  avoir 
fait  partie  de  l'expédition  d'Egypte  et  fut  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Cagniard  de  la  Tour,  qui  fut  de 
TAcadémie  des  Sciences;  Dinet,  entré  dans  l'Instruction  publique 
et  longtemps  examinateur  d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique. 

11  faut  attribuer  ces  nombreuses  désertions  à  l'instabilité  du  régime 
auipiel  était  soumis  le  corps  des  Ingénieurs.  Un  arrêté  du  22  iloréal 
an  \',  qui  réorganisait  le  Dépôt  de  la  Guerre,  les  replaça  sous  la  direc- 
tion du  Génie  militaire,  en  leur  ddunant  le  titre  A' Altistes  topo- 
iiraphes.  Ce  fut  une  nouvelle  dislocation  du  corps.  Quelques 
Ingénieurs  s'attachèrent  à  l'arme  du  Génie,  les  autres  continuèrent 
d'exercer  leurs  fonctions  aux  Etats-Majors  généraux. 


(')  Corabœuf  était  de  la  première  promotion;  sorti  en  1796,  it  fut  d'abord  attaclié 
;i  l'expédition  d'Egypte,  du  i6  avril  1778  au  i3  décembre  1801,  puis  employé  à  la 
Carte  du  AIont-Blanc  de  1802  à  i8o5,  à  la  Carte  du  royaume  d'Italie  de  i8o5à  1S14, 
cl  enfin  à  la  Carte  de  France  depuis  1818  jusqu'à  sa  retraite,  comme  colonel,  en  1837. 
Géodésien  des  plus  distingués,  Corabœuf  triangula  le  parallèle  de  Bourges,  puis  le 
segment  oriental  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  mesura  la  base  de  Courbera,  près  de 
Dax,  et  fil  de  nombreuses  déterminations  astronomiques  de  latitude  et  d'azimut  en 
différents  points  du  réseau  français.  Il  fut  le  principal  collaborateur  de  Puissant 
dans  la  rédaction  des  volumes  du  Mémorial  du  Dépôt  de  la  Guerre,  qui  contien- 
nent la  description  géométrique  de  la  France.  On  lui  doit  un  mémoire  très  inté- 
ressant sur  légalité  du  niveau  des  mers  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  démontrée 
l)ar  le  nivellement  géodésique  de  la  cliaine  des  Pyrénées,  mémoire  qui  a  été  inséré 
dans  ceu\  de  l'Académie  des  Sciences,  tome  III  (Savants  étrangers)  et  dont  un 
extrait  se  trouve  dans  le  tome  VI  du  Mémorial  du  Dépôt  de  la  Guerre. 
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En  préparani  l'oxpédilion  crÉgypte,  le  général  Bonaparlo  voulnl 
avoir  une  brigade  d'Ingénieurs  géographes  et  choisit  pour  les  diriger 
Faujas,  attaché  au  Dépôt  de  la  Guerre,  auquel  il  conlia  en  outre  les 
fonctions  d'historiographe.  Au  moment  où  il  constitua  cette  Ijrigade, 
le  général  Ernouf,  Directeur  du  Dépôt  de  la  (iuerrc,  rédigea  pour  le 
Directoire  un  rapport,  cpii  caractérise,  d'une  façon  complète,  les  ser- 
vices que  les  Ingénieurs  géographes  sont  appelés  à  rendre  : 

Ils  doivent  être  sous  les  ordres  directs  du  Dépôt  de  la  Guerre;  recueillir 
les  reconnaissances,  cartes,  mémoires  militaires  et  tous  les  faits  histo- 
riques; les  transmelti-e,  toutes  les  décades,  d'après  les  ordres  du  Chef 
dElat-ÎMajor,  au  Directeur  du  Dépôt  de  la  Guerre,  sous  forme  d'un  jour- 
nal historique.  Les  ingénieurs  formeront  ainsi  une  |ié|)inière  d'officiers 
d'Etat-Major,  auxquels  les  fonctions  d'Ingénieurs  géographes  sont  toujours 
ahsolument  nécessaires,  afin  d'assurer  et  de  compléter  le  service  des 
armées. 

Les  propositions  du  général  Ernouf,  cjui  avaient  pour  effet  d'as- 
surer l'envoi  au  ministre  de  comptes  rendus  réguliers  et  indépen- 
dants du  général  en  chef,  furent  approuvées  par  le  Directoire.  A 
partir  de  ce  moment,  les  Ingénieurs  géographes  eurent  une  situa- 
tion plus  stable  et  mieux  définie;  leur  institution  grandit,  se  dé- 
veloppa et  fonctionna  dune  manière  assez  régulière,  juscpi'aii  jour 
où  elle  fut  absorbée  par  le  corps  d'Etat-Major  et  disparut  définitive- 
ment. 

La  brigade  organisée  pour  l'expédition  d'Egypte  comprenait  trois 
élèves  de  l'Ecole  :  Corabœuf,  Dulion  et  Jomard.  Dulion  s'est  noyé  en 
traversant  un  bras  du  Nil.  Corabonif  a  collaboré  au  grantl  ouvrage 
sur  l'Egypte.  Le  lever  de  la  Carte  ne  put  être  appuyé  sur  une  Irian- 
gulation  régulière,  la  plupart  des  instruiucnts  nécessaires  ayant 
disparu  dans  le  naufrage  du  vaisseau  A?  Pat/'iote, -quï  les  portait,  ou 
ayant  été  pillés  lors  de  la  révolte  du  Caire.  Les  Ingénieurs  durent  se 
contenter  de  fixer  un  certain  nondjie  de  points  par  des  observations 
astronomiques.  Les  documents  cju'ils  rapportèrent  permirent  toute- 
fois de  dresser  au  j-jFirôi  ^^"*^  Carte  topographique  de  l'Egypte  et  de 
plusieurs  parties  des  points  limitrophes  en  quarante-sept  feuilles. 
C'est  la  seule  cpie  l'on  possède  encore  aujourd'hui,  et  cjui  doiuie  une 
description  un  peu  détaillée  et  précise  de  cette  contrée.  Si  l'on  lient 
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compte  de  rinsécurité  do  l'Egypte  à  cette  époque,  des  difficultés  du 
travail  et  du  temps  qu'on  a  pu  y  consacrer,  on  reconnaîtra  qu'elle 
fait  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  exécutée. 

De  i~96  à  i8o-,  l'École  ne  fournit  au  corps  que  deux  Ingénieurs 
(promotion  de  1 799)  ;  encore  tous  deux  le  quittèrent-ils  pour  passer, 
l'un  dans  rArtillerie,  l'autre  dans  le  Génie. 

Cependant  l'activité  des  Ingénieurs  géographes  ne  cessait  de  s'af- 
firmer pendant  les  campagnes  de  la  Répuliiique  et  de  l'Empire.  Les 
travaux  cpi'ils  ont  exécutés  pendant  celte  période  sont  considérables. 
Les  uns  sont  provoqués  par  les  opérations  militaires  :  il  faut,  en  effet, 
conslilucr  dans  h^  ])his  lucf  délai  la  carte  du  pays  que  traversent 
nos  armées;  on  ne  fait  alors  cpie  des  reconnaissances,  de  la  géodésie 
expéditivc,  des  levés  de  cliamps  de  bataille,  puis  on  assemble  les 
cartes  avec  tous  les  documents  réunis.  Les  autres,  plus  précis,  sont 
exécutés  (hius  les  pays  conquis  et  ])eudanl  leur  occupation.  C'est 
ainsi  que  le  Dépôt  de  la  (iuerre  s'enrichit  des  cartes  de  presque 
toute  l'Europe,  dont  la  jiliqiart  élairut  suffisamment  exactes  pour 
les  besoins  de  nos  armées.  Parmi  les  plus  complètes,  nous  citerons 
celles  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  Bavière  et  de  la  haute 
Italie.  Une  mention  spéciale  doit  être  accordée  à  la  Carte  dite  drs 
dcparli'iiicnls  iTintis,  ceux  de  la  rive  gauche  du  lîhiu.  Les  perfec- 
tionnements réalisés  depuis  la  Carte  de  Cassini  domièrent  l'idée  de 
refaire  la  Carte  de  Erance  elle-même. 

Le  général  du  Ciénie  Sanson,  qui  fut  Directeur  du  Dépôt  de  la 
Guerre  de  i8o3  à  181^,  encourageait  d'ailleurs  puissamment  les 
travaux  et  se  montrait  plein  de  sollicitude  pour  les  Ingénieurs  géo- 
graphes. 11  rédigea  une  instruction  très  détaillée  sur  leur  service, 
tant  à  l'intérieur  qu'aux  armées,  leur  lit  attribuer  un  uniforme  spé- 
cial et  provoqua  le  décret  du  3o  janvier  1809,  par  lequel  l'Empereur 
leur  donna  une  constitution  définitive  et  fixa  leur  nombre  à  90, 
dont  4  colonels,  8  ciiefs  d'escadron,  48  capitaines,  o.\  lieutenants  et 
6  élèves.  Ce  même  décret  attribuait  les  places  vacantes  dans  le  corps 
à  des  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  conformément  à  la  loi  du 
25  frimaire  an  MIL  Les  élèves  faisaient  un  stage  de  deux  ans  à 
l'Ecole  d'application  des  Ingénieurs  géographes,  instituée  au  Dépôt 
de  la  Guerre,  et  étaient  ensuite  promus  lieutenants. 

De   1809  à   181 3,  l'Ecole  Polytechnique  fournit  38   Ingénieurs; 
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(lanslaclerniLTc  de  CCS  promotions,  il  y  en  avait  21  (');  pnis,  jusqu'en 
1817,  le  recrutement  cesse  (*).  Il  est  vrai  qu'en  i8i4  le  corps  avait 
été  réduit  à  84  Ingénieurs  et  que,  en  181 5,  il  avait  été  licencié.  Il  ne 
lut  réorganisé  qu'en  1817  avec  un  effectif  de  72  officiers  seulement, 
qui  furent  placés  sous  la  direction  du  général  Guilleminot  C"),  auquel 
on  donna  le  titre  d'Inspecteur  géncml  du  corps  des  Ingénieurs 
géographes. 

C'est  à  ce  moment  que  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  fit  décider 
la  confeclion  d'une  nouvelle  Carte  de  France,  pour  remplacer  celle 
de  Cassini,  devenue  insuffisante.  L'exécution  en  fut  confiée  aux  In- 
e^énieurs  géographes,  cjui  ne  pouvaient  trouver  une  meilleure  occa- 
sion de  donner  la  mesure  de  leur  savoir  et  de  leur  dévouement. 

Cette  œuvre  leur  appartient  en  propre  pour  la  partie  géodésique; 
ils  l'ont  commencée  pour  la  partie  topographique  et  continuée  en- 
suite avec  la  collaboration  des  officiers  du  corps  d'Etat-Major,  en 
laissant  à  ceux-ci,  le  jour  où  ils  ont  été  dissous,  le  soin  de  l'aclicver 
complclement. 

La  première  pensée  d'occuper  les  Ingénieurs  géographes  à  la  ré- 
daction d'une  grande  Carte  topographiqne  de  la  France  est  duc  à 
Napoléon.  Sur  son  ordre,  le  chevalier  Bonne,  colonel-ingénieur,  ex- 
posa, dans  un  mémoire  détaillé,  le  programme  des  travaux  à  enlre- 
prcndrc  pour  l'exécution  de  ce  vaste  projet.  Mais  les  campagnes 
incessantes  des  dernières  années  de  l'Empire  ne  permirent  pas  de 
commencer  une  opération  aussi  importanle.  Le  projet  ne  lui  re|)ris 
cjue  plus  lard.  Un  nouveau  nuMUoire,  préparé  par  le  commandaul 
Denaix,  fut  soumis  à  l'examen  du  marquis  de  Laplace,  cl,  sur  le 
rapport  favorable  de  cet  illustre  savant,  une  Commission  de  ([ua- 
torze  membres,  choisis  dans  les  déparlements  de  l'Intérieur,  de  la 

(1)  I^'uii  d'eux,  Largeteau,  est  devenu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 
Bureau  des  Longitudes. 

('-)  Dans  la  pi'omotion  de  1817  figurait  Savary,  qui  fut  réforme  en  i8j-i,  devint 
professeur  à  l'ICcole  Polyteclmique,  menilirc  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau 
des  Longitudes. 

(3)  Le  général  GuiUeniinot  avait  été  Chef  d'Etat-Major  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie,  et  avait  fait  en  personne  les  reconnaissances  qui  déterminèrent  l'entrée 
en  campagne  du  général  Moreau,  en  1800.  Il  fut  aussi  Major-général  de  l'armée 
d'Espagne  sous  le  duc  d'Angoulême,  en  1823. 
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Guerre,  de  la  Marine  et  des  Finances,  el  parmi  lesquels  iiguraicnl 
trois  Ingénieurs  géographes,  fut  formée  par  une  Ordonnance  royale 
du  1 1  juin  1817,  afin  de  «  préparer  l'exécution  d'une  nouvelle  Carte 
de  France  appropriée  à  tous  les  services  publics  et  combinée  avec 
les  opérations  du  Cadastre  général  ».  La  Commission  était  présidée 
par  Laplace  et  avait  Delambre  pour  vice-président. 

Cette  grande  entreprise,  To-uvre  capitale  des  Ingénieurs  géo- 
graphes, fut  décidée  par  l'Ordonnance  royale  du  G  août  181 7.  On 
peut  lire  le  détail  des  mesures  adoptées  jiour  en  assurer  l'exécution 
dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la  Guerre  el  dans  une  Notice  très 
intéressante  du  général  Blondel.  On  organisa,  pour  diriger  et  sur- 
veiller les  opérations,  un  bureau  spécial,  composé  de  huit  officiers 
supérieurs  du  corps  des  Ingénieurs  géographes.  Il  s'agissait  en  eflet 
d'obtenir  une  uniformité  complète  dans  les  éléments  divers  à  re- 
cueillir el  à  rassembler  ensuite  pour  lu  ((infccliuri  d  une  Carie  régu- 
lière à  grande  échelle.  Celait  la  première  de  ce  genre  qu'on  eût 
essayé  d'établir  en  Euroj)e,  et  elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  celles 
qu'on  a  faites  depuis  dans  d'autres  pays,  eu  profilant  de  l'expérience 
acquise  par  nous. 

Outre  les  difficultés  inhérentes  à  la  nouveauté  du  travail,  on  avait 
à  résoudre  toute  une  série  de  questions  techniques,  pour  obtenir  une 
reprêsenlation  homogène  du  territoire  de  la  France,  dont  le  relief 
varie  de  la  plaine  aux  plus  hautes  montagnes.  On  prescrivit,  avec 
un  soin  minutieux,  les  précautions  à  prendre,  les  écueils  à  éviter 
pour  chacune  des  trois  séries  de  travaux  à  exécuter  :  travaux  géo- 
désie jues,  travaux  lopographiques.  Ira  vaux  cartographiques,  afin 
que  l'œuvre  aboutit  à  une  unité  complète,  c{uelles  que  fussent  les 
difficultés  du  terrain  et  l'époque  des  opérations.  Aujourd'hui  que  la 
Carte  de  France  est  terminée,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
d'admiration  pour  le  résultat  obtenu.  Lorsqu'elle  est  complètement 
assemblée,  on  est  frappé  de  l'harmonie  qui  règne  dans  toutes  ses 
parties;  et  s'il  est  possible  de  nos  jours  de  faire  plus  et  mieux,  en 
utilisant  les  ressources  nouvelles  qu'offrent  la  photographie,  la  gal- 
vanoplastie et  l'impression  en  couleur,  c'est  presque  toujours  aux 
travaux  patients  et  assidus  des  créaleui-s  de  la  Carte  de  l'État-Major 
qu'on  le  doit. 

Après  cette  justice  rendue  à  tous,  il  convient  aussi  de  signaler 
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rinfluence  de  l'cspril  précis  et  malhcmatique  des  Polytechniciens, 
([ui  ont  contrilnié  à  faire  prévaloir  le  système  de  la  lumière  verli- 
cale  (Commission  de  Topograpliie  de  1829)  sur  celui  de  la  lumière 
oblique.  Celui-ci  produit  des  effets  plus  artistiques,  mais  a  l'incon- 
vénient de  faire  valoir  un  versant  des  montagnes  au  détriment  de 
l'autre.  Celte  même  inlluence  a  été  décisive  dans  l'adoption  des 
courbes  de  niveau,  cpie  l'on  s'accorde  maintenant  à  préférer  aux  ha- 
chures, et  dont  on  fait  usage  dans  les  publications  récentes. 

L'exécution  complète  de  la  (]arlc  de  France  n'a  pas  exigé  moins 
de  cinquante  années.  Les  géodésiens  avaient  à  couvrir  toute  la  sur- 
face du  territoire  d'un  réseau  continu,  en  l'appuyant  sur  la  méri- 
dienne de  Dunkercpie  à  Perpignan,  dite  méridienne  de  France,  me- 
surée par  Delambre  et  Méchain.  Ils  ont  établi  deux  autres  chaînes 
méridiennes  et  six  chaînes  parallèles  et  les  ont  vériliées  par  sept 
bases;  puis  ils  ont  rempli  les  ([uadrilatères  interceptés  d'une  Irian- 
gulation  de  premier  ordre,  en  sorte  que  le  territoire  de  la  France  est 
recouvert  d'un  réseau  ininterrompu  de  grands  triangles.  Chaque 
feuille  de  la  Carte  a  été  ensuite  l'objet  d'une  triangulation  secon- 
daire, fournissant  en  moyenne  un  point  géodésique  par  lieue  carrée; 
c'est  un  total  de  35  000  points  de  repère,  sur  lesquels  s'appuient 
les  levés  topographiques.  Ce  labeur  immense  est  dû  aux  Ingénieurs 
géographes  seuls. 

A  la  Géodésie  succédait  la  Topographie.  Ce  furent  les  Ingénieurs 
géographes  qui  exécutèrent  les  premiers  levés  ;  eux  aussi  qui  pi-ési- 
dèrent  les  premiers  à  leur  reproduction  par  le  dessin  et  la  gravure. 
Pour  toute  la  partie  topographique  et  cartographique,  ils  peu^ent 
revendicjuer  à  bon  droit  le  mérite  d'avoir  fixé  les  méthodes  et 
d'avoir  imprimé  l'impulsion. 

Il  n'est  que  juste  de  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  l'érection  de  ce  monument  géographique.  A  côté  des  an- 
ciens Ingénieurs  géographes,  tels  que  Puissant,  Tranchol,  Delcros, 
Bonne,  Brousseaud,  nous  devons  citer  particulièrement  les  anciens 
élèves  de  l'École   :  Corabœuf,  Béraud,   Durand,  Peytier('),  Ga- 


(')  Peyticr,  de  la  promotion  de  iSii,  s'est  ilistingué  comme  géodésien,  a  trian- 
gulc  le  segment  oriental  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  pris  une  grande  part  aux 
travaux  de  la  Carte  de  France.  Il  a  été  atlaclié  à  l'expédition  île  la  Morée.  On  lui 
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vard  ('),  Servicr,  Hossard  (^),  Lcvret,  Rozet  ('),  Lapie  (_'),   qui 
furent  les  dignes  hériliers  et  les  émules  de  leurs  devanciers. 

Mais  les  travaux  sur  le  terrain  absorbaient  un  personnel  considé- 
rable. La  Géodésie  occupait  annuellement  quinze  à  vingt  officiers,  la 
Topographie  presquele  double.  Les  Ingénieurs  géographes  ne  purent 
bientôt  plus  suflire  à  une  telle  tâche.  Dès  Tannée  iSaS,  on  leur 
adjoignit  des  olliciers  d'État-Major. 

Le  corps  d'État-Major  avait  été  créé  en  1818  et,  dés  l'origine,  les 
élèves  de  l'Ecole  d'application  d'Ltat-Major  furent  adjoints  aux 
élèves  Ingénieurs  géographes  j)Our  être  exercés  aux  levers  de  terrain 
et  aux  reconnaissances  militaires.  Bientôt  on  exigea  des  officiers  de 


(toit  la  piihlicaliiin  ilii  tumc  I\  ilii  Mt'nioriiil  du  Dépôt  ite  Ut  (jurrrc,  coiiti'iianl  la 
ti'oi^icnic  parlii'  do  ta  (lcsi'i'i|itioii  f;i''()iiirlrlf|iie  de  ta  Franco  et  iiiic  notice  très 
coinplètc,  dont  il  est  t'antoiir,  sur  la  pratique  des  opérations  géodésiques. 

(1)  Ga\ar(l,  de  la  promotion  de  1812,  a  pris  sa  retraite  comme  capitaine  en  iS'5i, 
au  monieni  de  la  fusion  des  Ingénieurs  géograpties  dans  le  corps  d'Etat-Major.  Il  a 
imaginé  deux  instruments  (pii  ont  rendu  tes  plus  grands  services  •  te  premier  est  le 
pantograplie,  au  moyen  duquel  on  peut  reproduire  automatiquement,  à  toute 
éclicllo  et  sur  li-  même  plan,  une  ligure  déjà  dessinée;  le  second  est  le  diagraplie, 
';rr\anl  à  dessiner  en  plan  liori/.ontal  une  figure  placée  verticalement  :  c'est  au 
iiM'MMi  du  diagraplie  que  d'illu-tres  artistes  ont  rcpio.luit  le  ]ialais  de  N'ersailles  et 
ses  œuvres  d'art  dans  une  splendide  publication  en  seize  volumes  grand  in-folio, 
éditée,  aux  frais  du  roi  Louis-I'hilippe,  par  l'inventeur.  L'emploi  de  ces  deux  instru- 
ments, dont  11'  premier  a  été  longtemps  en  usage  au  Dépôt  de  la  Guerre  pour  la  réduc- 
tion des  cartes,  est  remplacé  actuellement  par  celui  des  procédés  pliolograpliiques. 

(-)  Hossard,  promotion  de  1817,  s'est  beaucoup  occupé  de  la  partie  topogra- 
pliiiiue  et  cartograpbique  de  la  Carte  de  France.  Il  a  imaginé  une  (petite  boussole 
très  pratique  pour  les  levers  expédiés,  et  a  fait  une  note  sur  les  diapasons  pour 
l'emploi  des  hachures.  Comme  géodésien,  Hossard  a  collaboré  avec  Peyticr  et  a 
produit  un  mémoire  très  intéressant  sur  les  variations  diurnes  de  la  réfraction  ter- 
restre. C'est  sur  ses  indications  que  Porro,  ingéiueur  piémontais,  a  construit,  pour 
le  Dépôt  de  la  Guerre,  un  appareil  bimétallique  pour  la  mesure  des  bases,  dont 
l'originalité  consiste  à  n'avoir  qu'une  seule  règle,  que  l'on  porte  successivement  sous 
des  microscopes  alignés  le  long  de  la  base  :  cet  appareil  a  servi  à  la  mesure  de 
trois  bases  en  Algérie.  Hossard  a  été  professeur  de  Géodésie  et  d'Astronomie  à 
l'École  Polytechnique,  en  i8jii  et  i856. 

(5)  Rozet,  promotion  de  1810,  géologue  instruit,  professeur  à  l'Fcole  des  Ingé- 
nieurs géographes,  a  fait  sur  les  torrents  des  Alpes  et  leurs  cônes  de  déjection  des 
travaux  très  intéressants. 

(')  Lapie,  promotion  de  iSiij,  s'est  acquis  une  grande  réputation  comme  earlo- 
gra|)lie. 
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ce  corps,  jusqu'au  grade  de  capitaine  inclusivement,  des  travaux 
topographiques  annuels;  c'était  les  former  aux  fondions  mêmes  des 
Ingénieurs  géographes.  Aussi,  dès  qu'on  put  donner  plus  d'activité 
aux  travaux  de  la  Carte,  et  en  particulier  aux  travaux  topogra- 
phiques, on  trouva  facilement  des  officiers  aptes  à  ce  service. 

On  reconnut  bientôt  qu'il  y  avait  double  emploi  à  entretenir  deux 
corps  pour  le  même  objet;  l'un  devait  absorber  l'aulrr  :  les  Ingé- 
nieurs géographes  furent  sacrifiés.  Dès  1826,  le  cadre  de  ces  Ingé- 
nieurs fut  abaissé  à  soixante  officiers;  le  nombre  des  admissions 
dans  le  corps  fut  réduit  à  quatre,  puis  à  deux;  à  partir  de  1829, 
l'École  Polyteclmicjue  ne  fournit  plus  d'élèves;  enfin,  par  Ordon- 
nance du  22  février  i83i,  la  fusion  des  deux  corps  fut  prononcée. 
Après  deux  siècles  d'existence,  les  Ingénieurs  géographes  dispa- 
raissaient à  jamais. 

Au  moment  même  de  leur  suppression,  ils  terminaient  une  œuvre, 
dont  le  souvenir  doit  être  conservé.  Une  brigade  d'Ingénieurs  avait 
accompagné  le  corps  expéditionnaire  envoyé  en  Grèce  et  en  Morée. 
Une  triangulation  régulière  fut  faite  par  les  capitaines-ingénieurs 
Peytier  et  Servier,  sortis  tous  deux  de  l'Ecole  Polytechnique,  et 
servit  de  base  au  levé  topographique  ex(''cuté  de  1829  à  i834-  Les 
opérations  ont  été  faites  avec  un  tel  soin,  qu'une  triangulation  nou- 
velle, exécutée  de  nos  jours  par  des  géodésiens  autrichiens,  pour  le 
compte  du  gouvernement  grec  et  avec  des  moyens  naturellement 
plus  perfectionnés,  ne  paraît  pas  devoir  en  modifier  sensiblement  le 
résullal.  C'est  de  la  Carte  française  que  se  servent  toujours  les  élèves 
de  l'Ecole  d'Athènes,  les  savants  et  les  touristes,  dans  leurs  pérégri- 
nations et  leurs  recherches  en  Grèce  et  en  Morée. 

Si  l'absorption  des  Ingénieurs  géographes  par  le  corps  de  1  l']la(- 
Major  a  eu  pour  les  premiers  des  conséquences  regrettables,  on  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  s'appuyât  sur  des  considérations  très  sérieuses. 
Tout  le  monde  appréciait  les  services  qu'ils  avaient  rendus,  leur 
savoir  comme  géodésiens,  leur  habileté  à  lever  un  terrain,  à  dresser 
des  cartes,  à  les  faire  dessiner  et  graver.  Mais  le  temps  très  long  que 
ces  opérations  exigeaient,  les  lial)itudes  de  régularité  minutieuse  qui 
en  résultaient,  s'accordaient  mal  avec  la  rapidité  nécessaire  aux  re- 
connaissances en  temps  de  guerre.  Des  hommes  dont  la  vie  était 
absorbée,  pour  une  bonne  i>arl,  dans  des  occupations  de  détail, 
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manquaient  souvent  du  coup  d'œil  militaire  indispensable  pour 
choisir  une  position  de  combat,  en  marquer  l'occupation  ou  l'attaque 
par  des  troupes  de  différentes  armes.  Pendant  les  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire,  ces  opérations  étaient  confiées,  par  les 
généraux  d'armée,  à  des  officiers,  auxquels  ils  reconnaissaient  un 
llair  particulier  et  qui  devaient  ajouter  à  ce  don  les  connaissances 
techniques  nécessaires. 

En  organisant  le  corps  d'Etat-Major  en  1818,  le  maréchal  Gou- 
vion  Sainl-Cvr,  l'un  des  iiommc^s  les  mieux  doués  pour  reconnaître 
1res  vile  la  valeur  dune  position  ri  la  manii''r<'  de  l'occuper,  avait 
destiné  à  ce  corps,  outre  la  transmission  des  ordres,  l'étude  du  ter- 
rain, la  reconnaissance  des  roules,  des  campements,  des  positions 
iiiililaires,  el,  comme  complément ,  les  levers  et  la  rédaction  des 
caries.  Avec  des  oci'upalions  aussi  multiples,  les  officiers  d'Etal- 
Major  pouvaient  se  trouver  inféi'ieurs  aux  Ingénieurs  géographes, 
s(uis  (pielques  rapports  :  ils  élaicnl  huijours  leurs  émules  et  se  trou- 
vaienl  parfois  leurs  supérieurs. 

Toutefois  le  général  Hlondel  ('),  sorti  des  Ingénieurs  géographes, 
et  deveim  directeur  du  Dépôt  de  la  Guerre,  ne  rappelait  pas  sans 
cpiclque  amertume  les  liavaux  Ii-o|)  oubliés  de  son  ancien  corps  et 
des  collègues  qu'il  y  avail  coinius.  11  écrivait  en  i85.'i  : 

Seuls  |)fii(hiiil  dix  ans,  ils  oui  l'ail  jusciuau  Ijdiil  1rs  Irianmilalions  des 
divers  ordres.  (>e  son!  eux  (|iii  avai<'iil  fixé  les  mélliodcs.  <|;i,m(l  lis  olli- 
ciers  de  rKtat-Major,  en  i!S>,'J,  sont  venus  à  leur  aide  |i(iiir  la  U>|)ographie; 
ce  sont  eux  qui  avaient,  porté  à  la  hauteur  d  une  vocaliuii  ardente  le  zèle 
de   leurs   travaux  solitaires;   ce  sont  eux  qui  ont  constammenl  servi  de 

i,^uides  et  de  modèles  dans  raccomplissenient  de  celte  tâche Le  litre 

d'Ingénieur  géographe  a  conij)lèlemenl  disparu  cl  les  feuilles  de  la  Carie 
de  France,  même  les  plus  anciennes,  ne  laissent  en  évidence  que  le  nom 


(')  I>e  général  Blomlol.  piomolioii  île  lîSiS,  sortit  ilans  le  corps  îles  Ingénieurs 
géographes  et  fui  employé  à  la  Carte  de  France  jusqu'en  i83i,  date  de  la  fusion  de 
ce  corps  dans  l'Etat-Major.  .V  ce  moment,  il  abandonne  les  fonctions  d'Ingénieur  et 
prend  le  service  actif  d'Ktat-Major,  où  il  reste  jusqu'au  grade  de  colonel.  Après 
avoir  été  pendant  deux  ans  chef  de  Cabinet  du  .Ministre  de  la  Guerre,  il  est  nommé, 
eu  i8j.).,  directeur  du  Dépôt  de  la  Guerre.  Promu  général  en  i858,  il  continua  à 
administrer  cet  établissement  jusqu'en  18O7,  bien  qu'il  eût  été  placé,  en  i863,  dans 
la  section  de  réserve. 
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du  corps  d'Etat-Major.  Elle  sera  toujours  désignée  sous  le  litre  de  Carie 
de  l'Etal-Major  et  sera  longtemps  l'honneur  de  ce  corps. 

Disons,  pour  consoler  les  màncs  du  gcnéi'al  Blondcl,  que  certaines 
l'cuilles,  dues  aux  Ingénicurs-géograplies,  sont  d'une  beauté  reniar- 
(juable  et  que,  si  des  découvertes  postérieures  ont  rendu  possible  ce 
qui  ne  l'était  pas  alors,  elles  supportent  sans  désavantage  la  compa- 
raison avec  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  en  France  et  à  l'étranger. 

Le  corps  de  l'Etat-Major  ne  se  recrutait  d'abord  qu'à  D'école  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  parmi  les  élèves  sortant  avec  les  premiers 
numéros.  La  disparition  successive  des  Ingénieurs  géographes  qui 
s'étaient  fail  une  spécialité  de  la  Géodésie,  ne  tarda  pas  à  faire  com- 
prendre la  nécessité  d'admettre  dans  le  corps  de  l'Elat-Major  des  offi- 
ciers ayant  des  connaissances  plus  étendues  en  Mathématiques. 
L'article  23  de  rOrdonnance  royale  du  23  février  iSo.'!  attribue, 
chaque  année,  trois  places  à  l'Ecole  d'Iitat-Major  aux  élèves  sortants 
de  ri'^cole  Polytechnique.  Ceux-ci  étaient  destinés  plus  parlicu- 
lièi'ement  aux  travaux  géographifpies,  mais  plusieurs  d'entre  eux 
montrèrent  de  grandes  qualités  militaires  el  ont  ligure  avec  éclat 
à  la  tête  de  nos  armées.  L'Etat-Major  peut  citer  avec  orgueil  les 
noms  de  Puibuscjue  ('),  de  Pissis  (-),  de   Castelnau  ('),  de  Gres- 


(  '  )  De  Puii)iisque,  promotion  de  iSiv-,  fut  d'abord  gardo  «lu  corps,  puis  lieutenant 
au  régiment  d'artillerie  de  la  garde  royale  :  en  i8iS,  à  la  création  du  corps  d'Etat- 
Major,  il  entra  dans  ce  corps  comme  capitaine;  il  n'avait  (pie  vingt-deux  ans.  Il  ne 
fut  promu  chef  d'escadron  ([n'en  iSSq  et  arriva  au  grade  de  général  de  brigade 
en  i85).  De  Puibusque  prit  part  à  la  guerre  d'Espagne,  à  l'expédition  de  Belgique 
cl  à  la  guerre  de  Crimée  :  c'est  dans  cette  dernière  campagne  qu'il  gagna  ses 
étoiles,  après  avoir  été  cité  à  l'ordre  du  jour  à  la  suite  du  combat  de  nuit  du  i"'  au 
■j.  mai  i855. 

(-)  Pissis,  entré  à  l'École  en  iKaJ,  sortit  Ingénieur  géographe  et  resta  attaché  à 
la  Carte  de  France  jusqu'en  iS3i;  à  cette  date,  il  prend  les  fonctions  d'Etat-Major, 
va  en  Afrique  en  1843  et  y  reste  jusqu'en  i85i,  soit  aide  de  camp,  soit  à  l'Etat-Major 
du  Gouverneur.  En  1839,  pendant  la  campagne  d'Italie,  il  est  chef  d'Etat-Major  di' 
la  i'"  division  du  4°  corps;  de  18G0  à  i863,  chef  d  Etat-Major  du  corps  d'occupation 
à  Rome.  Général  en  i863,  il  passe  au  cadre  de  réserve  en  1868,  mais  reprend  du 
service  pendant  la  durée  de  la  guerre  de  1870.  Pissis  fut  blessé  au  condMil  de 
Raz-el-Ma  (17  juillet  i844  j;  ''  avait  trois  citations  ilans  ses  étals  de  services  :  c'était 
un  officier  intrépide  et  des  plus  distingués. 

(,')  Castelnau,  promotion  de  i834,  eut  une  carrière  très  rapide  dans  I  Etat-Major. 
E.  P.  —  n.  19 
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ley(^'),dc  Miinicr  (-),  de  Capitan  (''),  pour  ne  parler  que  des  morts, 
et  si  nous  ne  mentionnons  pas  Mirandol,  cest  quil  n'a  fait  que 
traverser  l'Etat-Major,  pour  faire  toute  sa  carrière  dans  la  cavalerie. 
Ici  encore,  si  les  ofliciers  sortis  de  l'Ecole  Polytechnique  ont  été  infé- 
rieurs en  nombre,  on  peut  dire  qu'ils  ont  brillamment  tenu  leur 
place  à  côté  de  leurs  collègues. 

Une  sorte  de  scission  se  fit  donc  dans  le  corps  d'État-Major;  scis- 
sion non  de  sentiments,  mais  d'occupations  :  les  uns  poursuivant  une 
carrière  plus  décidément  militaire,  les  autres  voués  au  service  géo- 
grapliique,  à  la  Géodésie,  cpii  exige  les  aptitudes  réunies  du  to])o- 
graplie  et  de  l'astronome.  Les  services  rendus  à  l'armée  par  les  Poly- 
lechniciens  ([ui  ont  fait  partie  du  corps  d'Elat-Major  sont  rappelés 
dans  les  Notices  consacrées  aux  plus  distingués  d'entre  eux.  Repre- 
nons ce  qui  concerne  la  Géographie  et  le  Dépôt  de  la  Guerre. 

La  période  (loiil  il  nous  reste  à  |iail('r  s'étend  jusqu'à  l'année  1880. 
Pendant  eiiupianle  ans,  ie  corps  d'Etat-Major  fournit  au  Dépôt  de 
la  Giieric  les  oflieiei's  chargés  du  service  des  cartes.  Aucun  règle- 
ment ne  fut  établi  pour  en  assurer  ie  recrutement  :  on  les  désignait 
pour  ce  service,  le  plus  souvent  sur  leur  demande,  sans  avoir  au 

où  il  nMiiplit  presque  ('<m?l;ininicnt  îles  foiuliiin*  d'aide  de  camp,  particulièrement 
auprès  des  maréchaux  Magnan  et  V  aillant  et  auprès  île  ri'^mpereiir  Napoléon  III.  Il 
était  général  de  brigade  en  i8()3,  général  de  division  en  iSfiy.  C'est  à  lui  que  Napo- 
léon lit  confia  la  mission  délicate  de  se  rendre  au  Mexique  pour  contraindre  Bazaine, 
qui  \oulait  prolonger  la  campagne,  à  rentrer  en  Europe.  Le  général  Castelnau  pré- 
-iila  11  Commission  chargée  de  préparer  l'institution  de  l'Ecole  supérieure  de 
Guerre. 

(')  Greslcy,  promotion  de  i838,  est  resté  près  de  quatorze  ans  en  Algérie,  dans 
les  bureaux  arabes,  et  s'y  fit  remarquer  par  ses  talents  d'administrateur.  Général  de 
brigade  en  1870,  il  était  divisionnaire  en  187),  et,  dans  ces  deux  grades,  il  devint 
successi\ement  chef  de  Cabinet  du  Ministre,  chef  d'Etat-Major  général  du  Ministre, 
fonction  qu'il  conserva  trois  ans,  puis  ^Ministre  do  la  Guerre,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre  et  du  Comité  de  défense,  sénateur  inamovible.  Le  général 
Gresley  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  réorganisation  de  l'armée. 

('-)  Munier,  promotion  de  i843,  a  commandé  en  chef,  de  1886  à  1888,  la  division 
d'occupation  de  l'Aniiam  et  du  Tonkin  comme  général  de  brigade  et  comme  général 
<le  division. 

(2)  Capitan,  promotion  de  i85o,  tué  au  Mexique,  en  i8f)3,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  Il  était  déjà  chef  d'escadron,  et  s'était  fait  remarquer  comme  officier  d'une  \a- 
leur  exceptionnelle. 
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pi'calablc  vorifié  leurs  aptitudes.  Beaucoup  furent  de  remarquables 
topographes,  bien  peu  se  distinguèrent  dans  les  travaux  géodcsiques, 
malgré  l'admission  annuelle  de  deux  ou  trois  élèves  de  rÉcolc  Po- 
lytechnique, que  Ton  supposait  devoir  fournir  une  pléiade  d'offi- 
ciers capables  de  continuer  les  traditions  des  Ingénieurs  géographes 
pour  le  nMe  scicnliliqu("  de  la  Carte.  La  plupart  de  ceux-ci  se  laissèrent 
séduire  par  l'existence  plus  brillante  des  États-Majors  et  ne  vou- 
lurent point  entrer  au  Dépôt  de  la  Guerre.  A  vrai  dire,  ils  étaient 
peu  encouragés  à  suivre,  même  momentanément,  cette  voie.  On 
répétait  partout  que  la  triangulation  de  la  France  était  presque  ter- 
minée et  que,  dès  lors,  il  n'était  point  nécessaire  d'entretenir  un 
groupe  important  de  géodésiens;  il  devait  suffire,  disait-on,  d'en 
posséder  quelques-uns  pour  achever  les  travaux  de  leurs  devan- 
ciers. Quel  avenir  pouvait  donc  être  réservé  à  ceux  qui  auraient 
adopté  cette  carrière,  et  doit-on  blâmer  nos  camarades  de  rÉtat- 
Majorde  n'y  être  pas  entrés? 

C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  les  anciens  In- 
génieurs géographes  fusionnés  disparaissaient,  le  rôle  scientifique 
du  Dépôt  de  la  Guerre  s'alTaiblit  de  plus  en  plus;  et  cela,  tandis 
qiik  Tétranger  la  Géodésie  se  développe,  se  perfectionne,  devient 
une  science  où  les  Gauss,  les  Bessel,  les  Clarke  s'élèvent  aux  plus 
hautes  conceptions,  améliorent  les  instruments  et  les  méthodes 
d'observation,  reculent  les  limites  de  la  précision!  La  Géodésie  est 
au  moment  d'être  abandonnée  en  France,  ce  pays  où  elle  est  née, 
cjui  le  premier  a  mesuré  des  arcs  du  méridien,  au  Pérou,  en  Lapo- 
nie,  de  Dunkerque  à  Barcelone,  qui  a  le  premier  mesuré  les  arcs  de 
parallèle,  constaté  l'égalité  de  niveau  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

Cependant,  en  i8(3o,  l'Angleterre  demande  à  relier  son  réseau  à 
la  triangulation  française,  en  jetant  quelques  triangles  au-dessus  du 
pas  de  Calais.  C'est  à  grand' peine  que  le  Dépôt  de  la  Guerre  put 
recruter  deux  jeunes  officiers,  les  capitaines  Beaux  et  Perrier,  pour 
les  adjoindre  au  colonel  Levret  (sorti  de  l'Ecole  en  1820),  l'un  des 
derniers  survivants  des  Ingénieurs  géographes,  et  constituer  ainsi 
une  brigade  de  géodésiens  capables  d'entreprendre  ce  travail.  L'opé- 
ration fut  exécutée  en  double  et  d'une  façon  indépendante  par  les 
Anglais  et  les  Français;  mais,  dans  ce  tournoi  géodésique,  nos  ofli- 
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ciers  furent  frappes  de  rinfériorité  de  leur  service,  comme  outillage 
et  comme  organisation;  à  dire  vrai,  ils  en  furent  presque  humiliés. 
Ajoutons  cependant  que,  grâce  à  leurs  efforts  persévérants,  les  ré- 
sultats de  cette  opération  furent  assez  satisfaisants. 

C'est  à  ce  moment  que  le  capitaine  Perricr,  ([ui  venait  de  faire  ses 
débuts  de  géodésien,  entrevit  l'œuvre  de  reconstitution  à  opérer  dans 
la  Géodésie  française  et  résolut  de  s'y  consacrer  entièrement. 

L'Algérie,  pacifiée  après  trente  années  d'occupation,  offrait  un 
vaste  champ  d'études;  il  fallait  en  commencer  la  carte  régulière  et 
le  Dépôt  (11'  la  Guerre  s'en  préoccupait.  De  nond^reux  ofliciers  y 
furent  (•nq)l()yés.  Perrier  mesura  le  segment  occidental  du  parallèle 
d'Alger,  tandis  que  le  segment  oriental  était  déterminé  par  Versigny, 
et  la  chaîne  complète  était  achevée  en  18G9.  La  Géodésie  reprenait 
ainsi  un  peu  de  vitalité,  mais  les  anciennes  méthodes  survivaient  en- 
core. On  n'osait  les  modifier,  nudgré  les  progrès  réalisés  à  l'étranger, 
par  i'es|)ect  |)our  les  liadillmis  laissées  par  les  Ingénieurs  géographes, 
ces  pères  de  la  Géodésie  en  l''rance  et  même  en  Europe.  A  force  de 
ténacité  cependant,  Perrier  obtint  d'essayer  l'emploi  du  cercle  azi- 
mutal  pendant  ses  dernières  campagnes  en  Algérie. 

C'est  en  iSiit)  seulement,  sous  le  ministère  du  maréchal  Niel, 
(pi'une  iuq)ulsion  nouNclle  et  féconde  fui  imprimée  aux  travaux 
géodésiques.  Le  Dépôt  de  la  Guerre  fut  chargé  de  procéder  à  la 
revision  de  la  méridienne  de  France,  en  y  appliquant  toutes  les  res- 
sources de  la  Science  moderne  pour  les  opérations  de  haute  jtréci- 
sion.  Perrier  avait  eu  le  mérite  de  provoquer  cette  entrej)rise,  et 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  la  conçut  méritent  d'être  rap- 
portées. 

Tandis  qu'il  triangulait  l'Algérie,  dans  le  voisinage  du  Maroc,  il 
aperçut  à  l'œil  nu,  de  diverses  stations,  la  silhouette  des  montagnes 
espagnoles,  qui  se  profilaient  nettement  à  l'horizon.  Cette  visibi- 
lité donnait  la  solution  d'un  problème  autrefois  posé  par  Biot,  étudié 
depuis  par  Levret  et  par  le  colonel  Laussedat  :  celui  de  la  jonc- 
lion  géodésique  des  deux  continents,  l'Europe  et  l'Afrique,  par 
l'Espagne  et  l'Algérie,  en  franchissant  la  Méditerranée.  On  savait 
déjà  qu'elle  était  théoriquement  possible.  Perrier  démontra  qu'elle 
était  pratiquement  réalisable,  si  l'on  savait  attendre  des  conditions 
atmosphériques  favorables  et  s'aider  de  puissants  signaux  lumineux, 
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Icls  que  ceux  qui  venaieut  d'èlre  inventes  par  le  colonel  du  Cléuie 
Mangin. 

L'Algérie  reliée  à  TEspagnc,  c'était  le  prolongement  jusqu'au 
désert  de  la  méridienne  de  Delambre  et  Méchain,  et,  comme  celle-ci 
était  déjà  soudée  au  réseau  anglais,  on  pouvait  ainsi  constituer  une 
grande  chaîne  méridienne  s'étendanldes  îles  Shetland  au  Sahara  algé- 
rien, sur  un  développement  de  près  de  Se"  de  latitude,  presque  un 
tiers  de  la  distance  du  pôle  à  Téquateur. 

Mais,  pour  étudier  scientifiquement  cet  arc,  il  ne  suffisait  pas 
d'opérer  la  jonction  de  l'Espagne  avec  l'Algérie;  il  fallait,  de  toute 
nécessité,  reprendre  la  méridienne  de  Delambre  et  Méchain,  la 
mesurer  à  nouveau  avec  toute  la  précision  que  permettent  d'atteindre 
les  instruments  et  les  méthodes  imaginés  par  leurs  successeurs. 

La  réalisation  de  cette  o'uvre  magistrale  devait  conduire  à  des 
résultats  d'une  haute  importance  ])oiir  la  lixalion  des  élémenls  d(> 
l'ellipsoïde  terrestre.  Le  Bureau  des  Longitudes,  conseil  éminent 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'élude  du  globe,  fut  frappé  de  la 
grandeur  de  l'entreprise  et  réussit  à  en  faire  décider  l'exécution  par 
le  Ministre  de  la  Guerre. 

De  là,  tout  un  [)rogramme  de  travaux  importants,  ([ui  comprenait 
la  réfection  de  la  méridienne  de  France,  la  jonction  de  l'Espagne 
avec  l'Algérie,  la  mesure  de  la  méridienne  de  Laghouat,  avec  le  cor- 
tège des  nombreuses  observations  astronomiques  et  des  mesures  de 
l'intensité  de  la  pesanteur,  fjui  sont  indispensables  pour  l'étude  d'un 
arc  méridien.  Dès  iS'jo,  les  travaux  commencèrent,  le  matériel 
d'observation  fut  renouvelé;  de  jeunes  officiers,  anciens  élèves  de 
l'École  Polytechnique,  furent  appelés  au  Dépôt  de  la  Guerre.  Une 
ère  nouvelle  et  féconde  commençait;  elle  s'est  poursuivie  jusqu'à  ce 
jour  et  nous  avons  le  ferme  espoir  (pi'elle  continuera. 

Les  œuvres  capitales  que  nous  venons  d'énumérer  sont  déjà  ter- 
minées, mais  d'autres  surgissent  (jui  en  sont  la  conséquence  et  le 
complément  :  c'est  la  réfection  du  parallèle  moyen,  dont  la  nouvelle 
méridienne  a  révélé  l'inexactitude;  ce  sera  ensuite  celle  du  parallèle 
de  Paris,  dont  le  prolongement  à  l'Étranger  constitue  un  des  arcs 
les  plus  intéressants  de  la  Géodésie  européenne,  puis  la  compensa- 
lion  générale  du  réseau  français;  peut-èlre  enfui  la  revision  intégrale 
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de   toute  notre  triangulation,  pour  la  conslruclion  d'un  cadastre 
nouveau,  dont  le  besoin  se  fait  vivement  sentir. 

D'autres  opérations  encore  ont  été  entreprises,  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  pour  la  confection  de  la  Carie  régulière  au  ^„'„„„.  La  trian- 
gulation de  ces  pays  a  été  exécutée  suivant  la  même  méthode  qu'en 
France.  Le  territoire  se  trouve  découpé  par  deux  parallèles  et  quatre 
méridiennes  s'appuyant  sur  huit  bases;  puis  les  quadrilatères  inter- 
ceptés sont  remplis  par  un  réseau  de  premier  ordre.  Le  parallèle  du 
Nord  était  terminé  avant  la  guerre  de  1870;  depuis,  on  a  exécuté 
les  quatre  méridiennes  d'Oran  à  Aïn-Sefra,  d'Alger  à  Laghouat,  de 
Plulippeville  à  Biskra  et  de  Tunis  à  Gabès.  Le  parallèle  du  Sud 
s'éleudant  de  Gabès  à  la  frontière  du  Maroc,  près  de  Figuig,  est 
achevé  sur  les  trois  quarts  de  son  développement.  Ces  travaux  im- 
portants n'ont  pas  empêché  de  poursuivre,  en  France,  des  mesures 
de  liaule  précision  sur  (piehjues  arcs  de  méridien  et  de  parallèle, 
dont  les  résultats  serviront  à  l'étude  de  la  forme  de  la  Terre.  On  n'a 
pas  négligé  non  jdus  les  travaux  pratiques  de  Topographie  et  de 
Cartographie.  Le  Dépôt  de  la  («uerre  poursuit  le  travail  de  revision 
de  la  Carie  de  Fiance,  pour  la  leiiir  au  courant  de  l'état  des  voies 
(II-  cominuuication  et  rectifier  quelques  erreurs  de  détail  qui  ont  pu 
s'introduire  dans  les  levés  originaux  ou  dans  leur  transcription.  Une 
réduction  de  cette  carte  a  été  faite  au  ■.,„'„„„;  une  autre  s'exécute 
au  ^„„'„„„.  Enfin,  les  perfectionnements  apportés  aux  procédés  de  la 
gravure,  à  la  lithographie,  ont  permis  de  reproduire  sur  pierre  ou 
sur  zinc  des  caries  livrées  à  bas  prix  au  public.  On  a  pu  ainsi  faire 
des  tirages  en  couleur  cjui  sont  1res  recherchés.  L'esprit  de  précision 
(jui  distingue  l'Ecole  Polytechnique  a  fait  prévaloir  aussi  l'idée  de 
substituer  les  courbes  de  niveau  aux  hachures  pour  la  représenlation 
du  terrain.  La  France,  qui  la  première  avait  entrepris  la  publication 
d'une  Carte  générale  à  grande  échelle,  s'était  vue  égalée,  dépassée 
même  j)ar  d'autres  nations  cjui  avaient  profité  de  ses  recherches,  de 
ses  études.  Réalisant  à  son  tour  de  nouveaux  progrès,  elle  tend  à 
reprendre  la  première  place  pour  les  travaux  géographiques. 

Mais,  jiour  conserver  ce  rang  que  nous  disputent  tous  les  peuples 
de  l'Europe  et  l'Amérique  elle-même,  un  bon  recrutement  du  per- 
sonnel est  indispensable.  Le  corps  d'État-Major,  qui  avait  recueilli 
la  succession  des  Ingénieurs  géographes,  a  été  dissous    lui-même 
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en  1880.  Une  orji^anisalion  nouvelle  a  été  créée  pour  assurer  le  Ser- 
vice de  l'Etal-Major;  les  ol'iiciers,  qui  le  composent,  se  recrutent  à 
l'Ecole  de  Guerre  et  sont  brevetés  d'Etat-Major.  Le  Dépôt  de  la 
Guerre,  tel  qu'il  fonctionnait  autrefois,  n'existe  plus;  rétablissement 
chargé  d'assurer  la  confection  des  cartes  nouvelles  et  la  mise  à  jour 
des  cartes  anciennes  s'appelle  maintenant  Scivice  géograpliiquc 
de  l'Année.  Il  ressort  de  l'Étal-Major  de  l'Armée.  Son  personnel 
militaire  est  composé  d'officiers  de  toutes  armes,  autant  que  possible 
d'officiers  brevetés,  choisis  parmi  ceux  cpii  font  ])reuve  d'aptitude 
pour  les  travaux  géographiques.  Ceux  qui  sont  appelés  à  faire  partie 
de  la  Section  de  Géodésie,  et  à  s'occuper  spécialement  d'études 
scientifiques,  sont  fournis  en  généralpar  les  armes  de  l'Artillerie  et 
du  Génie.  C'est  donc  encore  l'Ecole  Polytechnique  qui  entretient  le 
foyer  scientifique  du  Service  de  la  Géographie.  Aujourd'hui,  grâce 
au  général  Perrier,  l'impulsion  est  donnée  ;  le  Service  géographicjue 
de  l'Armée  française  a  reconquis  tout  le  prestige  qu'avait  autrefois 
possédé  le  Dépôt  de  la  Guerre  et  il  le  conservera  sans  nul  doute,  car 
nos  jeunes  camarades  sauront  comprendre  les  hautes  satisfactions 
morales,  que  procurent  le  culte  delà  science  et  le  sentiment  du  devoir 
accompli  avec  dévouement,  souvent  même  avec  abnégation. 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE. 


LE  GENERAL  PERRIER. 

Le  général  Perrier  s'est  rendu  célèbre  par  la  haute  importance 
do  ses  travaux  géographiques  et  par  l'impulsion  qu'il  a  su  impri- 
mer à  la  Géodésie  française,  après  l'avoir  relevée  de  l'état  de  dépé- 
rissement où  elle  élail  tombée  depuis  la  disparition  des  Ingénieurs 
géographes  ('). 

François  Perrier,  né  à  Vallcraugue  (Gard),  le  i8  avril  i833, 
est  mort  à  Montpellier  le  19  février  1888.  Entré  à  l'Kcole  Poly- 
technique en  i853,  il  sortit  dans  l'Ktat-Major,  prit  part,  comme 
lieutenant,  à  l'expédition  de  i858  contre  le  Maroc,  puis  fut  appelé, 
en  1860,  au  Dépôt  de  la  Guerre  pour  être  chargé,  sous  la  direction 
du  colonel  Levret,  le  dernier  survivant  des  Ingénieurs  géographes, 
de  la  jonction  géodésique  du  réseau  français  avec  celui  de  l'Angle- 
terre. Ce  genre  de  travaux  le  séduisit  et  décida  sa  carrière.  De 
1862  à  1869,  il  collabora  successivement  à  la  triangulation  de  la 
Corse  et  à  celle  de  l'Algérie,  puis  mesura  les  deux  bases  d'Oran  et 
de  Bône  pour  vérifier  le  parallèle  d'Alger. 

Excellent  observateur,  travailleur  infatigable,  passionné  pour  son 
métier,  Perrier  devient  bientôt  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la 
Géodésie  au  Dépôt  de  la  Guerre.  Mais  il  doit  lutter  contre  l'indif- 
férence de  ses  chefs  pour  le  développement  de  son  service.  Soutenu 
par  des  savants  tels  que  Laugicr,  Mllarceau,  Le  Verrier  et  M.  Paye, 


(')  Le  portrait  ilu  général  Perrier  se  trouve  en  médaillon  p.  277. 
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patronné  par  le  Bureau  des  Longitudes,  il  parvient  à  renouveler  les 
méthodes  elles  appareils,  à  augmenter  son  personnel  et  fait  décider, 
en  1869,  par  le  maréchal  Niel,  ministre  de  la  Guerre,  l'exécution 
d'une  vaste  opération,  la  revision  de  la  méridienne  de  Delambre  et 
Méchain.  Cette  entreprise  le  révèle  comme  un  maître  :  pendant  dix 
ans,  il  la  poursuit  sans  interruption  et  en  fait  une  œuvre  sans  rivale. 
En  même  temps,  il  élargit  le  cercle  des  études  géodésiques,  aborde 
d'abord  les  observations  astronomiques,  complètement  négligées  au 
Dépôt  de  la  Guerre  depuis  plus  de  quarante  ans,  puis  les  mesures 
de  la  gravité,  qu'on  n'avait  jamais  osé  entreprendre  dans  cet  éta- 
blissement. Sa  section  devient  un  foyer  des  plus  actifs,  d'où  sortent 
successivement,  avec  la  nouvelle  méridienne,  des  travaux  de  la  plus 
haute  importance  :  la  jonction  géodésique  et  astronomique  de  l'Al- 
gérie avec  l'Espagne,  la  méridienne  de  Laghouat,  des  mesures  de 
bases  faites  avec  le  nouvel  appareil  bimétallicpie  d(?  Brunner,  de 
nombreuses  déterminations  astronomiques  de  coordonnées  géogra- 
phiques, et  enfin  une  série  de  mesures  de  l'intensité  de  la  pesan- 
teur, c{ui  sont  appelées  à  jeter  une  vive  lumière  sur  le  problème 
tant  controversé  de  la  répartition  de  la  pesanteur  à  la  surface  du 
globe;  elle  fut  également  chargée  de  l'une  des  missions  organisées 
par  l'Académie  des  Sciences  pour  aller  observer  le  passage  de  \'énus 
sur  le  Soleil,  le  6  décembre  1882,  celle  de  Sainte-Augustine  en 
Floride  (États-Unis).  C'est  à  l'activité  féconde  de  Perrier  que  sont 
dus  ces  nombreux  et  intéressants  résultats  et  l'on  peut  dire,  à  bon 
droit,  que  ce  savant  officier  fut  le  restaurateur  de  la  Géodésie  en 
France,  et  ranima  l'éclat  dont  cette  science  avait  brillé  dans  notre 
pays. 

Une  telle  rénovation  ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur  lui  l'atten- 
tion du  monde  savant  et  militaire.  Dès  1878,  il  est  nommé  membre 
du  Bureau  des  Longitudes,  en  remplacement  du  maréchal  \  aillant. 
Puis  il  progresse  rapidement  dans  la  hiérarchie  militaire;  il  est 
promu  chef  d'escadron  en  1874,  lieutenant-colonel  en  1878,  colonel 
en  i883,  général  en  1887.  En  1880,  l'Académie  des  Sciences  l'admet 
dans  son  sein,  comme  membre  de  la  section  de  Géographie  et  de  Na- 
vigation, à  la  suite  de  la  brillante  opération  entre  l'Algérie  et  l'Es- 
pagne, qu'il  avait  lui-même  entièrement  préparée  et  dont  le  succès 
contribua  à  rendre  son  nom  si  populaire.  Placé,  en  1882,  à  la  tèie 
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du  Dépôt  de  la  Guerre,  qui  fonclionnait  alors  comme  cinquième  bu- 
reau de  rÉtat-Major,  il  obtint  sa  transformation  en  direction  spé- 
ciale et  lui  fît  donner  le  nom  de  Service  géographique  de  rArmée; 
en  même  temps,  il  faisait  augmenter  les  crédits  alloués,  développait 
son  personnel,  accroissait  sa  production;  pendant  les  six  années  de 
son  administration,  il  sut  imprimer  à  cet  établissement  une  telle 
activité  (jue  celui-ci  peut  maintenant  rivaliser  avec  les  établisse- 
ments similaires  de  TEurope. 

Pour  a\oir  manpn'  une  si  profonde  empreinte,  le  général  Perrier 
avait  développé  les  ressources  d'un  saMiir  profond,  soutenu  par 
une  inlelligence  vive  et  par  un  caractère  ardent  et  tenace;  il  avait 
de  plus  la  pai'ole  élégante  et  facile,  le  cœur  chaud  et  plein  d'amé- 
nité, l'esprit  lin  et  séduisant.  Ces  brillantes  ({ualités  en  avaient  fait 
un  lioninie  hors  de  pair. 

CoIoiilI  Rassot. 


INFANTERIE   ET   CAVALERIE 


Les  armes  spéciales  <>nl  vu  venir  à  elles  la  plupaii  des  élèves  de 
TEcole  Polytechnique  (jiii  oui  eudjiassé  la  carrière  raililaire.  Toule- 
fois,  plus  de  deux  cenls  d'entre  eux  nul  ])ris  place  dans  les  raui;s  de 
rinl'anleric  ou  de  la  cavalerie,  par  une  préférence  personnelle,  à 
défaut  de  places  dans  d'autres  services,  ou  enfin  par  suite  d'un  chan- 
gement d'arme  au  bout  de  quelques  années.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'est  souvent  l'allrait  qu'exerçaient  sur  eux  la  vie  africaine,  la  création 
de  corps  spéciaux  à  l'Algérie,  (pii  a  élé  la  cause  déterminante.  Parmi 
ceux  de  nos  camarades  tpii  ont  suivi  ces  carrières  exceptionnelles, 
plusieurs  sont  parvenus  à  de  hautes  destinées;  les  corps  de  l'arlillerie 
et  du  génie,  où  ils  avaient  ligure  d'abord,  ont  revendiqué  le  droit  de 
les  compter  dans  leurs  rangs  :  tels  le  maréchal  Bosquet,  les  généraux 
Marey-Monge,  Walsin  Esterhazy,  Rivet,  de  Fénélon,  Duvivicr, 
Cavaignac,  de  La  Moricière. 

D'autres,  sans  être  aussi  favorisés  par  la  fortune  ou  par  les  talents 
dont  ils  étaient  doués,  ont  fait  une  assez  grande  figure  dans  l'armée 
et  se  sont  signalés  par  l'étendue  de  leurs  connaissances.  Entourés  d'un 
très  grand  nombre  d'officiers  sortis  de  Saint-Cyr,  ils  n'ont  pu  exercer 
dans  leurs  nouveaux  corps  une  influence  prépondérante  ;  mais,  fiers  de 
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leur  oriii'ine,  ils  se  croyaient  toujours  obligés  de  donner  l'exemple  de 
la  bravoure  et  de  raccomplissement  des  devoirs.  Beaucoup  sont 
morts,  frappés  à  la  lèle  de  leurs  troupes,  avant  d'avoir  pu  laisser  de 
leur  passage  une  trace  lumineuse.  Il  ne  reste  donc  à  parler  ici  que 
d'un  petit  nombre  d'officiers  dont  la  carrière  s'est  faite  tout  entière 
ou  presque  tout  entière  dans  l'infanterie  et  la  ca\alerie. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  est  celui  du  général  de  Waren- 
GHiEN  (Adrien-Lamoral-.Ii'an-Marie),  né  à  Douai  le  i3  février  1778, 
ipii  a  fait  partie  di-  la  première  et  si  brillanti^  promotion  de  dé- 
cembre 179'i.  Dès  sa  sortie  de  l'Ecole,  le  20  février  1796,  il  était 
envoyé,  comme  sous-lieutenant  du  génie,  à  un  corps  chargé  de  la 
défense  des  côtes,  pour  passer  l'année  suivante  à  l'armée  d'Italie. 
Va\  i8o.'5,  il  revient  au  canq)  de  Boulogne  et  fait  avec  la  grande 
armée  la  campagne  d'I  hn  et  d'Austcrlitz.  Le  général  Cazals  le 
distingue  alors  et  le  |iicn(l  pour  aide  de  camp,  quoiqu'il  n'eût 
guère  eu  l'occasion  de  pratiquer  le  service  spécial  de  son  arme; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  l'abandonner  d'une  manière  définitive.  Au 
mois  de  juillet  1806,  le  général  Dupont,  qui  jouissait  alors  d'une 
très  grande  réputation  militaire,  ofTre  de  l'attacher  à  sa  fortune. 
\N  areiighien  saisit  avec  enqiressement  cette  occasion  favorable.  Il 
abandonne  le  Génie,  renonce  à  six  ans  d'ancienneté  du  grade  de  ca- 
pitaine, pour  faii'e  avec  ce  nouveau  chef  les  campagnes  de  Prusse  et 
d'Espagne. 

Tout  lui  sourit  d'abord,  et  il  est  chargé  de  recevoir  à  Lubeek  la 
capitulation  de  la  garde  royale  de  Suède.  Puis  viennent  les  mauvais 
jours.  Il  est  à  Baylen  lorsque  le  général  Dupont,  malade  et  découragé, 
se  résigne  à  une  capitulation  désastreuse.  Warenghien  est  dépêché 
au  général  Castanos,  pour  lui  signifier  qu'elle  n'est  pas  consen- 
tie, si  elle  doit  comprendre  les  troupes  du  général  Vedel.  On  con- 
naît trop  ces  douloureux  événements,  l'impression  profonde  causée 
«Ml  l'-nrope  ]iar  cette  première  défaite  de  troupes  jugées  jusqu'alors 
invincibles.  La  foi  jurée  ne  fut  pas  tenue  et  les  malheureuses  victimes 
de  Baylen  allèrent  mourir  sur  les  plages  désertes  de  l'île  de  Cabrera. 
La  colère  de  l'empereur  fut  terrible  et  s'étendit  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  une  part  quelconque  aux  affaires.  Warenghien  fut  emprisonné 
à  Marseille,  puis  envoyé  en  disgrâce  dans  un  régiment  de  l'armée 
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trilalie.  11  \  servit  avec  distinction  et,  lorsqu'en  1809  cette  armée  passa 
en  Allemagne,  il  se  signala  aux  batailles  de  Raab  et  de  Wagram. 

Séparé  de  son  ancien  chef,  il  le  défendit  constamment  contre  des 
accusations  cpi'il  déclarait  mal  fondées;  cette  fidélité  au  malheur  lui 
valut  la  malveillance  de  Tempereur  et  des  courtisans  si  nombreux  de 
la  fortune.  Le  maréchal  Davout  lui-même  lui  lit  une  algarade  et  des 
menaces  dans  un  dîner  d'apparat.  Warenghien  lui  résista  avec  res- 
pect, mais  avec  une  fermeté  dont  le  maréchal  ne  parait  pas  lui  avoir 
su  mauvais  gré  plus  tard,  car  en  181 5  il  le  nomma  maréchal  de  camp 
provisoire  à  la  défense  de  Paris.  Dans  l'intervalle,  Warenghien  avait 
fait  les  campagnes  de  181 1  à  181 3  à  l'armée  d'Espagne,  à  la  tète  d'un 
régiment  de  marche  qu'il  aA'ait  organisé;  celles  de  181 3  et  181 4  en 
Allemagne  et  en  France,  comme  colonel  du  iS"  de  ligne.  Les  Cent 
Jours  l'avaient  lrou\é  en  non-activité;  il  y  fut  remis,  comme  colonel, 
à  la  paix  de  181 5,  et  ne  fut  rappelé  au  service  qu'en  1820.  Maréchal 
de  camp  en  1823,  il  fut  retraité  en  i838  et  mourut,  le  27  mars  1843. 

Que  dire  d'une  famille  dont  un  membre  peut  parler  ainsi  : 

Nous  étions  six  du  même  nom  :  mon  père,  officier  général,  quatre  frères 
et  un  cousin  germain,  tous  servant  dans  le  corps  du  génie.  Cin(j  ont  été 
dévorés  par  la  guerre  cl,  pour  aller  à  la  recherche  de  leurs  ossements,  il  me 
faudrait  courir  à  Saint-Domingue,  en  Russie  et  au  fond  de  la  Prusse.  Je 
reste  seul,  ma  carrière  touche  à  son  terme,  et  je  désire  que  mon  nom  ne  soit 
pas  condamné  à  un  entier  oubli.  (Lettre  trouvée  aux  .Irchkes  de  la 
Guerre.) 

Celui  qui  s'exprimait  en  ces  termes,  pour  solliciter  la  pairie,  était 
le  général  Tholosé  (Henri-Alexis),  né,  le  18  juin  1781,  àBouchain, 
où  son  père  était  alors  employé  comme  capitaine  du  génie.  Il  entrait 
à  l'Ecole  Polytechnique  le  21  décembre  1797,  en  sortait  en  1801 
seulement,  comme  sous-lieutenant  du  génie,  et,  de  même  que  Waren- 
ghien, pour  être  employé,  dans  les  troupes  de  l'arme,  jusqu'au  1 5  juil- 
let 1807.  Comme  son  prédécesseur,  il  abandonna  ce  corps  et  son 
ancienneté  de  grade  pour  devenir  aide  de  camp.  Mais,  plus  heureux, 
il  s'attacha  à  un  homme  appelé  à  une  plus  haute  fortune,  le  maréchal 
Soult,  auprès  duquel  il  servit  douze  ans  et  dont  il  devint  le  premier 
aide  de  camp.  Sa  carrière,  du  reste,  fut  pendant  toute  celle  période 
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aussi  active  que  brillaiilr.  Il  avait  ('lé  décoré  à  Austcrlilz,  préscnl  à 
léna,  à  l'assaut  de  Lubeclv,  au\  batailles  d'Eylau  où  il  fut  blessr-, 
d'Heilsbcrg',  à  la  prise  de  Kœnigsbcrg.  On  le  retrouve  plus  lard  aux 
])a tailles  de  Burgos,  de  la  Corogne  et  du  Ferrol  en  Espagne;  de  Braga 
et  de  Porto  en  Portugal;  à  celle  d'Ocana,  aux  sièges  d'Olivcnza  et  de 
Badajoz.  A  la  bataille  de  la  fieljora,  livrée  sous  la  dernière  place, 
Tliolosé  se  précipite  au  milieu  d'un  bataillon  qui  formait  le  carré  et 
enlève  un  drapeau.  A  la  balaillc  d'Albuera  (Milin,  il  est  atteint  de 
deux  coups  de  feu  et  on  l'envoie  au\  eaux  pour  se  guérir.  Avec  de 
tels  services,  on  n'est  point  surpris  de  le  voir  rattraper  assez  vile 
le  temps  perdu  par  son  changement  d'arme^  el  parvenir,  dès  le  mois 
de  janvier  i8r  |,  au  grade  de  colduel. 

Au  retour  de  rempereur  en  iSiJ,  il  reste  chez  lui  d'abord,  mais  ne 
larde  |)as  à  suivre  l'armée  ou  jiluléil  Ir  maréchal  Soult,  son  ancien 
chef.  Celle  eonduilr  le  l'ail  melire  queUjue  temps  à  l'écart,  puis  il  est 
commissiomié  colonel  d'Klal-nuijor  en  1818,  altaché  au  Dépôt  de  la 
Guerre  en  décembre  1820  et  nommé  maréchal  de  camp,  le  22  mai  1825. 

Malgré  une  grande  habilude  de  la  conduite  des  affaires,  apprise 
aux  eôlés  de  son  liabili;  maicelial,  011  iir  \o\\  ])as  bien  (juels  services 
])0u\ait  rendre  le  général  l'holosT'  dans  un  buieau  d  élat-major,  au 
mill(Mi  des  cartes  et  des  archixes,  car  il  élail  beaucoup  plus  homme 
de  guerre  qu'homme  d'étude  ou  de  cabinet.  11  a  laissé  une  grande 
réputation  d'énergie  et  d'aelivilé,  était  très  habile  à  tous  les  exercices 
du  corps.  Lors  de  l'expédition  d'Alger,  en  i83o,  le  général  de  Bonr- 
monl,  qui  avail  pu  rapju'éeier,  le  pril  pour  chef  délai-major;  ce  fut 
un  excellent  choix,  Tliolosé  élaut  fort  au  courant  de  tous  les  besoins 
d'une  armée.  Il  quitta  celte  position  lors  de  la  prise  de  commande- 
ment du  général  Clauzel  et  fut  mis  à  la  tète  de  l'Ecole  Polytechnique 
le  I /î  novembre  i83i.  11  y  resta,  (pioique  promu  lieulenant-général, 
jusqu'à  l'émeute  qui  signala  la  fin  du  ministère  Mole,  en  mai  i83g. 

11  si>  passa  alors  un  fait  regrettable,  qui  a  eu  une  certaine  impor- 
tance dans  les  annales  de  l'Ecole.  Depuis  la  révolution  de  i83o,  il  y 
régnait  assez  d'effervescence  et  l'on  y  faisait  beaucoup  de  politique. 
Lorsque  l'émeute  du  12  mai  i83r)  gronda  à  ses  portes,  le  général 
Tholosé,  qui  avait  su  gagner  l'aiïeclion  des  élèves,  détermina  plus  de 
la  moitié  d'entre  eux  à  s'armer  pour  en  défendre  rentrée.  Se  confor- 
mant alors  à  un  procédé  connu,  les  émeuliers  v  Irahièrent  les  corps 
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de  deux  homiiK^s,  frapprs  dans  une  rue  voisine,  par  une  charge  de 
cavalerie,  el  Ton  prétendit  que  les  élèves  avaient  tué  à  leurs  portes 
deux  personnes  inoffensives.  L'incident,  grossi  et  dénaturé,  fut 
répandu  par  les  journaux;  les  uns  slndignant,  les  autres  félicitant 
l'Ecole  d'avoir  aidé  à  défendre  le  gouvernement.  Exaspérés,  les  élèves 
insistèrent  pour  faire  rectifier  une  allégation  inexacte  et,  après  avoir 
longuenienl  parlementé,  le  général  Tholosé,  pour  éviter  qu'ils  ne 
sortissent  malgré  lui,  autorisa  les  sergents-majors  à  porter  une  noie 
rectificative  au  Journal  des  Débats. 

La  démarche  était  incorrecte  au  point  de  vue  de  la  discipline  et  le 
général  Tholosé  fut  mis  en  disponi])ililé.  Plus  tard,  il  fut  replacé 
comme  memhre  du  comité  de  liiifauterie,  eut  des  inspections  géné- 
rales, mais  point  de  commandements  effectifs.  Comme  beaucoup 
d'autres  généraux,  il  fut  mis  à  la  retraite  d'office  après  la  révolution 
de  1848,  relevé  de  la  retraite  et  placé  dans  le  cadre  de  réserve  en  i852, 
mais  il  mourut  peu  après,  à  Paris,  le  i4  niai  i853. 

Les  noms  qui  se  présentent  ensuite  sont  ceux  de  moindres  person- 
nages. Les  généraux  .Tanin,  Carré,  Guingret,  Hecquet,  Roguet, 
Scherer,  ont  fait  avec  distinction  les  guerres  de  l'Empire,  sans  y  avoir 
joué  un  rôle  important. 

Janin,  né  à  Tours  le  lo  février  1780,  est  entré  à  llicole  en  1799, 
en  est  sorti  en  1801  dans  l'infanterie,  pour  aller  d'abord  à  l'armée 
d'Orient.  11  a  servi  ensuite  en  Helvétie,  en  Batavie,  au  Hanovre, 
a  fait  la  campagne  d'Auslerlitz,  s'est  signalé  à  l'assaut  de  Lubeck, 
puis  a  fait  la  guerre  en  Espagne  de  180G  à  i%\\.  La  Restauration 
le  plaça  en  demi-solde,  comme  colonel.  Il  reprend  du  service  aux 
Cent  Jours,  reçoit  trois  coups  de  sabre  sur  la  tète  à  ^^alerloo  et 
demeure  prisonnier  des  Anglais.  A  son  retour  en  France,  il  fait  de 
nombreuses  démarches  pour  être  replacé;  toutes  sont  infructueuses, 
malgré  les  notes  très  favorables  de  ses  supérieurs  et  les  recounnanda- 
tions  pressantes  des  généraux  d'Autichamp  et  de  Clermont-Tonnerre. 
Pourquoi  celui-ci  n'a-t-il  pas  fait  usage  de  ses  pouvoirs  comme  mi- 
nistre? On  ne  le  voit  pas.  Une  l(Hlre  de  sollicitation  de  M""'  .Janin 
donne  à  supposer  seulement  que  son  mari  avait  été  l'auteur  d'un 
écrit  offensant  pour  la  famille  royale.  Pendant  ses  loisirs,  il  a  colla- 
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boré  au  Spectateur  militaire.  Ce  que  Ton  sait  de  lui  laisse  l'impres- 
sion d'un  vigoureux  soldai  et  d'un  officier  instruit.  Avant  d'entrer  à 
l'École,  il  avait  étudié  pendant  trois  ans  la  Médecine  et  la  Chirurgie. 
Il  fut  mis  à  la  retraite  en  182g;  mais  le  gouvernement  de  Juillet  le 
replaça  comme  colonel,  le  nomma  maréchal  de  camp  en  i83i  et  lui 
confia  divers  commandements.  Placé  dans  le  cadre  de  réserve  en  1 842, 
il  est  mort  à  Saint-Symphorien,  près  de  Tours,  le  10  août  1847. 

Entré  à  l'École  Polytechnique  en  décembre  i8o5,  Eugène  Carré 
en  sortait,  dés  le  mois  d'octobre  suivant,  comme  sous-lieutenant  au 
22*  de  ligne.  Il  fit  avec  ce  régiment  les  campagnes  de  1806  à  1809  en 
Allemagne,  de  1810  à  1812  en  Espagne,  de  i8i3  en  Allemagne,  et 
de  i8i4  en  France.  Il  l'Iail  alois  chef  de  bataillon.  ]''.n  182G,  il  passa 
avec  ce  grade  dans  la  garde  royale,  ce  (pii  lui  valut  d'être  breveté 
lieulenant-colonel  au  licenciement  dci83o.  Colonel  en  1882,  maré- 
chal de  camp  en  i83(),  il  commandait,  en  1848,  une  brigade  à  l'armée 
de  Paris,  ce  qui  le  fit  metire  en  disponibilité  après  la  révolution  de 
Février.  Quelques  mois  plus  lard,  il  fui  admis  à  la  retraite  sur  sa 
demande.  Malgré  les  éloges  (piil  a  ri'(;us  du  général  Durulle,  des 
maréchaux  Ney  et  Clauzel,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  con- 
sacrer une  plus  longiu'  notice. 

Le  général  Guingrkt,  son  camarade  de  promotion,  doit  être 
regardé  comme  un  type  accompli  de  ce  que  les  troupiers  appellent  un 
dur  à  cuire,  aimant  passionnément  le  métier  uiililaire,  la  guerre, 
ses  fatigues  et  ses  émotions.  Né  à  Valognes  (Manche),  le  24  mars  1 784, 
il  s'engage  au  6'  régiment  d'artillerie  à  pied  avant  sa  vingtième 
année;  entre  à  l'École  Polytechnique  en  i8o5  et,  l'année  suivante, 
au  6*  régiment  d'infanterie  qu'il  rejoint  en  Allemagne.  Il  est  blessé 
à  Friedland,  passe  ensuite  en  Espagne  et  en  Portugal,  où  il  se  signale 
par  de  nombreuses  aciions  d'éclat  et  où  il  reçoit  quatre  blessures. 
Quand  l'Espagne  est  évacuée,  il  combat  encore  à  l'armée  des  Pyré- 
nées et  la  paix  le  trouve  chef  de  bataillon.  Disponible  en  i8i5,  il  ne 
tarde  pas  à  être  replacé  dans  la  légion  de  la  Gironde;  fait  comme 
lieutenant-colonel  la  campagne  de  1828  en  Espagne  et  passe  avec  ce 
grade  dans  la  garde  royale,  ce  qui  lui  donne  le  rang  de  colonel.  La 
révolution   de  i83o  le  fait  mettre  en  congé.  Mais  le  repos  lui  est 
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odieux.  Un  régiment  doit  aller  aux.  Antilles;  il  en  sollicite  le  coin- 
niandemcnl,  y  reste  deux  ans  et  rentre  malade  en  France.  On  le 
nomme  maréchal  de  camp  en  1887  et  il  veut  justifier  cette  nomination 
par  de  nouveaux  services  de  guerre.  Cette  fois,  c'est  en  Afrique  qu'il 
fait  campagne  de  i838  à  iSf  i .  Rentré  après  de  nouvelles  citations  à 
Tordre  de  l'armée,  —  il  en  comptait  quatre  depuis  son  entrée  au  ser- 
vice, —  il  reçoit  le  commandement  d'une  brigade  à  Paris.  C'est  là  que 
cet  homme,  qui  avait  si  souvent  bravé  la  n^ort  dans  les  combats,  la  vit 
venir  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  le  1 1  décembre  i845. 

Le  général  Hecquet,  né  à  Paris  le  10  mai  1787,  fui,  lui  aussi,  un 
engagé  volontaire.  Il  est  entré  dans  l'arlillerie  à  pied,  le  8  jan- 
vier 1807,  et  à  l'Ecole  Polytechnique  à  la  lin  de  la  même  année.  Sorti 
an  bout  de  quinze  mois  sous-lieutenanl  d'infanterie  et  appelé  à  faire 
campagne  dans  ITtalie  méridionale,  il  entra,  en  août  1810,  comme 
lieutenant  dans  l'arinéi^  napolitaine.  Jjorscju'en  i8i4  le  roi  Murât  se 
joignit  aux  puissances  coalisées  contre  la  France,  Heccjuet  refusa  de 
le  suivre;  il  donna  sa  démission  et  courut  rejoindre  le  prince  Eugène, 
qui  soutenait  une  lutte  très  vive  dans  la  haute  Italie.  Piallié  lors  de  la 
paix  à  la  monarchie  des  Bourbons,  il  fut  détenu  au  fort  Lamalgne 
pendant  les  Cent  Jours,  ce  qui  lui  valut,  en  181G,  d'être  placé  dans  la 
garde  royale.  Licencié  en  1800  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
il  ne  fut  replacé  que  deux  ans  plus  lai'd,  mais  ne  tarda  pas  à  être 
promu  colonel  du  63*^  de  ligne,  alors  en  Algérie.  Il  y  lit  campagm* 
pendant  quatre  ans  et  demi,  fut  signalé  par  le  maréchal  Clauzel  pour 
sa  conduite  vigoureuse  pendant  l'expédition  de  Constanline  et  revint 
en  France  en  1809,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Promu  géné- 
ral de  division  au  mois  de  juillet  18 '(8,  il  a  rempli  des  fonctions 
diverses.  Dès  l'épocjue  de  la  Restauration,  il  s'élait  occupé  de  l'habil- 
lement des  troupes  et  depuis  il  a  fait  partie,  comme  membre  ou 
comme  président,  de  toutes  les  commissions  qui  ont  eu  à  traiter  celle 
importante  question.  Admis  au  cadre  de  réserve  en  iSSa,  il  est  mort 
très  âgé,  le  19  avril  i87'i. 

RoGLET  (Christophe-Michel),  lîls  du  général  Roguet,  comte  de 
l'Empire,  est  né  à  San  Remo,  sur  la  côte  de  la  Ligurie,  le  28  avril  1 800. 
Son  jjèrc  le  lit  entrer  dans  la  maison  impériale,  comme  page  de  l'em- 

E.  l\  —  II.  20 


306  INFANTEIUE   ET   CAVVLEIUE. 

pereur,  pendant  la  courte  durée  des  Cent  Jours.  En  quittant  celle 
position  éplicnièrc,  le  jeune  Roguet  se  livra  à  un  travail  assidu,  grâce 
auquel  il  put  entrer  à  Tàge  de  seize  ans  à  l'Ecole  Polytechnique.  Il 
en  sortit  sous-lieutenant-élève  du  Génie  et,  comme  alors  l'avancement 
élail  1res  lent,  il  parcourut  péniblement  ses  premiers  grades.  Le  ser- 
vice de  l'arme  lui  plaisait  peu  d'ailleurs,  et  ses  chefs  trouvaient  qu'il 
avait  besoin  d'être  stimulé.  En  i83o,  il  cpiitla  le  Génie  pour  devenir 
aide  de  camp  de  son  père,  et,  à  partir  tle  ce  moment,  sa  carrière  se 
dessine.  Il  est  bientôt  nommé  chef  de  bataillon,  lieutenant-colonel  en 
i836  et,  en  1840,  colonel  d'un  régiment  en  Algérie,  où  il  fait  de  nom- 
breuses expéditions  jusqu'en  iSib.  La  proposition  pour  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  dont  il  est  alors  l'objet,  ne  trouve  chez  le  maré- 
chal liugcaud  qu'une  approbation  mitigée.  11  ne  la  désapprouve  pas, 
mais  attribue  à  ce  candidat  moins  de  titres  et  de  capacité  qu'à  deux 
autres.  11  est  nommé  toutefois.  Après  le  coup  d'Etat  de  i85i,  le 
général  Roguet  fui  piniim  (li\  isioiiiiaire  cl  aidi-  de  canq)  du  prési- 
dent de  la  Républi([ue,  (loni  il  commanda  l)i<'nl()t  la  maison  militaire, 
j)Osition  (pi'il  a  occn[)ée  jusqu'à  son  passage  dans  la  réserve  en  i8G5. 
Le  général  Roguet  esl  mori  \c  ■>.  f  juillet  1877. 

Les  généraux  doni  nu  Nient  de  parler  ont  parcouru  une  car- 
rière distinguée  sans  doule,  mais  ([ui  ne  présente  guère  d'incidents 
remarquables.  Tout  autre  a  été  celle  du  général  de  Mirxnool,  et 
aucun  officier  n'a  eu  des  débuts  plus  éclatants. 

Joseph-Edouard,  fds  de  Louis-Ra}  mond-Joseph,  comte  de  Miran- 
dol,  et  de  Marie-Camille  Dubuc,  est  né  à  Condat-sur-Vézère  (Dor- 
dogne),  le  3  1  janvier  181 7.  Il  entre  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i83(i, 
|)asse  à  celle  d'Etat-Major,  dont  il  sort,  le  i  {  jan\  ier  18  1 1 ,  pour  allei- 
faire  son  stage  comme  lieutenant  au  i  b'  régiment  d'infanterie  légère. 
\  anité  des  appréciations  d'école!  —  Classé  le  iS"  sur  23  élèves  sor- 
tants, on  le  note  comme  ayant  une  tenue  habituellement  négligée;  il 
est  d'un  caractère  insouciant  ei  il  a  peu  profité  des  cours  pendant  sa 
seconde  année  d'Ecoh».  —  Pour  cpii  connaît  la  prudente  réserve  des 
notes  d'inspection  données  aux  officiers,  celles-ci  sont  fort  graves. 
Mais  le  i5°  de  ligne  est  en  Algérie,  à  Mascara,  une  conquête  récente, 
dont  les  abords  sont  incessamment  parcourus  par  les  tribus  ennemies, 
(|u'appuient  les  réguliers  d'Abd-el-lvader.  Mirandol  se  trouve  à  un 
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engagement  le  8  avril,  lue  un  ennemi  el  est  cité  à  l'ordre  de  la  place; 
il  Test  de  nouveau  le  1 5  et  le  3o  du  même  mois,  car  il  se  distingue 
dans  toutes  les  rencontres.  Le  3  octobre,  on  a  une  allaire  sanglante, 
le  capitaine  d'artillerie  de  Broïn  y  est  mortellement  blessé,  et  Miran- 
dol,  quoique  son  cheval  ait  été  atteint,  ramène  ses  soldats  au  feu  et 
empêche  que  le  corps  de  cet  officier  demeure  au  pouvoir  des  Arabes. 
Le  maréchal  Bugeaud  demande  alors  que  le  lieutenant  Mirandol 
soit  décoré,  car  «  il  a  débuté  à  .Mascara  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse ». 

Peu  de  jours  après,  la  chance  tourne.  Un  détachement,  dont  il  faisait 
partie,  devait  protéger  le  troupeau  de  la  garnison  el  faire  une  j  cconnais- 
sance .  Il  est  surpris  par  une  embuscade  de  200  réguliers  rouges  d'Abd- 
el-Kader.  Bien  monté,  Mirandol  aurait  pu  échapper  au  danger;  mais 
ce  n'était  pas  seulement  un  brave,  c'était  aussi  un  grand  cœur.  ^  oyant 
un  voltigeur  entouré  par  les  Arabes,  il  se  précipite  à  son  secours,  tue 
un  officier,  en  blesse  mortellemenl  un  autre,  reçoil  lui-même  deux 
coups  de  feu  et  un  coup  de  yatagan  sur  la  lêle,  a  son  cheval  tué  sous 
lui  ;  il  tombe,  se  relève  el  combat  encore.  Mirandol  n'avait  alors  que 
vingt-quatre  ans;  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  un  teint  rosé, 
des  cheveux  blond-cendré,  point  de  barbe  encore,  tout  le  faisait  pa- 
raître bien  plus  jeune  qu'il  ne  rétait.  Surpris  de  voir  tant  d'énergie 
chez  un  être  d'apparence  aussi  frêle,  les  Arabes  lui  crient  île  se 
rendre,  qu'on  ne  lui  fera  pas  de  mal  el,  comme  il  n'entend  rien,  ils 
l'entourent,  cherchent  à  l'étourdir  à  coups  de  crosse  sui'  la  tète, 
jusqu'à  ce  qu'il  tombe  enfin,  évanoui  el  couvert  de  sang. 

Alors  commença  pour  lui  une  affreuse  caj^livité.  Non  que  les  vain- 
c[ueurs  aient  eu  l'intention  de  le  maltraiter.  Abd-el-Kader  était 
capable  d'apprécier  l'héroïsme;  il  s'attacha  à  sou  prisonnier,  prescri- 
vit de  le  bien  traiter  el  proposa  même  de  lui  rendre  la  liberté  par 
échange.  C'est  iNIirandol  lui-même  qui  s'y  opposa,  qui  refusa  toute 
faveur,  tout  bien-être,  dont  n'auraient  pas  profilé  ses  compagnons  de 
souH'rance.  Il  n'était  pas  seul  en  effet  :  un  certain  nombre  de  soldats 
avaient  été  pris  avec  lui  ou  dans  d'autres  circonstances.  11  se  constitua 
leur  clief,  leur  défenseur  el  eut  l'audace  de  traiter  d'égal  à  égal  ou 
même  comme  un  supérieur  avec  les  khalifas  de  l'Emir.  Traquées  el 
poursuivies  sans  relâche  par  le  général  de  La  Moricière,  les  tribus, 
diez  lesquelles  étaient  internés  les  prisonniers,  subissaient,  elles  aussi, 
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les  })liis  dures  privalions.  Repoussées  du  Tell  sur  les  liauls  plateaux, 
des  hauts  plateaux  dans  le  désert,  elles  perdaient  leurs  réserves  de 
grains,  leurs  troupeaux,  leur  faible  mobilier,  tentes,  couvertures, 
vêtements  de  rechange.  La  faim  les  talonnait  souvent  et  les  prison- 
niers étaient  encore  plus  malheureux  que  leurs  gardiens.  Le  général 
(IcMirandol  n'aimait  pas,  même  dans  Tintimilé,  rappeler  les  pénibles 
souvenirs  d'une  captivité  où  plusieurs  de  ses  comjtagnons  ont  péri  de 
misère.  On  a  su  cependant  (pi  une  fois  il  avait  erré  en  vain  toute  une 
nuit,  avec  deux  d'entre  eux,  pour  chercher  le  corps  d'un  Arabe  déca- 
pité dans  la  journée,  à  la  suite  de  (pielque  crinu'.  Les  archives  de  la 
(iiierre  eonsciNfuI  une  Irllic  adressée,  le  3o  avril  i852,  au  maréchal 
de  Sainl-Ainaud,  où  11  tdale  dans  quelles  circonstances  lui  et  ses 
compagnons  furent  mis  en  liberté  sans  échange,  à  la  suite  d'une  pointe 
du  général  de  La  Aloricière  sur  Tegdempt,  où  ils  se  trouvaieni  alors. 
On  les  avait  enlraini''s  dans  le  di-sert  jiar  une  marche  de  nuit;  dépoui- 
\us(le  uioveiisdc  I  ranspori .  Ics/Vraiics  liiargérenl  leurs  pnsoimicrs, 
ballaul ,  luaiil  inèiui'  ceux  (pu  nr  pouxaicnl  ou  uc  xoulaieni  les  suivre. 
Au  malhi,  il  en  mancpuiit  douze.  Mirandol  alla  trouver  le  khalifa, 
le  menaça  tluue  plainte  à  ll'^mir  et  obtint  (piekpies  adoucissements. 
Les  prisonniei-s  fie  fureni  plus  chargés,  mais  des  bagages  durent  être 
délaissés  en  roule.  V  la  suite  de  celle  ailaiic,  Abd-el-Kader  offrit  de 
nouveau  la  libcrli'  à  Miiaiidol,  (pii  refusa  de  partir  seul;  dans  l'im- 
possibilité de  nourrii'  les  [)risonniers,  l'Iimir  se  décida  enfui  à  les 
renvoyer  sans  échange.  Mirandol  de\inl  libre  a\ec  ses  compagnons 
dinfortune  le  i  /(  mai  iSfî. 

Après  un  court  si/jour  eu  Franc(>,  il  lelouina  en  Algérie,  devini 
oflirier  de  spahis  el  fut  de  nouveau  cité  par  le  général  d'Arbouvillc 
pour  sa  conduite  au  combat  li\ré,  le  i<S  juiu  iSff),  à  Ben-Salem  el 
aux  Ouled-el-Aziz.  Le  'j  octobre  suivant,  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  à  la  cuisse  droite.  Le  duc  d'Aumale,  nommé  gouverneur  de 
l'Algérie,  le  choisit  comme  officier  d'ordonnance. 

Rentré  en  France  en  i85o,  Mirandol  revient  en  A fii(pie  pendant 
les  années  i85i3  et  i854,  fait  la  campagne  d'Italie  en  ïS')(^,  celle  du 
Mexique  en  18G2  et  i863,  et,  partout,  il  se  signale  par  son  énergie  et 
la  vigueur  des  charges  de  cavalerie  qu'il  dirige.  Tous  ses  grades 
lurent  la  récompense  d'actions  d'éclat  et  il  revint  du  Mexique  général 
de  division.  Sa  santé  était  fort  ébranlée  par  la  fatigue  de  si  nom- 
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hrouscs  campagnes.  Il  soulTrail  souvenl  de  inaux  de  lèle  depuis  qu'il 
avait  été  si  cruellement  frappé,  lors  de  sa  captivité.  La  maladie 
triompha  enlin  de  sa  résistance  et  il  mourut  à  Paris,  le  20 mars  1870, 
trop  heureux  de  n'avoir  pas  assisté  aux  désastres  qu'allait  subir  cette 
France,  cju'il  avait  tant  aimée  et  si  glorieusement  servie. 

Plusieurs  officiers,  appelés  à  servir  jeunes  en  Algérie,  ont  été 
séduits  par  les  charmes  de  la  vie  libre  et  toute  d'a\ciilures  qu'on  y 
menait  pendant  la  conquête.  Ils  se  sont  adonnés  à  l'étude  de  la  langue 
et  des  mœurs  du  pays,  se  sont  attachés  à  son  administration  et  à 
diriger  les  indigènes  dans  la  voie  nouvelle,  où  les  entraînait  notre 
civilisation.  Il  leur  était  ainsi  diflicile  de  poursuivre  leur  carrière 
dans  les  armes  spéciales,  comme  l'ont  fait  cependant  le  général 
Hanoteau  et  le  commandant  Richard,  longtemps  clief  du  bureau 
arabe  d'Orléansvillc.  La  plupart  ont  profilé  de  la  création  de  corps 
indigènes  pour  changer  d'arme  et  l'on  a  parh'  ailleurs  des  plus  cé- 
lèbres de  ceux  qui  ont  conservé  une  attache  avec  leurs  anciens  corps. 
Parmi  ceux  qui  s'en  sont  complètement  séparés  pour  passer  dans  les 
services  arabes  ou  l'infanterie,  on  peut  citer  les  généraux  Pécliot  et 
Arnaudeau. 

Péchot  (Julien-Charles),  né  le  20  septembre  1820,  à  Rennes,  est 
entré  à  l'Ecole  en  i8.'38  et  a  quitté  les  écoles  en  1842.  Dès  l'année  sui- 
vante, il  était  envoyé  en  Algérie,  qu'il  n'a  quittée  jusqu'en  1870  que 
pendant  une  courte  période,  pour  commander  en  France  le  i  2"  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne.  Quittant  de  bonne  heure  le  service  du 
Génie  pour  s'attacher  à  l'étude  de  la  langue  et  des  institutions  des 
pays  arabes  et  kabyles,  Péchot  rendit  de  très  grands  services  à  l'ad- 
ministration de  la  province  d'Alger  par  sa  capacité,  sa  justesse  d'es- 
prit et  une  activité  qui  embrassait  tout.  Il  a  été  l'un  des  fondateurs 
du  journal  officiel  arabe  le  Mobacher,  a  réuni  la  plupart  des  docu- 
ments qui  ont  servi  à  préparer  les  expéditions  de  Kabylie.  Le  maré- 
chal Randon,  dans  un  de  ses  rapports,  l'appelait  l'homme  nécessaire 
de  la  province  d'Alger.  Quand  la  Ivabylie  fut  conquise,  on  lui  confia 
longtemps  le  commandement  des  cercles  de  Tizi-Ouzou,  de  Fort- 
Napoléon,  puis  de  la  subdivision  d'Auuiale.  Ces  occupations  si 
multipliées  ne  le  distrayaient  pas  du  service  militaire.  Il  a  commandé 
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un  bataillon  de  tiraillenrs  indigènes,  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui  au 
combat  du  19  juin  1849  contre  les  Guecliloula  et  mérité  plusieurs 
citations  à  l'ordre  de  l'armée. 

Le  12  août  1866,  il  recevait  les  étoiles  de  général  de  brigade  (il 
n'avait  pas  encore  quarante-six  ans)  et  peu  après  on  lui  confiait  le 
commandement  de  l'importante  subdivision  de  Tlemcen,  qu'il  garda 
jusfju'en  18-0.  Rentré  en  France  pour  soigner  sa  santé,  il  fut  nommé, 
lors  de  la  guerre,  au  commandement  de  la  i"^^  brigade  de  la  i"  divi- 
sion du  6*  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Canrobert,  et  il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Sainl-Privat  par  une  habile  manœuvre  qui  a 
été  signalée  par  les  divers  historiens  de  cette  campagne.  On  le  pro- 
posait alors  pour  le  grade  de  général  de  division,  mais  il  subit  le 
sort  l'alal  de  larmée  de  Metz.  Revenu  de  captivité  le  3o  mars  1871,1! 
était  mis,  dès  le  lendemain,  à  la  tète  dune  brigade  de  l'armée  qui 
assiégeait  Paris;  le  ~  avril,  il  était  tué  à  Neiiilly,  la  cuisse  emportée 
par  un  obus  et  les  vêlcnionts  percés  de  7  trous  de  balle. 

11  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  vingt-six  ans, 
officier  à  trente-deux  et  commandeur  à  (piaranle-lrois. 

Le  général  Arnaudeav,  entré  à  l'Ecole  en  1841,  n'a  fait,  comme 
Péchot,  que  traverser  le  dénie  pour  s'attacher  à  l'administration 
■cirabe.  Comme  lui  aussi,  il  y  a  fourni  une  carrière  honorable,  a  servi 
dans  les  corps  indigènes  et  s'est  distingué  dans  plusieurs  expéditions; 
mais  il  a  séjouiné  moins  longtemps  en  Algérie.  Revenu  en  France,  il 
a  été  placé  dans  divers  régiments  d'infanterie,  puis  auprès  de  l'Em- 
pereur comme  officier  d'ordonnance.  La  guerre  de  1870  l'a  trouvé 
commandant  une  brigade  d'infanterie  à  Metz.  Il  est  mort  à  Paris,  en 
1891,  général  de  division  et  sénateur  pour  le  département  de  la 
Vienne. 

Cornât  (Auguste-\ictor-Cassiodore),  né,  le  28  février  1824,  à 
Sailly-sur-la-Lys  (Pas-de-Calais),  est  entré  à  l'Ecole  en  i843.  Sorti 
clans  la  cavalerie,  faute  de  places  dans  les  armes  spéciales,  il  s'est  atta- 
ché avec  ardeur  ta  l'équitation,  a  passé  deux  années  à  l'Ecole  de  Sau- 
mur,  d'où  ilestsortilepremiersur45  élèves.  Il  v  est retournéplus tard, 
comme  officier  d'instruction,  et  a  été  classé  le  second  sur  aS.  Ces  suc- 
cès lui  valurent  un  avancement  rapide,  justifié  d'ailleurs  par  de  nom- 
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brciix  services  de  guerre.  Du  iS  juiu  iS5:î  au  li  novembre  i864,  il 
est  sans  cesse  en  campagne  :  en  Afrique  d'abord,  puis  en  Crimée,  en 
Algérie  de  nouveau,  puis  au  Mexique,  où  il  se  signale  dans  de  bril- 
lants combats,  qui  le  font  mettre  trois  fois  à  Tordre  de  Tarmée.  La 
guerre  de  i  870  le  trouve  colonel  du  4"  régiment  de  dragons,  à  Metz, 
et  le  3i  août  iS'jo  il  enlève  avec  sa  troupe  le  village  de  Coiucy.  Pen- 
dant la  lullc  contre  la  Commune,  il  commande  le  /î*^  dragons  et  le 
4''régimcnt  de  marche  réunis  et  c'est  à  leur  tête  qu'il  prend  les  Haules- 
lîruyères,  le  village  et  le  fort  d'Ivrv,  auquel  l'explosion  d'une  ]iou- 
drière  a  ouvert  une  brèche. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Cornât  a  obtenu  lous  les  hon- 
neurs c{ui  peuvent  être  accordés  à  un  militaire.  11  a  commandé  suc- 
cessivement le  4"" corps  d'armée  au  Mans  et  le  o*";!  Rouen.  Admis  à  la 
retraite  par  limite  d'âge,  il  est  mort  àPenhars  (Finistère),  le  t-  sep- 
tembre 1891 . 

Donnons  enfin  un  souvenir  à  la  mémoire  d'un  officier  dont  la  mort 
a  tranché  prématurément  les  destinées.  Ayn  es  (Jean-Claude  ),  Tié  le 
5  février  1829,  n'avait  point  annoncé  d'abord  ce  qu  il  pourrait 
devenir.  Entré  dans  l'infanterie  en  i85o,  après  deux  années  d'École, 
faute  de  places  dans  les  armes  spéciales,  il  était  noté  tout  de  suite 
comme  un  bon  officier,  mais  faisait  la  campagne  d'Orient,  le  siège 
presque  entier  de  Sébastopol,  sans  franchir  le  grade  de  lieutenant.  La 
campagne  d'Italie,  en  1859,  ne  lui  valait  non  plus  cpie  des  apprécia- 
tions avantageuses.  Comme  on  lui  reconnaissait  des  connaissances 
théoriques  étendues,  de  la  facilité  de  rédaction,  on  l'atlacha  en  qualité 
de  secrétaire  aux  commissions  chargées  de  reviser  les  règlements  sur 
les  manœuvres  d'infanterie.  Après  vingt-cjuatre  ans  de  services  et 
plusieurs  campagnes,  il  n'était  que  major  au  24"  de  ligne,  à  Candjrai, 
lorsque  éclata  la  guerre  de  1870.  Cette  situation  semblait  le  condam- 
ner au  repos.  Il  n'en  fut  rien.  Lorsque  le  sort  de  la  guerre  eut  privé  la 
France  de  la  majeure  partie  des  cadres  de  l'armée,  Aynès  se  signala 
par  son  activité  à  organiser  des  formations  nouvelles.  Appelé  à 
commander,  comme  lieutenant-colonel,  un  régiment  de  marche, 
comme  colonel  une  brigade  de  l'ai^mée  du  iNoi'd,  il  se  moulia  à  la 
hauteur  de  ces  difficiles  fonctions,  apte  à  faire  plus  encore.  11  joignait 
à  une  grande  énergie  un  véritable  coup  d'a?il  militaire  ;  il  avai  t  létone 
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cran  chef,  sachant  coinbatlrc  lui-môme  et  diriger  les  autres.  Son 
dévouement  à  la  France,  il  la  prouvé  en  mourant  pour  elle  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  le  19  janvier  1871.  Et  ce  jour-là,  Farniée  a  fait 
une  perte  difficilement  léparablc,  car  Aynès  était  un  militaire  d'un 


très  grand  avenir. 


Général  Cosseron  oe  ^"ILLE.^olSY. 


^T«. 
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L'École  Polytechnique  n"a  élé  auloriséc  à  fournir  des  élèves  à  la 
Marine  cju'à  partir  de  1800;  cette  décision,  suspendue  dès  i8o4,  a  été 
formulée  à  nouveau  en  1822,  et,  depuis  celte  date,  chaque  année  des 
élèves  sortis  de  notre  École  sont  entrés  dans  le  corps  des  officiers  de 
vaisseau.  Il  y  a  eu,  en  tout,  71  promotions  comprenant  817  marins, 
qui  ont  donné  douze  contre-amiraux  ou  vice-amiraux  et  un  amiral  de 
France.  Je  ne  sais  si  cette  proportion  d'ofiîciers  généi-aux  est  celle  qui 
revient  au  nombre  des  élèves  qui,  en  sortant  de  l'École,  ont  changé 
d'élément,  mais  je  ne  me  rappelle  jjas  qu'au  moment  où  nous  choi- 
sissions nos  carrières,  la  statistique  de  l'avancement  pesât  d'un  grand 
poids  sur  nos  déterminations. 

A  l'âge  heureux  où  nous  étions,  quand  nous  portions  nos  vues  sur 
tel  service  public  plutôt  que  sur  tel  autre,  nous  étions  surtout  guidés 
par  l'idée  que  le  premier  satisfaisait  mieux  que  le  second  nos  goûts  et 
répondait  davantage  à  nos  aptitudes. 

Or,  la  Marine  est  bien  faite  pour  attirer  les  élèves  qui  sortent  de 
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l'École  Polylcclinique  :  aux  voyages,  aux  exploralions,  à  une  grande 
activité  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  elle  associe, 
pour  les  besoins  de  sa  spécialité  militaire  ou  technique,  la  plupart  des 
sciences  :  l'Astronomie,  l'Artillerie  et  les  diverses  branches  de  l'art 
de  l'ingénieur.  On  peut  certainement  affirmer  que,  de  tous  les  ser- 
vices publics,  la  Marine  est  celui  qui  exige  les  connaissances  les  plus 
étendues  et  les  plus  variées;  aussi  l'idée  de  donner  une  communauté 
d'origine  à  tous  les  serviteurs  de  l'Ktat,  auxquels  on  demande  de  fortes 
éludes  scientifiques,  devait-die  amènera  ajouter  des  polytechniciens 
à  son  recrutement. 

Le  Cod<'  qui  règle  les  relations  des  élèves  de  l'Ecole  Polyleeh- 
ui(pie  entre  eux  les  j)ré|)ai'e,  d'ailleurs,  admirablement  à  la  vie  com- 
mune. 

Une  grande  libcrh'  de  iii])|iorls,  ItMupér'ée  par  la  iiinliialité  des 
égards,  sert  de  p(/Liil  d  :i|i|iui  à  une  camaraderie  (|ui  n'exclut  pas  !'('■- 
nnilation.  ("est  un  grand  avantage  pour  les  jeunes  polytechniciens 
(|ue  de  débuter  en  se  trouvant  les  camarades  de  tous  leurs  anciens, 
et  celte  tradition  l(Mir  permet  de  se  rendre  très  utiles,  en  servant  de 
liens  Cl  lire  Imw  |)ropre  corps  et  ceux  au\(|uels  il  recourt  constamment 
])our  ses  mouMis  d'action. 

I>nlrés  |)liis  lard  cpie  les  autres  dans  la  vie  maiitime,  les  polytech- 
niciens y  ont  peut-être  des  (b'buts  plus  difficiles,  inais  si,  comme  c'est 
le  cas  général,  la  surprise  de  l'initiation  est  facilitée  par  un  accueil 
bienveillant,  ils  ont  tie  grandes  chances  de  conserver  longtemps  le 
goût  et  les  espérances  cpii  on!  détermine'"  leureiioix. 

En  ce  moment,  sur  -i  promotions  ayant  fouini  des  marins,  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  sont  encore  représentées  et  à  laquelle  appartient 
notre  doyen,  M.  le  contre-amiral  Parrayon  (jadis  capitaine  de  pavil- 
lon de  l'amiral  Courbet,  en  Chine),  remonte  à  l'année  i854. 

Il  est  difficile  de  parler  des  officiers  cjui  sont  dans  les  cadres  :  les 
morts  seuls  peuvent  être  dignement  loués.  Nous  devons  placer  ici,  en 
première  ligne,  ceux  qui  ont  été  tués  à  l'ennemi,  comme  Martin, 
Boysson,  Magouet  de  la  Magouërie,  puis  Butte,  si  aimé  de  ceux  rpii 
l'ont  connu,  succombant  loin  des  siens,  victime  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  affrontait  les  fatigues  de  la  profession. 

Avant  ceux-ci,  cpii  appartiennent  à  notre  génération,  la  nomencla- 
ture des  élèves  ayant  marqué  dans  la  Marine  comprend  tout  d'abord 
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ceux  dont  la  fortune  a  favorisé  la  carrière,  les  amiraux  Cosmao-Duma- 
noir,  sorli  on  iSoo,  de  Bougainville  (1801),  de  Chabannes  (iSaô), 
Chopart  (1827),  si  célèbre  comme  tacticien;  Rigault  de  Genouilly 
(182-),  Page  (1827),  Lafibn  de  Ladébat  (1828),  Poucques  d'IIcr- 
bingbem('i828),  Coupvent-Desbois  (18.32),  qui  a  été  l'un  des  compa- 
gnons de  Dumontd'Urville;  Bonnard  (i833),  le  premier  gouverneur 
de  la  Cochincliine,  et,  enfin,  l'amiral  Courbet  (1849). 

A  côté  de  ceux  qui  ont  gagné  la  léle  de  TAunuaire,  on  peut  ciler  des 
noms  moins  connus,  mais  qui  ont  cependant  une  certaine  renommée  : 
les  commandants  Bérard,  Belvèze,  de  Rocquemaurel,  Martin,  type  de 
désintéressement,  décédé  à  la  Vera-Cruz;  Bravais,  de  l'Académie  des 
Sciences,  Gerrier,  Doudart  de  Lagréect  son  ami  Requin,  d'un  courage 
et  d'un  esprit  si  communicatifs.  Tous  ont  honoré  par  leurs  services, 
par  leurs  Iravaux,  l'Ecole  qui  les  avait  donnés  et  le  corps  cpii  les  avait 
accueillis.  Nous  nous  bornons  à  choisir,  dans  cette  liste,  trois  noms 
qui  nous  paraissent  plus  particulièrement  désignés  pour  servir 
d'exemple  :  Doudart  de  Lagrée;  Rigault  de  Genouilly;  Courbet. 


DOUDART  DE  LAGRÉE. 

La  plupart  des  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  ont  con- 
traint la  destinée  à  ne  pas  laisser  sans  occasions  d'emploi  les  qualités 
qu'ils  sentaient  en  eux.  D'autres,  au  contraire,  dédaigneux  de  la  part 
d'estime  que  le  succès  vaut  au  mérite,  ont  abandonné  aux  circon- 
stances le  soin  de  les  faire  ou  non  sortir  de  l'obscurité.  Pas  un  plus  que 
M.  le  commandant  Doudart  de  Lagrée  n'a  eu  droit  au  titre  de  modeste 
et  de  sage.  D'une  intelligence  ouverte  et  ornée,  d'un  caractère  que 
rien  ne  pouvait  atteindre,  d'un  esprit  plein  de  charme,  d'un  cœur 
toujours  haut,  il  avait  conquis  la  sympathie  de  ceux  (pil  l'avaient  eu 
pour  compagnon  ou  pour  chef,  bien  avant  que  les  circonstances  lui 
eussent  permis  de  montrer  tout  ce  que  sa  bonne  humeur  cultivée  et 
souriante  renfermait  de  force  et  de  vigueur  morale. 

Sorti  de  l'École  Polytechnique  en  i845,  le  jeune  Doudart  de 
Lagrée,  après  une  campagne  à  La  Plata,  fut  embarqué  dans  l'escadre 
de  la  Méditerranée  où,  depuis  l'amiral  Lalande,  se  faisait  la  véritable 
préparation  de  la  Marine  à  la  Guerre.  Très  rapidement  sa  supériorité 
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se  manifesta  aussi  bien  par  les  résultats  qu'il  obtenait  que  par  Tascen- 
dant  qu'il  exerçait  sur  ses  camarades. 

Après  avoir  pris  à  la  guerre  de  Crimée  une  part  active  el  brillante, 
il  fui  retenu  quelques  années  par  le  service  ordinaire,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  obtint  de  partir  pour  la  Cochincliine,  alors  récemment 
occupée.  11  y  était  depuis  peu,  (piand  il  fut  désigné  comme  commis- 
saire du  gouvernement  français  près  du  roi  de  Cambodge. 

Nous  avions  grand  intérêt  à  attacher  à  notre  cause,  sans  recourir  à 
une  conquête,  ce  royaume  qui  prolongeait  jusqu'à  Siam  le  lerritoire 
de  la  Basse-Cochinchine,  mais  il  fallait  beaucoup  d'intelligence  et  de 
lact,  pour  no  pas  froisser  des  mœurs  peu  connues  et  faire  accepter  une 
suzeraineté,  dont  le  point  d'appui  était  séparé  du  siège  de  nos  forces 
par  des  territoires  restés  au  pouvoir  d'un  adversaire  impatient. 

De  La  grée  réussit  à  nicrxciilc  dans  cette  mission  délicate;  il  sut 
inspirer  au  Roi,  ainsi  (pi'à  son  peuple,  une  confiance  qui  établit  notre 
ascendant.  Jamais  les  ressources  de  son  esprit  ne  furent  plus  utiles  ni 
mieux  appréciées,  car  il  parvint  à  proscrire  l'ennui  d'une  vie  mono- 
tone et  à  faire  oublier  à  ceux  qui  vivaient  à  côté  de  lui  deux  années 
passées  sans  incidents  dans  la  modeste  demeure  de  Cumpong-Luong, 
à  3oo  lieues  de  Saigon,  sous  un  climat  épuisant. 

L'activité  de  sa  nature  ne  lui  permit  pas  de  demeurer  indifférent  à 
l'histoire  du  pays,  où  les  circonstances  l'avaient  conduit.  En  présence 
des  monuments  indéchiiï'rés  d.Vngkor,  il  poursuivit  les  travaux  de 
Mouhot  et  le  passé  des  anciens  occupants  du  pays  siamois  sortit  de 
ses  études. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  s'intéresser  à  un  projet  d'explo- 
ration présenté  par  d'autres  officiers,  ayant  pour  objectif  de  franchir 
le  massif  indo-chinois  et  de  passer  du  bassin  du  Mékong  à  celui  d'un 
des  grands  ileuves  de  Chine.  Consulté  fréquemment  par  ceux  que 
tentait  ce  voyage  hardi,  il  finit  par  se  joindre  à  eux  malgré  son  état 
de  santé.  Il  avait  été  séduit  par  les  problèmes  à  résoudre  dans  cette 
entreprise,  ainsi  que  par  les  avantages  à  en  tirer  pour  la  colonie  et  la 
métropole. 

(^uand  la  Commission  quitta  Saigon,  sous  la  conduite  de  M.  de 
Lagrée,  au  mois  de  juin  186G,  toute  la  Cochincliine  la  suivit  de  ses 
vœux.  Elle  revint  au  commencement  de  1868,  mais  elle  n'était  plus 
au  complet,  le  commandant  de  Lagrée  avait  succombé,  le  1 2  mars,  sur 
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le  vcrsaiU  orieiilal  do  la  chaîne  à  traverser  :  sa  tâche  était  remplie,  il  ne 
manquait  quau  Irioinphe. 

En  juillet,  la  ^  illc  de  Saigon  tout  entière  lui  rendait  les  derniers 
honneurs.  Plus  tard,  la  Société  de  Géographie  attribua  à  son  explo- 
ration sa  plus  haute  récompense,  une  grande  médaille  d"or. 

A  nous  de  conserver  sa  mémoire  comme  celle  d'un  homme  de  bien, 
modèle  de  force  morale,  et  ayant  exercé  une  influence  réconfortante 
sur  ceux  qui  renlouraient. 


RIGALLT  DE  GENOLILLY. 

L'amiral  Rigault  de  Gcnouilly  s'est  scnli,  dès  son  entrée  dans  la 
carrière,  fait  pour  le  commandement,  et  nul  n'y  contredisail  :  il  ('lail 
de  ceux  (pii  en  sont  dignes  par  leur  façon  d'en  accepter  les  responsa- 
bilités et  d'en  remplir  les  obligations. 

Fils  d'un  polytechnicien,  le  futur  amiral  fut  assez  favorisé  pour 
débuter  dans  la  Marine,  en  1827,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
vaisseau  Lalande,  qui  s'efforçait  de  faire  profiter  nos  institutions  ma- 
ritimes de  l'expérience  des  dernières  guerres. 

La  France  n'avait  alors  sur  mer  qu'un  ennemi  auquel  elle  ne  cédait 
qu'en  préparation  et,  pour  un  aspirant,  il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
apprentissage  que  celui  tle  la  Flcur-de-Lys^  où  la  précision  de  la  ma- 
nœuvre comme  celle  du  tir  étaient  l'objet  d'études  incessantes. 
Rigault  de  Genouilly  apprit  là  ce  qu'on  peut  demander  aux  hommes, 
quand  on  a  développé  leurs  ressources  par  l'exercice,  groupé  leurs 
efforts  par  la  discipline,  entraîné  leurs  cœurs  par  l'exemple. 

Dans  le  Levant,  à  la  conquête  d'Alger,  sur  le  vaisseau  Canonnicr, 
et  enfin,  quand  il  eut  lui-même  à  commander  et  que  d'un  brick  il 
passa,  en  i84-i,  sur  la  Victorieuse,  destinée  aux  mers  de  Chine,  par- 
tout il  recueillit  le  fruit  de  ces  premières  leçons. 

A  cette  épo([ue,  une  campagne  dans  les  mers  de  Chine  était  uuf 
campagne  tout  à  fait  lointaine,  pleine  d'inconnu  aussi  bien  pour  le 
marin  que  pour  le  diplomate.  Le  commandant  Iligault  de  Genouilly 
affronta  délibérément  tous  les  dangers,  remplit  habilement  toutes  les 
missions  et  sut  se  faire  remarquer,  lors  du  bombardement  de  Toui  ane. 

Une  catastrophe  interrompit  la  carrière  de  la  }  ictoi-icuse,  cpii  se 
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perdit  avec  la  frégate  amirale  la  Gloire  en  parcourant  les  cotes  de 
Corée,  parages  encore  peu  explorés.  Ce  fut  un  malheur  si  vaillam- 
ment supporté,  il  fallut  tant  d'efforts  pour  sauver  Téquipage  et  le 
témoignage  de  l'amiral  fut  si  favorable  à  la  conduite  du  commandant 
de  la  Victorieuse,  que  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  lui  fut  donné 
en  juillet  1848. 

Peu  après,  Rigault  dcGennuiUy  élait  désigné  pour  commander  le 
Charlemagne,  notre  premier  vaisseau  à  hélice.  Il  se  montra  à  la 
haulour  de  conditions  professionnelles  toutes  nouvelles  et  ne  quitta  ce 
bâtiment  que  pour  devenir,  au  moment  de  la  guerre  de  Crimée,  capi- 
taine de  pavillon  de  l'amiral  Hamelin  sur  la  Ville-de-Paris.  C'était 
une  marque  de  confiance  qui  lui  valut  bientôt  riionncur  de  prendre 
le  commandement  des  marins  débarqués  pour  concourir  aux  opéra- 
tions du  siège.  La  Marine  est  lîèrc,  à  juste  litre,  de  la  part  qu'elle  a 
prise  à  cette  cariipagne  et  le  commandant  Rigault  de  (lenouilly  pou- 
vait être  fier,  de  son  côté,  d'avoir  été  appelé  à  commander  de  si  braves 
gens.  11  fut  récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  contre-amiral 
et  par  la  croix  de  grand-oflicier. 

Sa  destinée  le  ramena  à  bord  de  la  Néréide,  dans  les  mers  de  Chine, 
demi  la  mission  se  transforma  bientôt  en  campagne  de  guerr(\  Il 
appartint  à  l'amiral  Rigault  de  combattre  l'hostilité  de  la  cour  de  Hué, 
(piil  menaça  d'abord,  comme  autrefois,  et  qu'il  fit  céder  en  lui  enle- 
vant la  Basse-Cochinchine  et  Saigon. 

Ali  cours  de  cette  conquête,  il  reçut  les  étoiles  de  vice-amiral. 

Dans  ce  nouveau  gradé,  il  rendit  encore  de  brillants  services,  soit 
à  Paris  dansles  Conseils  de  la  Marine,  soit  sur  mer,  comme  comman- 
dant en  chef  de  l'escadre  d'évolutions. 

n  fut  élevé  à  la  dignité  d'amiral  de  France  en  iSOf  et  appelé  au 
Ministère,  le  20  janvier  iSti^. 

Comme  ministre,  il  succédait  à  un  réformateur  dont  il  continua  les 
errements  et  son  action  se  fit  sentir  surtout  dans  la  direction  du  person- 
nel à  tous  les  degrés;  c'est  sans  doute  parce  qu'il  partageait  les  préoc- 
cupations de  l'amiral  Lalande  qu'il  institua  les  canonniers  vétérans. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  la  Marine,  avec  le  concours  de  Dupuy 
de  Lôme  et  du  général  Frébault,  la  déclaration  de  guerre  de  1870  le 
surprit  comme  un  coup  de  foudre. 

Bien  que  sa  responsabilité  ne  fût  pas  engagée  dans  les  désastres  qui 
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survinrciil,  il  crul  do  ^a  dignilo  de  résigner  ses  fonctions  au  change- 


nionl,  de  gouvernement. 


L'amiral  Rigault  de  Genouilly  mourut  en  iS^S.  D'aspirations 
élevées,  de  conduite  noble,  il  a  dû  tous  ses  grades  à  des  responsabi- 
lités vaillamment  ailVontées  cl  il  a  laissé  dans  la  Marine  la  réputation 


d'un  grand  ciiel'. 


COURBET. 

C'est  encore  dans  les  mers  de  Cliine  que  la  gloire  de  l'amiral  Cour- 
bet a  eu  son  principal  tliéàlre. 

Né  à  Abbeville,  le  26  juin  182-,  Courljcl  lit  partie  de  la  promotion 
qui  vécut  au  milieu  des  troubles  de  la  Révolution  de  1 848  ;  il  y  fut  mêlé 
comme  beaucou])  de  ses  camarades,  mais  il  avail  oublié  ses  rêveries, 
(piaiid  il  entra  dans  la  Marine.  11  débuta  par  un  eml)ar(pi('nienl  de 
({uatre  ans  et  demi  dans  les  mers  de  Chine  sur  la  corvette  la  Capri- 
cieuse, sous  les  ordres  d'un  admirable  professeur  de  marine  militaire, 
le  commandant  de  Ilocquemaurel,  sorti  aussi  de  l'Ecole  Polytechnique 
et  cjue  l'amiral  du  Pelit-Thouars  reconnaissait  pour  son  maître. 

Courbet  revint  de  Chine,  pourvu  de  l'expérience  que  donne  la  pra- 
tique de  la  mer;  s(^s  facultés  de  travail  et  de  réflexion  n'avaicnl  fait 
que  se  développer  au  contact  des  réalités.  Il  le  prouva  en  conlribuanl, 
après  un  échouage,  à  la  réparation  du  brick  l'Olivici-  qu'il  fallut 
abattre  en  carène;  il  le  prouva  aussi  dans  l'étude  persévéranle  des 
questions  d'arilllerie  el  de  lactique.  Bref,  sa  réputation  d'officier 
complet  était  fail(\  (juaiid,  a[)rès  avoir  commandé  le  Talisman  aux 
Antilles,  la  Savoie  en  escadre,  l'école  des  torpilles,  occupé  deux  ans 
le  poste  de  chef  d'étal-major  de  l'escadre,  gouverné  la  Nouvelle- 
(^alédonie,  il  partit  en  i883  avec  le  grade  de  contre-amiral,  (pi'il  avail 
depuis  le  18  septembre  1880,  pour  prendre  le  conunandement  en 
chef  des  forces  françaises  dans  l'Extrcme-Orienl. 

C'est  alors  ipiapparurenl  dans  tout  leur  ('clal  les  (pialil(''s  de  jiré- 
voyance  dans  la  préparation,  de  clarté  dans  les  ordres,  de  volunli' 
dans  l'exécution,  (jui  distinguent  les  grands  capitaines. 

\  ainqueur  à  Hué  et  à  Son-Tay,  il  quitta  le  Tonkin  en  février  1884 
]>oui'  continuer  la  guerre  par  des  opérations  tantôt  exclusivement  ma- 
ritimes, tantôt  coml)inées  a\ec  les  actions  à  lerre. 
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S'il  sortit  en  comballaiil  de  la  rivière  Min  et  prit  les  Pcscadorcs, 
il  bloqua  aussi  cl  attaqua  la  flotte  chinoise  avec  une  audace  que 
peuvent  seuls  apprécier  ceux  qui  connaissent  ces  parages,  et  poursui- 
vit sans  trêve  la  lâche  prescrite  d'occuper  Forniose. 

Dans  celle  croisière  incessante,  interrompue  par  des  faits  d'armes, 
il  se  montra  homme  de  mer  consonniié  el  chef  irréprochable.  Rien  de 
ce  qui  a  trait  à  la  Marine  moderne  ne  lui  était  étranger,  de  sorte  que, 
sous  sa  direction,  le  matériel  était  toujom-s  jM'ét  ;  quant  an  personnel, 
la  bonté  confiante  que  lui  lémoiguait  (".ourbet  gagnait  les  cœurs  el 
haussait  toutes  les  boimcs  \olontés  au  niveau  des  exigences  de  la 
situation.  Ses  victoires  sont  connues,  leurs  dates  sont  dans  nos  éphé- 
mérides,  mais  son  plus  beau  litre  à  l'admiralion,  c'est  d'avoir  conservé 
son  escadre  en  état  pendant  une  campagne  d'hiver  dans  ces  mers  dures 
ri  dangereuses  el  daNdir  soutenu  juscpian  bout  le  moral  de  ceux 
ilonl  il  réclamait  laul  d\'tlorts. 

J.,e  seul  regret  vient  de  ce  (|iril  iie  sut  pas  se  ménager;  la  maladie 
n'épargnait  pas  ses  honnucs,  il  allait  an-devant  d'elle  par  sa  sollici- 
tude constante  pour  ceux  (pi'clle  frappait,  et  c'est  pour  s'être  prodi- 
gué, qui!  lut  atteint  et  succomba  le  1 1  juin  i885,  en  rade  de  Makung 
(Pescadores).  La  France  entière  s'associa  au  deuil  si  d(jul(jureusement 
éprouvé  par  l'escadre  el  les  troupes  ([ull  \euait  île  C(jmmau(ler. 

T^es  trois  marins  dont  la  vie  vient  d'être  esquissée  ont  servi  lepay.s, 
eu  riUustraul,  tians  des  voies  différentes.  La  Marine  ne  manque  pas 
de  modèles  à  offrir,  mais  les  jeunes  polytechniciens  peuvent  choisir 
ceux  tlont  nous  avons  douu(''  la  biographie,  parce  que  l'on  y  trouve 
l'âme  de  nos  grands  ca[)itaines. 

COURREJOLLES. 


l^o 
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INTENDANCE  MILITAIRE. 


L'Intendance  militaire  avant  la  loi  du  16  mars  1882.  —  Depuis 
tjue  le  corps  do  rinteiidance  se  recrute  exclusivement  parmi  les  offi- 
ciers de  toutes  armes,  du  grade  de  capitaine  au  moins,  c'est-à-dire 
depuis  1822,  ce  corps  a  compté  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  d'an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  Polytechnique.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  par- 
venus au  sommet  de  la  hiérarchie  administrative  de  l'armée.  On  peut 
en  indiquer  les  raisons. 

L'administration  des  armées  est  une  importante  institution  mili- 
taire; elle  est  aussi  ancienne  que  les  armées  permanentes.  Elle  a  suivi 
leurs  développements,  s'est  compliquée  avec  leurs  grands  effectifs, 
avec  les  habitudes  de  bien-être  dos  populations,  et  surtout  a\oc  l'o- 
bligation, acceptée  par  les  monarchies  constitulionnoUos,  de  rendre 
compte  de  toutes  les  dépenses  militaii'os. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées  royales  : 

Un  Intendant,  ordonnateur  des  dépenses. 

Des  Commissaires  des  guerres,  inspectriirs  dos  troupes. 

Un  Munitionnaire  général,  entrepreneur  de  lous  les  besoins. 

Jusqu'à  la  Révolution  française,  les  commissaires  des  guerres  n'ont 
été  que  des  contrôleurs  royaux;  cela  suffit  pour  expliquer  les  résis- 
tances qu'ils  rencontrèrent,  surtout  chez  les  maréchaux  do  France 
et  les  lieutenants-généraux  des  armées  royales,  qui  étaient  on  même 
temps  les  plus  grands  seigneurs  du  Royaume. 

E.  p.  —  II.  ar 
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Un  édil  de  i35G  fait  mention  ponr  la  première  fois  des  commis- 
saires des  guerres. 

En  1445,  sous  Charles  VII,  Mathieu  de  Coucy  définit  ainsi  leur 
mission  : 

D'autre  part,  il  v  avait  certains  autres  officiers,  commis  exjirès  par  le 
iîni.  ijui  voyaient  les  t;ens  île  guerre,  en  leurs  liabillemcnls,  passer  aux 
monstres  (revues  )  assez  souvent,  afin  qu'ils  s'y  entretinssent  comme  il  ap- 
partient, sans  vendre  leurs  chevaux  et  harnais. 

Les  premières  armées  royales  se  formaient  par  ht  réunion  des 
contingents  amenés  par  les  grands  vassaux;  alors  le  Roi  les  prenait  à 
sa  solde,  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qnon  lui  faisait  payer  des 
honunes  de  paille  et  des  chevaux  fictifs. 

Le  Uoi  voulut  faire  C(ini|iler  les  liummes  (pTil  jiayait:  ou  imagina 
les  passe-volants,  011  faux  soldats  amenés  ])our  la  circonslanee. 
Il  donna  alors  au  commissaire  des  guerres  l'ordre  de  casser  aux 
gages  les  manquants,  et  àc  faire  pendre  les  passe-volants. 

Leschels  militaires  eux-mêmes  furent  punis,  et  ils  prirent  en  grippe 
les  commissaires  des  guerres,  contrôleurs  nialcnconlreux. 

Bientôt  il  fallut  poursuivre  d'autres  fraudes.  On  présentait  comnn' 
soldais  des  gens  âgés  ou  infirmes,  d'autres  hâves,  déguenillés,  (pii 
n'avaient  ni  les  uniformes  ni  les  harnachements  exigés,  ni  les  armes 
j)rescrites,  (jui  montaient  des  rosses  incapahles  de  tout  service;  il 
fallut  faire  pénétrer  le  commissaire  dans  tous  les  détails  de  l'hahille- 
ment,  de  l'équipement,  de  l'armement,  et  même  de  la  ea[)acité  mili- 
taire. 

A  celle  époque,  les  commissaires  des  guerres  étaient,  en  général, 
roturiers,  et  dès  lors  la  séparation  du  commandement  et  de  Fadmi- 
nistralion  se  présenta,  dans  nos  armées,  non  seulement  comme  fonc- 
tions, mais  comme  castes  :  aux  nobles  demeura  le  commandement, 
/;«/■  droit  de  naissance;  aux  roturiers  l'administration  et  le  con- 
Irôle.  par  droit  de  revendication  royale. 

La  dénomination  officielle  donnée  aux  commissaires  était  :  Com- 
missaires du  Roi  pour  les  gue/Tes,  d'où  l'on  fit.  par  abréviation  : 
Commissaires  des  guerres. 

Dès  que  la  guerre  était  résolue,  le  Roi  uonimail  riulendaut  de  son 
armée,  qui  était  habituellement  l'intendant  de  l'une  des  provinces 
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voisines  du  ihcàlrc  des  opérations.  Ccl  inlcndanl  avait  sous  ses  ordres 
le  nombre  de  commissaires  des  guerres  nécessaire  pour  surveiller 
toutes  les  parties  du  service. 

La  Révolution  française  changea  les  personnes  et  mainliiil.  en 
grande  partie,  les  pouvoirs  des  commissaires  des  guerres. 

La  loi  du  21  septembre  1791  conserva  même  aux  ordonnateurs 
leur  titre  de  graiids-jugps  iiiilitairos  et  aux  autres,  sous  le  nom 
d'auditeurs,  les  fonctions  du  ministère  public. 

Deux  lois,  des  28  nivôse  et  16  ventôse  an  III,  qui  n'en  font  (prune, 
réglèrent  les  attributions  administratives  des  commissaires  et  les  éten- 
dirent encore,  en  faisant  intervenir  ces  officiers  de  plus  en  plus  dans 
la  direclion  des  services.  C'était  la  conséquence  forcée  de  la  suppres- 
sion des  munitionnaires  généraux  et  des  entreprises  d'armée.  L'Etal 
n'avait  plus  alors  assez  de  crédit  pour  trouver  des  munitionnaires. 

Le  premier  consul  Bonaparte,  blessé  de  ne  pas  concjuérir  à  pre- 
mière vue  la  confiance  des  financiers  peu  nombreux  de  cette  époque 
(voiries  Mcinoires  d'Ouvirarl),  formula  en  ces  termes  son  opinion 
sur  l'administration  des  armées  : 

Je  ne  veux  pas  d'un  entrepreneur  qui  gagne  un  million  sans  raison  ou 
qui  se  ruine  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute. 

Il  supprima  donc  progressivement  toutes  les  entreprises  aux 
armées,  'même  celles  des  transports,  et  créa  des  trains  militaires.  11 
s'accomplit  ainsi,  à  partir  de  l'an  III,  une  véritable  révolution  dans 
l'administration  militaire  et,  par  suite,  dans  les  attributions  des  com- 
missaires des  guerres.  De  surveillants,  de  magistrats  militaires,  qu'ils 
avaient  été  jusque-là,  ils  devinrent  administrateurs  dirigeants. 

Mais  peu  après,  par  l'arrêté  de  pluviôse  an  VIII,  les  consuls  créaient, 
pour  la  surveillance  des  troupes,  un  nouveau  corps  recruté  par  moitié 
parmi  les  officiers  généraux  et  supérieurs  de  toutes  armes  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Ce  corps  fut  appelé  V Inspection  aux  revues. 
Ses  membres  possédaient  des  grades  effectifs.  Les  généraux  de  Monl- 
choisy,  César  Berthier,  Gardanne  et  autres,  redevinrent  généraux 
après  avoir  été  inspecteurs  aux  revues.  Les  généraux  Dumouriez, 
Desaix,  Saint-Cyr-Nugues,  Miot  et  les  deux  Colbert,  avaient  été  com- 
missaires des  guerres  avant  d'être  généraux.  Enfin,  l'illustre  Carnot, 
chef  de  bataillon  du  Génie,  membre  du  Tribunal,  de  Minisire  de  la 
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tiiicrrc  devint  inspecteur  on  chef  aux  revues,  et,  crinspecteur  en  clief, 
i;cnéral  de  division;  c'est  avec  ce  grade  qu'il  défendit  Anvers. 

La  Restauration  reprit  les  traditions  de  l'ancienne  monarchie. 
L'ordonnance  loyale  du  iS  juillet  1817  statua  ainsi  : 

Art.  I''.  —  Les  corps  actuels  des  inspecteurs  aii\  revues  et  des  com- 
missaires des  guerres  sont  supprimés. 

Art.  o.  —  II  est  créé  un  corps  d'administralion  militaire  sous  la  déno- 
mination d'Intendance  militaire. 

Ce  corps,  composé,  à  l'origine,  de  2-0  fonctionnaires,  comprenait 
10  élèves.  Le  gouvernement  d'alors  ne  songea  pas  à  les  prendre  à 
l'Ecole  Polytechnique.  Les  élèves  devaient  être  «  choisis  parmi  les 
Français  de  21  à  aS  ans,  ayant  fait  leur  cours  de  droit,  parlant  une 
langue  étrangère,  et  jouissant  dun  revenu  de  2000  francs,  au  moins, 
en  biens-fonds  ». 

Mais  on  ne  devait  pas  larder  à  revenir  au  recrutement  exclusive- 
ment militaire,  déjà  expérimenté,  car  le  ministre  comte  de  Saint- 
(iermain  avait  antérieurement  décidé  que  les  candidats  aux  fonc- 
tions de  commissaires  des  guerres  auraient  servi,  pendant  cinq  ans 
au  moins,  comme  officiers  dans  les  troupes.  C'était,  à  cette  époque, 
le  l(  inps  exigé  pour  devenir  colonel  en  second. 

Le  général  Bonaparte  était  aussi  d'avis  de  recruter  les  commissaires 
des  guerres  parmi  les  officiers  de  troupes.  On  trouve  dans  une  lettre 
([u'il  adressait  au  Directoire,  le  26  août  1796,  le  passage  suivant  : 

Tel  csl,  Citovcns  Directeurs,  rinconvénient  de  la  lui  ipii  veut  (jue  les 
Commissaires  des  guerres  ne  soient  que  des  agents  civils,  tandis  qu'il  leur 
faut  plus  de  courage  et  dhabitudes  militaires  qu'aux  officiers  mêmes.  Le 
courage  qui  leur  est  nécessaire  doit  être  tout  moral;  il  n'est  jamais  le  fruit 
(pie  de  riiabitude  des  dangers.  J'ai  donc  senti  combien  il  est  essentiel  de 
n'admettre  à  remplir  les  fonctions  de  commissaires  des  guerres  que  des 
liommes  qui  auraient  servi  dans  la  ligne  plusieurs  campagnes  et  qui  auraient 
donné  des  preuves  de  courage. 

La  loi  critiquée  était  celle  du  28  nivôse  an  III,  qui  admettait  : 
«  avec  les  quartiers-maîtres  des  troupes  de  la  République,  ayant  trois 
ans  de  service  en  cette  qualité,  les  citoyens,  indistinctement,  âgés  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  d'un  civisme,  d'une  capacité  et  d'une  pro- 
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bile  reconnus,  ayant  servi  sans  inlerriii)tion  dans  la  Garde  nationale 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  ou  dans  les  armées,  soit 
dans  les  troupes,  soit  dans  les  administrations  relatives  à  leur  ser- 
vice ». 

L'ordonnance  de  1822  ayant  spécifié  le  recrutement  des  adjoints  à 
l'Intendance  parmi  les  capitaines  du  Cor|5S  royal  d'Etat-Major  (')  et 
.subsidiaircmcnt  des  autres  corps,  l'ordonnance  de  i835  édicta  une 
correspondance  des  grades  de  la  hiérarchie  spéciale  de  llntendancc 
avec  ceux  de  la  hiérarchie  commune. 

Le  grade  d'adjoint  de  deuxième  classe  correspondait  à  celui  de  ca- 
pitaine, et  ainsi  de  suite,  le  grade  d'intendant  militaire  au  grade  de 
maréchal  de  camp.  On  institua,  en  outre,  sur  cette  base,  un  recrute- 
ment latéral,  par  les  chefs  de  bataillon,  lieutenants-colonels  et  colo- 
nels de  toutes  armes,  jusqu'à  concurrence  du  cinquième  des  emplois 
vacants  dans  chaque  grade  de  l'Intendance. 

Mais  en  même  temps  on  entourait  le  recrutement  de  ce  corps  de 
toutes  sortes  de  garanties. 

Avant  d'être  admis  à  concourir,  les  officiers  devaient  être  présen- 
tés par  les  inspecteurs  généraux  d'armes,  qui,  pour  juger  de  leur 
aptitude,  devaient  faire  examiner  :  les  capitaines  et  les  chefs  de  ba- 
taillon par  un  sous-intendant  militaire,  les  lieutenants-colonels  ou 
colonels  par  l'intendant  de  la  division.  Ces  fonctionnaires  et  l'inspec- 
teur général  formulaient  et  signaient  leurs  avis,  en  s'inspirant  de 
recommandations  suivantes  d'une  instruction  ministérielle  : 

Ces  apprécialions  doivenl  avoir  un  caractère  sérieux  et  absolu,  el 
être  émises  en  dehors  de  la  prévision  de  l'examen,  qui  doit  leur  servir  de 
contrôle,  bidépendamment  d'une  lionorabiillé  entière,  d'une  bonne  édu- 
cation et  d'une  instruction  générale  solide,  ces  officiers  doivenl  inonlrer 
lin  esprit  d'ordre,  un  penchant  aux  investigations  sérieuses,  permettant  ch- 
]irévoir,  dans  une  certaine  limite,  de  quelle  manière  ils  exerceront  k^s 
fonctions  difficiles  et  délicates  du  contrôle. 

Nous  pourrions  peut-être  nous  borner  à  montrer  combien  les 
études  faites  à  l'École  Polytechnique,  combien  l'esprit  et  les  tradi- 

(')  Le  maréchal  Gouvion-SaiiU-Cyr,  Ministre  de  la  Guerre,  avait  crécS  en  1817,  le 
corps  de  l'Intendance,  en  1818,  le  Corps  royal  d'Ét'at-Major.  Dans  la  pensée  de  leur 
fondateur,  ces  deux  corps  devaient  être  les  deux  sections  de  l'État-Major  général. 
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lions  de  TÉcolc,  semblent  satisfaire  à  ce  programme;  mais,  à  ces 
premières  justifications,  on  a  encore  ajouté,  pour  les  capitaines,  les 
épreuves  d'un  concours  sérieux,  épreuves  qui  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

I"  L"examen  des  services  de  rofficier  et  de  toutes  les  notes  qui  lui 
ont  été  données  par  ses  chefs  depuis  son  entrée  dans  la  carrière  mi- 
litaire. Pour  cette  épreuve,  le  chiffre  d'appréciation  (de  o  à  20)  est 
multiplié  par  un  coefficient  ([ui  peut  être  négatif,  et  varie  de  -H  10 
à  —  20  ; 

2"  Une  composition  écrite  sur  ladministration  militaire  (coeffi- 
cient 3o): 

3"  Un  examen  oral  sur  la  législation  militaire  (coefficient  10); 

\°  Un  second  examen  oral  sur  radministraliou  des  armées  (coef- 
ficient i5). 

Les  noms  des  auteurs  des  travaux  écrits  restent  cachetés  jus- 
qu'après la  correction;  les  appréciations  du  jury  sont  consciencieuses; 
le  classement  est  rigoureusement  arithmétique. 

Les  matières  du  programme  de  ce  concours  sont  très  diverses  et 
si  étendues,  que  Ion  ne  peut  se  les  assimiler  que  quand  on  possède 
l'habitude  du  travail  et  un  grand  esprit  de  méthode.  C'est  là  ce  qui 
a  fait  le  succès  remarquable  des  anciens  élèves  de  notre  École. 

Il  en  est  de  même  aujourd'hui  du  concours  ouvert  pour  l'admission 
à  l'Ecole  supérieure  de  Guerre;  et  nous  avons  récemment  entendu 
notre  camarade  éminent,  le  général  de  Miribel,  chef  de  l'Utat-Major 
général  de  l'Armée,  nous  dire  qu'il  reconnaît,  tous  les  jours,  que  les 
études  de  l'Ecole  Polytechnique  sont  aussi  une  préparation  excellente 
aux  fonctions  d'Etat-Major. 

Retenons  cet  éloge,  cjui  s'applique  aussi  bien  à  rinlcudance  qu'au 
service  d'Etat-Major,  car,  depuis  qu'on  lui  a  enlevé  le  contrôle,  Tln- 
tendancc  n'est  plus  qu'un  État-Major  administratif. 

Le  contrôle,  dans  l'armée,  est  exercé  maintenant  par  un  corps 
spécial,  auquel  l'École  Polytechnique  a  fourni  également  un  nombreux 
contingent. 

En  1828,  un  homme  qui  avait  fait  la  guerre  de  1792  à  i8i5,  cette 
guerre  appelée  la  Guerre  de  vingt-trois  ans,  et  qui  a  été  le  profes- 
seur le  plus  célèbre  de  nos  écoles  militaires,  Odier,  traçait  pour  les 
candidats  à  l'Intendance  le  programme  d'études  que  voici  : 
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Les  fonctions  que  remplissent  les  Inlendanls  me  paraissent  singulière- 
ment multiplier  les  conditions  de  capacité.  Je  vois  que  l'Intendant  mili- 
taire est  appelé  partout,  qu'il  intervient  partout,  qu'il  entre  au  conseil  des 
généraux,  aux  conseils  de  défense  des  places,  aux  conseils  de  guerre  et  de 
recrutement;  qu'il  est  administrateur  des  pays  conquis,  répartiteur  et  per- 
cepteur de  l'impôt  en  nature  ou  en  argent;  qu'il  pourvoit  à  la  nourriture  et 
à  Thabillement  des  troupes,  (|u'il  intervient  dans  l'expertise  des  armes  et 
des  munitions,  des  travaux  de  fortifications,  des  constructions,  des  objets 
d'art,  des  outils  et  ustensiles  à  l'usage  des  armées;  qu'il  organise  les 
moyens  de  transport,  par  terre  et  par  eau;  qu'il  préside  aux  soins  que  Ion 
donne  aux  hommes,  tant  en  santé  qu'en  maladie;  qu'il  distribue,  dans  une 
multitude  de  canaux,  l'argent  f[ui  anime  toute  cette  grande  machine  qu'on 
nomme  l'Administration  des  armées;  qu'il  trace  la  règle,  prescrit  les 
formes,  reçoit  les  comptes  et  contrôle  la  dépense;  qu'il  exerce  sur  les 
troupes  celte  haute  police,  par  laquelle  le  nombre  des  consommateurs  est 
toujours  certain,  toujours  constaté,  les  droits  réglés,  les  devoirs  observés; 
qu'il  est  officier  de  l'état  civil  près  des  armées,  dans  leurs  voyages  loin- 
tains, et  l'intermédiaire,  dans  le  propre  pays,  entre  l'armée  et  l'adminis- 
tration civile. 

D'après  celte  masse  énorme  d'attributions  accumulées  sur  un  homme,  on 
ne  saurait  exiger  que  cet  homme  possédât  la  science  effectue,  dans  toutes 
les  choses  dont  il  doit  s'occuper;  mais  il  ne  saurait  se  dispenser  d'avoir 
des  connaissances  infiniment  variées  {polytechnicjues).  Juges,  arbitres 
ou  contrôleurs  dans  toutes  les  affaires  administratives;  conseils,  guides  ou 
lumières,  pour  tous  ceux  qui  s'emploient  dans  l'administration  des  armées, 
les  Intendants  militaires  ont,  en  efl'et,  besoin  de  beaucoup  savoir. 

Ainsi,  quelques  connaissances  de  l'art  de  la  guerre  sont  nécessaires  à 
l'homme  qui  doit  deviner  la  pensée  du  général  et  concourir  à  ses  des- 
seins. 

La  connaissance  des  lois  est  indispensable  à  des  hommes  appelés  dans 
les  conseils  et  dans  les  tribunaux,  destinés  à  prononcer,  en  jiremier  ou  en 
dernier  ressort,  sur  une  multitude  d'affaires  contentieuses  ;  des  hommes 
qui  sont,  près  les  armées,  officiers  de  l'état  ei\il,  notaires,  juges  de  paix  et 
procureurs  du  Roi,  pourraient-ils  être  étrangers  aux  fonctions  des  officiers 
et  magistrats  qu'ils  représentent? 

Des  notions  de  l'économie  politique,  de  la  statistique  et  de  la  géogra- 
phie, des  arts  et  métiers,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  manufac- 
tures; des  connaissances  en  géométrie,  en  architecture,  en  mécanique,  en 
chimie,  en  physiologie,  en  histoire  naturelle,  sont  à  peu  près  indispen- 
sables à  des  hommes  chargés  de  préserver  la  santé  des  soldats;  à    des 
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hommes  sans  cesse  appelés  dans  les  hôpitaux,  dans  les  magasins,  ateliers 
et  boulangeries,  et  obligés  de  constater  la  qualité  des  grains,  des  farines, 
du  pain,  des  %ins  et  eaux-de-vie,  de  la  viande,  des  fourrages,  des  médica- 
ments; la  qualité  des  ('loires,  des  fourniments,  du  harnachement,  la  confec- 
tion de  toutes  ces  choses;  la  solidité,  la  célérité  et  le  prix,  dans  la  fabrication 
des  voitures,  la  fabrication  des  armes;  la  qualité  des  poudres  et  munitions 
de  guerre,  celle  des  matières  premières,  fer,  bois,  étain,  cuivre  et  leurs 
composés;  des  cuirs,  feutres,  drap,  toiles  de  chanvre,  lin  ou  coton;  des 
teintures  et  apprêts;  la  nature  de  l'air  et  des  eaux;  la  salubrité  des  lieux  et 
celle  des  choses.  Or,  les  sciences  et  les  arts  étant  mis  à  contribution  dans 
toutes  ces  opérations  administratives,  cehii  ipii  dnil  en  ciilriidre  parler  et 
(pii  doit  prononcer,  pouriail-il  eu  ignorer  les  éléments  et  le  langage? 

Quelques  connaissances  du  cœur  humain  pour  observer  l'esprit,  les 
mœurs,  les  habitudes  de  ceux  avec  qui  Ion  tiaite.  et  pour  \  ivre  avec  di- 
gnité, au  milieu  (les  pic'li'nl ions  il<'  la  iorci' :  eiilin  des  hahiliides  litté- 
raires, pour  avoir  la  parole  lacile  et  posséder  l'art  d  écrire  ;  ne  sont-ce  pas 
des  talents  nécessaires  à  un  liilindant  militaire? 

...  Je  ne  concevrais  |)a^  qui'  I  .idiniiiislr.ilciir.  duul  les  fonctions  em- 
luiissciit  presque  liiulc--  li's  pailles  de  la  guerre  et  (le  la  ]ii>litiipie.  put  se 
présenter  avec  la  simple  «'■ducation  libérale  (pie  reçoivent  les  fils  des 
familles  aisées,  ,1e  pense,  au  contraire,  (piOn  ne  doit  arriver  aux  emplois 
de  ladministration  (jiie  j)ar  des  concours,  non  sur  les  connaissances  admi- 
mslrati\es  (pie  le  candidat  ne  saurait  posséder,  mais  sur  ce  (pii  C(jnduit  à 
les  acipiénr.  sur  les  sciencu's  polili(pies. /;/m'.''77//''a'.  //!ii//ic/iinln/in'.s  e\  lit- 
téraires. 

A  ces  con(liti(nis.  les  administrateurs  seront  capables  de  diriger  l'admi- 
nistration, pour  le  plus  grand  bien-être  des  administrés  et  pour  le  plus 
^rand  intérêt  de  TKtat. 
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Ce  résumé  dos  altrihulious  de  rinlondance  a  été  écrit,  piTsqu'à  son 
origine,  en  1828  ;  (juVin  lo  compare  à  ses  attributions  actuelles,  cl  Ton 
s'étonnera  que  l'on  ail  jiu  dire  et  écrire  (jue  ce  corps  a  sans  cesse 
envahi.  Laiileur  ([iie  ji'  viens  de  citer  l'y  conviait,  mais  seulement 
<lans  le  domaine  intellectuel  et  scientinque. 

Les  événements,  et  particulièrement  la  conquête  et  l'occupation  de 
l'Algérie,  ont  nécessité  l'intervention  et  le  développement  de  l'Inten- 
dance. Elle  administrait,  à  la  fois,  Tannée,  les  premiers  colons  en 
territoire  militaire  et  en  territoire  mixte,  et  ordonnançait  toutes  les 
dépenses  imputables  sur  les  budgets  locaux  el  iiiuiiicipaux. 
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Comment  l'École  Polytechnique  a  longtemps  préparé  utilement 
le  recrutement  de  l'Intendance  militaire.  —  En  donnant  ce  pro- 
gramme de  1823,  nous  n'avons  pas  voulu  dire  que  tous  les  inten- 
dants possèdent  ces  rares  qualités;  c'est  un  idéal,  c'est  une  asym- 
ptote, mais  nous  croyons  aussi  f[ue  toutes  ces  connaissances  leur 
seraient  utiles.  Ce  cjue  l'on  doit  leur  demander,  c'est  non  seidemenl 
l'intelligence  et  le  savoir,  mais  surtout  le  caractère  et  la  probité 
morale.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  probité  linancière  :  celle-ci  est 
une  cjualité  commune  en  France. 

Rien  ne  forme  mieux  l'esprit,  ne  prépare  plus  le  caractère,  que 
l'étude  des  sciences  mathématiques,  l'habitude  de  l'absolu;  de  même 
que  la  profession  des  armes,  la  vie  militaire,  la  pratique  de  la  guerre, 
sont  une  excellente  préparation  au  gouvernement  des  hommes. Quand 
on  a  pti  faire  passer  un  officier,  successivement,  par  toutes  ces  épreuves, 
quand  il  est  parvenu  au  grade  de  capitaine  et  compte  déjà  de  huit 
il  dix  années  de  service,  on  peut  avec  confiance  l'admellri^  an 
concours,  il  ne  fera  plus  cjue  gagner  avec  le  temps  et  l'expérience. 

On  n'aura  plus  ensuite  à  discuter  sans  cesse  sur  les  divers  systèmes 
de  l'administration  militaire.  Le  plus  souvent,  le  système  est  bon  ou 
mauvais,  selon  la  valeur  du  personnel  dirigeant. 

Ainsi,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  la  Révolution  française,  les 
commissaires  des  guerres  et  les  intendants  ont  été  exclusivement 
des  officiers  chargés  du  contrôle  et  des  magistrats  militaires.  Les  lois 
de  l'an  IIl,  cjuisont  restées  en  vigueur  jusqu'en  1882,  leur  ont  imposé 
la  direction  des  services  administratifs  de  l'armée,  tout  en  leur  main- 
tenant le  contrôle.  C'est  alors  que  l'on  a  dû  élargir  leur  compétence, 
en  exigeant  d'eux  une  instruction  supérieure. 

Mais  c'est  alors  aussi  que,  pour  se  débarrasser  d'un  contrôleur  in- 
commode, on  a  pris  l'habitude  d'atlaquer  l'administrateur. 

Ce  qui  a  pu  déterminer  les  élèves  de  l'École,  entrés  dans  les  dif- 
férentes armes,  à  concourir,  en  grand  nombre,  pour  l'Intendance. 
—  Nous  avons  montré  que  les  travaux  de  l'École  Polytechnique  sont 
une  base  excellente  pour  les  études  administratives;  mais,  après  avoir 
établi  que  les  élèves  de  l'École  Polytechnique  conviennent  particu- 
lièrement pour  le  service  de  l'Intendance,  il  nous  reste  à  rechercher 
ce  qui,  dans  ce  service,  a  pu  les  séduire  de  façon  à  les  y  appeler 
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Yolonlaircmciil,  en  grande  proportion,  car,  de  1818  à  iSqS,  on  en  a 
compté  176. 

Les  corps  de  troupes  sont  administrés  par  des  conseils  présidés  par 
le  chef  de  corps,  qui  est  le  plus  souvent  un  colonel.  En  plaçant  auprès 
de  celui-ci  un  contrôleur  permanent,  pourvu  d'un  grade  militaire,  on 
a  pensé  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  entre  eux  une  trop  grande  distance 
liiérarcliicpie.  Dès  lors,  dans  les  cadres  de  l'Inlcndance,  qui  ont 
cependant  assez  sou^ent  ^aI•ié,  on  s'est  appliqué  à  avoir  une  grande 
proportion  d'officiers  sujiérieurs,  par  rapport  au  nondjre  des  capi- 
taines, ceux-ci  n'étant  en  quelque  sorte,  sous  le  nom  d'adjoints  de 
2*  classe,  que  des  élèves. 

Ainsi,  par  exemple,  lors  de  la  formation  du  corps  en  1817,  on 
avait,  d'après  l'assiniilalion  ultérieure,  pour  une  armée  qui  ne  dépas- 
sait pas  200000  hoinnifs  :  35  généraux,  21 5  officiers  supérieurs, 
20  capilaiurs;  soit  2-0  fonctionnaires  de  l'Intendance. 

En  1840,  après  la  conquête  de  l'Algérie  et  rétablissement  de  la 
correspondance  des  grades  :  25  généraux,  '-5  colonels,  ^5  lieute- 
nants-colonels, 4o  chefs  de  bataillon,  35  cajiilaincs;  soit  25o  fonc- 
tionnaires. 

Ln  décret  impérial  de  i85()  créa  le  grade  d'Intendant  général,  qui 
correspond  à  celui  de  général  de  division,  et  l'Intendance  se  composa, 
pour  une  armée  alors  de  àooooo  hommes  et  l'Algéi'ie,  de  :  8  géné- 
raux de  division,  26  généraux  de  brigade,  206  officiers  supérieurs, 
24  capitaines;  soit  264  fonctionnaires. 

Celait  peu  cependant,  puisqu'à  la  formation,  alors  que  l'éco- 
nomie s'iiuposail,  on  a\ail  jugé  nécessaires  2-(j  fondiomiaires  pour 
200000  hommes. 

Il  est  évident  cpie  celte  constitution  de  cadres  devait  conduire  à  un 
avancement  beaucoup  plus  rapide  dans  l'Intendance  que  dans  les 
autres  armes,  du  moins  jusqu'au  grade  de  lieutenant-colonel.  Làl'é- 
cjuilibre  se  rétablissait,  car,  au  lieu  d'avoir  le  même  nombre  de  colo- 
nels et  de  lieutenants-colonels,  comme  les  autres  corps,  l'Intendance 
n'avait  plus,  en  i85G,  que  : 

5o  sous-intendants  (le  i""  classe  (colonels); 

100  sous-inlendants  de  2'  classe  (lieutenants-colonels)  ; 

56  adjoints  de  i'^  classe  (chefs  de  bataillon); 

34  adjoints  de  2*^  classe  (capitaines). 
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Dans  le  génie,  l'élal-niajor,  rarlilleiie  même,  un  officier  sortant  de 
l'Ecole  Polytechnique  parvenait  jeune  au  grade  de  capitaine;  en  se 
livrant  à  un  travail  énergique,  il  pouvait  se  présenter  de  bonne  heure 
au  concours  pour  Tlntendancc,  et  devenir  officier  supérieur  à  32  ans. 
Cet  officier  faisait  ensuite  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  militaire 
dans  les  grades  de  lieutenant-colonel  et  de  colonel. 

Ces  avantages,  excessifs  a-t-on  dit,  ont  assuré  à  rintendance  un 
bon  recrutement,  mais  ils  lui  ont  fait  bien  des  jaloux,  des  ennemis 
peut-être. 

Au  lendemain  de  la  guerre  de  z'S  ans,  on  les  avait  jugés  néces- 
saires. Les  législateurs  d'alors  pensaient,  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut,  cpie  ces  fonctions  exigeaient  des  qualités  spéciales  et  que 
si  l'on  veut  recruter  un  corps  par  des  volontaires,  venant  de  tous  les 
autres,  il  faut([u"ilsy  trouvent  quelques  avantages.  Quand  on  sup- 
prime ceux-ci,  le  recrutement  périclite  et  finit  par  tarir. 

Nous  croyons  que  si  beaucoup  d'anciens  élèves  de  l'Ecole  Poly- 
technique ont  recherché  l'Intendance,  c'est  parce  qu'ils  y  voyaient, 
avec  des  fonctions  honorables,  plus  d'individualité,  d'indépendance, 
et  un  avancement  plus  rapide;  que  s'ils  y  ont  réussi,  c'est  qu'ils  ne 
craignaient  pas  le  travail  et  (juils  recueillaient  les  fruits  de  leurs 
études  antérieures;  c'est  qu'ils  savainit  //(nail/cr.  l'^nfin,  nous 
croyons  fermement  qu'on  ne  les  remplacera  pas  dans  l'avenir  avec 
les  produits  des  écoles  de  sous-officiers. 

En  i85o,  sur  246  fonctionnaires  de  l'Intendance,  85  au  moins  sor- 
taient de  notre  Ecole. 

En  i865,  cette  proportion  a\ait  nu  peu  diminué,  par  suite  de  la 
résistance  des  officiers  généraux  des  armes  spéciales,  qui  regrettaient 
de  perdre  de  bons  officiers  et  les  proposaient  à  regret. 

Le  tableau  suivant  indique  quelle  était,  en  i8(_)5,  l'origine  des 
officiers  qui  composaient  le  corps  de  l'Intendance.  Il  fait  voir  que 
toutes  les  armes,  tous  les  corps,  toutes  les  catégories  d'officiers, 
toutes  les  écoles  militaires,  avaient  des  représentants  dans  l'Inten- 
dance. Près  du  tiers  sortait  de  l'Ecole  Polytechnique,  la  moitié  de 
Saint-Cyr,  un  sixième  de  la  classe  des  sous-officiers. 


33'2 
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Il  y  aviiil  iii(''nio,  à  ces  variélrs  (rori<^iiio,  certains  avanlagcs.  Cha- 
riin  ajiportail  dans  Fcnscmblo  son  instrnclion,  ses  aplitudes  spéciales, 
ses  (jualilés  pi'opres,  doniianL  ainsi  les  moyens  de  satisfaire  an\ 
besoins  consi(lérai)les  el  \ari(''s  de  radininislralion  des  armées.  L'In- 
tendance était  très  bonne  connue  état-major;  ce  cpii  Ini  a  manqué, 
c'étaient  les  personnels  subalternes,  des  agents  d'exécution  suffisam- 
ment nombreux  el  bien  préparés.  La  suppression  des  grandes  entre- 
prises, puis  celle  des  régies  ou  agences,  a  fait  disparaître  dans  l'armée 
les  hommes  spéciaux,  les  connnerçants  habiles,  les  \ivriers  et  les 
hospitaliers  de  TEmpire.  (^)uand  on  a  appliqué  les  gestions  directes, 
le  sous-inlendant  a  du  pénétrer  dans  les  détails,  et  là  comme  ailleurs 
les  aspirations  démocratiques  se  sont  dressées  contre  lui.  Le  concours 
n'a  plus  été  restreint  aux  capitaines,  on  l'a  élargi  en  1882,  mais  l'in- 
térêt du  pays  veut  que  les  programmes  soient  maintenus  à  leur  ancien 
niveau  et  (pi'ils  demeurent  les  mêmes  pou/-  tous. 

11  n'était  peut-être  pas  inutile  d'introduire  ici  ce  résumé  rapide  de 
1  histoire  de  l'Intendance,  pour  indicjuer  par  quelles  épreuves  sont 
passés  ceux  de  nos  camarades  qui  sont  entrés  dans  ce  corps,  ceux  qui 
y  ont  réussi,  et  ceux  qui  ont  honorablement  succombé  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  ( '  ). 

Depuis  longtemps  on  poursuit,  de  divers  côtés,  la  destruction  de 
l'înlendance;  le  plus  grand  mal  (pi'on  lui  ait  fait,  dans  ces  dernières 


(')  Dans  la  guerre  de  Crimée,  l'Intendance  a  perdu  12  pour  100  de  ses  membres, 
l'ensemble  des  officiers  de  toutes  armes  i4  pour  100. 
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années,  a  été  de  lui  enlever  sa  place  sur  le  champ  de  bataille  pour  la 
donner  à  des  médecins,  qui,  pendant  (piils  chevaucheront,  feront 
défaut  à  rambulance  et  seront  contraints  d'ajourner  les  opérations  les 
plus  urgentes. 

L'ordonnance  du  3  mai  1882  sur  le  service  des  armées  en  cam- 
pagne avait  confié,  en  ces  termes,  à  l'Intendance  l'enlèvement  et  le 
transport  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille  : 

Art.  136.  —  Les  Inlendaiils  el  les  Sous-Inlendanls  iiiililaires  sont  res- 
ponsables du  service  de  santé;  ils  sont  chargés  de  la  réunion  des  moyens 
de  secours  et  de  transport  pour  les  blessés.  Avant  el  pendant  l'action,  ils 
doivent  s'occuper  de  ces  soins  ini[)ortants;  ils  rendent  compte  aux  officiers 
généraux.  Les  généraux  et  les  chefs  détat-major  mentionnent  dans  leurs 
rapports  les  membres  de  l'Intendance  et  les  officiers  de  santé  qui  se  sont 
distingués  par  leur  acti\ilé  el  leur  zèle. 

C'est  dans  l'exercice  de  ces  attributions  que  plusieurs  fonction- 
naires de  rinlendancc  ont  été  tués  ou  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  parmi  eux  nos  camarades  Dubut  (promotion  de  i833),  tué 
en  Chine,  Raoul  (promotion  de  i84o),  tué  au  Mexique,  à  l'attaque 
de  Puébla,  en  18G2. 

Il  semble  qu'avant  la  révolution  administrative  de  1882,  l'organi- 
.sation  des  ambulances  était  cependant  logicjue.  Au  Sous-Intendant 
militaire,  qui  la  veille  encore  était  officier  de  troupes,  on  remettait 
la  direction  des  brancardiers,  des  mulets,  chevaux  et  Aoitures  de 
transport,  le  soin  de  rechercher  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille, 
de  les  faire  relever  et  rapporter.  Les  chirurgiens,  médecins  et  pharma- 
ciens opéraient,  en  général,  à  l'ambulance,  autant  que  possible  à 
l'abri,  car  l'opération  chirurgicale  un  peu  délicate,  faite  sous  le  feu, 
est  un  roman  inspiré  par  la  gravure  légendaire  de  Napoléon  blessé 
devant  Ratisbonne  (  '  ). 

La  loi  de  1882  a  changé  tout  cela. 

Le  respect  dû  à  la  loi  arrête  la  critique,  mais  au  point  de  vue  du 
recrutement  de  l'Intendance  par  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  Poly- 
technique, qui  a  donné  longtemps  de  si  bons  résultats,  on  peut 
craindre,  pour  l'avenir,  un  notable  ralentissement. 


(')  Voir  les  rapports  sur  les  combats  de  1870,  et,  en  particulier,  celui  du  D' Sarrasin 
sur  Frcschwiller. 
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Les  résultats.  —  Par  les  raisons  qiio  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  devenus  capi- 
taines, (levaient  réussir  aux  concours  qui,  de  1822  à  1898,  ouvraient 
raccès  de  Flntendance  militaire. 

Ce  corps  sVst  recruté  exclusivement,  depuis  1822,  parmi  les  capi- 
taines et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée.  De  1822  à  1898,  176  de 
nos  camarades  y  ont  été  admis.  Quand,  en  i835,  fut  instituée  la  cor- 
respondance des  grades,  la  proportion  augmenta 

En  i835  on  complaît  -(i  anciens  élèves  sur  220. 
En  1845  »  83  »  2.46 

En  i855  »  75  »  246 

En  i865  »  80  ))  264 

En  1875  »  .')8  »  278 

En  i885  »  (il  »  387 

J^e  cadre  de  l'Intendance  a  été  modifié  dix-sept  fois,  de  1817  à  1898 
(un  peu  plus  cpie  tous  les  quatre  ans),  toujours  de  façon  à  réduire  les 
avantages  qu'il  présentait  au  di'hul. 

De  celte  mobilité  excessive  résulta  un  défaut  de  sécurité  qui  ralen- 
tit sensiblement,  après  1870,  le  n^^rutement  de  l'Intendance  parles 
élèves  de  l'Ecole  Polytechnique.  Ea  loi  du  i(5  mars  1882  a  complète- 
ment modifié  les  attributions  de  ce  corps,  en  lui  enlevant  le  contrôle 
pour  le  conlier  à  un  corps  spécial,  se  recrutant  parmi  tous  les  autres, 
y  compris  l'Intendance.  Cependant  nos  jeunes  camarades  conti- 
nuèrent de  faire  leur  chemin  dans  les  deux  corps. 

1  Is  arrivèrent  en  grande  proportion,  par  des  services  de  guerre  et  de 
])aix,  au  sommet  de  réchelle  administrative  dans  l'armée. 

De  181 7  à  i856,  le  grade  le  plus  élevé  était  celui  d'Intendant  mili- 
taire, correspondant  au  grade  de  général  de  brigade;  soixante-deux 
le  nos  camarades  y  parvinrent. 

Vprès  la  guerre  de  Crimée,  un  décret  impérial  de  i85(5  avait  créé 
le  grade  d'Intendant  général  (correspondant  à  celui  de  général  de 
division^  puis  la  loi  du  i()  mars  1882,  séparant  le  contrôle  perma- 
nent de  la  direction  administrative,  qu'elle  attribuait  aux  généraux, 
institua  des  contrôleurs  généraux  de  première  et  de  deuxième  classe. 

Ees  Intendants  généraux  et  les  généraux  de  lirigade,  remplissant  les 
conditions  d'ancienneté  exigées  pour  être  promus  généraux  de  divi- 
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sion,  pouvaient  être  admis  dans  le  nouveau  corps  en  qualité  de  con- 
trôleurs généraux  de  première  classe.  Le  i"  janvier  i8g3,  di.v-neul' 
de  nos  camarades  étaient  parvenus  aux  grades  d'intendant  général  ou 
de  contrôleur  général  de  i'^  classe,  c'est-à-dire  aux  grades  les  jilus 
élevas  des  deux  hiérarchies  administratives. 

La  statisticfue  montre  que  sur  i -(3  anciens  élèves  de  rLcole,  entrés 
dans  l'Intendance,  8i  sont  parvenus  au  grade  le  plus  élevé. 

Peut-on  atlrllnier  ce  résultat  au  hasard?  La  carrière  d'un  homme 
peut  avoir  été  favorisée  par  les  événements  ou  par  un  protecteur 
puissant.  Un  certain  nombre  d'individus,  à  l'époque  où  il  y  avait  des 
castes  privilégiées  ou  des  influences  avouées,  telles  c|ue  celles  du  nom 
et  de  la  fortune,  devaient  arriver  rapidement.  Mais  les  Polytechni- 
ciens sont  les  fils  de  leurs  anivres.  On  entre  à  l'Ecole  Polytechni(iur 
par  voie  de  concours.  Les  capitaines  de  toutes  armes,  aussi,  ne  soni 
admis  dans  l'Intendance  qu'au  concours;  ils  n'y  réussissent  que  pai' 
la  droiture,  le  travail  et  le  courage. 

Nous  avons  ici  une  application  du  théorème  des  épj-euvcs  repelée.s-, 
représentée  par  la  fraction  -p^.  Si  la  législation  était  restée  constante, 
nos  jeunes  camarades,  appliquant  à  leur  avenir  les  calculs  de  Hei- 
nouUi,  auraient  pu  adopter  ce  coefficient  ^,  pour  délerminiT  Irui-s 
espérances  morales  ou  malhéwaùques. 

Mais  on  peut  déduire  de  ces  chifl'res  une  autre  conséquence. 

Puisque  nos  camarades  sont  parvenus  en  si  grande  proportion  à 
la  télé  de  l'administration  de  l'armée,  ils  ont  dû  exercer  ensuite  une 
action  prépondérante  sur  le  fonelionnement  de  celle  administration. 
Depuis  le  commencement  du  siècle,  les  comptes  de  l'armée  sont  sou- 
mis à  tous  les  degrés  du  contrôle  supérieur,  à  la  Cour  des  conqitcs, 
aux  commissions  des  Assemblées  législatives;  chaque  année,  on  les 
déclare  irréprochables.  Voilà  pour  le  temps  de  paix. 

Depuis  iSi';,  nous  avons  fait  souveni  la  guerre,  la  guerre  de  iSa^ 
en  Espagne,  la  guerre  en  Algérie  pendant  (piarante  ans.  Nous  avons 
eu  les  expéditions  de  Rome,  de  Syrie,  de  Chine,  de  la  Baltique,  de 
Crimée,  du  Mexique,  la  guerre  d'Italie.  Alors  que  l'armée  autri- 
chienne liquidait  par  le  procès  Ileynatten,  et  que  l'armée  russe 
aussi  avait  à  faire  rendre  gorge  à  ses  entrepreneurs,  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  voir  les  étrangers  rendre  justice,  connue  le  plus  grand 
nombre  des  Français,  à  l'administration  de  nos  armées.  Peut-on  dii'c. 
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cepcndaiil,  que  rintcndance  ait  été  ménagée  par  ses  subordonnés  di- 
rects, qui  voulaient  l'envahir,  ou  gâtée  par  l'opinion  publique  et  les 
journaux  qui  la  font"?  Après  la  guerre  de  1870,  la  seule  chose  qu'ait 
demandée  l'Intendance,  par  la  bonelie  de  Wolf,  a  été  de  rendre 
compte,  de  justifier  de  ses  actes.  Ou  lui  a  refusé  cette  satisfaction. 
Le  gouvernement  impérial  ne  l'avait  naturellement  pas  consultée  sur 
l'opportunité  de  déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne,  il  ne  l'avait  pas 
même  avertie.  L'opinion  pul)li(pi(',  déviée  facilement  par  les  pas- 
sions politiques,  a  voulu  rendre  l'Intendance  responsable  de  l'impru- 
dence, de  rimprévoyance  du  gouvernement  impérial.  C'est  ce  gou- 
vernement que  le  duc  d'AudinVel-Pasquier  visait,  quand  il  a  attaqué, 
dans  son  premier  discours,  l'inlendance  qu'il  ne  connaissait  pas.  Mais, 
après  l'enquête  et  les  inventaires,  le  même  duc,  devenu  Président  de 
la  commission  des  marchés,  a  dû  iccoimailre  hautement  la  complète 
honorabilité  des  fonctionnaires  de  l'inlendanci'. 

Après  avoir  avoué  l'iulluence  des  Polytechniciens  sur  le  fonclion- 
nement  de  l'Intendance,  j'avais  le  devoir  de  rappeler  qu'elle  est 
sortie  aussi  pure  de  la  guerre  de  1870  (|ue  des  guerres  d'Italie  et  de 
Crimée.  Aussi,  parmi  ceux  ([ui  ne  sont  |)lus,  trouverait-on  beaucoup 
de  nos  camarades  qui  ont  exercé  sur  les  ail'aires  publiques,  et  particu- 
lièrement sur  les  intérêts  de  l'armée,  une  heureuse  influence,  une  action 
moralisatrice;  qui,  en  rajipelant  les  jiréceptes,  ont  prodigué  les  bons 
exemples  et  ont  honoré  noire  Ecole.  Je  voudrais  pouvoir  ici  rappeler 
leurs  éminents  services,  mais  l'étroit  espace  qui  m'est  attribué  m'im- 
pose l'obligation  pénible  de  faire  un  choix. 

L'Intendant  général  \  iGO-RoussrLLON. 


y 
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DU  BUT. 


DiBUT  (^  i(((ir-Ijaurcnl)  ('lail  ik'',  le  .!  scplemlM'c  i8i5,  à  Paiis. 
J^nLré  à  l'I^colc  eu  iS.'),'>,  il  en  sdilil  dans  rai'lillei'ic.  Noiniiié  capilainc 
lo  ^7  novembre  i8fî,  il  coneoiiiul  |)our  riiiLcndanceet  deviuladjoiiil 
de  ■'."'classe,  le  lo  jiiilIeL  i8|(). 

Imi  I  85  f,  il  lui  eoiMpris  dans  la  |neniière  lornialion  <le  larnn'e  d  (  )- 
l'ieni,  eu  (jnalili'  de  sons-inlendaiil  niililaire  de  la  f"  divisi()n,  (|ui, 
eoinnic  les  autres,  s'urbanisait  à  (iallipoli. 

Les  Russes  ayant  IVanelii  le  Dauube,  on  avail  leeouuu  la  néccssilé 
dY'tablir  à  Constanlino|)lc  une  base  solide  d'opéralious.  Dubul  reent 
la  direction  du  service  des  subsistances  dans  celle  ca])ilale  et  y  monlia 
de  telles  ([ualités,  (ju'an  moment  de  re\|)(''dilion  de  (]iiin(''e,  rinlen- 
danl  en  clief  Blancliot  décida  ([iiil  eouserverail  ces  tonclions.  Le  sous- 
intendanl  niililain- Leblauc,  (|iii  le  icni|ila(:a  à  la  {"division,  fui  hié 
à  la  bataille  de  FAlma. 

Après  la  guerre  de  (]iimée,  Dubul  l'ut  nommé  sous-iutendaiil  mili- 
laire  de  la  ilivision  de  cavaleiie  de  la  ^arde  et  lit,  eu  celle  ([ludilé,  la 
campagne  d'Italie  de  i85(). 

Lorsqu'cn  1860  la  France  et  l'Angleterre  firent  eu  commun  l'ex- 
pédiliou  de  Cbiue,  qui  devait  conduire  nos  Iroupes  jusqu'à  Pékin, 
Dubut  l'ut  clioisi  pour  clief  des  services  administratifs  du  corps  expé- 
ditionnaire. 

-Vu  moment  de  qiiiltei-  le  littoral  pour  marcber  \ei's  la  capitale,  le 
général  de  Montaubau\ouliit  faire  opérer  une  grande  reconnaissance 
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offensive  pour  déterminer  les  ressources  que  Ton  pourrait  tirer  du 
pays.  Une  petite  avant-garde,  formée  de  troupes  des  deux  nations, 
partit  accompagnée  de  divers  cliefs  de  services,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Dubut  et  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Foulon-Grandchamp, 
son  camarade  d'École. 

Comme,  leur  mission  remplie,  ils  revenaient  pour  rejoindre  le  gros 
de  la  colonne,  ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Tartares,  qui,  au 
nombre  de  Soooo,  attendaient  dans  un('  eudouscade  les  7  000  hommes 
de  la  colonne  anglo-française. 

Les  officiers  français  et  anglais  et  leurs  escortes  se  défendirent 
vigoureusement.  Le  capitaine  d'élal-major  Chanoine  parvint  seul  à 
s'échapper.  Dubut  cl  de  Grandchamp  succombèrent,  après  les  plus 
cruels  traitements.  (^>ucl(|ues  jours  après,  les  Chinois  vaincus  ren- 
dhriil  leurs  corps,  demeurés  à  |)eu  près  intacts  et  encore  jjoutonnés 
dans  leurs  uniformes. 

Dubut  avait  alors4")ans;  il  était,  depuis  1806,  officier  de  la  Légion 
dhonneur. 

RAOUL. 

Raoul  (Ulvsse-Ciuillaume)  était  né  à  Vitré,  le  26  juillet  1821. 
Élève  du  collège  Sainte-Barbe,  il  était  entré  à  l'École,  le  i"  no- 
vembre 1840,  et  en  était  sorti  sous-lieutenant  élève  d'artillerie,  le 
24  novembre  i84o. 

Capitaine  d'artillerie  le  4  décembre  i852,  il  avait  montré,  dès  le 
débul  (le  sa  carrière,  les  rares  c[ualités  qui  lui  ont  partout  attiré  Fes- 
time  de  ses  chefs  et  l'amitié  de  ses  camarades. 

Déjà,  à  cette  épocjue,  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  désirait  mourir 
coupé  en  deux  par  un  boulet.  La  destinée  ne  l'a  que  trop  exaucé. 

11  fut  admis  dans  IMnlendance  à  son  premier  concours  en  i853.  Il 
fit  en  Afrique  les  campagnes  de  i855,  i856,  185^,  i858;  en  Italie, 
celle  de  1859;  enfin  celle  de  1862  au  Mexique.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1807,  proposépour  officier  en  1861,  il  allait  être  promu 
au  moment  où  il  fut  tué,  le  5  mai  1862. 

Raoul  élait  à  la  fois  intelligent,  énergique  et  brave.  Il  avait  pris 
part,  sous  les  ordres  du  maréchal  Randon,  à  l'expédilion  de  a  grande 
Kabylie.  Au  mois  de  mars  1806,  il  apprend  à  Dellys  c|ue  le  poste  de 
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Dra-el-Mizan  est  investi  par  les  Kabyles.  Le  commandant  Beauprêtre 
s'y  est  renfermé.  Raoul  sait  ce  poste  mal  approvisionné,  manquant 
même  d'argent.  Il  y  court,  après  s'être  fait  remettre  par  le  payeur  une 
forte  somme  en  or,  qu'il  cache  dans  sa  selle.  Il  traverse  avec  un  seul 
spahi  le  pays  insurgé  des  Flissas,  ne  pouvant  marcher  que  la  nuit, 
se  cachant  le  jour  dans  les  broussailles.  Il  arrive,  sain  et  sauf,  au  mo- 
ment où,  après  avoir  repoussé  un  assaut,  Beauprêtre  entreprend  une 
sortie  avec  un  escadron  de  chasseurs  d'Afrique.  Raoul  dépose  l'argent 
dans  le  Bordj,  remonte  à  cheval  et  prend  une  part  brillante  à  la 
charge.  Il  est  cité  dans  le  rapport  de  la  journée  en  ces  termes  : 

]M.  le  sous-inlendant  Raoul  n'a  cessé  de  servir  avec  un  dévouement  el 
une  inlelligence  sans  égales.  Toujours  au  jjremicr  poste,  il  s'est  autant 
distingué  comme  soldat  que  comme  administrateur.  C'est  le  type  de  ce  que 
les  intendants  doivent  être. 

Le  général  commandant  la  division  d'Alger, 

Signé  :  YnsuF. 
Et  au-dessous  : 

Je  ratifie  tous  ces  éloges. 

Le  maréchal  de  France,  gouverneur  général. 
Signé  :   Randon. 

Suit  une  proposition  pour  la  Légion  d'honneur. 

Pendant  la  campagne  d'Italie  de  1869,  Raoul,  placé  sous  les  ordres 
de  l'intendant  général  Paris  de  Bollardière,  reçut  la  direction  du 
grand  service  des  transports  généraux  de  l'armée,  et,  à  la  fin  des  opé- 
rations, l'intendant  s'exprime  ainsi  dans  le  rapport  adressé  à  l'empe- 
reur : 

M.  le  sous-intendant  militaire  Raoul  a  été  chargé  de  la  direction  du  ser- 
vice des  transports  pendant  la  campagne  d'Italie.  Intelligence  vive  el 
féconde,  esprit  prompt  mais  pensif,  M.  Raoul  a  su  multiplier  les  ressources 
dont  il  disposait. 

Heureux  le  chef  ipii.  cliargi'  du  poids  d'iuie  lourde  responsabilité,  se 
repose  sur  un  tel  appui! 

Le  maréchal  Randon,  ministre  de  la  Guerre  en  1862,  avait  gardé  de 
Raoul  le  meilleur  souvenir.  .Vu  nionienl  où  la  division  de  Lorencez 
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allait  parlir  pour  le  -\le\ique,  l'empereur  dit  au  minislre  :  «  Il  l'aul 
envoyer  là-has  un  sous-intendant  solide  ».  Le  lendemain,  le  marrclial 
faisait  appeler  Raoul,  alors  sous-intendant  militaire  à  \incennes,  et 
lui  disait  brusquement  :  «  Raoul,  vous  partez  pour  le  Mexique  ».  On 
ne  lui  accorda  (|ne  cin([  jours  pour  organiser  son  service,  et  il  dut 
s'embarquer  à  Cherbourg-. 

A  peine  dél)arqui''  à  la  \  era-C  Irnz,  il  eul!c|iiil  des  reconnaissances 
dans  les  l(M-n's  chaudes,  rencontra  plusieurs  fois  les  guérillas  de  Juai  rz 
et  faillit,  pour  se  procurer  des  mulets,  se  faire  égorger.  Puis,  revenu 
à  la  \(Ma-(;ruz,  il  y  restait  un  mois,  bravant  le  romifo  qui  faisait 
anidur  de  lui  de  ncMubreuses  viilimes.  Lors  dr  laltatpie  infructueuse 
de  Puebla.  (|ui  nous  coula  pins  du  tiers  drs  Iroupes  engagées,  lîaoïd 
fui  fi  appi'  a  l'i'pauli'  par- 1111  boulet,  au  uionienl  où,  après  avoir  inslalli' 
rauibiihiiicr.  il  icjoigiiail  au  galop  le  génér'al  eu  chef.  La  moil  lui 
inslautaui'c  :  (■"('■tail  telle  (piil  avait  souhaili'e. 

Dans  1  ordre  dri  jour' du  lerrdemain.  le  g(''neial  eu  chef  s"e\[)r'ime 
ainsi  : 

I  Ile  \.wixi'  p;i\\  <le  CCS  i(''Siill;ils  doit  ètrn  nippiiili'c  ;ui  sous-intendaiil 
iiiilil:!!!!'  li.Hiul.  (]ui.  ifiii»  rcii-ii;;uiisalini)  ilc  loiis  lr>  ~iT\  i<'es  ndniinisli-alifs, 
a\ail  Ml  iminlrc  à  iiiic  ^liindr  siipf'r'ioi'ili'  île  \  ui>  une  reiiiai'iniablc  acli\  ili'. 

II  a  li'iimi'  la  iniiii  ilan^  li-  ('iiinli,il  ilii    i  inai. 

\  ici  iic'iilaije  (le  j;loirc  \ieiulronl  sajouler,  |)mir  sa  famille.  IVslime  et 
les  rejirels  de  loiile  rai'mi'e  el  de  si)n  coiiimaïKlaiil  en  eliel. 

Raoul  a\ail  Joaiis.  Ilfiil  iein|)lacéan  \le\iipie  pai' un  de  nos  cama- 
rades, ririleiiilaril  \N  <ilf. 

Raoul  repose  à  l'uel)la,  dans  le  cimetière  du  couvent  de  Guadalupe. 
Il  u"avail  pas  ireiifarrts.  Sa  veuve  s'est  faite  religieuse. 


ROBERT. 

Robert  (Pierre-Charles),  né  le  20  novembre  T8r>.  à  Bar-le-L)uc, 
«Mitra  à  l'Ecole  Polytechnic|ue  le  1"  octobre  1882  et  en  sortit  officier 
du  Génie. 

Pendant  son  séjour  à  FÉcole  d'application  de  Metz,  Robert  voyait 
(réfpienimerit  son  oncle,  l'éminent  inteudaril  uiilitaiie  bar-on  Dufoiir', 
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(|iii  avait  été,  sous  lo  premier  Empire,  l'intendant  ou,  comme  on 
disait  alors,  le  commissaire-ordonnateur  en  chef  de  la  garde  impé- 
riale. La  gi'ande  considéralion,  dont  il  était  entouré,  détermina  la 
vocation  de  Robert.  Nommé  capitaine,  le  aS  juin  i84o,  il  concourait 
lamK'C  suivanli'  jiour  llnlcudance,  dans  lacpielle  il  ciiUail,  coiniuc 
adjoint  de  2*  classe,  le  00  juin  18  fj. 

En  mars  1848,  il  était  attaché  à  l'armée  des  Alpes.  Envoyé  à  Mar- 
seille, où  sévissait  une  ellroyahle  épidémie  cholérique,  il  se  dévoua 
sans  réserve  au  soulagement  de  nos  soldats  malades,  et,  gravement 
allcinl  lui-niéme,  il  faillit  paM'r  ilr  sa  \'\c  son  zèle  et  son  attache- 
ment à  ses  devoirs. 

Sa  santé  s'en  ressentit  longtemps;  cejiendant,  cpiand  commença  la 
guerre  d'Orient,  il  demanda  à  faire  partie  de  l'armée  cpii  allait  s'oi-- 
ganiser  à  Gallipoli,  et  le  âG  septendjre  i854  il  débarquait  en  Crimée. 
Il  y  reçut,  de  l'intendant  en  chef  Blanchot,  la  direction  du  service  le 
|)Iiis  important,  celui  des  subsistances.  Il  était  iiomiiié  sous-intendaiil 
militaire  de  i"=  classe,  le  i()décemlir(^  i854. 

La  garde  impériale  ayant  été  formée  en  grande  partie  en  Crimée, 
Robert  y  fut  attaché  comme  sous-inlendant  militaire,  le  19  avril  i85(), 
et  lit  en  cette  qualité,  trois  ans  après,  la  campagne  d'Italie.  Deux  ans 
plus  tard,  le  26  mai  1861,  il  était  intendant  militaire. 

Le  maréchal  Randon,  (pii  avait  autrefois  commandé  la  division  de 
Metz,  où  il  avait  pu  apprécier  Robert,  était,  en  1860,  ministre  de  la 
(îuerre;  il  le  choisit  pour  lui  confier  les  importantes  et  délicates  fonc- 
tions de  directeur  général  de  l'administration  de  la  Guerre. 

Pendant  cinq  années,  Robert  les  exerça  avec  distinction;  elles  ne 
cessèrent  qu'au  moment  de  sa  promotion  au  grade  d'intendant  général 
inspecteur,  le  25  octobre  1867.  Fait  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  Crimée,  il  était  commandeur  le  iG  mars  i865. 

Pendant  la  guerre  de  i8'-o,  l'intendant  général  Robert  fut  chargé 
de  diverses  missions  sur  la  frontière  du  Nord  et  à  Mézicres,  au  moment 
de  la  bataille  de  Sedan.  Au  mois  d'octobre,  il  concourut,  comme 
intendant  en  chef,  à  la  laborieuse  création  de  l'armée  de  la  Loire  et  se 
surmena  à  ce  point,  cjue  sa  vie  fut  assez  longtemps  compromise. 

Atteint  par  la  limite  d'âge,  le  20  novembre  1877'  il  fut  alors  placé 
au  cadre  de  réserve  et  mourut  subitement  à  Paris,  le  1 5  décembre 
1887. 
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Robert  avait  toujours  eu  le  goût  de  l'histoire  et  des  recherches 
archéologiques.  A  travers  sa  vie  errante  et  si  occupée,  mettant  à  profit 
ses  nombreuses  campagnes  et  les  voyages  qu'elles  avaient  exigés,  il 
avait  fait  de  longues  recherches  sur  les  colonies  romaines,  les  empla- 
cements et  les  mouvements  des  légions.  Il  s'était  également  adonné  à 
la  numismatique  et  était  le  collaborateur  et  l'ami  de  notre  camarade 
M.  de  Saulcy.  Comme  lui,  Robert  était  membre  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres). 


WOLF. 

WoLF  (Alexis),  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  était  né,  le 
^  mars  i8i  i,  à  Paderborn,  en  \N  eslphalie. 

Admis  à  l'École  Polytechnique  en  i83o,  il  se  laissa  un  peu  entraîner 
par  les  idées  libérales  du  moment,  et  se  posa  en  républicain.  Sa  pro- 
niolion  fut  licenciée,  puis  réadmise  en  grande  partie  ;  mais  il  demeura 
d'abord  exclu  par  suite  de  son  attitude  politique.  Cependant  il  rentra 
à  l'Ecole  l'année  suivante  et  en  sortit  dans  le  génie,  avec  le  n°  2  du 
contingent  de  cette  arme.  Il  prit  part,  comme  lieutenant  du  génie,  à 
la  première  attaque  de  Conslantinc  et  à  la  pénible  retraite  qui  la 
suivit.  A  la  seconde  attaque  de  Constantine,  Wolf  commandait  un 
détachement  de  sapeurs  qui  formait  la  tète  de  la  colonne  d'assaut, 
et  il  gagna  ce  jour-là  brillamment  la  croix,  qu'il  reçut  quelque 
temps  après  des  mains  du  général  Trézel. 

Kn  i85i,  Wolf  prenait  part,  sous  les  ordres  du  général  Pélissier,  à 
la  première  expédition  de  la  grande  Kabylie.  Il  y  obtenait  le  grade 
de  sous-intendant  militaire  de  i'" classe.  Promu  officier  de  la  Légion 
il'honneur,  en  i853,  et  intendant  militaire  le  2  août  i858,  il  faisait, 
l'année  suivante,  la  campagne  d'Italie,  comme  intendant  du  1"  corps. 

Lorsque  l'échec  de  la  division  de  Lorencez  devant  Puebla  força 
l'Empereur  à  envoyer  au  Mexique  tout  un  corps  d'armée,  et  plus 
lard  une  armée,  Wolf  devint  l'intendant  en  chef  de  cette  armée  et  il 
exerça  ces  fonctions  de  1862  à  i865.  Il  reçut,  au  Mexique,  la  croix 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  Wolf  fut  nommé  intendant  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin.  Sorti  de  Metz  le  12  août,  par  ordre  du 
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maréchal  Bazainc,  pour  préparer  la  retraite  de  l'armée,  il  l'attendit 
en  vain  à  Montmédy  et  ne  put  rentrer  à  Metz.  Quand,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Sedan,  les  communications  furent  définitivement  coupées, 
Wolf  revint  à  Paris  et  fut  nommé  intendant  en  chef  des  trois  armées 
chargées  de  la  défense  de  la  capitale. 

Les  hautes  fonctions  qu'il  avait  successivement  et  toujours  brillam- 
ment remplies  faisaient,  après  la  guerre,  de  l'intendant  général  Wolf, 
le  chef  incontesté  de  l'Inlendancc.  Il  en  résultait,  pour  lui,  un  devoir 
auquel  il  ne  faillit  pas  et  qui  lui  inspira  la  lettre  suivante,  qu'il  adressa, 
le  1 1  mai  1872,  au  Ministre  de  la  Guerre,  le  général  de  Cissey. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  Conseil  d'enquête  va  terminer  ses  travaux  et  les  tribunaux  achève- 
ront son  œuvre.  Avant  peu,  Thonneur  militaire  de  la  France  recevra  satis- 
faction complète;  je  demande  la  même  faveur  pour  son  honneur  adminis- 
tratif, qui  n'est  pas  moins  précieux. 

Depuis  deux  ans,  le  corps  de  l'Intendance  a  été  le  point  de  mire  d'une 
foule  d'attaques  calomnieuses,  mais  elles  venaient  d'ignorants  ou  de  fri- 
pons qui  ont  trou\é  des  journaux  avides  de  scandales  pour  les  répandre. 
Ces  attaques  ne  méritaient  que  le  mépris  et  je  les  ai  laissées  passer.  Mais 
aujourd'hui  qu'il  est  tombé  de  la  tribune  des  insinuations  de  nature  à 
entacher  notre  capacité  et  notre  honorabilité,  sans  qu'aucune  observation 
en  ait  atténué  les  désastreux  effets,  je  ne  veux  plus  me  taire  et  je  demande 
justice. 

Je  vous  demande  à  vous,  Monsieur  le  Ministre,  qui  êtes  notre  représen- 
tant, de  proposer  à  l'Assemblée  qu'il  soit  fait  une  enquête  sur  les  actes  de 
vos  délégués,  les  Intendants  des  armées.  Il  faut  que  la  France  sache  la  vérité. 

J'ai  été  l'Intendant  général  de  l'armée  du  Rhin;  c'est  moi  cpii  ai  réuni  à 
Metz  les  approvisionnements  grâce  auxquels  elle  a  pu  prolonger  son 
agonie.  Plus  tard,  j'ai  préparé,  sur  la  route  de  Metz  à  Châlons,  les  vivres 
nécessaires  pour  assurer  la  concentration  des  deux  armées. 

Enfin,  j'ai  conservé  jusqu'à  la  paix  la  direction  des  services  adniinisiia- 
lifs  des  trois  armées  de  la  défense  nationale  à  Paris. 

J'ai  donc  rempli  pendant  la  guerre  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
l'Administration  militaire  et  elles  me  donnent  le  droit  de  faire  la  demande 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 

Je  n'ai  consulté  à  ce  sujet  aucun  de  mes  collègues,  mais  je  suis  certain 
que  tous  s'associeront  à  ma  démarche. 

Nous  voulons  justice! 
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Wolf  n'ohliiil  pas  rcnqiiêlc  qu'il  dcmaiulail:  il  rsl  si  commode 
(rallribuer  tous  les  revers  de  la  guerre  au  manque  île  vivres  ou  à 
Tépuisement  des  munitions!  Non  seulement  sa  lettre  demeura  sans 
réponse;  bien  plus,  i!  lui  mis  en  disi^ràce  pour  axoir  r(''pondu  au  dur 
d'AudinVel-Pasquier.  \\  olf  fut  admis  à  la  retraite,  le  ■>,  octobre  18^9. 
l'our  se  rapproclier  du  soleil,  il  lui  liabiler  l'Ilalie  cl  mourut  à  Mce, 
en  1S8G. 

On  sail  cdiiMueul  le  !.;()ii\cineiuenl  impérial,  par  suite  tles  fautes  de 
s;i  polili(pie  e\l(''rieMre  el  inh'neure,  se  laissa  acculer,  sans  s'en  aper- 
cevoii',  à  une  ^nene  (pid  crait;iiail,  apiès  l'avoir  ini  instant  désiri'e. 

La  guerre,  il  I  eulicpnl  par  lioiilade,  sans  laxoir  |)r(''parée,  (pioi- 
qii  d  (lui  la  |ir(''M)ir.  mauipianl  à  la  l'ois  de  cadres,  d'hommes,  de 
(■Iie\aii\,  de  \oitures,  de  matériel,  de  nuinitions,  même  d'argent,  car 
les  Tidn  millions  demandés  an  nu)monl  de  la  déclaration  de  guerre  ne 
|inu\aienl  plus  a\(Mr  d  elléls  niiles. 

(  ]el  le  guerre  icdonlahle,  non  pr('par(''e,  mal  ((indiiilc  d  adlenrs,  ne 
pouNail  élre  (pie  désastreuse.  (  )ii  esl  |iar\euu  à  en  icjeler  la  respon- 
sal)ilil(''  sur  l'inlendanee  (pii.  n'(''lanl  (pTiui  ni;/'///  du  g■ou^erncment, 
la  déléguée  du  Ministre  de  la  (iuerre,  ne  j)on\ait,  sans  avis,  sans 
ordres,  sans  eri'dils,  pi-eiidre  aucune  initiative.  Par  nn  scnlimenl  de 
délicatesse  palriolupie,  elle  n  a  pas  [)ubli(''  les  situations,  même  aj)rès 
Sedan  ! 

Cette  enfpiète  (pic  demandait  ^^  olf,  ([ue  désiraient  avec  lui  tous 
les  membres  de  l'Intendance,  n'a  pas  été  faite. 

Il  ne  suffit  pas,  en  ce  monde,  pour  obtenir  la  justice,  de  la  cliei- 
clier,  de  la  demander,  de  la  \ouloirl 

L'In(eit(l(Uil  gcné/-al, 

\ko    KorSSILLON, 

ConU'oleur  gémirai  de  rAdministraUoii 
de  l'arnK^e,  en  relrailc. 


COMMISSARIAT  DE  LA  MARINE. 


Si  les  choses  de  la  Marine  soiil  prii  familières  à  ceux  ijui  ii"v  (hiI 
pas  vécu,  il  en  esl  de  même,  a  foitloi-i,  d'un  de  ses  services  acces- 
soires; aussi  convient-il  d'exposer  en  quelques  mois  le  rôle  et  rorj^a- 
nlsation  du  corps  du  Commissariat  de  la  Marine,  dans  lequel  sont 
<'ulrés,  depuis  une  quarantaine  d'années,  un  cerlani  nombre  d'élèves 
de  l'École  Polytechnique. 

Le  Commissariat  est  l'Intendance  de  notre  armée  navale,  mais  avec 
des  attributions  plus  diverses  et  une  organisation  différente.  Le  cor])s 
actuel  est  le  descendant  des  intendants  qui,  au  cours  des  deux  derniers 
siècles,  administrèrent  au  nom  du  Roi  nos  arsenaux  de  guerre,  dontils 
eurent  généralement  la  direction.  Lors  de  la  reconstitution  de  nos  ser- 
vices publics,  après  la  Révolution,  un  arrêté  des  Consuls,  de  Tan  \  III, 
organisa  définitivement  l'uiiilé  de  direction  et  de  commandement  des 
arsenaux  sous  l'autorité  des  préfets  maritimes,  officiers  militaires, 
assistés  de  chefs  techniques,  marins,  ingénieurs,  artilleurs,  et  d'un 
chef  d'administration.  Le  chef  d'administration  et  ses  auxiliaires 
devinrent  le  Commissariat  de  la  Marine.  Cette  organisation,  après 
une  courte  échpse  sous  la  Restauration,  a  subsisté  dans  ses  lignes 
essentielles  jusqu'à  ce  jour.  Le  Commissariat  conserve  ainsi  dans  les 
arsenaux  un  rôle  important.  W  possède,  en  outre,  auprès  des  troupes 
de  la  Marine  en  garnison  dans  les  ports,  les  attributions  de  con- 
trôle des  intendants  attachés  au  corps  de  troupes  de  l'armée.  11  exerce 
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sur  tout  le  littoral  les  fonctions  crofficicr  de  recrutement  du  per- 
sonnel des  inscrits  maritimes,  levés  pour  le  service  de  la  flotte. 
Enfin  il  occupe  sur  nos  navires  de  guerre  les  emplois  d'ofticier 
comptable  des  bâtiments,  de  commissaire  des  divisions,  escadres  et 
armées  navales. 

Pour  cette  mission,  le  Commissariat  de  la  Marine  est  constitué  en 
un  corps  d'administration  militaire,  comptant  3.0  unités  et  com- 
prenant des  officiers  de  tous  grades,  depuis  Taide-commissaire,  assi- 
milé à  renseigne  de  vaisseau,  jusqu'au  commissaire  général  qui  prend 
rang  a[)rès  les  contre-ainiraiix.  Son  organisation  n'est  donc  pas  celle 
(le  riiilendance,  corps  d'officiers  supérieurs  dont  la  mission  est  plutôt 
de  contrôle.  Dans  la  Marine,  le  bâtiment  s'administre  comme  un 
régiment,  mais,  au  lieu  d'officiers  militaires  détachés  dans  ces  fonc- 
tions, un  officier  du  Commissariat,  du  grade  de  lieutenant  ou  de 
ca])itaine,  y  exerce  l'emploi  de  trésorier,  secrétaire  du  Conseil.  Dès 
le  (lél)iii  (k'  la  carrière,  ce  personnel  se  trouve  donc  participer  à  la 
vie  maritime,  à  ses  fatigues  et  à  ses  dangers.  Plus  tard,  dans  les 
grades  supérieurs,  il  revient  à  la  mer,  chargé  de  centraliser  et  de 
contrcMer  l'administration  de  chaque  escadre  ou  division  navale. 
Les  expéditions  d"outrc-mer  lui  font  enfin  confier  des  missions 
spéciales. 

Le  recrutenieiit  de  ce  corps  aux  attribulidiis  nombreuses  s'opère 
principalement  par  une  école,  où  sont  admis  des  licenciés  en  droit. 
Celle  origine  assure  depuis  un  certain  nombre  d'années  au  corps  un 
excellent  personnel;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en  tous  temps.  De 
mauvaises  conditions  d'organisation  et  d'avancement  avaient  jeté  la 
(léfa\eur  sur  le  Commissariat  et  fait  péricliter  son  recrutement,  quand, 
pour  contribuer  à  son  relèvement,  le  ministre Ducos,  en  i853,  décida 
d'y  admettre,  tous  les  ans,  deux  élèves  de  l'École  Polytechnique. 
Quoicpie cette  admission  ait  eu  lieu  à  peu  près  régulièrement  jusqu'au 
cours  de  ces  dernières  années,  le  nombre  de  ceux  de  nos  camarades 
qui  ont  poursuivi  la  carrière  jusqu'à  ce  jour  est  fort  restreint.  Bien 
que  })eu  préparés  par  leur  instruction  spéciale  aux  fonctions  adminis- 
tratives, ils  y  ont  apporté  les  méthodes  de  travail  cjue  donne  l'édu- 
cation scientificiuc,  l'esprit  de  dévouement  qui  est  de  tradition  à 
1  Ecole  et  qu'ils  retrouvaient  dans  le  milieu  maritime.  Les  plus  an- 
ciens de  ceux  restés  dans  le  corps  sont  arrivés  aux  premiers  rangs. 
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Nous  citerons  :  l'inspecteur  général  des  colonies  Bidean,  passé  dans 
l'inspection  de  la  Marine,  puis  au  contrôle  colonial,  et  aujourd'hui  à 
la  tête  de  ce  dernier  service;  le  commissaire  général  Roubaud,  con- 
seiller d'Etat  et  directeur  des  services  administratifs  au  Ministère  de 
la  Marine,  sous  l'administration  de  l'amiral  Aube,  en  retraite  aujour- 
d'hui et  au  service  d'une  de  nos  grandes  compagnies  de  navigation  ; 
le  commissaire  général  Bergis,  qui  occupe  actuellement  ce  même 
poste,  après  avoir  rempli  d'importantes  fonctions  à  Toulon  et  sur 
l'escadre. 

Ceux  que  la  navigation  ne  retenait  pas  au  loin  ont  pris  part  à  la 
défense  nationale  en  1870.  Nous  citerons,  en  première  ligne,  le  jeune 
Rouveure,  démissionnaire  de  son  grade  quelques  semaines  avant  la 
déclaration  de  guerre  et  qui  reprit  du  service  dans  le  bataillon  des 
mobiles  de  TArdèche.  Le  2G  novembre  1870,  au  combat  de  MoUu, 
près  de  Vernon  (Eure),  il  était  tué  en  entraînant  dans  une  lutte  corps 
à  corps  la  compagnie  qu'il  commandait.  L'ennemi  rendit  un  suprême 
hommage  au  vaillant  soldat  en  venant  remettre  son  corps  aux  avant- 
postes,  escorté  d'un  détachement  commandé  par  un  prince  de  Saxe. 
Nommons  également  le  sous-commissaire  Rassicod,  aujourd'hui  en 
retraite,  ancien  naufragé  de  la  frégate  leMo/dezuniai^Qndant  la  cam- 
pagne du  Mexique,  adjoint  en  1870  à  la  division  d'infanterie  de  ma- 
rine de  l'armée  de  Mac-Mahon,  qui  organisa  une  ambulance  sous  le 
feu  des  Allemands  à  Bazeilles  et  partagea  la  captivité  de  l'armée;  le 
sous-commissaire  Roussin,  attaché  à  la  brigade  de  marins  qui,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Saisset,  défendit  les  forts  du  front  nord  de  Paris 
et  le  plateau  d'Avion. 

Nous  citerons  enfin cjuclcfues  disparus,  l'aide-commissaire  Méplain, 
enlevé  par  l'épidémie  cholérique  de  Toulon  en  i8()5,  et,  parmi  ceux 
dont  la  carrière  s'annonçait  comme  devoir  être  brillamment  parcou- 
rue, les  commissaires-adjoints  Sagot-Duvauroux,  mort  en  1870,  et  de 
Montjon. 

Albert  de  Montjon,  sorti  de  l'École  en  i858,  était,  après  quelques 
années  passées  à  Toulon  et  sur  la  flotte,  appelé  en  186G  en  Cochin- 
chine,  où  il  servit  sans  interruption  jusqu'en  1874.  Ses  apliludes  et 
ses  facultés  de  travail  l'avaient  fait  rapidement  remarquer  des  amiraux 
gouverneurs  Ohier  etV.  Duperré,  et  appeler  par  eux  aux  fonctions  de 
chef  de  cabinet  du  gouvernement,  puis  de  chef  du  service  adminis- 
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Iratif  el  enfin  de  directeur  de  rintérieur.  Henlré  en  France,  en  1874» 
j)Our  V  rétablir  sa  santé  sérieusenienl  alleinle,  il  succonihail  jteii  de 
mois  après,  à  trente-quatre  ans. 

Nous  ne  pouvions  lerniiiior  jilus  lieurensenieul  (pic  par  rexeniple 
de  cette  trop  courte  carrière  liiiidr  (!<■  la  jx'lilc  phalange  des  anciens 
élèves  de  l'Ecole  Polvlctliiiitpu'  axaiil  sri\i  dans  le  Commissarial  t\r 
la  Marine. 

A.  Roissix, 

Cuiiimissairc  de  hi  .Marine. 


POLDHES  1:T  SAJAM^Tl{i:S. 


ORGANISATION. 


l/a(lmiiiis(ralii>ii  di's  l'iuidii"^  il  Sal[)rti(s  lui  crri'c,  en  i77>. 
sous  le  Miiiistri'c  lie  riii't^ol .  l/illiisli T  riavnisi(M'  lui  riiii  des  iiri'iiiicrs 
flicl's  (le  la  iioiiM'Ilc  ailniiiiisliahiiii ,  ([iii  in'  lai'da  pas  à  iMrc  ('■l'i^i'c 
en  sci'virc  public. 

Ce  service  dcjKMidiL  d'ahord  du  Vliulslri'c  (]rs  Fiuauccs,  doni  il 
ue  fui  séparé  mouioulauénu'ul  (|uc  |)cudaul  la  période  révolulion- 
uairc,  pour  être  mis  sous  les  ordres  d'uue  Commission,  dite  des 
armes  el  poudivs,  placée  sous  les  ordr-es  direcis  du  ('omil»'  de  saiul 
public. 

Ses  principaux  fonclionnaires  fureni  :  trois  administrateurs  géné- 
raux résidant  à  Paris,  trois  inspecteurs  généraux  chargés  de  la  sni-- 
\<'illance  du  service  dans  les  départements,  des  directeurs-gérants 
placés  à  la  tête  des  établissements  de  fabrication  sous  le  nom  de  coiii- 
missdifi's  des  Poudres  cl  Sdljx'lii's. 

Nul  ne  pouvait   paiM'uir  an\   cnipldis  du  sei'vice  sans  avoir  été 
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élève  et,  pour  être  admis  en  cette  qualité,  il  fallait  avoir  subi  un 
examen  au  concours  sur  la  Géométrie,  la  Mécanique  élémentaire,  la 
Physique  et  la  Chimie  ('). 

En  1800,  le  premier  Consul  voulut  rattacher  plus  particulièrement 
la  Régie  des  Poudres  et  Salpêtres  au  service  militaire,  et  il  fut  statué 
qu'elle  serait  mise  dans  les  attributions  du  Ministre  de  la  Guerre,  que 
SCS  adnùnislrateurs  auraient  à  rendre  compte  à  ce  ministre  cl  au 
premier  inspecteur  général  de  l'Artillerie  et  que  les  poudreries  seraient 
inspectées  par  des  officiers  supérieurs  de  l'Artillerie  (^).  L'organisa- 
tion de  l'administration  était  maintenue  d'ailleurs  dans  la  même 
forme  et  par  les  mêmes  agents,  à  l'exception  seulement  de  quelques 
dispositions  réglementaires  nouvelles. 

C'est  à  partir  de  celte  é[)()([ue  ipic  (l<'s  élèves  sortant  de  l'Ecole 
Polytechnique  entrenl  dans  les  Poudres  et  Salpêtres  en  se  présentant 
au  concours  réglementaire,  où  ils  obtiennent  immédiatement  tous  les 
emplois  vacants. 

Par  une  lettre  du  :>.i  juillet  iSio  au  général  Gassendi,  chef  de  la 
dii'ecliou  di'  rArlillerie  au  Ministère  de  la  Guerre,  le  comte  de 
Ccssac,  gouveineui-  de  ll^cole  Polytechnique,  faisant  valoir  que  les 
concours  ouverts  par  les  administrateurs  des  Poudres  et  Salpêtres, 
ayant  lieu  à  toutes  les  époques  de  l'année  suivant  les  vacances  qui  se 
produisaient,  dérangeaient  beaucoup  les  élèves  de  l'Ecole  ([ui  dési- 
raient y  prendre  pari,  demanda  que  les  places  disponibles  dans  les 
Poudres  et  Salpêtres  fussent  réservées  exclusivement  aux  anciens 
élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  et  qu'elles  fussent  données  comme 
les  autres  places  dans  les  autres  services  publics. 

Cette  proposition  fut  acceptée  et  le  recrutement  exclusif  des  fonc- 
tionnaires des  Poudres  et  Salpêtres  à  l'Ecole  Polytechnique,  prescrit 
d'abord  par  un  arrêté  ministériel  du  2-  juillet  1810,  fut  définitive- 
meul  sanclionné  par  un  décret  impérial  en  date  du  i*'  mai  i8i5. 

A  partir  de  l'année  i8i(j  jusqu'en  t8(3.i.  le  Service  des  Poudres  cl 
Salpêtres  est  rattaché  à  rArtillerie. 

L'ordonnance  du  20  novembre  181 G  institue,  dans  les  établisse- 


(')  Loi  (lu  ■>-  fructidor,  an  V. 

{-')  Arrête  (lu  ■>-  p\n\ujiL\  an  \III. 
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ments,  des  officiers  d'Artillerie  en  qualité  d'inspecteurs  permanents; 
celle  du  19  novembre  1817  supprime  les  régisseurs  et  inspecteurs 
généraux  des  Poudres  et  Salpêtres  et  confie  la  direction  générale 
des  poudres  à  un  lieutenant  général  d'Artillerie  en  activité;  par  une 
ordonnance  du  même  jour,  le  comte  Ruty  est  nommé  directeur 
général. 

Les  commissaires  sont  maintenus,  comme  précédemment,  direc- 
teurs-gérants des  établissements. 

Ce  régime,  dont  le  principe  fut  maintenu  et  développé  par  les 
ordonnances  du  i5  juillet  1818  et  du  aO  février  1889,  fut  marqué 
par  de  sérieuses  difficultés.  En  rapprochant,  dans  chaque  établisse- 
ment et  en  permanence,  deux  ordres  de  fonctionnaires,  ayant  la  même 
origine,  la  même  instruction  et  donl  l'activité  avait  à  s'exercer  sur  le 
même  objet  sous  des  formes  différentes,  le  système  inauguré  par 
l'ordonnance  de  1816  fut  la  cause  d'un  antagonisme,  dont  les  effets, 
toujours  croissants,  portèrent  à  l'œuvre  commune  le  plus  grave  pré- 
judice. 

Les  inconvénients,  chaque  jour  plus  sensibles,  de  cet  état  de  choses 
déterminèrent  la  mesure  cpii,  en  i8(3j,  lit  le  partage  du  service  entre 
la  Guerre  et  les  Finances. 

Le  décret  du  17  juin  i8G5  supprime,  à  dater  du  i^'  janvier  i8()r), 
la  direction  des  Poudres  et  Salpêtres. 

Le  Ministère  de  la  (jucrre  est  chargé  de  la  fabrication  exclusive 
des  divers  types  de  poudres  nécessaires  aux  services  militaires  et  il 
conserve  à  cet  effet  cinq  poudreries. 

Le  Ministère  des  Finances  fabrique  toutes  les  poudres  de  mine,  de 
commerce  et  de  chasse  et  en  général  toutes  les  matières  explosives 
destinées  à  être  vendues  aux  particuliers;  il  reçoit  à  cet  effet,  du  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  sept  poudreries,  trois  raffineries  de  salpêtre, 
une  raffinerie  de  soufre  et  une  parcelle  de  l'ancienne  raffinerie  de 
Paris,  sur  lacjuelle  fut  organisé,  sous  le  nom  de  Dépôt  central,  un  éta- 
blissement qui,  progressivement  agrandi  et  transformé,  est  devenu  le 
Laboratoire  central  des  Poudres  et  Salpêtres. 

Ce  décret  est  complété  par  celui  du  9  novembre  i865,  suivant 
lequel  la  fabrication  des  poudres  de  vente  et  le  raffinage  du  salpêtre 
sont  ajoutés  aux  attributions  de  la  direction  générale  des  tabacs. 
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iiour  former  une  adiiiinislralion  unique  sous  le  nom  de  direction 
"Générale  des  Manufarlurcs  de  l'Etat. 

Le  Conseil  d'adminislralion  se  compose  du  Directeur  général  cl  de 
Irois  administrateurs,  dont  un  pour  les  Poudres  ci  Salpêtres.  Le  per- 
sonnel du  conuuissariat  est  réuni  à  celui  du  service  des  tabacs  sous  le 
nom  coninuui  àliiiJiénicur.s  des  Manufactures  de  l'Etat.  I>es 
élè^ es-ingénieurs  se  recrutent  à  Tlù'ole  l'olytechni(iue  en  se  spéciali- 
sant Idulel'ois,  dès  leur  sortie,  pour  les  tabacs  ou  pour  les  poudres. 
Ij'Jicole  où  ils  complètent  en  comunin  leur  instruction  tecluii(pie 
prend  le  nom  i\ Ecole  d'application  des  Manufactures  de  l' Etat. 

l*endanl  la  guerre  de  iS-()-i8~i,  les  |)()ndreries  ci\  des  sont  e\cln- 
sivemeiil  allèctécs  à  la  faluieation  des  p<iu(lres  de  guerre. 

Trois  ans  |)lns  tard,  en  \iie  de  la  reconstilution  des  approvisionne- 
ments de  lAilillerie,  les  pomlri-ries  et  raflîneries  civiles  sont  replacées 
dans  les  aIlrii)utions  du  dé|)artemenl  de  la  (iuerre  (décret  du  \'.\  no- 
\eml)ie  iS-,'>)el,  suixanl  la  disposiliou  réclamée  à  rAssemblèe  na- 
liduale,  pai- le  général  l'Vèhanll,  Tai'l.  11  de  la  lui  du  i.iniars  iS-T), 
i'elati\e  à  la  eonsliliilloii  des  cadres  de  rarmée,  statue  (pie  la  diree- 
lion  de  la  fabrication  des  poudres  et  autres  substances  explosives 
monojiolisées  est  couliée  à  un  corps  spécial  d'ingénieurs  se  recrutant 
directement  à  FKcole  l*()!\  techninue  et  placé  sous  l'autorité  directe 
du  Mimsire  de  la  (  iueri'e. 

Le  décret  du  t)  mai  iS-O,  portant  règlement  sur  l'oiganisatiou  et 
les  attributions  du  corps  des  i/i^énieu/s  des  Poudres  et  Salpèlics, 
institue,  au  Ministère  de  la  (iuerre.  un  service  spécial,  indépendant 
des  services  consonunaleurs;  nui'  poudrerie;  (Le  Boucliet)  dcmcuie 
réservée  aux  officiers  de  TArtillerii'  de  terre.  Le  corps  des  ingénieurs 
comprend  : 

■•>,   Inspecteurs  généraux, 

<S  Ingénieurs  en  chef, 
1  j    Ingénieurs, 

I  ^î   Sous-Ingénieurs  et  un  nimii)r<'  il  ICIèves  ingénieurs  |iri)|)iiiiionné 
aux  besoins  du  sirsice; 

il  est  soumis  aux  lois  et  règlements  sur  les  pensions  ei\  iles. 

La  loi  sur  Taduànistration  de  l'Armée  attribue  aux  ingénieurs  des 
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Poudres  cl  Salpèlres  les  bénéfices  de  la  loi  de  i834  sur  lélal  des  of- 
ficiers. 

Les  élèves  ingénieurs  suivent,  pendant  deux  ans,  les  cours  de  TE- 
cole  d'application  d(jnl  le  siège  est  au  Laboratoire  central  des  Poudres 
et  Salpêtres. 

Un  Comité  spécial,  dit  consul latif,  dont  les  travaux  de\aienl 
avoir  exclusivement  pour  objet  le  «  perfectionnement  de  Tart  »,  fui 
institué,  près  de  la  direction  générale,  [)ar  lordonnance  de  1818.  11 
se  composait  du  directeur  général  président,  d'un  membre  de  l'iVca- 
démie  des  Sciences  et  d'un  commissaire  des  Poudres  et  Salpêtres. 

Supprimé  en  1829,  ce  Comité  reparait  en  1889  avec  une  compo- 
sition nouvelle  dans  larpielle  figurent,  avec  les  anciens  membres,  trois 
délégués  de  la  Guerre,  i\t'  la  Marine  el  des  Finances  introduits  poui' 
donner  aux  Ministères  consonimalcurs  «  de  nouvelles  uaranties  sous 
les  divers  rapports  des  progrès  de  Farl,  de  la  fabrication  el  de  l'éco- 
nomie ». 

Le  Comité  consultatif  a  été  eulin  rélabli  et  réorganisé,  dans  le 
nouveau  service,  par  le  décret  du  9  nuii  187(3.  Il  se  compose  : 

du  Président  du  Comité  d'Artillerie,  président; 

de  deux  officiers  généraux  de  rArlillerie  de  terre; 

d'un  officier  de  rArtillerie  de  marine; 

d  un  odicler  du  Génie; 

d'un  membre  de  l'Académie  des  Sciences; 

du  directeur  général  des  (jonlrihiilions  indirectes; 

d'un  inspecteur  général  des  l'onls  el  Chaussées  ou  des  Mines; 

des  deux  inspecteurs  généraux  des  Poudres  el  Salpêtres  et  d'un 

ingénieur  en  chef  du  uu'ine  service  remplissant  les   fondions  de 

secrétaire  avec  voix  coriMihalive. 

La  disposition  qui  maintient  dans  le  Comité,  depuis  sa  créaliou, 
un  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (  '  ')  témoigne  de  l'importance 
constamment  attribuée  par  le  législateur  aux  ressources  de  la  science 


(')  Les  membres  de  l'Académie  des  Sciences  qui  ont  successivement  siégé  au 
Comité  consultatif  des  Poudres  et  Sal|)étres  sont  :  Gay-Lussac,  Pelouze  et  M.  Bei- 
tlielot. 

E.  P.  -  II.  23 
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dans  la  mise  en  onivrc  du  service.  C'est  donc  en  s'inspirant  de  Fesprit 
même  de  son  institution  que  ce  Comité,  ayant  éventuellement  à  se 
prononcer  sur  les  questions  relatives  à  la  fabrication  et  à  l'emploi  des 
substances  explosives,  dans  la  Guerre  et  dans  l'Industrie,  pensa  qu'il 
était  nécessaire  de  créer  une  Commission  spécialement  chargée  «  de 
l'éclairer  sur  les  besoins  des  divers  services  intéressés,  sur  les  inven- 
tions réelles  ou  prétendues  de  matières  explosives  qui  se  produisent 
chaque  jour  et  de  fournir  au  Comité  consultatif  et  au  Semice  des 
Poudres  cl  Salpêtres  les  moyens  d'approfondir  l'étude  des  c[ueslions 
qui  peuvent  lui  être  soumises  ». 

(Conformément  à  ces  propositions,  la  Commission  des  substances 
explosives  fut  instituée  par  un  décret  du  ii  juin  1878  et  définitive- 
ment organisée  par  celui  du  20  juillet  suivant,  sous  la  présidence  de 
M.  Berlhelot. 

KUe  est  composée  de  membres  lilulaires  et  permanents  pris  dans 
les  services  intéressés  et  de  membres  adjoints  et  temporaires  nommés 
par  le  Ministre,  sur  la  demande  d(>  la  Commission  ou  des  services 
intéressés,  pour  l'élude  de  cpiestions  déterminées  se  rapportant  à  leur 
spécialité. 

La  Conunissiou  siège  au  Laboratoire  central  des  Poudres  et  Sal- 
pêtres; le  laboratoire  et  li's  insti'umenls  d"épreu\e  de  cet  établisse- 
nienl  et  de  la  poudrerie  de  Sevran-Livry  sont  mis  à  sa  disposition. 

La  suite  de  cet  exposé  fera  connaître  le  résultat  des  mesures  qui 
ont  donné  l'autononùe  au  Service  des  Poudres  et  Salpêtres  et  ont  mis 
à  sa  disposition  ces  puissants  moyens  d'investigation. 

La  participation  de  lArtillerie  an  fonctionnement  du  service  et  la 
coopération  des  officiers  et  ingénieurs  des  divers  services  intéressés 
aux  recherches  de  la  Commission  des  substances  explosives,  donnent 
à  l'ensemble  des  résultats  obtenus  le  caractère  dune  o-uvre  collective. 
Cette  notice  ne  se  rapporte  donc  pas  seulement  aux  travaux  des 
fonctionnaires,  commissaires  ou  ingénieurs,  des  Poudres  et  Salpêtres: 
elle  est  le  résumé  des  efforts  faits  en  commun,  par  des  Polytechni- 
ciens, pour  rindustrie  et  la  défense  du  pays. 
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IL 

TRAVAUX  TECHNIQUES. 


Les  poudres  faljriqiiées  par  lElul  sonL  desliuées  a  ia  guerre,  à  la 
chasse  et  aux  uiines. 

Depuis  la  er(''alion  du  service  jusqu'au  iniliiMi  tle  ce  siècle,  les  cou- 
ditions  de  rarmement  sont  restées  sensiblemcnl  les  mêmes  et  le  soin 
minutieux  avec  lequel  la  Guerre  avait  réglé  la  réception  de  ses 
poudres,  afin  d'en  conserver  rigoureusement  les  propriétés  balis- 
ticpies,  entraînait  comme  conséquence  une  telle  détermination  des 
appareils  et  des  procédés  que  toute  modification  du  matériel  et  des 
opérations  se  trouvait  eu  t'ait  interdite.  Dans  tonte  l'étendue  du  sys- 
tème d'artillerie,  composé  de  pièces  eu  bronze  à  projectiles  sphé- 
riques,  on  employait  une  même  poudre,  très  peu  différente  de  cell(> 
(jni  servait  aux  fusils;  on  la  fabriquait  par  le  procédé  des  pilons  et  il 
ne  fut  dérogé  à  cette  fabrication  traditionnelle  que  dans  des  cas  tout 
à  fait  exceptionnels,  par  un  enq)loi  des  tonnes  de  Irituiation  (pii  fut 
( piai ifié  révolut ionnaire. 

D'autre  part,  une  poudre  peu  différente  de  la  poudre  de  guerre 
s'adaptait  convenablement  aux  armes  de  chasse  alors  en  usage  et,  à 
une  époque  où  était  à  peine  soupçonnée  la  possibilité  d'explosifs  plus 
puissants  que  la  poudre,  un  mélange  quelconque  des  trois  consti- 
tuants d(^  la  poudre  semblait  devoir  suffire  à  toute  la  pralicpie  des 
mines. 

Toute  voie  paraissait  donc  fermée  au  progrès,  et  l'activité  des 
jeunes  Polj'techniciens  s'est  d'abord  portée  dans  d'autres  directions. 
Le  premier  d'entre  eux,  le  commissaire  des  poudres  Champy  (J.-N.), 
de  la  première  promotion  de  l'Ecole,  fit  partie  du  groupe  de  savants 
attachés  à  l'expédition  d'Egypte  et  mérita  par  ses  services  la  confiance 
et  l'estime  toute  particulière  du  premier  Consul  (').  Les  commis- 

(')  It  est  mort  au  Caire,  de  la  peste. 
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saires  des  poudres  accompagnaient  les  armées  en  campagne;  on  les 
trouve  ensuite,  pendant  les  grandes  guerres  de  l'Empire,  organisant 
le  service  et  créant  des  établissements  de  fabrication,  sous  les  ordres 
(les  oouverneurs  militaires,  en  Italie  (Turin,  Pise,  Parme  et  Tivoli), 
en  Espagne  (Pampclune,  Saragosse  et  Tudela),  en  Belgique  (Liège 
et  Bruxelles),  en  Allemagne  (Mayence,  jNcuss,  Trêves  et  Ilam- 
bourii"),  à  Corfou  et  jusqu'à  Java  et  Saint-Domingue. 

Après  cette  période  agitée,  les  efforts  se  portèrent  sur  les  procédés 
de  fabrication,  dans  la  mesure  restreinte  imposée  [)ar  l'immutabilité 
(\i-s  poudres  de  guerre.  En  1822,  le  commissaire  des  poudi'es  Maguin 
(180-)  demanda  el  oblinl  laulorisalinn  de  se  rendre  en  Angleterre 
])Our  visiter  les  fabricpics  de  |)()U(he  et  chercher  à  découvrir  le  pro- 
cédé employé  pour  fabriipier  la  poudre  de  chasse  superfine  (ydcutford- 
puwdrr),  (pii  était  réputée  la  meilleure  d'Angleterre.  Il  y  parvint 
l'I,  sui\anl  ii's  indications  de  sou  rapport,  la  direction  des  poudres 
lit  établir,  à  la  poudivric  du  Bouchet.  un  a|>pareil  de  carbonisation 
par  distillation  et  des  meules  de  trituration  qui,  dès  l'année  1824, 
|)ermirenl  d'obtenir  des  poudres  égales  aux  poudres  anglaises,  ainsi 
(lue  le  constate  le  rapport  dune  Commission  de  cinq  membres,  parmi 
lesquels  Chaptal,  Thenard  et  de  Prony. 

De  nouvelles  améliorations  se  produisent  ensuiti'.  Le  commissaire 
des  poudres  Violette  (1828)  introduit,  en  iS  {-.  un  procédé  de  distil- 
lation du  bois  par  la  vapeur  surchauffée  et  des  modifications  avanta- 
geuses sont  apportées  à  ce  procédé  par  le  commissaire  des  poudres 
(îossart  (1841),  dont  les  travaux  sont  bien  malheureusement  inter- 
rompus par  l'explosion  qui  la  tué,  avec  sept  de  ses  agents,  le  j  mai 
i858. 

Les  gaz  et  goudrons  produits  parla  distillation  sont  utilisés  comme 
combustibles,  en  i856,  par  M.  d'Hubert  (i84i)  à  la  poudrerie  du 
Bouchet,  et  par  M.  Maurouard  (1842)  à  la  poudrerie  de  Metz;  on 
doit  à  ce  dernier  des  appareils  de  carbonisation  qui  paraissent  réaliser 
tous  les  perfectionnements  désirables  ('). 

D'incessantes  et  heureuses  tentatives  sont  faites  pour  améliorer 

(')  Ces  appareils  ont  été  instaltés  par  M.  Maurouard.  à  la  poudrerie  de  Metz 
(1861)  et  à  la  poudrerie  de  Sevran  (i8()i)i;  à  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871,  les 
Allemands,  devenus  possesseurs  de  la  poudrerie  de  Metz,  ont  reproduit  une  instal- 
lation semblable  à  la  poudrerie  de  Spandau. 
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les  appareils  de  fabricalion;  enfin,  dans  le  projet  d'installation  de  la 
poudrerie  de  Sevran-Livry  ('),  M.  Mauroiiaid  a  Iracé  les  refiles  cpii 
doivent  guider  les  ingénieurs  dans  la  construction  des  ])oudreries  et 
qui  sont  universellement  appliquées  aujourd'hui. 

A  ces  travaux  intéressant  la  pratique  du  service,  les  commissaires 
des  poudres  ajoutaient  des  études  méthodiques  manifestement  inspi- 
rées par  l'esprit  scientilique  de  l'Ecole.  Telles  sont  les  remarquables 
recherches  de  Violette  sur  les  propriétés  générales  des  charbons 
distillés,  les  expériences  de  E.  Faucher  (i832)  sur  la  niaiche  et 
le  travail  des  meules,  les  recherches  expérimentales  de  Maurey 
(i83i)  sur  les  causes  d'explosion  dans  la  fabrication  des  poudres  par 
les  meules. 

Le  service  n'a  possédé  pendant  longtemps  qu'un  seul  appareil 
d'épreuves  dont  les  indications  fussent  précises,  le  mortier-éprou- 
velte.  C'est  vers  1824  que  le  premier  fusil-pendule  parait  avoir  été 
établi  à  la  direction  des  poudres  et  c'est  en  182G  que  le  premier 
canon-pendule  a  été  construit  à  la  poudrerie  d'Escpierdes,  où  il  servit 
à  de  remarquables  expériences  du  commissaire  des  poudres  Maguin, 
dont  il  sera  parlé  ultérieurement. 

D'autres  pendules,  perfectionnés,  furent  ensuite  installés  aux  pou- 
dreries de  Metz,  du  Bouchet  et  d'Angouléme,  et  c'est  avec  le  canon- 
pendule  de  Metz  (pie  la  Commission  des  principes  du  tir  a  exécuté, 
de  i836  à  1842,  la  première  série  d'expériences  méthodiques  sur 
les  vitesses  réalisées  dans  les  bouches  à  feu.  De  18G1  à  i865,  sous  la 
direction  de  M.  d'Hubert,  le  canon-pendule  du  Bouchet  a  servi  à 
la  détermination  des  vitesses  imprimées  aux  projectiles  cylindro- 
ogivaux  de  4  et  de  12,  par  les  pièces  rayées  du  système  Treuille 
de  Beaulieu ,  et  aux  j)i'eniières  études  sur  les  charges  comprimées 


(')  I^a  poudrerie  de  Sevran  olTre  le  premier  exenipli',  en  I'"ranee,  d'une  ixiudrerie 
complètement  actionnée  par  la  vapeur,  suivant  deux  systèmes  dilïércnls.  Dans  le 
premier,  dit  rayonnant,  une  machine  centrale  transmet  le  mouvement  à  l'aide  de 
câbles  métalliques  partant  d'une  tour  polygonale  et  aboutissant  aux  usines  qui  soiU 
disposées  en  demi-cercle.  Dans  le  second,  dit  longitudinal,  les  machines  alimentées 
par  un  groupe  commun  de  chaudières,  transmettent  le  mouvement  à  des  câbles  mé- 
talliques parallèles,  qui  font  chacun  le  service  dune  rangée  d'usines. 
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(|ui  fureul  employées  plus  lard,  sous  l'orme  de  rondelles,  dans  les 
pièces  de  RefTve. 

A  partir  de  1867,  les  pendules  furent  remplacés  avec  avantage 
par  les  chronographes  électriques  (').  Le  Service  emploie  aujour- 
d'hui des  chronographes  Le  Boulengé  pour  la  mesure  des  vitesses, 
des  manomètres  à  écrasement  pour  la  mesure  des  pressions,  et  c'est 
avec  ces  appareils  perfectionnés  qu'il  [)()ursuil  méthodiquement,  de 
concert  avec  l'arlillerie  de  terre  et  l'artillerie  de  la  marine,  les  éludes 
et  la  réalisation  des  poudres  du  nouvel  armement  (-). 

D'aiilrrs  ohjets  se  sont  successivemenl  offerts  aux  recherches  du 
Sersice.  Le  salpêtre  a  éh'-,  dès  l'origine,  l'une  de  ses  plus  vives 
préoccupations,  non  ])as  au  point  de  vue  des  procédés  à  employer 
|i(iur  anieiier  ce  produit  au  degiv  de  jinreté  nécessaire,  car  ces  pro- 
cédés oui  él(''  lacilemenl  Irouvés  et  réalisés,  mais  au  point  (h'  vue 
des  diflicultés  rju'a  présentées  l'approvisionnement,  lanl  que  l'on  n'a 
employé  que  les  salpêtres  naturels.  D'innom])rahles  décrets  se  rap- 
jiorlcnt  à  cet  ohjet,  jKMidaiit  la  longue  suite  des  guerres  de  la  Répu- 
hli(pie  el  de  l'Empire,  et,  pour  utiliser  les  ressources  éparses  sur  le 
leiriloire,  il  lui  nécessaire  de  multiplier  les  raHincries,  qui,  en  181 1, 
élaienl  an  nombre  de  seize,  comme  les  poudreries.  C'est  pour  le 
Iraitemcnt  des  matériaux  salpêtres  qu'a  été  imaginée  el  adoptée,  en 
[820,  pai'  le  Comité  consultatif  des  Poudres  et  Salpêtres,  la  méthode 
de  lessivage  méthodique,  (pii  rend  encore  des  services  importants 
dans  nu  grand  nondue  d'industries.  Aujourd'hui,  la  pres(pie  totalité 
du  sal|)étre  s'oijlieut  eu  Irailanl  le  nitrate  de  soude  par  des  sels  de 
potasse,  el  ce  procédé  de  fabrication  fut  signalé,  dès  1818,  parle 
commissaire  des  poudres  Diu-and  (1810)  (^).  Sur  sa  proposition, 
el  à  la  suite  d'un  rapport  du  Comité  consultatif  en  date  du  iG  dé- 


(')  licomiont  ilc  rappeler,  à  ceUe  occasion,  les  noius  du  colonel  JlaiLin  de 
lireUes  (  iS33)  et  du  capitaine  Scliultz  (i852). 

(-)  La  mesure  de  la  densité  des  poudres  est  un  élément  important  des  épreuves; 
le  Service  emploie,  à  cet  elTel,  le  densimètre  à  mercure  construit  par  M.  Blanchi  h 
la  demande  du  cidouel  Mallet  (  iSifij  el  l'appareil  très  simple,  imaginé  par  INI.  le 
colonel  Ricq  (iH)8). 

(')  Il  est  l'auteur  d'un  Ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  la  nilrijîcalion, 
publié  à  Toulouse  en  juin   iSaJ. 
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cembre  1818,  le  général  llulv  autorisa  des  expériences  en  grand,  qui 
eurent  un  |ilein  succès. 

La  facililé  progressive  de  rapprovisionnenient  et  des  moyens  de 
transport  a  conduit  à  réduire  beaucoup  le  nombre  des  raflîneries  et 
à  substituer  aux  établissements  exigus  d'autrefois  de  vastes  instal- 
lations, telles  (pie  la  raffinerie  de  Lille,  dont  la  construcliou  fut 
confiée,  en  i8(33,  au  commissaire  des  poudres  Violette.  15ien  (pfelle 
soit  concentrée  dans  un  espace  plus  restreint,  la  raffinerie  de  Bor- 
deaux peut  livrer  annuellement ,  à  la  suite  des  perfectionnements 
quelle  a  reçus  ('  ),  près  de  quatre  millions  de  kilogrammes  de  sal- 
pêtre raffiné. 

Les  raffineries  sont  actueilcini'nl  au  uouihre  de  trois  (Lille,  Bor- 
deaux, Marseille);  leurs  o})érations  compreuueut  le  raffinage  du 
salpêtre  et  sa  fabricatiou  par  conversion. 

Un  autre  ordre  de  rcciierches  s'est  inq)Osé  après  la  découverte 
du  coton-poudre  (pii  donna  l'espoir  de  remplacer,  dans  toutes  ses 
applications,  la  vieilli'  poudre  noire  par  un  explosif  plus  puissant. 
La  direction  des  poudres  ordonna  immédiatement  des  essais  de  fa- 
brication, qui  furent  faits  au  Bouchet,  sous  la  direction  du  commis- 
saire des  poudres  Maurey  et  sous  la  surveillance  particulière  de 
M.  Maurouard,  alors  élève-commissaire.  La  difficulté  était  d'obtenir 
un  produit  stable,  non  susceptible  de  décomposition  spontanée,  et 
la  terrible  explosion  survenue,  en  1848,  au  cours  de  ces  essais,  mon- 
tra tous  les  dangers  d'une  fabrication  dont  les  produits,  sous  leur 
forme  originelle,  avaient  été  d'ailleurs  reconnus  impropres  à  la 
praticjue  des  armes.  Cette  fabrication  fut  donc  officiellement  aban- 
donnée; mais  le  Mémoire  publié,  en  i8()4,  par  Pelouze  et  Maurey, 
«  au  sujet  des  nouveaux  procédés  de  M.  le  général  autricbien  baron 
Lenk  pour  la  fabricatiou  et  l'emploi  de  cette  matière  »,  témoigne 
que  le  Service  ne  s'était  pas  en  fait  désintéressé  de  la  question. 

.'\prcs  la  guerre  de  1870-187 1 ,  le  Service  s'occupa  de  la  dynamite, 
pour  la  guerre  et  pour  l'industrie;  c'est  en  faisant  l'étude  de  cette 
fabrication  que  le  sous-ingénieur  Dordins  (i8()3)  fut  tué,  à  la  pou- 
drerie de  Saint-Médard,  par  l'explosion  du  i3  septembre  1873.  Les 


(I)  M.  Bille  (i83i). 
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Iravaux  faits  à  la  poudrerie  de  Vonges  par  les  ingénieurs  L.  Fauchei- 
(i856)  et  H.  Boutmy  (i8()5),  en  vue  de  diminuer  les  dangers  de  la 
fabrication  de  la  dynamite,  oui  valu  à  leurs  auteurs  le  prix  des  Arts 
insalubres  décerné,  en  1879,  par  I  Académie  des  Sciences.  Mais  la 
loi  du  8  mars  iS^S  ayant  autorisé  la  fabrication  de  la  dynamite  par 
Findustrie  privée,  la  fabrication  de  TKtat  s'est  bientôt  réduite  aux 
besoins  de  la  guerre,  qui  n"a  pas  tardé  à  remplacer  la  dynamite  pai- 
le  coton-poudre,  puis  jiar  la  uir'linile. 

A  peine  le  Service  était-il  réorganisé,  (|u"il  eut  à  accomplir  une 
(i'u\re  considérable.  L'armement  venait  détre  profondément  mo- 
difié; aux  anciens  canons,  rArtillerie  déterre  et  de  mer  venait  de 
substituer  des  pièces  d'acier,  à  projectiles  allongés,  se  chai'geaut  par 
la  culasse,  et  lorsque,  en  18",  fut  agitée  la  ipieslion  de  la  reconsli- 
lution  corrélative  des  ap{)rovisionuements  de  guerre,  le  Ministre  de 
la  Guerre  adopta  les  mesures  [)roposées  par  le  Service  et  le  Comité 
consultatif  des  poudres  et  salpêtres.  Grâce  à  ces  mesures,  la  puis- 
sance |)ro(liu'live  des  poiidrrrii's  fut  accrue,  avec  une  dépense  relative- 
iMcnl  faillie  et  une  ra[)idité  extrême,  de  ti'lle  sorte  ipie  la  faliricatiou 
aimuelle  des  poudres  de  guerre  a  atteint  12  millions  de  kilogrammes, 
sans  que  les  besoins  des  autres  départements  ministériels  soient  restés 
un  seul  jour  en  soulTraïu-e.  l'ius  de  loo  millions  de  kilogrammes  de 
poudres  diverses  oui  éii'  fabriqués  ainsi,  sans  (pi'aucun  accident 
grave  se  soit  produit  pendant  onze  années  de  travail  continu  de  jour 
<'t  de  nuit. 

Les  types  des  nouvelles  poudres  de  l'artillerie  de  terre  ont  été 
réalisés  par  M.  le  colonel  Castan  (i855),  à  la  poudrerie  mditaire  du 
Boucbet.  Les  types  des  poudres  destinées  à  Tartilleric  de  la  marine 
sont  dus  aux  ingénieurs  (pii  se  sont  succédé  à  la  poudrerie  de 
Sevran-Livry  {'). 

Dans  ce  dernier  établissement,  la  poudre  prismatique  brune  alle- 
mande a  été  reproduite,  en  trois  mois,  sans  que  la  France  ait  eu, 
comme  d'autres  pays,  à  dépenser  aucune  somme  pour  obtenir  le 
secret  de  cette  fabrication  (-  ). 


(')   -M.M.  -Matinnianl.  Arnould,  Laniboit,  tliiecteurs. 
(-)  M.M.  Lambert  et  Banal 
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Les  rcchcrclics  faites  à  roccaslou  de  ces  types  ont  contribué,  jionr 
nne  large  part,  à  la  détermination  de  rinlluencc  exercée  par  les  élé- 
ments variables  de  la  fabrication  (durée  de  trituration,  lissage, 
dosage,  ([ualités  phvsi(|ues  des  grains)  sur  les  propriétés  balistiques 
des  poudres  et  à  celle  du  mode  de  combustion  des  matières  agglo- 
mérées par  la  compression. 

Le  couronnement  de  cette  o'uvre  de  progrès  incessants  est  la 
découverte  de  la  poudre  sans  fumée  faite,  en  i884,  par  M.  Tingé- 
uieur  Vieille  (1878),  au  Laboratoire  central  des  Poudres  et  Salpêtres. 
Celte  poudre  (poudre  B)  a  été  immédiatement  adoptée  comme  base 
de  Tarmement  et  sa  fabrication  a  été  organisée,  avec  une  extrèuK» 
rapidité,  dans  trois  établissements  du  Service  ('). 

La  fabrication  de  nouvelles  poudres  n'était  pas  la  seule  qui  fùl 
imposée  par  la  réforme  de  rarmement  :  il  fallait,  en  outre,  des 
explosifs  spéciaux,  tant  pour  le  chargement  des  torpilles  que  pour 
celui  des  projectiles  creux.  Dès  Tannée  i8';3,  le  Service  avait  créé, 
près  de  Brest,  un  établissement  pour  la  fabrication  du  coton-poudre 
comprimé  suivant  le  procédé  AJjel;  celle  fabrication  a  reçu,  dans 
deux  établissements  (-),  une  extension  considérable.  De  plus,  la 
fabrication  de  la  mélinite  a  été  organisée,  dans  trois  poudreries  ('), 
de  manière  à  satisfaire  sans  aucun  retard  à  tous  les  besoins  de  Ta])- 
provisionnement. 

La  mélinite  et,  plus  généralement,  les  explosifs  azotés  susceptibles 
d'être  employés  aux  divers  usages  militaires,  sont  encore,  à  la  pou- 
drerie du  Bouchel,  l'objet  d'une  élude  incessante  et  approfondie  ('), 
et  c'est  au  cours  d'une  opération  se  rapportant  à  cet  objet  que  le  com- 
mandant d'artillerie  Pierron  a  été  mortellement  atteint  dans  un  acci- 
dent (i8go). 

Enfin,  la  nouvelle  fabrication  comportant  une  consommation  con- 
sidérable d'éther,  une  fabrique  capable  d'assurer,  en  tout  temps,  une 


(1)  MM.  Laniljei-t,  Bérard,  Louppc,  <lirccloiirs. 
(-)  MM.  Desiiiaroux,  Maissin,  directeurs. 
(■<)  MM.  Billardon,  Jacotol,  Cliobillon,  directeurs. 

(')  MM.  les  colonels  Castan.  Fiicq,  directeurs;  M.  le  coiiiniaiulant  Pierron,  M    Ir 
capitaine  Lépidi. 


3J2  POUDRES   ET   S  VLPETRES. 

grande  produclion  de  celle  substance,  a  élé  installée  à  Bordeaux  ('), 
dans  des  conditions  aussi  satisfaisantes  que  possible. 

Pendant  qu'il  se  préoccupait  ainsi  des  questions  d'ordre  supérieur 
qui  intéressent  la  défense  du  pays,  le  Service  ne  perdait  pas  de  vue 
riulérèt  linancier  qui  s'altaclie  à  la  vente  des  poudres.  C'est  dans  le 
bul  (11'  déxclopper  celte  venle  ([111!  a  pris  l'initiative  de  mesures  telles 
<pie  la  création  de  nouveaux  iNpi's  de  poudres  de  chasse  cl  de  mine, 
l'abaissement  du  prix  de  la  poudre  de  commerce  extérieur,  la  fabri- 
cation d(^  cartouches  comprimées  au  colon-poudre  et  au  nitrate  d'ani- 
nionia([iic,  la  mise  eu  xenle  de  poudre  de  chasse  sans  fumée. 

La  première  poudre  de  chasse  jiyroxylée  française  fui  mise  en 
veulecii  1882,  à  la  suite  des  nciicnhes  de  M.  l'ingénieur  Maissin ; 
des  éludes  faites  ensuite  à  la  Poudrerie  de  Sevran  on!  ai)Ouli  à  la 
création  de  nouveaux  tvpes  jterl'ectiounés  (jui,  depuis  i8()o,  sont 
livi'és  à  la  consomnuilion  sous  les  désignations  S  et  .1  (  "  ). 

Les  poudres  fabriquées,  à  prix  réduits,  pour  l'exiiorlalioii  coiu- 
pi'ennciil  aiijoui'd'luii,  a\ec  la  poudi'e  de  eommei'ce  cx^'-i'ieur,  des 
poudics  de  chasse,  des  ])oudres  de  mine  et  des  poudres  de  guerre 
parmi  lescpu'Ues,  sous  la  désignation  BN,  ligurenl  des  types  créés  à 
la  poudrerie  de  Sevran,  (pii,  sans  avoir  la  même  composition  et  les 
mêmes  (pialités  que  les  nouvelles  poudies  réglcnienlaiies,  consli- 
lueiil  des  poudres  à  grande  puissance  balistique  destinées  aux  fusils 
(le  pelil  calibre  el  aux  canons  de  Ions  calibres. 

I']n  aulorisanl  la  fabrication  el  la  vente  des  types  B^i,  le  gonveruc- 
menl  français  a  voulu  donner  aux  grandes  Sociétés  industrielles,  qui 
ont  élaldi  en  Franco  d'importants  ateliers  de  construction  d'artillerie 
et  s(jnt  devenues  les  fournisseurs  de  plusieurs  gouvernements  étran- 
gers, les  poudres  appropriées  à  leurs  bouches  à  feu  des  di\ers  mo- 
dèles; il  a  même  consenti  à  fabriquerct  à  fournira  l'induslrie  [irivée, 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  poudres  BN,  les  types  de  poudre 
sans  fumée  dont  la  fabrication  courante  à  l'étranger  |)ouvail  être 
authentiquement  établie.  Le  Département  de  la  Guerre  ne  croit  pas 


(1)  i\l.  liillc,  iliiecteui-. 

(2)  La  composition  et  le*  prciiiiors  essais  de  fabrication  de  la  |iniiilio  J,  à  liase  ^\^^ 
coton-poudro  et  de  bichromate  d'ammniiiaipie,  sont  dus  à  Al.   l'ingénieur  Bruiieaii. 
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possible  de  donner  aujourd'hui  ])lus  ample  satisfaction  à  linduslrie, 
estimant  qu'en  allant  au  delà  il  risquerait  de  compromettre  les  inté- 
rêts de  la  défense  nationale  et  de  conliihuer  au  progrès  des  artilleries 
étrangères.  Si,  un  jour,  le  maintien  du  secret  cesse  d'être  une  néces- 
sité, la  mise  en  vente  des  produits  inventés  et  fabriqués  par  le  Service 
des  Poudres  et  Salpêtres  est  destinée  à  devenir,  pour  le  Trésor,  une 
ressource  de  la  plus  haute  inipoi'lance. 

Actuellement,  les  établissements  du  Service  occupent  une  super- 
ficie totale  de  600  hectares  environ;  ils  disposent  d'une  force  motrice 
de  plus  de  3 000  chevaux  et  emploient  un  personnel  de  3 000  ouvriers. 
Le  personnel  supérieur  ne  comprend  que  36  fonctionnaires,  dont 
•2  inspecteurs  généraux. 

Les  fabrications  si  diverses  d'explosifs  sont  réparties  dans  i  i  pcMi- 
dreries  et  l'importance  de  ces  fabrications  a  conduit  à  donner  à  plu- 
sieurs de  ces  établissements  un  développement  considérable;  leur 
étendue  dépasse  100  hectares,  (iiénéralement  pourvues  de  moteurs 
hydrauliques,  les  poudreries  de  l'Etat  sont  établies  sur  des  cours 
d'eau  qui,  avec  les  plantations  destinées  à  amoindrir  l'effet  des  explo- 
sions, contribuent  à  donner  à  l'ensemble  un  aspect  particulièrcimnl 
riant  et  pittoresque,  fort  dilïérenl  de  celui  que  présentent  habituelle- 
ment les  usines  de  l'industrie  et  atténuant,  dune  façon  fort  heureuse, 
l'impression  que  peut  produire  la  nature  inc^uiélante  des  opéra- 
lions. 

A  propos  des  dangers  inhérents  à  ces  fabrications,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rappeler  que,  suivant  une  statistitjue  due  à  M.  l'ingénieur 
Désortiaux  (1873),  grâce  aux  dispositions  successivement  réalisées, 
le  nombre  des  accidents  mortels  survenus  dans  les  poudreries  natio- 
nales, par  1000  ouvriers  et  par  année,  s'est  successivement  abaissé 
de  3,(53  à  2,61  et  à  o,G8  pendant  les  périodes  successives  1820-1872, 
1873-1883,  1884-1889.  La  proportion  correspondante  est  beaucoup 
plus  grande  dans  les  fabriques  d'explosifs  de  l'industrie  privée  ;  elle 
n'est  pas  moindre  dans  certaines  industries  (travaux  de  maçonnerie 
et  de  charpenterie,  exploitation  des  chemins  de  fer,  etc.),  réputées 
moins  dangereuses.  Un  tel  l'ésultat  a  pu  être  obtenu  au  prix  de  pré- 
cautions minutieuses  rigoureusement  observées,  mais  des  accidents 
successifs  à  la  suite  desquels  quatre  jeunes  ingénieurs  ont  été  blessés. 
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dans  ces  dernières  années,  attestent  que,  sur  ce  terrain,  les  recherches 
ne  se  font  pas  par  des  sentiers  faciles. 

Les  travaux  de  la  Commission  des  substances  explosives  forment 
aujourd'hui  un  dossier  considéndjle  ;  ils  comprennent  un  grand 
nombre  de  rapports  et  de  procès-verbaux  d'exj^ériences  se  rapportant 
aux  questions  les  plus  diverses.  Les  unes  sont  d'ordre  puremeiil  pra- 
ti({uc  :  examen  des  explosifs  proposes  par  l'industrie,  application  des 
explosifs  aux  opérations  de  guerre,  tubes  et  cordeaux  détonants, 
movens  d(^  prévenir  les  explosions  du  grisou  dans  le  tirage  des 
mines,  elc;  les  autres,  non  moins  imjiortantes,  sont  d'ordre  théo- 
rique; il  en  sera  donné  plus  loin  un  aperçu. 

Quehjues  lra\aii\  dr  la  (Commission  et  ses  rapports  anniuls  au 
Ministre  sont  insérés  dans  le  Mémorial  des  Poudres  et  Salpêtres, 
institué,  en  188 1 ,  pour  publier  les  travaux  du  Service  et  pour  recueillir, 
tant  en  l'^rance  qu'à  l'Ktranger,  les  documents  et  les  faits  susceptibles 
d'aidrr  à  son  fonctionnement.  Cette  pul)lication,  dont  les  matériaux 
n'uni  jamais  fait  détaul,  renferme,  avec  des  éludes  sur  la  fabrica- 
tion ('),  des  mémoires  se  rapportant  à  des  objets,  tels  que  l'emploi 
des  explosifs  en  agricnllure.  la  régularisation  des  machines,  la  jus- 
tesse du  fusil  modèle  18-4,  la  diflusion  des  gaz,  les  vibrations  élas- 
ti(jues  des  canons,  etc.(-),  (jui  témoignent  de  la  variété  des  sujets  que 
le  Service  offre  aux  recherches  de  ses  ingénieurs. 

Les  travaux  accomplis  pendant  la  dernière  guerre  méritent  une 
mention  spéciale. 

En  province,  les  poudreries  civiles  apportèrent  le  concours  le  plus 
actifà  la  défense  nationale.  Afin  d'éviter  l'achat  onéreux,  à  l'étranger, 
des  poudres  qui  faisaient  défaut,  on  utilisa  les  machines  affectées 
d'ordinaire  à  la  poudre  de  mine,  pour  créer  une  poudre  spéciale  pou- 
vant renqilacer  la  poudre  réglementaire  dans  le  tir  du   fusil  mo- 

(')  Telles  sonl  le?  recherches  de  M.  Billardon  sur  les  poudres  de  chasse  dont  le 
fonctionnement  dans  les  armes  a  i)U  être  étudié  par  l'emploi  d'une  cible  tournante, 
réalisée  par  M.M.  Billardon  et  Dou,  permettant  d'apprécier  la  dispersion  des  plombs 
ainsi  que  leurs  vitesses  individuelles.  Telle  est  aussi  l'étude,  faite  par  M.  Messier, 
d'un  procédé  ayant  pour  effet  d'éviter,  dans  la  fabrication  des  poudres,  la  manipu- 
lation, toujours  dangereuse,  du  coton-poudre  sec. 

(-)  MM.  Goutagne,  Bérard  et  Léauté,  Billanlon,  Joulin,  Liouviile. 
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cl(''le  i8C)().  Ce  j)rocédr,  dû  à  M.  ringéniour  L.  Faucher,  alors  direc- 
leiir  delà  poudrerie  du  Ponl-de-Buis,  fui  adoplé  par  le  gouvernemcul 
de  Tours,  qui  eu  prescrivit  Tapplicaliou  daus  les  poudreries  d'Au- 
i;()ulème,  de  Pont-de-Buis  et  de  Toulouse.  5ooooo''Si'  de  poudre, 
fabriqués  ainsi  à  un  prix  très  réduit,  purent  être  livrés  à  bref  délai. 
Dans  les  mêmes  poudreries  furent,  en  outre,  organisés  des  ateliers 
de  cartouches  dont  la  production  fut  considérable. 

A  Paris,  au  commencement  d'octobre,  un  mois  environ  après  l'in- 
vestissement, l'Administration  de  la  Guerre  décida  la  création  d'une 
grande  fabrique  de  poudres  dans  l'intérieur  même  de  la  ville,  et  elle 
ehargea  de  ce  service  M.  Maurouaixl,  alors  directeur  de  la  poudrerie 
de  Sevran. 

La  mesure  était  grave  et  le  souvenir  du  désastre  sur\enu  à  Gre- 
nelle, lors  de  la  fabrication  révolutionnaire  de  17;)^,  n'était  pas  un 
encouragement  à  une  telle  entreprise;  elle  a  pourtant  pleinement 
réussi. 

Un  emplacement  favorable  à  la  construction  de  celte  poudrerie  fiit 
trouvé  dans  la  partie  de  l'avenue  Philippe-Auguste,  comprise  enti'e 
les  rues  de  Charonne  et  de  Montreuil,  et,  sur  ce  point,  fui  établie 
l'enceinte  dune  superficie  de  65ooo""',  dans  laquelle  la  construelion 
des  bâtiments  et  l'installaliou  des  appareils  furent  faites  en  jnoins 
d'un  mois. 

Le  procédé  de  faJjrication  était  celui  des  tonnes  et  presses;  les 
appareils  étaient  actionnés  par  des  machines  à  vapeur. 

Au  complet  développemcnl  de  la  poudrerie,  sa  fabrication  était  de 
'jooo''"''  par  jour,  et,  le  28  janvier,  quand  l'armistice  vint  brusque- 
ment interrompre  le  travail,  la  [uoduclion  totale  avait  dépassé 
3ooooo''S''. 

Le  fonctionnement  de  la  poudrerie  comporta  l'emploi  de  3oo  ou- 
^riers  qui,  à  défaut  de  poudriers,  durent  être  pris  dans  les  profes- 
sions les  plus  diverses,  toutes  étrangères  à  la  fabrication  de  la 
poudre;  les  opérations  furent  néanmoins  poursuivies  sans  doun(MTieu 
au  moindre  accident  ('). 

(')  I^es  ingénieurs  cluirgos  du  service  de  la   poudrerie  I^hilipiie-Auguste,  sous  la 
direction  de  M.  Maurouard,  élaicnl  INLM.  Sarrau,  Lambert,  IJoutniv  et  Beigbeder. 
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TRAVAUX   SCIENTIFIQUES. 


L'éliule  cxpériinenlalc  des  explosifs  oll'n'  des  flifUcullcs  s|)écialcs, 
j)ar  suite  de  la  grandeur  des  forées  (|ui  se  produisent  et  de  lexlrème 
rapidité  avee  laquelle  ees  forces  se  (h'xeloppenl. 

Les  expériences  enlre])ris('s  par  iuiniford,  en  i^i)^,  onl  donné  la 
|ireniière  évalualion  df  la  j)r(_'ssion  (jur  la  pondre  protlnil  ru  \ase 
clos.  Les  analyses  de  (iay-Lussac  <■!  de  Clievreul  onl  fait  connaître, 
en  1823  et  en  1825,  lexohune  el  la  composition  des  gaz  (|ui  résultent 
de  sa  conihuslion.  (^es  données  furent  les  seules  connues  dans  la  pre- 
ni lérc  hidil II'  (le  ce  siècle. 

I).  liciniinlli,  lùiler,  llobins  a\aieul  abordé  lliéori([neni('nl  les 
ell'ets  de  la  détente  ries  gaz  dans  les  bouches  à  feu  ;  mais,  dans  ees 
essais,  la  condnistion  de  la  |)oudre  était  considérée  comme  instan- 
tanée el  celle  manière  d'envisager  le  pliénomène aie  pouvait  (prin- 
duire  en  erreur  sur  les  conditions  réelles  de  sa  production. 

Le  rapport  adressé  au  Ministre  de  la  Marine,  le  18  juin  i8,)o,,  sur 
les  expériences  faites  avec  le  canon-pendule  à  la  poiulrerie  d'Ls- 
(pierdes,  par  le  commissaire  des  poudres  Maguin,  témoigne  qu'il 
avait  très  exactement  apprécié  déjà  rinlluence  que  la  combustion 
progressive  do  la  charge  exerce  sur  les  effets  produits  dans  une 
bouche  à  feu. 

11  est  dit  dans  ce  rappori,  à  propos  des  défauts  attribués  ])ar 
Maguin  à  la  poudre  réglementaire  des  pilons,  ipie  «  le  feu  mis  à 
une  charge  de  celte  poudre  se  communique  de  proche  en  proche 
avec  lenteur  à  travers  les  interstices  étroits  qui  séparent  les  grains,.... 
Ces  grains  petits  et  peu  denses  se  brûlent  rapidement  el  le  fond  de 
la  charge,  entièremeni  enllammé  avant  que  le  feu  ail  pu  se  commu- 
niquer jusqu'en  haut,  projette  en  a\ant  el  le  boulet  et  le  reste  de  la 
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charge,  dont  une  porlion  lirùle  dans  la  longueur  de  Tàmc  en  ajou- 
tant peu  à  la  vitesse  du  boulet,  et  dont  l'autre  ne  s'enflamme  (ju'après 
sa  sortie  du  canon  ». 

On  lit  plus  loin  :  «  En  général,  pour  obtenir  le  maximum  d'effet, 
il  faut  que  les  dimensions  du  grain  de  la  poudre  soient  proportion- 
nées au  calibre  de  l'arme,  à  laquelle  elle  est  destinée  ».  Ainsi  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  énoncé  le  principe  de  similitude,  dont 
l'application  joue  un  rôle  déplus  en  plus  important  dans  les  condi- 
tions actuellement  adoptées  par  l'Artillerie. 

C'est  conformément  à  ces  vues  que  Maguin  fit,  de  i832  à  i835,  de 
nombreuses  expériences  pour  apprécier  l'inlluence  de  la  grosseur  et 
de  la  densité  du  grain  et  c'est  dans  ces  expériences  que  l'on  emplova, 
pour  la  première  fois,  des  grains  dont  les  dimensions  atteignaienl 

lO™'". 

A  la  même  époque  se  placent  les  premières  études  du  général 
Piobert(i8i3)  sur  la  théorie  des  effets  de  la  poudre.  Ces  éludes,  (pii 
ont  servi  de  base  au  cours  d'artillerie  créé  par  l'anteur,  eu  1801, 
à  rb]cole  d'application  de  Metz,  sont  résumées  dans  un  Mémoire 
présenté,  le  12  octobre  183."),  à  l'Académie  des  Sciences  et  inséré 
dans  le  Rrntril  des  savants  élvangars.  Les  notions  sur  l'inllamma- 
tion  de  la  charge  et  la  combustion  des  grains,  qui  la  composent,  y 
sont  précisées  et  résumées  dans  des  formules  ingénieuses,  qui 
donnent  le  poids  de  la  fraction  de  la  charge  brûlée  à  un  instant 
quelconque. 

Pour  établir  ces  foi-mules,  Piobert  a  admis  ([ue  la  combuslidu  dun 
grain  se  propage,  avec  une  vitesse  constante,  normalement  aux  sur- 
faces en  ignilion;  pour  réduire  ces  formules  en  nombres,  il  a  fait  une 
longue  série  d'expériences  ayant  pour  but  de  déterminer,  sous  la 
pression  atmosphérique,  la  vitesse  de  condjuslion  de  la  matière  et  la 
vitesse  d'inflammation  des  traînées  de  poudre,  pour  des  composilions 
et  des  fabrications  diverses,  pensant  qu'il  obtenait  ainsi  l'évaluation, 
au  moins  approchée,  des  éléments  similaires  dans  les  armes. 

En  combinant  ces  données  avec  les  résultats  des  expériences  de 
llumford.  Piobert  parvint  à  étudier  approximativement  le  mouve- 
menl  du  projectile,  pendant  les  premiers  instants,  de  manière  à 
étudier  l'inlluence  des  divers  éléments  de  la  fabrication  sur  les  vi- 
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losses,  ainsi  que  les  pr<)}>riélés  des  divers  modes  de  cliargeiiienl 
relalivcmenl  aux  dégradai  ions  de  Fàuic  des  bouches  à  feu. 

C'esl  ainsi  (|u"il  jiorla  quebjue  luniièie  dans  les  résultais  confus 
des  expériences  entreprises,  en  iH2(),  sur  les  poudres  brisantes,  et 
(Mi'il  fui  conduil,  en  vue  de  la  diminution  des  etfels  destructeurs  des 
poudres  dans  les  armes,  au  syslènie  dit  des  charges  allongées.  Ce 
mode  de  chargement,  proposé  par  Pioberl  en  i833,  devinl  régle- 
liicntaire  et  l'expérience  qui  en  lut  faite,  notamment  dans  la  guerre 
(l"(  )ricnl,  démontra  (piil  était  en  cllél  très  favorable  à  la  conserva- 
lion  des  lioiiches  à  feu. 

l/a"uvre  de  Pioberl  est  considérable;  elle  a  inauguré  lanalyse 
evacle  des  phénomènes  l)alistiques  suivant  les  méthodes  ortlinaires 
(l;  la  Mécanicpie  rationnelle.  Ses  lacunes  tiennenl  surtout  à  rinsuffi- 
sanee  îles  données  scienlilicpies  de  ré|)0(pie.  On  sait  aujourd'hui  <jue 
la  \ilesse  de  condjustioii  <]<■  la  jniudi'e  n'est  j)as  constante,  comme  le 
supposait  l'iobert;  elle  varie  avec  la  pression  du  milieu  où  la  com- 
bustion s'opère.  Quant  à  la  théorie  rigoureuse  du  phénomène,  elle 
dépend  essentiellement  des  lois,  alors  inconnues,  qui  régissent  la 
tiaiisfoniialidn  de  la  chaleur  en  travail  dans  les  machines  iher- 
luiipies. 

La  modilication  de  la  théorie,  suivant  la  Thermodynamique,  a  été 
introduite  par  M.  Uesai  ,  alors  ingénieur  des  mines,  dans  ses 
liccltcrchc-s  .sur  h'  muiHcuicnl  des  projectiles,  publiées  en  i864,  et 
l'équation,  cpii  en  résulte,  sert  de  base  à  toutes  les  recherches  pos- 
térieures. 

Peu  de  temps  après  se  produit  une  évolution  cpii  est  d'une  im- 
portance capitale  pour  la  théorie;  les  mémorables  recherches  de 
M.  Berihelot,  inaugurées  pendant  le  siège  de  Paris,  ouvrent  une  voie 
nouvelle  en  réduisant  à  la  Thermochimie,  suivant  des  règles  simples, 
les  phénomènes  explosifs  en  apparence  si  complexes.  Conformément 
à  ces  vues,  les  facteurs  principaux  des  effets  d'un  explosif  sont  la 
chaleur  dégagée  par  sa  décomposition  et  le  volume  des  gaz  produits; 
la  pression  dévelojjpéc  par  un  poids  déterminé  de  l'explosif  dans 
une  capacité  déterminée  est  proportionnelle  au  produit  de  ces  deux 
facteurs;  la  chaleur  dégagée  mesure  le  maximum  de  travail  (ju'il  peut 
accomplir. 
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Ces  principes  ont  guidé,  des  leur  apparition,  les  recherches  des 
ingénieurs  des  poudres  qui,  en  iH-3,  ont  déterminé  expérimenla- 
lement  les  facteurs  caractéristiques  des  diverses  poudres  fabriquées 
en  France  et  ont  étendu  ces  déterminations  à  d'autres  explosifs 
(coton-poudre,  dynamite,  acide  pieriquc,  picrates,  etc.)  ('). 

Ces  règles  si  simples  ne  constituent  qu'une  première  approxima- 
tion ;  pour  calculer  exactement  la  pression,  il  faut  connaître  :  la 
composition  et  la  chaleur  de  foruialion  des  produits  de  l'explosion, 
la  chaleut"  spécifique  de  ces  produits;  il  faut  enfin  connaître,  pour 
CCS  produits,  un  élément  que  des  théories  physiques  nouvelles  ont 
introduit,  sous  le  nom  de  covoluinc,  dans  les  formules  de  la  comjires- 
sibilité  des  fluides. 

De  nombreuses  déterminations  de  ces  éléments  ont  été  faites  an 
Laboratoire  central  des  Poudres  et  Salpêtres;  à  cet  clTet,  il  a  fallu 
réaliser  des  appareils  calorimétriques  spéciaux  et  faire  un  nondjre 
considérable  d'analyses  chimiques  (-).  La  détermination  des  cha- 
leurs spécifiques  a  été  effectuée,  suivant  une  méthode  fondée  sur  la 
mesure  des  pressions  développées  en  vase  clos  par  les  mélanges  gazeux 
explosifs,  d'après  le  mouvement  que  ces  pressions  impriment  à  un 
piston  (\).  La  détermination  des  covolumes  a  été  déduite,  par  le  cal- 
cul, d'expériences  récentes  sur  la  compressibilité  des  fluides  ("). 

La  Commission  des  substances  explosives  a  utilisé  ces  diverses 
données  théoriques  dans  son  rapport  sur  les  questions  relatives  à 
l'emploi  des  explosifs  en  présence  du  grisou  (^). 

Les  pressions  produites  par  les  explosifs  peuvent  se  déterminer 
par  expérience;  on  les  évalue  aujourd'hui,  suivant  la  méthode 
imaginée  par  le  capitaine  Noble,  de  l'artillerie  anglaise,  en  mesurant 
l'écrasement  d'un  petit  cylindre  en  cuivre  rouge,  placé  entre  une 
enclume  fixe  et  la  tète  d'un  piston,  dont  la  base,  de  section  connue, 
reçoit  l'action  des  gaz. 

Il  a  été  nécessaire  de  faire  d'abord  l'étude  approfondie  du  fonc- 

(1)  WS\.  lîoux  et  Sarrau. 

(2)  MM.  Berdiolot,  Sarrau,  Vieille. 

(3)  MM.  I?erllielot  ol  ^■ieille. 
(■•)  M.  Sarrau. 

(^)  M.  Mallard,  inspecteur  général  des  Mines,  rapporteur, 

E.  P.  -  II.  oC, 
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tlonneniont  dr  ccL  appareil  et  de  déleniiiiier  les  conditions,  sous 
lesquelles  il  est  possible  de  déduire  de  ses  indications,  moyennant 
un  tarage  spécial,  l'évaluation  rigoureuse  des  pressions.  Cette  étude 
a  été  faite  au  Laboratoire  central  ('),  en  déterminant  la  loi  suivant 
hujuellc  le  mouvement  du  piston  s'opère  sous  l'action  de  la  pression 
des  gaz  et  de  la  résistance  du  cylindre. 

Cette  loi  se  déduit  du  tracé  obtenu  sur  un  cylindre  louruaul, 
suivant  un  dispositif  (pii  j)erinet  d'enregistrer  avec  régularité  des 
mouvements,  doni  la  durée,  pour  certaines  matières  à  combustion 
rapide,  ne  dépasse  pas  3  ou  f  dix-millièmes  de  seconde. 

Les  résultats  obtenus  avec  ce  manomètre  enregistreur  ont  servi, 
soit  à  véiiliei-  {"(«xaelitude  des  formules,  soit  à  délerminer  expéri- 
mentaleiueul  les  éléments  qu'elles  renfernieul. 

I^es  manomètres  à  écrasement  servent  aussi  à  mesurer  la  pression 
maxinuuu  dans  l'inlérieur  des  armes  de  tous  calibres  et  l'adoption, 
due  à  liiiiliative  du  général  Frébaull,  de  ce  petit  appareil,  d'unfonc- 
lionnement  simple  et  commode,  a  puissamment  aidé  au  jîrogrès  de 
la  I)alisrK[ue  expérinienlale  eu  l'i'ance  (^). 

Les  recbercbes  tliéoricjues  sur  les  elTels  de  la  poudre  dans  les  armes 
se  poursuivaient  en  nu'Mue  temps  avec  persévérance.  A  l'occasion  des 
études  ([u'il  lit,  en  187:1,  {)0ur  lixcr  les  types  des  poudres  du  nou- 
veau matériel  de  l'arlillerie  de  terre,  M.  le  colonel  Casian  avait  été 
amené  à  constater  expérimentalemeul  rinduence  <le  la  pression 
MU-  la  xitesse  de  combuslion  de  la  poudri-  cl  à  reuiar([uer  (pie  ciMIe 


(')  MM.  Sarrau  et  MciUc. 

(  -)  La  mesure  des  pressions  développées  par  les  gaz  de  la  poudre  a  été,  en  France, 
l'objet  de  travaux  fort  remarquables ;_on  les  rappellera  ici,  bien  qu'ils  se  rapjiortent 
plus  particulièrement  aux  études  spéciales  de  l'Artillerie.  On  doit  à  M.  le  co- 
lonel Ricq  un  enregistreur  à  indications  continues,  qui  a  valu  à  son  auteur  le  prix 
de  Mécanique  décerné,  en  1874,  par  l'Académie  des  Sciences.  De  1872  à  1876,  M.  le 
général  Sebert,  de  l'Artillerie  de  la  Marine,  a  établi,  avec  la  collaboration  de 
M.  Marcel  Deprcz,  différents  types  d'appareils  (balances  manométriqucs,  accéléro- 
graphes,  accéléromètres,  etc.)  servant  également  à  la  mesure  et  à  l'inscription  des 
pressions  dans  les  vases  clos  et  dans  les  armes.  En  1880,  M.  Sebert  a  fait  connaître 
un  nouvel  appareil  qui.  placé  à  l'intérieur  d'un  projectile  creux,  enregistre  pendant 
le  parcours  de  ce  projectile  toutes  les  circonstances  de  son  mouvement  (projectile 
enregistreur).  .  .      •  .    .  . 
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iiitliience  ('■lail  icndiio  niaiiil'eslc  par  les  conditions  mêmes  du  llr. 
]1  élail  donc  nécessaire  d'avoir  éi;ard  à  celle  circonstance  el  de 
Pexprimer  analvliquemenL  dans  Féqualion  dn  mouvemeiil  du  ]>ro- 
jeclile;  Féqualion  du  problème  élanl  ainsi  posée,  en  lenanleoaq)le 
de  loutes  ses  conditions,  sa  solution  se  réduisait  à  une  cpieslion  de 
[)ure  analyse. 

Cette  solution  a  élé  olilenue,  en  iS'jj,  par  M.  Sarrau  (i^^i;),  cl 
ses  dévcloppemcnls  successifs  oui  conduil  à  des  formules  «pii  expri- 
ment les  vitesses  el  les  pressions  en  fonction  de  toutes  les  variables 
du  lir,  V  compris  celles  ([ul  caractérisent  la  poudre  employée  el 
dépendent  directement  de  la  i'orce  de  la  substance,  de  la  l'orme 
du  grain  el  de  la  durée  de  sa  combustion.  Ces  formules,  adoptées 
[)our  renseignement  de  l'Ecole  d'application  de  rArlilleric  cl  du 
dénie,  s'appliquent  à  la  (pieslion  du  eliargenieni  des  canons,  au 
choix  de  la  poudre  el  à  son  ulilisalion  la  meilleure  dans  cluKpie 
cas. 

Une  conséquence  de  ces  jornudes,  signalée  en  187  f,  esl  relalive  à 
l'emploi  des  explosifs  azolés  à  grande  puissance  dans  les  armes;  elles 
indicjuent,  en  elfel,  (pi<'  ces  explosifs  sont  susceptibles  de  produite, 
avec  la  même  pression  maximiini,  des  vitesses  supérieures  à  celles 
(pie  donne  la  poudre  noire,  sous  la  condition  de  rc'gler  convenable- 
ment la  durée  de  leur  combustion.  C'est  parce  que  cette  condition 
essentielle  n'était  pas  remplie  (pie  les  premiers  essais  de  tir  i'ails 
avec  des  poudres  de  celle  naliire  (colon-poudre,  picrate  d'ammo- 
niaque, etc.)  oui  échoué,  par  suite  des  propriétés  brisanles  (pi'elles 
possédaient,  sous  la  i'oruie  immédiate  <jui  résullail  de  leur  tabri- 
calion. 


On  doit  signaler  loulefois,  comme   manpianl  un  achemine 


uieul 


vers  l'emploi  rationnel  des  explosifs  puissants  dans  les  armes,  les 
essais  faits,  en  France,  avec  les  poudres  au  picrate  d'animoniaipie^ 
l'a!)ri(]uécs  sur  les  indications  de  M.  le  général  Brugére  (iSSq). 

C'est  à  la  fin  de  Faimée  iSSf  (pi'iine  méthode  générale,  peruiet- 
lant  de  ré'gler  le  mode  de  comjjustion  des  explosifs  azotés  et  de  l'aj)- 
proprier  à  une  arme  de  calibre  (pielconque,  a  été  trouvée  par 
M.  Vieille;  cette  méthode  est  l'ondée  sui'  l'emploi  de  ces  explosifs 
sous  forme  colloïdale.  Les  n'clieiches  rvlalives  à  cet  objet  ont  élé 
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faites  au  Laboratoire  central  des  Poudres  et  Salpêtres,  à  laide  du 
luanomètre  enregistreur.  Les  résultats  des  premiers  tirs,  elïectués 
avec  une  poudre  de  cette  espèce  dans  un  canon  de  05'"'",  oui  été 
sii^iialés  au  Ministre  de  la  Guerre  le  20  décembre  1884.  Il  était  dès 
lors  établi  que  les  nouveaux  ])rocédés  permettaient  d'obtenir  les 
elléls  balistiques  de  la  ])oudre  noire  avec  la  même  pression  et  avec 
mil-  cliaruc  réduite  au  tiers  environ  el  cpie  la  puissance  des  armes 
iKMixait  être  udlalilenii'iil  accrue,  confoiiiK'ment  à  la  tliéorie,  avec 
une  moindre  rédiielidii  de  la  (•liarg<',  tout  en  conservant  les  pressions 
ordiiuures. 

I,e  l\  |ie  adopté  pour  le  fusil  modèle  t88(')  a  permis  d'accroître  de 
inu'",  pour  les  mêmes  prcîssions,  les  vitesses  qui  pouvaient  être  pra- 
li(pieinenl  ri'alisables  dans  celte  arme,  et  c'est  grâce  à  ce  gain  de 
\ilesse.  el  an\  leiisiims  de  Ira jecloiies  (pii  en  résultent,  que  la  supé- 
ridrili'  de  celle  amie  de  petit  calilire  s  esl  Iroiuée  liors  tle  contes- 
latiiiii. 

La  subsliliilion  des  explosifs  azolés  à  la  pondre  noire  entraîne  des 
a\antagi's  balislicpies  de  même  ordi'c  dans  tous  les  types  de  boucbe 
à  l'eu;  les  produits  de  la  décomposilioii  des  explosifs  azotés  étant 
tous  gazeux,  celle  siihsl  il  il  I  ion  a  eu,  coiniue  coiiséijiienee  pré\  ne,  la 
sup|)ressioii  de  la  liiuii'i- dans  le  lir. 

LiVcadi'niie  des  Sciences  a  atlribiii'  à  AL  \  ieille,  pour  sa  décou- 
verte, le  prix  Leconle,  (]ui  est  le  plus  important  dont  elle  dispose. 
On  nous  |ieriiiellra  de  re|)rodiiiie  ici  la  coiulusion  du  UapporI 
(iabli  à  celle  occasion;  elle  marque  le  caractère  scientilique  de  la 

di'coiixeiie. 

L  iiuleiii-  (le  (■(•lie  (K'mdiix  cite  ne  dml  rien  ,iii  11, isard  :  sa  connaissance 
a|)|ir(il(iii(lie  lie  la  science  des  explosifs,  et  les  indications  des  appareils  île 
fil)Oraloire  ipi  il  a  réalisés,  lonl  condiiil  sûrement  au  but  qu'il  s'était  pro- 
posé :  dès  la  |)iciiiière  expiTience  lialistique.  les  résultais  ont  été  trouvés 
<(iiilonncs  aux  conclusions  de  laiileur.  Kn  tiécernant  le  prix  à  M.  \  ieille, 
la  (joininission  a  la  salislaclicm  île  récompenser  une  (li'couvcrlc  ipii,  ju'o- 
cé'ilaiil  lie  la  Science,  conlrihiie  à  la  dé'fi'nse  du  iiavs. 

On  doit  encore  à  M.  Vieille  une  ('■Inde  sur  les  ondulations  de 
pression  susceptibles  de  se  produiri'  dans  les  éprouvetles  allongées, 
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on  raison  de  la  tlissynirtrie  du  chargcnienl  ou  de  Finflammation, 
qui  permet  d'analyser  et  d'expliquer  certains  pliénomènes  de  sur- 
pression, qui  se  produisent  en  effet  dans  la  [)ratique  des  bouches  à 
feu.  Le  même  ingénieur  a  doté  l'Artillerie  d'un  manomètre  qui  per- 
met (renregistrer  les  pressions  dans  les  bouches  à  feu,  jusqu'à 
l'instanl  du  maximum,  par  une  transformation  des  appareils  en 
usage,  ([ui  n'en  complique  pas  l'emploi  et  n'entraîne  aucune  modifi- 
cation du  canon,  dans  lequel  ils  sont  installés. 

De  nombreux  travaux  sont  encore  en  élaboi-ation  dans  le  Service 
et  dans  les  Commissions. 

On  terminera  iei  cet  exposé,  peut-être  trop  biug  et  trop  détaillé; 
mais  c'est  un  privilège  des  petits  Services  de  pouvoir  émunérer 
toutes  leurs  œuvres.  Dans  le  cas  actuel,  cette  énunu!'ration  peui  aMiir 
son  excuse  dans  l'importance  des  résultais  obtenus.  Les  découvertes 
finales  du  Service  ont  profondément  modifié  les  conditions  de  la 
guerre;  elles  n'ont  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  les  conditions 
de  la  paix.  Les  travaux  du  Service  sont  d'ailleurs  intéressants  parce 
(pie,  dans  toute  leur  (''teudue,  ils  portent  reiupicinle  de  I  es|iril 
scientifique  de  l'Ecole  :  l'hysitpie.  Chimie,  Mécanique,  Analyse 
mathématifjue,  tout  a  été  mis  à  contribution  pour  le  développement 
d'une  (puvre  (jui,  tout  entière,  procède  de  la  Science,  pour  la  d(''- 
fense  du  [lays. 

E.  Sakiiai  . 


-^F 
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ARTILLERIE  DE  MARES E. 


APERÇU  GÉNÉRAL 


L'Arlillcric  de  la  Marim-  a  (Mé  cvccc  par  l'ordonnance  du  i()  fé- 
vrier 1692,  qui  fusionna  les  commissaires  dArlilleric  el  les  officiers 
de  vaisseau  des  compagnies  de  bombardiers  et  d'apprentis  canon- 
niers  et  en  fit  un  seul  el  même  corps  sous  le  nom  d'Artillerie  de  la 
Marine. 

Les  officiers  du  nouveau  corps  étaient  chargés  du  service  dans  les 
arsenaux  et  de  la  formation  des  canonniers  marins;  ils  naviguaient, 
commandaient  les  galiotes,  sorte  de  navires  armés  de  mortiers,  et, 
dans  les  débarcjuements  et  la  conduite  des  sièges  par  terre,  avaient 
le  commandement  de  l'Artillerie.  Leur  recrutement,  comme  celui 
des  officiers  de  vaisseau,  se  faisait  à  l'aide  des  gardes  marines. 

L'organisation  de  1692  dura  soixante-neuf  années.  Au  bout  de  ce 
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temps,  le  iiiiiiislre  Choiseul,  qui  réunissail  sous  sa  direction  les  deux 
départements  de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  pensa  fpiil  pouvait  être 
avantageux  de  n'avoir  qu'une  seule  Artillerie;  en  conséquence,  l'or- 
donnance du  5  novembre  i^Gi  supprima  l'Artillerie  de  la  Marine  et 
en  versa  le  personnel  dans  l'Artillerie  de  terre,  en  donnant  à  cette 
dernière  tout  le  service  qui  incombait  à  la  première. 

Cet  essai  fui  malheureux  et,  en  1769,  la  Marine  reprit  la  direction 
de  son  artillerie;  mais  les  oilieiers  de  vaisseau  voulurent  être  à  la 
l'ois  marins  et  aitilleurs,  et  il  eu  lésulla  im  d(''sordre  (pii  se  traduisit 
par  (les   organisations  successives,  défectueuses  et  éphémères,   en 

^"Mh  177-'- f't  i7:i- 

n  semblait  prouvi'  que  l'Artillerie  de  Icric  et  la  Marine,  chacune 
at;issanl  seule,  étaient  aussi  incapables  l'uni'  (pie  l'autre  d'assurer 
con\eiialilcuicut  le  service  de  l'Artillerie  de  Marine.  Ce  service  com- 
portait alois  des  devoirs  à  remplir  à  bord  d  à  terre;  l'Artillerie  de 
terre  acconqjlissait  mal  les  prcmieis  et  bien  les  seconds  et,  pour  la 
Marine,  c'était  l'inverse. 

Aussi  le  maréchal  de  Caslri(>s,  ministre  à  la  lois  de  la  Guerre  et  de 
la  Marine,  ciut-il  devoii'  prescrii'e  une  ori;auisatiou  (pii  se  présentait 
lonupiement  à  l'espiil.  Il  scinda  le  ser\ ice  eu  deux  :  à  l'artillerie  des 
colonies,  t[ui  était  un  iéi;iment  du  corps  roxal,  il  donna  les  directions 
des  ports,  les  fonderies  et  l'instruction  des  canonniers;  à  la  \larine 
il  confia  le  service  de  rartillerie  à  bord. 

Il  est  curieux  de  noter  (pie  c'est  à  un  maréchal  de  France  ([n'est 
(lue  la  réalisation  de  celle  idée  logicjue,  (pii  donna  dans  la  praticpie 
(les  n'-sultats  satisfaisants. 

Cependant,  en  l'ip.,  l'Assemblée  législative  changea  encore  l'or- 
ganisation de  l'Artillerie  de  la  Marine  et  en  lit  un  corps  complète- 
ment distinct,  comptant  deux  régiments  et  un  état-major  pour  les 
établissements. 

En  179'î,  les  troupes  d'Arlillerie  de  la  Marine  furent  supprimées 
et  versées  à  la  Guerre,  mais  elles  furent  rétablies,  en  1795,  sur  les 
bases  les  plus  larges.  I^lles  remplissaient  à  la  fois  les  fonctions  de 
l'artillerie  et  de  l'infanterie  et  pouvaient  être  enqiloyées  aussi  bien 
à  bord  qu'à  terre. 

Ce  système  resta  en  vigueur  pendant  la  Révolution.  l'Empire  cl 
une  partie  de  la  Restauration  ;  les  changements  qui  furent  apportés, 
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pendauL  celle  période,  ne  coiisislèreal  que  dans  des;  varialioiis 
d'effectif. 

A  la  l'ciilrée  des  Bourbons,  les  régimeiils  d'Artillerie  de  la  Marine 
firent  retour  à  celle  dernière  et,  sous  1(>  nom  de  Corps  royal  des 
rationiiieis  de  ta  Marine,  constituèrent  trois  régiments  dans  les- 
quels les  marins  de  la  Garde  furent  versés. 

En  i8i(),  le  général  Duboueliage,  minisire  de  la  Marine,  ancien 
inspecteur  général  de  TArtillerie  delà  Marine,  réorganisa  de  nouveau 
cette  arme.  Il  lui  restitua  le  nom  d'Artillerie  de  la  Marine,  sous 
lec[uel  elle  avait  acquis  tant  de  gloire  en  i8i3  et  i8i4,  "'1  en  conq)osa 
luiit  bataillons,  cinq  compagnies  d'ouvriers  et  cinq  compagnies  d'ap- 
prentis canonniers.  Le  corps  conservait  les  allribulions  (jui  lui 
avaient  été  affectées  en  1795;  on  le  chargeait  en  outre  du  service 
de  l'artillerie  aux  colonies  et  de  celui  des  batteries  de  côle  de  la 
Marine  ([ui  défendent  les  ports  militaires. 

L'année  i8:<i  marque  le  commencement  de  nouvelles  transforma- 
tions. A  celle  date,  l'Artillerie  de  la  Marine  perd  le  service  à  bord 
des  vaisseaux  et  elle  est  partagée  en  deux  tronçons  par  la  création 
de  l'Infanterie  de  la  Marine. 

En  1825,  on  en  détache  le  service  de  l'Arlillerie  aux  colonies  qui 
est  remis  à  rArlillerie  de  terre;  l'année  suivante,  on  lui  fait  sulûi' 
d'autres  amputations  et  la  direclion  de  son  personnel  est  enlevée  à 
l'ofiicier  général  placé  à  la  tête  de  l'arme. 

L'Arlillerie  de  la  Marine,  ainsi  i-éduile  à  n'avoir  presque  plusd'at- 
tribulions,  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Aussi  le  ministre  de  la  Ma- 
rine proposa-t-il,  en  1827,  à  son  collègue  de  la  Guerre  de  lui  verser 
le  régiment  d'artillerie.  Le  ministre  de  la  Guerre  accepta,  mais  sous 
la  condition  que  l'Artillerie  de  terre  prendrait  également  les  direc- 
tions des  ports,  les  forges  et  les  fonderies  dépendant  de  la  Marine, 
el  l'an'aire  n'eut  pas  de  suite. 

Le  service  colonial  a  été  rendu,  en  1829,  à  l'Artillerie  de  la  Ma- 
rine, ([ui  l'a  conservé  depuis  lors.  Les  craintes  de  guerre  avec  l'An- 
gleterre ramenèrent  sur  cette  arme  l'attention  du  gouvernement  en 
1840;  la  composition  de  son  régiment  fut  portée  de  12  compagnies 
à  '\o,  puis  délinitivement  fixée  à  3o,  lorsque  la  paix  fut  assurée. 
Mais  cette  augmentation  ne  fut  que  momentanée. 

Sous  la  liépublique  de  1848,  les  crédits  affectés  à  chaque  départe- 
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ment  ininislériol  ayant  «Hr  considérablement  restreints,  le  capitaine 
de  vaisseau,  qui  était  à  la  tète  du  Ministère  de  la  Marine,  fit  porter 
les  économies  à  réaliser  en  grande  partie  sur  le  personnel  de  l'Ar- 
tillerie de  la  Marine.  Les  3o  compagnies  du  régiment  furent  réduiles 
à  23;  les  cadres  des  officiers  des  directions,  forges  et  fonderies  furent 
diminués;  relfectif  des  officiers  fut  abaissé  de  225  à  178,  et,  à  cet 
ell'el,  on  mit  à  la  retraite  d'office  tous  les  officiers  qui  y  avaient  droit 
par  leur  ancienneté  de  service. 

Le  général  qui  élail  à  la  léiedc  l'Ariillerie  de  la  Marine  demanda 
sa  ri'Irailc  ]i(iur  partager  leur  sort;  la  Marine  crut  devoir  nommer, 
pour  le  remplacer,  un  conlre-amiral  inspecteur  général  de  rArtillerie 
(le  la  Marine.  De  vives  ])roteslalions  s'élevèrent  contre  cette  déci- 
sion. Le  miuislre  conçut  le  projet  de  supprimer  l'Ariillerie  de  la 
Marine  cl  de  la  \erser  dans  l'Artillerie  de  terre,  mais  celte  dernière 
ne  se  souciait  pas  de  preiulre  le  service  colonial,  et  le  projet  ne  put 
aboutir. 

Le  second  ICmpire  relève  l'Artillerie  de  la  Marine  de  sa  situation 
uiisérable.  Ln  premier  décret  du  5  juin  i855  porte  les  23  compa- 
nies  du  régiment  à  2(5  et  le  nombre  des  officiers  de  l'arme  de  1^3 
à  202;  un  décret  posiérieur  du  i5  aoùl  i8()[  élève  le  nombre  des 
batteries  à  28  el  celui  des  officiers  à  214;  d  autres  décrets  de  ïS6\ 
enlèvent  enliu  larme  à  une  tutelle  incompétente,  en  créant  au  Minis- 
tère de  la  Marine  une  direclion  et  un  Comité  d'Artillerie. 

Grâce  à  cette  organisation,  dont  les  résultats,  tant  au  point  de  vue 
du  matériel  qu'à  celui  du  personnel,  ont  été  remarquables,  l'Ar- 
tillerie de  la  Marine,  pendant  la  guerre  de  1 870-1 871,  a  pu  envoyer 
3  batteries  montées  à  l'année  de  Cbàlons,  fournir  à  l'armée  de 
Paris  16  batteries  et  un  grand  nombre  d'officiers  qui  servirent  dans 
l'Artillerie  de  terre;  organiser  28  batteries  ou  détacliements  en  pro- 
vince; envoyer  -  batteries  prendre  part  à  la  répression  delà  Com- 
mune. 

Il  semble  cju'une  organisation  qui  avait  donné  de  pareils  résultats 
aurait  dû  être  conservée;  c'est  le  contraire  qui  eut  lieu.  Le  28  oc- 
tobre 187 1,  la  direction  d'Artillerie  fut  supprimée;  le  personnel  et  le 
matériel  furent  distribués  respectivement  aux  directions  du  personnel 
et  du  matériel  ;  l'inspecteur  général  de  l'Artillerie  n'eut  plus,  en 
quelque  sorte,  que  des  fonctions  honorifiques. 


ri 
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Mais,  par  une  conlradiflion  singulière,  au  moment  où  la  désorga- 
nisalion  de  TArlillcrie  de  la  Marine  devenait  un  fait  accompli,  la 
France  se  décidait  à  augmenter  son  domaine  colonial  en  Africpie  cl 
en  Asie.  Sous  la  pression  des  besoins  résullani  de  la  polirKjnc  nou- 
velle, on  dut  graduellemeul  ivxciiir  sur  les  mesures  prises  cl  ddiiner 
à  rArtillerie  une  importance  en  rapjjorl  avec  les  services  (pi'elle  de- 
vait rendre. 

Tout  d'abord  les  guerres  du  Soudan,  du  Tonkin,  de  Madagascar 
et  roccupation  plus  ou  moins  complète  de  ces  pays  entraînèrcul  pour 
le  corps  une  augmenlalion  considérable  des  efTectifs.  En  1880,  le 
service  du  Génie  aux  colonies  passa  aux  mains  de  l'Artillerie  de  la 
Marine;  en  i883,  le  service  techni(pie  fut  enlevé  au  nuUériel  et  res- 
titué à  l'Inspection  générale;  cnlin,  en  1890,  une  direction  d'Ar- 
tillerie fut  rétablie,  mais  pour  le  matériel  seulement,  le  personnel 
restant  dans  les  attributions  d'un  service  étranger  et  l'Inspection 
générale  de  l'Artillerie  n'ayani  guère  plus  que  des  attributions  co- 
loniales ou  lionorifiques.  C'est  encore  un  système  bâtard  el  ina- 
tionnel. 

Le  Corps  de  l'Artillerie  de  Marine  actuellement  est  devenu  presque 
le  double  de  ce  qu'il  était  à  la  veille  de  la  guerre  de  1870;  1'--///- 
iiuairc  de  la  Maiiix'  de  1891  donne  pour  les  officiers  les  lolauv 
ci-après  :  /(  officiers  généraux,  (i.î  ofliciers  supérieurs,  ^^^  ofliciers 
subalternes. 

On  voit  par  cet  aperçu  rapide  quelle  a  été  l'existence  de  l'Arlillerie 
de  la  Marine  depuis  deux  siècles.  Il  lui  a  fallu  toute  la  vilalilé  doni 
elle  était  douée,  pour  résister  aux  secousses  si  fréquentes  qu'elle  eut 
à  subir,  el  aux  modifications  si  diverses  el  si  souvent  mallieureuseset 
irréiléchies  qui  lui  fureul  imposées.  Il  semble  cpie,  par  une  lalalilé 
singulière,  pendant  tout  le  cours  de  son  liistoire,  elle  est  d'autant 
plus  menacée  et  d'autant  plus  réduite  que  les  services  qu'elle  rend 
sont  plus  grands  et  plus  utiles. 


:j8o  vhtim.kiîif.  lu;  .mvium:. 


II. 

RECRUTEMENT  A  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE  DES   OFFICIERS 
D'ARTILLERIE  DE  LA  MARINE. 


(Il 


La  loi  du  ^5  IViinaircau  VIII  (iCi  drcoiuhrc  1799),  n4aliveà  For^a- 
iiisalionde  l'Ecole  Polyteclini(jii(\  d(''sit;nail  les  Artilleries  de  terre  cl 
Maiiii('[>arnu  les  divers  serviees  que  celle  Ecole  devait  alinieiilcr. 

L'arn"'li''  du  •>..")  <;eriiHnal  an  l\  (  1  •>  avril  iSoi  ),  relatif  à  lavauec- 
Mieut  daus  FArtillerle  de  la  Marine,  rcgiail  ainsi  qu'il  suit  le  passage 
des  i'olvlechniciens  dans  celte  arme. 

I.i's  élèves  de  l'Ecole  Polvtecliiil(|iie  (jiii,  élant  destinés  au  service  de  l'Ar- 
lilleile  de  la  Marine,  auront  été  reconnus  susce[)til)les  de  passer  à  l'Ecole 
il"  \|ij)lication.  se  rendront  à  celle  d'Artillerie  de  terre  pour  en  suivre  les 
<-.ours  pendant  une  année,  el  iU  \  idiiiriml  des  avantages  accordés  aux 
élèves  (le  la  même  Ecole  qiu  se  destinent  à  l'Artillerie  de  terre.  Après  l'ai:- 
née  révolue,  ils  seront  envoyés  au  port  de  Brest,  où,  pendant  une  seconde 
année,  ils  seront  instruits  spécialement  sur  les  diverses  parties  du  service 
d    \ilillrne  de  la  Marine. 

Cette  mesure  consistant  à  faire  passer  les  jeunes  officiers  sortant 
de  rileoie  par  deux  Ecoles  d'Application  successives  ne  dura  guère 
(|u'nii  ou  deux  ans.  Les  (Mèves  sortant  dans  l'Artillerie  de  Marine 
firent  ensuite  leurs  deux  années  d'Eccde  d'Application  à  la  Guerre. 

Tout  d'abord  les  élèves  de  l'I'xole  sortirent  peu  nombi'eux  dans 
FArlillerie  de  la  Marine,  puis  leur  nombre  s'accrut  progressivement, 
connue  le  montre  le  Tableau  suivant  : 


De  l'origine  (1  794)  à  1800  (   -années)... 

De  1801  à  iSfo [^o        «      ).  . . 

De  iS.li  à  1880 (4o        »      )... 

De  1881  à  1888 (8        ..      ).  .. 


Nombre  d'élèves 

sortis 

dans  l'Artillerie 

de  Marine 

total. 

moyen  par  an 

'j 

0,29 

86 

o.,i5 

y.a; 

5,6- 

1  1 .') 

.'.,.■^7 

g5  années  /\6o  4:^2 
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La  situalion,  de  1794  à  1888,  des  élèves  de  TÉcole  Polytccliiii(iiic 
sortis  dans  l'Ai-lillcric  de  la  Marine,  peut  se  résumer  ainsi  : 

En  activilé 200 

Décédés  yii  service  (tués,  morts,  etc.) \oS    \ 

Retraités m     (      ., 

.     .  .  .  ,      ,     1-  /    200 

Démissionnaires,  disparus,   |)assés   à   d  autres  )  1 

corps 1     '       j 

Total  générai 43o 

En  daulres  Icrines,  sur  100  élèves  de  l'Ecole  sortis  dans  lAr- 
lillerie  de  la  Marine,  il  v  en  a  jns({u'ici  :  /{G  décédés  au  service  (  lues, 
ludrls,  etc.);  22  retraités;  3^  démissionnaires,  disparus  ou  passés  à 
d'autres  corps. 

On  voit  (pie  la  proportion  de  ceux  qui  arrivent  à  la  retraite, 
22  pour  luo,  est  plus  petite  que  le  quart.  Aujourd'hui  ([iie  le  service 
colonial  est  plus  chargé,  que  les  expéditions  en  Indo-Chine,  ;iii  Sou- 
tlan,  etc.,  sont  incessantes,  la  proportion  di'  22  pour  100  baissera 
certainement  encore. 

La  proportion  des  officiers,  anciens  élèves  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, est  actuellement  dans  Tarme  de  4i  pour  100,  c'est-à-dire  nota- 
blement inférieure  à  ce  cju'elle  devrait  être  d'après  la  loi. 


m. 

GUERRES    CONTINEiNTALES. 


L'Artillerie  de  la  Marine  a  pris  part  aux  p:ucrrcs  continentales  de 
la  première  République  et  du  premier  Empire,  à  celle  contre  la  Russie 
en  i854-i85(3  et  à  la  guerre  contre  l'Allemagne  en  1870-1871 . 

L'École  Polytechnicpie  n'a  guère  conunencé  à  fournir  des  officiers 
à  l'Artillerie  de  la  Marine  (pi'à  partir  de  1807.  Les  premiers  ipii  en 
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soiiireiil  fureiU  envoyés  à  rarinée  d'Espagne,  en  1809  et  1810,  el 
employés  clans  le  bataillon  d'ouvriers  militaires  que  la  Marine  entre- 
tenait dans  cette  péninsule.  Quelques-uns  prii-ent  pari  à  la  campagne 
de  Kussie;  la  plus  grande  partie  combattirent  en  i8i3,  soit  coinm<' 
ot'ficiers  d'Infanterie  dans  les  régiments  d'Artillerie  de  la  .Vlaiiiie, 
soit  en  (pialilé   d'officiers  attachés  à  rArlilleric  (.le  la  Garde  inq)é- 


n; 


l'rndanl  la  guerre  d"()iienl  (  i85  f-i85()),  l'Artillerie  de  la  Marine 
a  coopéré,  d'une  manière  acli\  e,  à  la  prise  de  Bomarsund,  au  bom- 
bardement de  Sweaborg  et  à  la  très  rude  campagne  de  Crimée. 
A  Sébasiopol,  elle  servit  9  batteries,  dont  4  dirigées  contre  Mala- 
koff,  I  contre  la  ville  el  ^  contre  la  rade. 

Un  grand  noinljre  des  officiers  (l(''taeliés  à  ces  batteries  l'Iaienl  an- 
ciens ('léM's  de  ll'.cole  l'oh  leelinii|iic;  le  (|uai'l  d'cnlrc  i'ii\  fui  l)lcssé 

ou    IU(''. 

L  Artillerie  de  la  Marine,  pendant  l'invasion  allemande  de  18-0- 
18-1,  a  ])ris  une  ])art  sérieuse  à  l'onivre  de  la  défense  nationale. 
A  raniiée  de  Cliâlons  elle  livra  (|iialn'  lialleries,  qui  cond)alliirMl 
liiaNcniciil,  les  ,'3o  août  et  i*'"'  seplend)re,  à  Mouzon,  sur  le  plaleaii 
i\r  l'Ioing cl  piés  (\<'  Bazeilles. 

Après  le  désastre  de  Sedan,  elle  coopéra  à  la  défense  de  Paris  ])ai' 
son  matériel  et  son  personnel.  Avant  l'investissement,  elle  fournit  à 
la  capitale  de  nomlneux  officiers,  plus  de  200  bouches  à  feu  de  gros 
calibre,  approvisionnées  à  ^So  coups,  el  i()  batteries  complètes,  dont 
I  I  à  pieil,  {|ui  concourureul  à  la  défense  des  forts  et  de  l'enceinte,  i-l 
."1  montées  cpd  furent  allachées  à  la  défense  mobile  et  prirent  pari 
au\  combats  meurtriers  d(^s  .'io  novembre  et  2  décembre  18-0. 

Des  98  officiers  de  larme  (Mnpioyés  à  Paris  pendant  le  siège,  SI 
élaient  anciens  élèves  de  l'Iù'ole;  de  ces  derniers,  i  fut  tué  el  (i  fureni 
blessés,  l  II  ancien  lii'uleiianl  di'missionnaire,  ayant  repris  du  ser- 
vice pour  la  durée  de  la  guerre,  se  fil  saulcr  la  cervelle  pour  ne  pas 
exécuter  l'ordre  qui  lui  avait  été  dnmié,  lors  de  la  capitulation,  de 
remettre  son  matériel  aux  Allemaiids.  In  jeune  élève,  Mendouze, 
de  la  promotion  de  1869,  cpii  faisait  le  service  dans  l'Arlillerie  de- 
là Marine  à  la  Double  Couronne,  fui  lue. 

Presque  loule  l'Artillerie  dis[)()iiiblr  avail  été  envoyée  à  Paris; 
quand  la  capitale  fut  blo(piée,  il  ne  restait  plus  tlaiis  les  ports  ipir 
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les  direclions  d'Artillerie  et  des  troupes  composées  presque  unique- 
ment d'engagés,  de  conscrits  et  de  rappelés;  cependant  les  compa- 
gnies d'ouvriers  étaient  très  fortes  et  ce  furent  surtout  elles  qui  per- 
mirent l'organisation  des  nombreuses  batteries  et  des  détacbements 
cjue  l'Artillerie  de  la  Marine  a  fournis  à  la  Défense  nationale. 

Les  directions  d'Artillerie  de  la  Marine  travaillèrent  sans  relàebe 
et  produisirent  beaucoup  :  gi'âce  à  elles,  Orléans  put  être  armée  d'une 
batterie  de  gros  canons  de  marine;  Lyon,  Besançon,  Le  Havre  et 
bien  d'autres  places  reçurent  un  grand  noud)re  de  boucbes  à  feu. 
L'École  de  Pyrotecbnic  de  Toulon,  grâce  à  un  mode  de  fabrication 
moins  parfait,  mais  plus  cxpéditif,  put  livrer  un  nombre  considé- 
rable de  cartouclies;  les  établissements  de  l'arme  fabriquèrent  une 
grande  quantité  de  halleries  de  8  et  de  i>.  de  campagne. 

Ce  qui  manquait  surtout  à  l'Artillerie  de  la  Marine,  c'étaient  les 
officiers;  Paris  avait  prescjue  tout  pris.  Il  en  rentra  quelques-uns  des 
colonies;  on  réduisit  au  nombre  le  plus  strict  ceux  employés  dans  les 
directions,  et  l'on  nomma  sous-lieutenants  tous  les  sous-ofliciers  ayant 
quelcjues  cpialités  militaires.  Les  batteries  montées  ne  comportaient, 
en  fait  d'officiers  d'Artillerie,  (pi'un  capitaine  et  un  lieutenant,  et 
celles  de  montagne  (pi'un  lieutenant  seulement.  Grâce  â  ces  disposi- 
tions, l'Artillerie  de  la  Marine  put  fournir  28  batteries  ou  détacbe- 
ments, se  décomposant  en  i  \  batteries  montées,  5  batteries  de  mon- 
tagne, 4  détacbements  de  j)arc,  2  batteries  à  pied  et  3  détacbements 
spéciaux,  le  tout  correspondant  â  un  effectif  de  49  officiers  et  23~6 
bommes,  non  compris  les  conducteurs  fournis  par  le  Train.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  batteries  et  détacbements  combattit  dans 
les  armées  de  la  Loire  et  dans  l'Est,  et  plusieurs  d'entre  elles  v 
jouèrent  un  rôle  important. 

Les  officiers  d'Artillerie  de  la  Marine,  anciens  élèves  de  l'Ecole,  qui 
furent  employés  dans  la  gueri'e  de  province  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

Lorsque  éclata  l'insurrection  de  Paris,  7  batteries  de  l'Artillerie 
de  la  Marine,  dont  le  personnel  fut  pris  parmi  les  officiers  disponibles 
des  armées  de  Paris  et  de  province,  furent  appelées  à  concourir  à  sa 
répression.  4  armèrent  la  batterie  de  Montretout,  2  furent  employées 
à  Bellevue  et  la  dernière  â  Vanves. 

L'exposé  très  succinct  qui  [irécède  suffit  à  monti'er  la  part  très 
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iinporlanle  qui  a  élé  prise  par  F  Artillerie  de  la  Mariii(>  dans  les  guerres 
conliuenlales.  On  remarquera  que  c'esl  prineipalcment  dans  les  eir- 
conslances critiques  (  i8i3  et  1870) qu'on  songe  à  l'employer.  Comme 
artillerie  de  côte,  de  siège  et  de  place,  elle  est,  en  effet,  générale- 
ment à  même  de  l'endrc  de  bons  services  ;  comme  artillerie  de  cam- 
pagne et  de  montagne,  son  organisation  est  défectueuse;  mais  elle 
siq)plée  en  partie  à  ce  qui  lui  man(pie  par  la  discipline,  la  Ijonne 
\olonlé,  le  dévouement  de  Iniis  et  par  l'esprit  d'initiative,  que  déve- 
loppent chez  les  officiers  les  lâches  complexes  qu'ils  ont  à  remplir 
aux  colonies.  Les  officiers  sortant  des  rangs  comme  ceux  sortant  de 
l'Ecole  méritent  cet  éloge,  mais  les  derniers,  par  suite  de  leur  instruc- 
lioii  généralement  plus  étendue,  se  ])rétent  j)lus  facilemeut  ri  plus 
rapidement  à  ces  Iransloiinations. 

Jl  ne  fauchait  pas  conclure  de  ces  réflexions,  à  la  façon  du  docteur 
l'angloss,  (pie  tout  est  ])our  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
jnais  beaucoup  plus  exactement  cpie  l'Ailillerie  de  la  Marine  serait 
susceptible  de  rendre  de  bien  meilleurs  services  encore,  si  son  orga- 
nisation militaire  était  |dus  a|)pro{)riée  à  ses  besoins. 


IV. 

GUERRES  COLONIALES. 


L'Artillei'ie  de  la  \Lirine  a  pris  |iail  à  toutes  nos  expéditions  colo- 
niales, sauf  à  la  campagne  de  (lliiue.  Jllle  fut  laissée  de  cé)té  à  ce  mo- 
ment, sans  doute  parce  (pie  son  organisation  militaire  trop  défectueuse 
ne  hii  permettait  pas  d'y  être  envoyée  dans  de  bonnes  conditions. 
(,)uoi  qu'il  en  soit,  le  chef  de  l'arme  à  cette  époque,  M.  le  général  de 
Preuilly,  après  avoir  en  vain  réclamé  auprès  du  Ministre  de  la  Ma- 
rine une  organisation  (pii  permit  à  l'arme  de  faire  face  à  toutes  ses 
obligations,  alla  trouver  directement  l'Empereur,  et  obtint  de  ce  der- 
nier la  signature  du  décret  du  i  \  août  18G1,  (pii  parut  sans  exposé  de 
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iiKilifs,  la  décision  du  Chef  de  rEtalayaiiléto  prise  sans  rassentiment 
du  Ministre. 

C'est  de  cette  épocjue  que  date  rorganisation  mililaire  actuelle, 
([ui  u"a  fait,  depuis,  que  des  progrès  bien  lents.  Cependant  TArtillerie 
delà  Marine  a  combattu  dans  toutes  nos  expéditions  coloniales  etelle 
a  su,  malgré  toutes  les  difficultés  f[ui  sont  inbérentes  à  son  organisa- 
lion  militaire  incomplète  et  insuffisante  à  tous  les  points  de  vue,  par- 
ticiper aux  grandes  luttes  du  Tonkin  et  figurer  très  lionorablement  à 
côté  des  batteries  de  la  Guerre. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  combats  aux  colonies  que  nous 
trouvons  les  officiers  crArtillerie  de  la  Marine;  ils  sont  en  outre  offi- 
ciers de  Direction  et,  à  ce  titre,  il  leur  appartient  souvent  dans  les 
colonies  naissantes  d'aider  rindustiie  privée  à  s'installer  et  à  se  dé- 
velopper, pendant  ([u'ils  efrectucnt  en  outre  tous  les  tia\au\  militaires 
i[ui  leur  iueond)enl.  Ils  font  enfin  aux  colonies  fonctions  d'officier 
du  Ciénie  el,  à  ce  titre,  établissent  les  fortifications,  construisent  les 
bâtiments  militaires  et  les  entretiennent. 

Ce  sont  leurs  occupations  normales,  régulières.  Mais  ils  figurent 
encore  très  lionorablement  dans  les  voyages  d'exploration.  ÎNous  ci- 
terons, entre  autres,  le  capitaine  Piélri.  ([ui  est  allé  à  Ségou,  en  1880, 
avec  la  mission  cliargéc  de  traiter  avec  Ahmadou;  outre  qu'il  était  un 
excellent  officier  et  un  admirable  soldat,  il  avait  des  ([ualilés  de  vova- 
geur  tout  à  fait  remarquables.  Il  a  succombé  au  Tonkin  à  1  âge  de 
trente-trois  ans,  pendant  l'expédition  contre  Tban-Maï. 

Quekpies  officiers  du  corps  ont  rempli  des  fonctions  inqxnlantes. 
C'est  ainsi  cpie  le  colonel  Arcbinard  est  actuelleuKMil  (1892)  gou- 
verneur du  Soudan,  sous  le  titre  de  commandant  supérieur.  C'est 
à  lui  cpi'on  doit  la  première  organisation  administrative  de  ce  grand 
pays,  nouvellement  conquis  à  la  France. 

Ils  ont,  en  outre,  été  chargés  souvent  de  travaux  inqiorlanls  tir 
géodésie  et  de  topographie. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  faire  l'historique  des  guerres  coloniales, 
même  en  le  restreignant  à  la  part  prise  par  les  élèves  de  l'École, 

Nous  nous  contenterons  de  rappelcf  que  les  officiers  d'Artillerie  de 

la  Marine,  anciens  élèves,  jouèrent  un  rôle  important  au  Mexique, 

1838-1839;  à  la  Républic[ue  Argentine,   iSfo;  à  Taïli,  i84'|-i84r); 

auMaroc,  i844;  à  Montevideo,  i85o-i85:i;  au  Sénégal,  1833-1878. 

E.  p.  -  II.  ,5 
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Dans  celle  dernière  colonie,  nn  nom  domine  de  haul  tous  les  aulres, 
celui  du  général  Faidherbc,  qui  appartenait  à  l'arme  du  Génie  et  qui 
se  révéla  à  la  fois  un  homme  de  guerre  remarquable  et  un  adminis- 
trateur hors  ligne.  Nous  citerons  aussi  le  commandant  Sardou,  qui 
commandait  TArtillerie  de  la  colonne  expéditionnaire  en  1857,  lors- 
<{ue  le  général  Faidherbc  vint  délivrer  Médine,  assiégée  par  Oumar- 
al-lladj. 

En  Cochiuchinc  (i85S- 18(37),  1*^*'  officiers  d'Artillerie,  anciens 
élèves,  prii-enl  une  part  très  active  à  la  conquête  ;  le  capitaine  Lacour 
s'y  fit  remarquer  par  ses  grandes  qualités  militaires  et  par  les  res- 
sources inépuisables  de  son  esprit  ingénieux.  Le  capitaine  Piton- 
Bressanl,  un  des  plus  savants  officiers  du  corps,  mourut  des  suites 
de  ses  fatigues  à  Saigon. 

Au  Mcxicpie,  i8()2-i8(){,  on  n'man|ui'  un  di's  officiers  les  plus 
brillants  df  l'ainic  le  clief  d'escadron  Delsaux,  qui  devait  être  tué 
quelques  années  après  dans  un  accident  au  polygone  de  Gavre. 

Pendant  l'insurreelion  dr  la  Nouvelle-Calédonie,  les  officiers 
d" Arlillerie  sont  employés  aux  litres  les  plus  divers;  ils  sont  lour  à 
lour   officiers  dlùat-Major,   d'Artillerie,  de  Cavalerie  et  d'Infan- 

Irrir. 

Au  Soudan  fiançais,  1 880-1 893.  la  pari  prise  par  les  élèves  de 
l'Kcole  dans  cette  coiupiéle  d'un  niagnifitpie  pays,  dont  la  jiarlic 
soumise  à  nos  armes  est  plus  grande  (pie  la  France,  a  été  consi- 
dérable. —  Nous  citerons  seulement  le  capitaine  Pol,  tué  à  Gou- 
l)aiilvo:  le  ca[)itaine  Pii'lri,  nn  officier  d'une  bravoure  chevaleresque 
et  dune  inlelligence  remanjuable,  (pii  devait  succomber  au  Tonkiu 
peu  après;  le  capitaine  ^  intemberger,  décédé  alors  qu'il  comman- 
dait avec  autant  de  vigueur  que  d'audace,  à  Kerouané,  le  poste  le 
plus  avancé  de  notre  occupation;  le  commandant  Brisse,  officier  du 
plus  grand  avenir,  mort  à  Ségou,  pendant  (pi'il  exerçait  le  comman- 
dement de  la  région. 

Au  'Ponkin  cl  à  Formose,  1883-1893,  les  officiers  d'Artillerie  de- 
là Marine,  anciens  polytechniciens,  rendirent  de  grands  services,  à 
peu  près  dans  tous  les  services  militaires.  Un  jeune  officier,  cjui 
avait  déjà  pu  se  faire  remarquer  par  des  qualités  très  sérieuses, 
Béquet,  a  été  tué  au  Yen-Thé. 

A  Madagascar,   i883-i885,  cl  au  Dahomey,   1892-1893,  les  an- 
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cicns  polytecliniciens  payciiL  largement  de  leur  personne,  el  cinq 
jeunes  ofliciers  sont  tués  dans  des  afliiires  diverses. 


V. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DES  POLYTECHMCIEiNS 
DE  L'ARTILLERIE  DE  LA  MARINE. 


En  i883,  M.  Joseph  Bertrand  écrivait  : 

Le  corps  de  rArlillerie  de  Marine,  attentif  aux  progrès  de  la  Science, 
exécute,  depuis  plus  de  3o  ans,  les  travaux  techniques  les  plus  admires. 
De  laborieux  et  savants  olTiciers,  dignes  de  leurs  chefs,  v  associent  leurs 
noms  à  ceux  du  coh)nel  Seljert  el  des  généraux  Fréhault  et  Virgile; 
leurs  annales,  publiées  pour  notre  armée  seulement,  sont  lues  dans 
toute  l'Europe  et  consultées  utilement  par  les  représentants  de  la  Science 
pure. 

Ce  corps  d'élite,  cependant,  est  recruté,  personne  ne  l'ignore,  parmi  les 
derniers  élèves  de  lEcole  l*ol vioeliniqnc.  Nos  derniers  élèves  sont  donc 
excellents;  ils  aiment,  ils  respectent,  ils  cultivent  la  Science;  je  voudrais 
ajouter  :  Jugez  par  là  des  autres!  La  logique  le  permet,  la  vérité  s'y  refuse. 
Les  derniers  élèves  d'une  Ecole  savante,  qui  s'est  ou\erte  pour  eux  après 
(h>  difficiles  éprenves,  ne  sont  pas  les  moins  méritants;  dans  ce  concours 
sans  répit  ni  trêve,  ceux  qui  renoncent  à  la  bille  \  aiiialml  fait  souxeiil 
très  honorable  figure  ('). 

L'explication  donnée  par  M.  Berti\ind  est  juste,  mais  elle  n"esl  pas 
complète.  Un  bon  classement  de  sortie  de  l'Ecole  témoigne  surloul, 
sauf  pour  quelrpics  intelligences  lioi^s  ligne,  d'une  application  sou- 
tenue et  d'une  faculté  d'assimilation  rapide.  Ce  sont  là  des  qualités 
très  précieuses,  mais  il  en  est  d'autres  que  possèdent  souvent  ceux 

(')  Progrès  de  la  Mécanique  (Revue  des  Deux  Mondes;  l't  octobre  i883). 
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(iiii  rcnoncvnl  à  la  iultc,  l'I  je  cilciiii  [lour  cclU's-ci  rima!;iiialinn, 
une  cerlaine  indépendance  de  caraelère  et  de  volonté,  nne  i;rande 
iiidiirérenee  [)our  ce  qu'on  peut  appeler  les  douceiiis  dune  existence 
inonolone  et  réglée,  en  un  mol,  Tcspiil  daxcnlures. 

Dans  rAililleric  de  la  Marine  ils  Irouvenl  une  vie  très  rnouvc- 
inentée  au  contact  des  civilisations  les  plus  diverses;  ils  exercent  des 
commandements  dans  les  grades  inférieurs  et  souvent  dans  des  cir- 
constances critiques;  ils  passent  par  les  fondions  les  plus  variées,  car 
ils  sont  lour  à  lour  soldats,  ingénienis  militaires,  architectes,  admi- 
nistrateurs; ils  apprennent  non  seulement  à  ne  pas  redouter  les 
l'esponsabilités,  mais  à  les  aimei'  el  à  les  rechercher;  —  leurs  qua- 
lités d'imagination,  d'observation,  d'initiative  et  de  commandement 
se  développent  et  s'aflirmenl. 

Vax  un  mol,  les  élèves  de  ["l'icole  i*ol\  lcelmi(jue,  (pii  sortent  dans 
l'Artillerie  de  la  Marine,  doivcnl  à  rarinr  elle-même,  à  la  \  ie  (pi'ils 
mènent,  aux  services  si  divers  tinnl  ils  soni  chargés,  une  noiahie  partie 
de  la  valeur  qu'ils  ac(piièrent. 

Les  Iravaux  scientili(jues  des  ofliciers  d'Arlilleiie  de  la  Marine 
sont  1res  nond>reux  ;  leui;  nniiieiielalnre  ne  |ir(''senlei'ait  ([uuii  iiilérèl 
médiocre:  nous  citerons  seulemeul  parmi  les  officiers  dccédés  (m  en 
relraile  ceux  cpii  ont  le  plus  contribué  à  la  réputation  scientificpie  el 
teehnicpie  du  corps,  en  nous  eonhMilanl  dajoutei'ipielques  mots  poui' 
les  plus  illustres  d'entre  eux. 

lîoche  (i8o5).  —  Charpentier  (iSofi).  --  Michel  (1807);  il  est  le 
eiéateur  de  la  Commission  de  (iavre.  —  Hélic  (i8i3)  cpii  a  substitué 
à  la  balistique  théorique  la  balisli(pie  expérimentale;  ses  travaux  sont 
i-emarquables  par  leur  netteté,  leur'  précision  et  leur  sagesse.  — 
Krébault  (i833),  dont  la  biogra])iiie  placée  à  la  suite  de  cette  élude 
résume  les  travaux  les  plus  importanls.  —  Vergnaud  (i838).  ■ — 
Alexandre  (1840).  —  Pilon-Bressanl  (1840),  un  des  ofliciers  d'Ar- 
tillerie de  la  Marine  les  plus  remar(}uables  par  son  intelligence  et  sa 
science;  il  a  fait  des  études  balistiques  expérimentales  qui  sont  des 
modèles  de  discussion  et  a  fourni  à  M.  Ilélie  plusieurs  idées  heu- 
reuses. —  Virgile  (i84o)  a  publié  deux  u-uvres  remarquables,  l'une 
sur  la  résistance  des  tubes  métalliques,  l'autre  sur  le  calcul  des 
bouches  à  feu.  —  Lacour,  Londtartlcau  cl  Sapia  (  i84i);  on  doit  à  ce 
dernier  un  télémètre  multiplicateur  à  dépression  des  plus  ingénieux; 
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il  a  été  un  des  oflicicrs  les  plus  distingués  de  l'arme.  —  Sebert  (i858  j. 
Ilugoniot  (1870). 

Le  capitaine  Hugoniol  a  été  un  savant  remarquable.  Il  est  niorl 
à  36  ans,  laissant  d(''jà  (l(>  beaux  travaux  scientifiques  sur  les  effets 
de  la  poudre.  11  a  fait  eu  outre  un  grand  nombre  de  communications 
à  l'Académie  des  Sciences  sur  la  Mécanique. 

Parmi  les  officiers  en  activité  de  service,  anciens  élèves  de  l'Ecole, 
il  s'en  trouve  plusieurs  ([ui  sont  déjà  connus  par  des  études  impor- 
tantes, et  qui  conliiuicnl  les  excellentes  traditions  teclmiques  et  scien- 
tifiques de  leurs  aines. 


^""^T-^-^ 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


LE  GÉNÉRAL  FRÉBAILT. 


La  biographie  du  général  Frébault  csl 
en  réalité  l'hisloirc  technique  de  FArtil- 
lerie  de  la  Marine  de  1864  à  1884.  Ce 
iTi'sl  p,is  ([ue  le  général  n'ait  été  entouré 
iréniiaenls  et  laborieux  collaborateurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  généraux 
\  irgile  el  Lacour.  11  était  bien  convaincu 
lui-même  que,  dans  cette  OHivre  complexe 
de  l'artilleur,  on  est  toujours,  quoi  qu'on 
fusse,  tril)utaire  de  ses  devanciers  el  de 
ses  contemporains.  Aussi,  contrairement 
à  un  usage,  à  notre  avis,  fâcheux,  il  n'a  jamais  voulu,  pendant  tout 
le  temps  (pi  il  a  dirigé  TArtillerie  de  la  Marine,  qu'une  pai'lie  (piel- 
conque  du  matériel  pcirlàt  sou  nom.  Mais  si,  dans  l'exécution,  nous 
trouvons  nécessairement  qu'une  grande  part  revient  aux  ofliciers 
dont  il  avait  su  s'entourer,  il  est  hors  de  doute  que  la  direction  géné- 
rale' lui  appartient  en  propre;  qu'il  a  su,  avec  une  merveilleuse  luci- 
dité, sans  hésitation,  avec  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait, 
avec  une  énergie  que  la  loutine  et  le  mauvais  vouloir  n'ont  jamais 
pu  ébranler,  conduire  à  bien  toute  celle  grande  rénovation  de  l'Ar- 
tillerie navale. 

Sans  vouloir  faire  dans  cette  biographie  une  étude  technique  com- 
plète, qui  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  assignées, 
nous  avons  cru  devoir,  néanmoins,  exposer  d'une  façon  aussi  suc- 
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fiiKlc  ([ue  posslljlc  les  grandes  lignes  de  l'œuvre  considérable  du 
général  Frébault. 

Frébault  (Charles-Viclor"),  na([uil  li'  i*'  février  iSi.')  dans  la 
commune  de  Limon  (Nièvre). 

Il  fut  reçu  à  FEcole  Polytechnique  en  1^33  et  sortit  dans  1" Artille- 
rie de  terre. 

Le  3o  septembre  1887,  élanl  à  TLcole  d'Application,  il  passa  dans 
l'Artillerie  de  la  Marine  par  pernmtalion. 

Le  i3  janvier  i838,  il  quitta  Metz  et  rejoignit  le  régiment  d'Arlil- 
lorie  de  la  Marine  à  Lorient. 

Quelques  mois  après,  il  était  désigné  pour  Texpédilion  du  Mexique. 
A  la  prise  de  Sainl-.Tean-d'UUoa  (■î8noveml)re  i838  ),  il  commandait 
les  bombardiers  du  Cyclojx'  el  du  I  iilcdin,  et  ce  fui  uur  boiidie  lan- 
cée par  une  de  ses  pièces (jui  lil  sauler  le  magasin  à  poudre  el  le  parc 
d'artillerie  de  San-Miguel,  explosion  qui  amena  la  reddition  de 
la  place.  Frébault  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite 
de  cette  affaire.  Il  tint  ensuite  garnison  pendant  trois  mois,  de  janvier 
à  avril  1839,  à  Sainl-.Iean-il'Ulloa,  oii  sou  di'laehemenl  fui  dt'eimi'^ 
par  la  fièvre  jaune. 

Il  rentra  en  France  sur  la  Fortune  le  iG  juillet  i83(),  el  peu  après 
il  fut  proposé  pour  le  grade  de  capitaine. 

Le  20  octobre  de  la  même  année,  il  partait  sur  la  frégale  /(/  Médcc 
pour  aller  faire  à  la  Guadeloupe  son  service  colonial. 

Le  25  septembre  18/10,  il  fui  promu  capilaiuf  au  choix. 

Rentré  en  France  le  20  janvier  i8f<,  il  passa  ([uel(pi('s  jours  après 
capitaine  en  premier  et  fut  envoyé  à  la  fonderie  de  lluelle,  puis  dési- 
gné pour  servir  à  Paris  à  l'Inspection  générale  de  l'Arlillerie  de  la 
Marine. 

En  décembre  i84'),  il  lil  partie  de  la  Commission  mixie  chargée, 
sous  la  direction  du  duc  de  Montpensier,  de  l'étude  de  la  l'ahiicalion 
et  des  propriétés  du  colon  fiilniinanl .  (Quelques  mois  après,  il  était 
mis  sur  le  tableau  d'avancement  poui'  le  grade  de  chef  de  balaillon, 
grade  auquel  il  fut  promu  le  •j./\  janvier  1848. 

Désigné  pour  aller  |)rendre  la  direction  de  ri'>coli'  de  Pyroleehnie 
de  Toulon,  Frébaull  ne  lesla  (|ue  ([ualre  mois  à  la  léle  de  l'iv'ole;  au 
mois  de  février  1849  il  futappelc'à  ladirccllon  de  la  fonderie  de  Aevers. 
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Lorsque,  à  la  suite  des  nombreuses  réductions  dont  rArtillcrie  de 
la  Marine  fut  victime  pendant  la  République  de  1 848,  sous  le  prétexte 
d'économies  budgétaires  dérisoires,  le  général  de  Coisy,  inspecteur 
général  de  l'arme,  crut  de  sa  dignité  de  prendre  sa  retraite,  la  Marine 
conçut  le  projet  de  confier  ces  liantes  fonctions,  ainsi  devenues 
vacantes,  à  un  officier  de  vaisseau.  Le  commandant  Frébault,  informé 
de  ce  dessein,  écrivit  au  Ministre  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  crai- 
gnait pas  de  représenter  à  ce  liaul  fonctionnaire  (pi'il  faisait  contre 
l'Artillerie  de  la  Marine  ce  que  le  Mi/iistre  de  la  Guene  ne  ferail 
pas  conti-e  la  dernière  firictioii  de  l'armée  et  ce  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  faire. 

Le  Ministre,  poussé  sans  doute  ])ar  les  ennemis  du  (■orj)s  de  l'Ar- 
lillerii'  (le  la  Marine  (pie  signalait  l''r(''l)ault  dans  sa  lellre.  passa  outre, 
et  c'est  al(jrs  cpie  ce  derniei'  envoya  une  protestation  énergiipie,  dont 
nous  ne  reproduirons  (pie  celle  phrase  : 

On  assun^  (iiie  1  onlDiuumco  osl  a|)piiy(^e  siu'  une  délihératiori  du  Conseil 
d'Amiraulti.  Mais,  Monsieur  le  Mliii>lre.  (|ui  nous  a  défendus  dans  ce  con- 
scd  composé  de  tant  d  ('N'uienls  cl  donl  nous  sommes  svstématiquenicnl 
exclus?  l'oun|uoi  sommes-nous  toujours  juges  à  huis  clos  sans  avoir  été 
enlendus? 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  avec  quelques  détails  cet 
incident  de  la  carrière  de  Frébault,  parce  qu'il  met  en  évidence  l'é- 
nergie, le  désintéressement  et  la  loyauté  de  son  caractère.  Il  a  d'ail- 
leurs longtemps  pesé  sur  la  carrière  du  général,  la  Marine  ne  lui 
[lardonnant  pas  d'avoir  osé  ainsi  protester  contre  un  acte  illégal. 

Par  suite  des  diminutions  continuelles  opérées  dans  le  personnel 
de  1  Artillerie  de  la  Marine,  le  commandant  Frébault  fut  mis,  le 
•25  juin  i85o,  en  disponibilité  par  suppression  d'emploi.  Il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  situation  et,  un  mois  plus  tard,  il  était 
rappelé  à  l'activité  et  envoyé  pour  la  secoiuK^  fois  à  l'Kcole  de  Pyro- 
technie. 

11  y  rendit  de  tels  services  que,  en  1802,  il  fut  proposé  pour  le 
grade  de  lieutenant-colonel. 

Cependant  Frébault  ne  fut  pas  mis  sur  le  tableau  d'avancement  de 
1  année  1862;  il  en  fui  de  même  en  i853,  malgré  les  noies  les  plus 
élogieuses  de  ses  chefs.   Le  Conseil  d'Amirauté  ne  voulut  pas  en 
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entendre  parler;  il  lenail  à  lui  faire  expier  ses  justes  protestations 
de i84g. 

Le  i  avril  i854,  le  commandantFréhaull  fut  appelé  à Lorient  pour 
y  prendre  le  commandement  des  trois  compaj;nies  d'Artillerie  de  la 
Marine  destinées  à  Texpédition  de  la  Baltique.  A  la  suite  de  l'opéra- 
tion militaire  à  laquelle  mit  fin  la  prise  de  Bomarsund,  le  général 
Baraguey  d'Hilliers,  dans  une  lettre  au  Minisire  de  la  Marine,  par- 
lait dans  les  termes  suivanis  de  l'Artillerie  et  de  son  chef  : 

(^iiaul  à  l'Arllllcrie  de  la  Marine,  nous  l'avons  vue  à  l'œuvre.  Sous  la 
(lireclion  du  commandant  Frébault,  elle  a  donné  des  preuves  de  zèle,  de 
courage,  d'iialjileté,  dorU  il  est  juste  de  lui  tenir  compte.  Le  commandant 
Frébault,  quoique  souflVant  cl  une  entorse,  n'a  jamais  voulu  céder  son 
poste  et,  par  son  exemple,  a  soutenu  très  dignement  le  moral  de  ses 
hommes.  Permettez-moi  donc.  Monsieur  le  Ministre,  de  réclamer  vos  bon- 
tés pour  le  commandant  Frébault,  pour  Icipiel  je  demande  à  Sa  Majesté  le 
grade  de  iieulonanl-colonel. 

IjC  2a  septembre,  Frébault  était  promu  à  ce  grade. 

Au  mois  d'octobre  iS.!/],  il  fut  envoyé  à  Metz  pour  assister  à  des 
tirs  de  fusées  de  guerre  confectionnées  à  laide  de  procédés  plus  per- 
fectionnés et,  à  son  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  directeur  par  iul(''- 
rim  au  port  de  Toulon,  où  l'amiral  Dubourdieu  le  réclamait  instam- 
ment, parce  que,  disait-il,  avec  lui  toul  marchait  inte  cl  bien,  et  la 
guerre  de  Crimée  exigeait  à  cette  époque  de  grands  efforts  de  notre 
grand  port  de  guerre  de  la  Méditerranée. 

Le  colonel  Emond  d'Esclevin,  ayant  été  fait  général  et  inspecteur 
général  de  l'arme,  fit  désigner,  à  la  fin  de  i855,  le  colonel  Frébault 
pour  venir  à  Paris  et  lui  servir  de  bras  droit.  On  peut  dire  qu'à  cette 
époque  Frébault  devint  le  véritable  chef  de  l'arme;  l'Artillerie  rayée, 
qui  commençait  à  naître,  reçut  de  sa  part  une  impulsion  vigoureuse, 
et  c'est  certainement  à  lui  (piellc  ilul  île  sortir  tle  la  j^ériode  des  essais 
pour  entrer  dans  le  service. 

Il  fut  pronui  colonel  le  29  septendjre  i8j(). 

11  avait  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  (jueKpie  tenqis  aupa- 
ravant. 

Grâce  à  la  prodigieuse  activité  du  colonel  Frébault  jiendant  les 
années  iBS^  et  i858,  l'Artillerie  rayée  modèle  i858  fut  délinilivemenl 
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adoptée.  Comme  récompense  de  ces  signalés  services,  il  fut  proposé, 
le  1 4  juillet  i858,  pour  le  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et,  le  i5  août  suivant,  Frébaull  obtenait  cette  distinction. 

Le  général  de  Preuilly  élanl  devenu  inspecteur  général  à  la  iin  de 
i858,  le  colonel  Frébault  rencontra  un  chef  moins  disposé  à  se  laisser 
conduire;  bientôt  des  tiraillements  se  produisirent  et  Frébault  dut 
quitter  l'Inspection  générale;  en  échange,  une  fort  belle  compensa- 
lion  lui  fut  donnée  :  elle  consista  dans  le  gouvernement  de  la  (luade- 
loupe.  Il  quitta  ses  travaux  d'arlilleric  avec  regret  et  partit  pour  la 
Guadeloupe,  où  il  avait  dél)anpié  vingt  années  auparavant  comme 
simple  lieutenant.  11  allait  apporter  dans  les  fonctions  nouvelles  qui  lui 
incombaient  ses  éminenles  qualités  de  travail  et  d'activité.  Pendant 
plus  de  trois  années,  il  gouverna  cette  colonie  d'une  façon  remar- 
(juable  et  à  la  satisfaction  générale.  Dans  une  lettre  au  Ministre,  le 
délégué  du  Conseil  général  de  la  Guadeloupe  demandait  (pic  le  colo- 
nel l'rébault  fût  conservé  à  cette  colonie. 

Je  pense,  disait  ce  délégué,  ([iir  vmis  avez  trop  à  xous  ic'iiciter  vous- 
même,  Monsieur  le  Ministre,  de  l.iplihidi'  et  du  dévt)ui'iui'nl  dont  M.  li' 
rolonel  FréhauU  a  déjà  fait  prcmc  d.iiis  les  fonctions  (pii  hii  ont  été  con- 
fiées, pour  que  votre  intention  ne  soil  |>as  de  l'y  maintenir,  conformément 
au  vœu  d'ailleurs  exprimé  par  un  grand  nombre  d'habitants  honorables  de 
la  Guadeloupe,  jusqu'au  jour  où  il  lui  aura  été  possible  d'accomplir  le  bien 
ipie  vous  UK'ditez  et  (pir  personne  ne  saurait,  mieux  ipic  lui,  \ous  aider  à 
réaliser. 

Frébault  fut  nommé  général  le  -iû  août  i8Gi  et  maintenu  comme 
gouverneur  à  la  Guadeloupe. 

Cette  colonie,  en  1892,  a  élevé  une  statue  à  son  ancien  gou- 
verneur. 

Lors  des  décrets  de  i8G4,  'I^i  organisèrent  une  Direction  d'Artil- 
lerie au  Ministère  de  la  Marine,  Frébaull  fut  nommé  directeur  et 
était  ainsi  appelé  à  prendre  dans  le  corps  la  place  prépondérante, 
puisque  tout,  personnel  et  matériel,  n'allait  plus  dépendre  (pie  de 
lui  seul. 

Frébault  rentrait  ainsi  triomphalemenl  au  Ministère  de  la  Marine  et 
prenait  les  fonctions  de  celui  qui  l'en  avait  éloigné  trois  ans  aupara- 
xanl.  11  ne  fit  rien  par  lui-même  pour  prendre  une  telle  revanche  ;  les 
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difficultés  du  général  de  Prcuilly  avec  le  minisire  en  furenl  runi(|ue 
cause,  et  ces  difficultés  tenaient,  en  partie,  à  ce  que  le  général  de 
Prcuilly  voulait  donner  à  rArlillerie  de  la  Marine  une  organisation 
militaire  moins  irrationnelle  et  que  la  Marine  s'y  opposait;  eu  parlie, 
à  ce  que  les  idées  de  cet  officier  général  sur  le  nouveau  nuilériel 
d'artillerie  à  créer  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'aljoutir. 

Le  général  Fréiiault  reprit,  avec  la  même  ardeur  ([u'il  avait  dé- 
ployée quelques  années  auparavant,  la  direction  du  matériel  d'Artil- 
lerie navale.  La  tàclie  qu'il  assumait  était  grosse  de  difficultés.  On 
tâtonnait  depuis  longtemps  sans  aboutir.  Les  navires  cuirassés 
avaient  réduit  rarlillcrie  à  l'impuissance.  On  a\all  eherclié,  sans  y 
parvenir,  à  résoudre  la  cjuestion  de  la  perforation  des  plaques  par  des 
canons  dont  les  calibres  ne  dépassaient  pas  iG*^'".  Les  essais  elTectués, 
si  intéressants  (ju'ils  fussent,  n'avaient  pu  que  consacrer  Tiinpossi- 
]:)ilité  d'obtenir  avec  ces  bouches  à  feu  la  perforation  des  plaques  en 
usage  à  cette  époque. 

D'autre  part,  les  artilleries  étrangères  n("  présentaient  à  celle 
époque  que  des  modèles  à  éviler. 

Le  général  Frébault  adopta  tout  d'abord  le  chargement  par  la  cu- 
lasse. On  avait  déjà  fait  des  essais  à  Gavre,  essais  qui  avaient  donné 
des  résultats  médiocres  ;  mais  le  général  savait  discerner  les  difficultés 
qui  peuvent  être  résolues  et  celles,  au  contraire,  qui,  tenant  à  la  na- 
ture même  des  choses,  ne  sauraient  être  surmontées  :  aussi  n'hésita- 
t-il  pas  un  seul  instant  à  entrer  dans  celte  voie,  et  cela  malgré  une 
opposition  très  vive,  (pii  nous  parait  bien  extraordinaire  aujourd'hui. 
11  fut  même  accusé  ofliciellemenl,  à  cette  occasion,  près  du  Minisire, 
de  trahir  son  pays. 

Le  général  savait  ne  pas  s'émouvoir  de  ces  critiques,  d'autan!  [tins 
passionnées  qu'elles  sont  généralement  plus  ignorantes. 

L'emploi  de  l'obturateur  fixe  dans  le  canon  rendait  bientôt  la  cu- 
lasse de  la  marine  1res  pratique  et  sou  emploi  1res  sûr.  Des  perfec- 
tionnemenls  de  détails  en  rendaient  la  manoeuvre  si  simple,  si  facile, 
si  rapide  que,  depuis  lors,  il  n"\  a  |)lus  été  apporté  que  des  modifi- 
cations d'une  importance  tout  à  l'ail  secondaire. 

En  même  temps  Frébault  adoptait,  d'une  façon  générale,  pour 
toutes  les  pièces  de  la  marine,  l'emploi  de  la  fonte  freltée  ;  ce  n'était 
pas  une  nouveauté  ;  mais,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  fait  jusque- 
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là,  il  appliqua  au  freltagc  les  principes  rationnels  qui  résultaient  à  la 
l'ois  de  la  théorie  et  de  nombreux  et  sérieux  essais. 

Ce  qui  constitue  le  point  le  plus  caractéristique  de  ces  premiers 
travaux  du  général Frébault,  cVst  l'adoption  des  gros  calibres;  on  ne 
saurait  se  figurer  aujourd  liui  les  idées  qui  avaient  cours  en  18O4  ;  on 
considérait  un  projectile  de  .^b^^  comme  le  maximum  de  ce  (jui  pou- 
vait être  manié  praticjuemenl  par  les  canonniers. 

Le  général  Frébault  adopta  immédialemcnt  les  calibres  de  19*^'", 
'i/\'^"'  et  27*^'",  avec  des  projectiles  de  perforation  de  75"*»,  1 44''^ et  2 1 6''s ; 
c'était  le  seul  moyen  d'avoir-  niir  force  vive  suffisante  pour  percer  les 
plaques  en  usage,  avec  les  vitesses  de  34o™  à  35o'"  qu'on  pouvait 
obtenir.  Avec  des  petits  cabbres  et  par  consécjuenl  des  projectiles  de 
poids  faibles,  il  aurait  fallu  de  grandes  vitesses;  or  la  seule  poudre 
dont  on  disposait  alors,  la  poudre  à  canon,  la  vieille  poudre  en  usage 
depuissi  longtemps  et  que  la  ul  d^ii  lillcurs  croyaient  alors  devoir  être 
mainlciiue  sans  aucune  modilitalinri,  jiarce  qu'elle  avait  fait  ses 
preuves  et  cpie  son  excellcnle  conscrvalion,  de[)uis  T^ouis  XIV,  ne 
laissait  aucun  doute,  ne  peiniellail  pas  de  les  réaliser  sans  des  pres- 
sions inadmissibles. 

L'artillerie  modèle  i8(){  fut  créée  conformément  à  ces  principes  et 
renqtlacée  ensuite  pai'  l'artillerie  modèle  1 864-66,  qui  n'en  dilTérail 
(jue  par  des  détails  peu  inqiorlants.  Mais  le  général  Frébault  com- 
])rcnail  mieux  que  personne  (jue  celte  artillerie,  qu'on  appelait  dé- 
daigneusement, à  cause  de  son  bas  prix.  i///c  aiiillcrir  de  paiH'iv, 
n'était  qu'une  première  étape. 

11  avait  essayé,  dès  1864,  des  canons  de  19*^™  en  acier,  non  ipiil 
crût  alors  la  fabrication  de  ce  métal  assez  perfectionnée  pour  pouvoir 
l'utiliser  à  faire  des  canons,  mais  il  voulait  entraîner  l'industrie  fran- 
(;aise  à  marcher  sur  les  traces  de  l'Angleterre;  il  faisait  acheler  dans 
le  même  but  des  aciers  Withworth  et  des  aciers  Firth.  Enfin,  quand 
notre  industrie  lui  parut  susceptible  de  donner  non  des  canons  en 
acier,  mais  des  tubes  minces  d'un  métal  suffisant  à  tous  égards,  il  di- 
rigea toutes  ses  i-echerches  vers  un  nouveau  système  d'artillerie  qui 
entrait  en  essai  en  1868  et  qui  reposait  à  la  fois  sur  l'emploi  de  la 
fonte  irettée  et  lubée,  sur  la  mise  en  service  de  poudres  à  gros  grains 
appropriés  à  chaque  calibre  et  enfin  sur  des  dispositions  intérieures 
nouvelles  des  canons. 


L  !■:   G  E  N  K  n  \  L   I'  R  i:  1!  V  U  L T.  :i'.)7 

Bien  enlcndu,  k'  cliargcmont  par  la  culasse  élail  conservé.  Per- 
sonne ne  songeait  plus  à  revenir  au  chargement  par  la  bouche. 

L'emploi  de  la  foute  frellée  et  lubée  permettait  de  demander  à  la 
bouche  à  feu  de  supporter  des  efforts  plus  grands.  C'est  la  théorie 
des  canons  composés  c{ui  a  été,  depuis  cette  époque,  si  souvent 
rééditée.  Mais,  pour  que  les  résultats  de  la  théorie  soient  d'accord 
avec  la  pratique,  il  faut  non  seulement  que  les  aciers  employés  soient 
de  bonne  qualité,  mais  encore  (pie  les  épaisseurs  soient  convenables 
et  les  serrages  bien  exactement  donnés  dans  les  iiuiiles  indiquées 
par  la  théorie.  Il  fallut  donc  créer  tout  un  outillage  1res  délicat  et 
parfaitement  incomni  en  France  à  cette  époque 

Il  était  bien  clair  que  la  vieille  poudre  à  canon  donnerait  toujours 
une  utilisation  médiocre  de  la  résistance  de  ces  bouches  à  feu.  Un 
Commissaire  des  Poudres,  resté  à  juste  titre  célèbre,  M.  Magniii, 
avait  entrevu  ([uc  la  densité  ch?  la  poudre  et  la  grosseur  de  ses  grains 
jouaient  un  rôle  important,  et  (ju'en  faisant  varier  ces  éléments  on 
devait  obtenir  des  poudres  doiniant  dans  les  mêmes  conditions  des 
vitesses  cl  des  pressions  très  dillérentes. 

Depuis  longtemps  déjà  le  général  Frébault  sentait  coiuliien  la 
vieille  poudre  à  canon  était  diiu  déleslable  emploi  ilans  nos  grosses 
bouches  à  feu;  mais  il  ne  réussissait  pas  à  faire  partagei-  sa  conviction 
à  ceux  cpii  auraient  pu  faire  entrer  nos  poudreries  dans  cette  voie. 
Comme  il  avait  fait  pour  l'acier,  quand  il  s'était  adressé  aux  industriels 
anglais,  il  le  lit  pour  la  poudre  en  s'adressant,  en  iS6g,  à  la  poudrerie 
de  Wetteren  en  Belgic[ue. 

De  ce  jour  l'emploi  des  poudres  à  gros  grains  peut  être  considéré 
comme  un  fait  accompli.  Certes,  il  y  eut  encore  bien  des  difficultés 
pratiques  à  résoudre  et  bien  des  tâtonnements  à  faire.  11  suffirai!, 
pour  s'en  convaincre,  de  consulter  les  procès-verbaux  et  rapports  des 
commissions  d'expériences  de  cette  époque.  Mais  le  but  cju'on  pour- 
suivait était  conforme  à  la  théorie,  d'accord  avec  la  raison,  et  il  était 
poursuivi  avec  autant  de  sagesse  que  de  méthode.  Bientôt  les  poudre- 
ries françaises  du  Bouchet  et  de  Sevran-Livry  continuaient  les  re- 
cherches commencées  avec  la  poudre  de  \^  etteren  et  des  poudres  à 
gros  grains  appropriés,  supérieures  à  celles  de  \A  etteren,  devenaient 
réglementaires  pour  chaque  bouche  à  feu.  Ces  poudres  à  gros  grains 
étaient  remplacées  quelque  temps  après  par  des  poudres  prismatiques 
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(le  forme  et  de  fabricalion  ])lus  régulières  et  dont  les  effets  étaient 
encore  plus  réguliers. 

Mais  remploi  de  ces  poudi'es  lentes,  dont  le  maximum  de  pression 
éliiil  moindre  que  celle  de  la  poudre  ordinaire  et  se  développait  plus 
lardivement,  exigeait  des  bouches  à  feu  non  seulement  plus  longues, 
mais  encore  dans  lesquelles  les  gaz  ne  puissent  pas  s'échapper,  comme 
ils  le  faisaient  par  le  vent  des  projectiles  de  Fart  illerie,  modèle  i864-0(i. 
C'est  alors  que  le  général  Frébaull  iil  faire  dans  les  bouches  à  feu  des 
rayures  multiples  et  peu  profondes  et  (pi'il  remplaça  les  tenons  des 
projectiles  par  une  ceinture  en  cuivre,  qui  obturait,  en  même  temps 
(|u"elle  donnait  le  mouvement  de  rotation  en  s'imprimant  dans  les 
rayures.  Une  autre  consi''(jnence  du  nouveau  système  de  l'artillerie 
était  la  suppression  de  la  lumière  dans  le  renfort.  Outre  que  ce  canal 
df  linnière  constituait  un  poiiil  laihlc  dans  la  bouche  à  feu,  les  gaz 
de  la  poudn^  de  charge  du  canon  y  produisaient  des  dégradations 
considérables  et  rapides.  F^a  lumière  fut  percée  dans  la  culasse  et  le 
général  mit  en  service  une  étoupillc  obturatrice  munie  d'un  svstcme 
de  sécurité  absolue.  Ces  dispositifs  très  ingénieux  ont  été  imités  de- 
puis; ils  II  mit  pas  été  siiipassés. 

La  mise  eu  service  de  la  iioum'IIi'  aitillerie  exigeait  des  recherches 
parallèles  en  ce  (jui  conceinfiit  les  alliils,  les  moyens  de  charge- 
ment, etc.  Les  affûts  marins  à  (|uatre  roues  et  à  échantignoUes,  en 
usage  jusqu'alors,  sont  devenus,  en  moins  d'un  (]uart  de  siècle,  de 
véritables  monuments  liistorirpies  que  les  jeunes  officiers  connaissent 
à  peine  aujoiiidluii. 

II  était  nécessaire  d'enirer  dans  une  voie  loiil  à  lait  iKUivelIe. 

Il  tant  ;iiTi\cr,  disail  le  j;('mii'imI  Fr('i)aiill,  à  ce  (|uc  l'alIVit  no  suit  ]>\u>,  |i(iiir 
ainsi  dire.  i|ii  nii  pclil  cliarinl  |)orlf-l()iirilloiis  glissaiil  sur  un  cliàssis  élevé. 

l'.ii  outre,  on  était  obligé  de  renoncer  aux  liragues  devenues  im- 
puissantes; on  essaya  et  Ton  mit  successivement  en  service  les  affûts 
avec  des  freins  à  mâchoires,  avec  des  freins  à  lames  et  enfin  avec  des 
freins  hydrauliques  empruntés  à  l'Angleterre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  parties  acces- 
soires du  matériel  qui  furent  alors  ro])jet  des  études  du  général  Fré- 
bault,  et  qui,  après  des  expériences  conduites  avec  autant  d'esprit  de 
suite  que  de  sagesse,  furent  mises  en  service. 
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Mais  cette  tâche,  si  lourde  cju'elle  fût,  laissait  encore  au  général  le 
temps  d'étudier  d'autres  questions  se  rattachant  toujours  soit  à  l'ar- 
mement de  la  flotte,  soit  à  l'instruction  des  canonniers.  Nous  citerons 
seulement  L-s  plus  saillants  de  ces  nomhreu\  travaux. 

Le  général  Frébault,  dès  1866,  préconisait  Temploi  du  fusil  à  car- 
touche métallique  et  à  répétition  ;  il  ne  concevait  pas  la  cavalerie 
armée  d'un  autre  fusil.  Quant  à  l'infanterie,  il  trouvait  que  l'arme  à 
répétition  lui  donnait,  au  prlv  d'inconvénients  qui  lui  paraissaient 
l'diitestables  ou  illusoires,  une  supériorité  lellc  ([u'il  iie  pouvait  y 
avoir  d'hésitation.  Ces  idées,  qui  paraissent  aujourd'hui  si  simples,  si 
justes,  si  évidentes,  étaient  loin,  à  cette  époque,  de  rallier  la  majorité 
des  militaires,  même  les  plus  instruits.  Le  fusil  Ilemington  avait 
longtemps  été  l'objet  des  réflexions  du  général;  il  avait  été  séduit 
])ar  le  mécanisme  si  ingénieux  de  cette  arme  ;  mais  il  s'arrêta  devant 
divers  petits  inconvénients  et  surtout  devant  la  difficulté  d'eu  faiic 
une  arme  à  ré^iétition. 

La  guerre  de  1870  interrompit  ces  études.  Ce  n'est  qu'en  i87() 
et  1877,  que  le  général,  reprenant  cette  idée,  fit  essayer  diverses 
armes  à  répétition  et,  malgré  bien  des  difficultés,  fit  adopter  le  fusil 
à  répétition  modèle  i8';8  qui  était  le  fusil  autrichien  Kropatsheck 
avec  quelques  modifications  de  détail.  Frébault  ne  croyait  pas  que 
cet  armement,  supérieur  au  fusil  modèle  187  f,  alors  réglementaire, 
fût  d'une  utilité  absolue  pour  les  compagnies  de  débarquement  elles 
fusiliers  à  bord;  mais  il  espérait  surtout  appeler  ainsi  l'attention  sur 
la  nécessité  d'adopter,  en  France,  avant  toutes  les  autres  puissances 
militaires,  une  arme  de  cette  espèce  :  son  espoir  ne  s'est  pas  réa- 
lisé. Ce  n'est  qu'après  l'adoption  du  principe  du  fusil  à  répétilinu  à 
l'étranger  cpie  la  France  s'est  décidée  à  en  armer  les  troupes. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  général  cherchait  une  arme  à  tir 
rapide  permettant  d'empêcher  les  torpilleurs  d'arriver  jusqu'au 
(navire.  C'est  alors  qu'il  rencontra  un  inventeur  américain,  M.  Hot- 
chkiss,  (pii  proposait  un  canon-revolver  dont  la  vitesse  de  lir  dans  un 
polygone  atteignait  vingt-deux  coups  à  la  minute.  L'arme  était  très 
ingénieuse,  le  mécanisme  très  solide  et,  après  une  assez  longue  suite 
d'essais,  auxquels  le  général  prit  lui-même  une  part  importante,  elle 
fut  adoptée,  après  diverses  modifications  qui  la  rendaient  tout  à  fait 
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iiratiquc  et  propre  au  service  à  bord.  L  n  détail  assez  curieux  et  peu 
connu  sur  cette  arme,  c'est  que  le  général  exigea  un  jour  de  Tinven- 
teur  qu'il  substituât  aux  mécanismes  de  pointage,  d'ailleurs  très  ingé- 
nieux, qu'il  avait  adoptés,  une  simple  crosse  pcrmellant  de  tirer  à 
l'épaule.  L'inventeur  comprenait  mal  celte  idée  et  n'était  pas  éloigné 
de  penser  que  son  arme  allait  être,  sinon  désbonorée,  du  moins  fort 
compromise  par  la  réalisation  de  ce  desideratum.  Ce  ne  fut  que  plus 
lard  que  tous,  même  l'inventeur,  se  rallièrent  à  cette  conception  si 
juste,  dont  la  réalisation  permcllail  à  bord,  malgré  les  mouvements 
du  navire,  l'exécution  duii  tir  rapide  et  précis, 

I  II  autre  progrès  réalisé  par  le  général  consiste  dans  l'adoption 
du  tube-canon  destiné  à  permettre  défaire  à  pende  frais  le  commen- 
cement de  l'instruction  des  canonniers.  L'idée  ingénieuse  de  cet  engin 
consistait  dans  l'emploi  d'un  tube  (pii  avait  pour  fermeture  la  culasse 
même  du  canon,  de  telle  façon  (pi<'  louir  la  manœuvre  se  faisait 
comme  si  l'on  s'était  réellement  servi  de  la  bouche  à  feu. 

Enfui,  parmi  les  travaux  techniques  du  général,  il  nous  faut  citer 
encore  sa  coopération  très  active  et  très  éclairée  à  l'armement  des 
eûtes.  Après  la  guerre  il  lui  fut  oflerl  de  présider  la  Commission  de 
défense  des  côtes;  il  refusa  cet  honneur,  parce  cjuil  jugeait  que  la 
présidence  devait  appartenir  à  un  officier  général  du  Département 
de  la  Guerre  et  qu'il  conformail  toujours  sa  conduite  à  ses  idées, 
bien  que  cette  manière  de  faire  ne  fût  plus  déjà  très  en  honneur  à 
celte  époque. 

Celle  grande  situation  morale  qu'avait  ac(piise  le  général  Fré- 
baull.  il  ne  la  devait  pas  seulement  à  ses  remanjuables  travaux  sur 
l'Artillerie,  nuiis  encore  au  rôle  (|u"il  a  ji>ué  au  siège  de  Paris. 

II  avait  fait  venir,  au  moment  où  la  capitale  allait  être  assiégée,  un 
grand  nombre  des  bouches  à  feu  dont  il  avait,  en  prévision  d'une 
guerre,  garni  les  parcs  d'artillerie  de  la  Marine,  Puis  il  fut  appelé  au 
commandement  de  l'artillerie  de  la  rive  droite,  et  enfin  il  prit  le 
commandement  de  l'artillerie  de  la  deuxième  armée  (général  Ducrol 
commandant  en  chef).  C'est  lui  ([ui  dirigea  l'artillerie,  dans  les  jour- 
nées des  3o  novembre,  i*''  et  a  décembre,  avec  autant  de  vigueur, 
d'entrain  et  d'intrépidité  qu'il  en  avait  montré  dans  sa  jeunesse  à 
Saint-Jean-d'Ulloa  et  à  Bomarsund,  Il  reçut  deux  blessures  légères 
à  Champigny. 
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Le  i()  décembre  i8-u,  il  était  élevé  à  la  dignité  de  grand-croix  de 
la  Légion  dhonneur. 

Aux  élections  de  février  18^1,  il  fut  noninié  député  à  TAssemblée 
nationale. 

Lors  de  la  discussion  sur  la  loi  de  recrutement  de  Farmée,  à 
laquelle  il  prit  une  part  très  active,  il  parla  en  faveur  de  rautoiiomie 
du  service  des  poudres  et  gagna  la  cause  des  ingénieurs. 

Elu  sénateur  inamovible,  il  fui  plusieurs  fois  sollicité  d'accepter 
le  Ministère  de  la  Marine.  Mais  il  avait  formulé,  à  diverses  reprises, 
sa  conviction  cpie  lliomme  qui  devait  être  à  la  tète  de  ce  Ministère  si 
complexe  ue  devait  appartenir  à  aucun  des  corps  qui  le  composaient. 
Il  était  persuadé  qu'un  civil  pouvait  seul  occuper  un  poste  dans 
lequel  il  faut  établir  une  Ijalance  égale  entre  les  divers  intérêts  souvent 
divergents  dun  personnel  hétérogène,  et,  bien  qu'il  fût  certaine- 
ment très  apte  à  diriger  cette  machine  si  compliquée  du  Ministère  de 
la  Marine,  il  ne  crut  pas  devoir  se  déjuger  et  refusa  toujours. 

En  iS'jS,  il  fut  maintenu  dans  la  première  section  du  cadre  des 
officiers  généraux. 

Il  continua  à  diriger  le  service  de  l'Artillerie  de  la  Marine  avec 
la  même  ardeur,  une  compétence  indiscutable ,  une  sûreté  de  vues 
que  l'on  pourra  égaler  mais  qu'on  ne  dépassera  pas.  Cependant,  il 
était  l'objet,  quekpie  temps  après,  de  la  pari  d'un  vice-amiral, 
alors  Ministre  de  la  Marine,  de  procédés  tels  (pi'il  jugea  devoir  se 
retirer. 

Il  voulut  établir  avec  sa  franchise  habituelle  les  motifs  de  son 
départ  et,  dans  une  Icllre  du  27  avril  1880,  il  disait  au  Minisire  : 

...  Je  vous  remercie  îles  termes  llalLeurs  donl  xoiis  Nouiez  Ijien  xous 
servir  en  me  congédianl. 

Mais  je  me  dois  à  moi-même  el  à  mes  camarades  Je  constater  que  je  u'ai 
pas  désiré  quitter  le  service,  ainsi  que  le  dit  votre  dépêche;  je  le  quille 
contraint  el  forcé  par  la  manière  dont  votre  autorité  s'esl  exercée  sur  l'un 
des  plus  dévoués  et  des  plus  lionnèles  serviteurs  de  noire  pajs. 

La  plupart  des  prédécesseurs  du  général  Frébault  avaient  été  éga- 
lement congédiés  ou  condamnés  à  prendre  prématurément  leur 
retraite.  La  tradition  se  continuait  avec  le  général  Frébault. 

Il  mourut  à  Paris  le  G  février  1888. 

E.  p.  —  II.  26 
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Le  général  Frébault  csl,  sans  conlredil,  nne  des  grandes  figures 
du  xix'  siècle. 

Soldat  intrépide,  chef  laborieux,  bienveillant,  équitable  et  respecté, 
organisateur  de  premier  ordre,  administrateur  dune  colonie  dans 
laquelle  il  a  laissé  d'impérissables  souvenirs,  le  premier  artilleur  de 
son  temps,  le  créateur  de  toute  rartilleric  navale  actuelle,  tels  sont  ses 
litres  à  la  reconnaissance  du  pays.  11  ne  lui  a  mémo  pas  manqué 
d'être  victime  de  l'ingratitude  de  ceux  qu'il  avait  servis  toute  sa  vie 
avec  tant  de  dévouement  et  de  loyaulé.  11  a  laissé  dans  le  corps  dont 
il  élail  le  chef  un  profond  et  vénéré  souvenir. 

L'homme  était  à  la  iiauteur  du  soldat.  Sous  une  écorce  rugueuse, 
avec  un  langage  quelquefois  un  peu  brutal  et  une  franchise  souvent 
déconcertante,  il  élail  très  all'ectueux,  fidèle  à  ses  amitiés  jusqu'à  la 
faiblesse,  dévoué  à  ses  collaborateurs,  d'une  modestie  extrême,  fuyant 
le  bruit  cl  Féclat,  redouté  des  intrigants,  peu  aimé  des  incapables, 
ayant  une  puissance  de  travail  élonnanle  cl  une  mémoire  prodigieuse; 
doué  d'une  volonté  de  fer  en  un  temps  où  cela  n'était  pas  commun; 
poursuivant  son  but  avec  énergie,  j)ersévérauce  et  méthode,  sans 
januiis  se  préoccuper  de  son  intérêt  ])ersonnel;  d'un  désintéressement 
absolu,  dune  probité  inilexilde  et  dune  loyauté  irréprochable. 

Les  anciens  élèves  de  l'Ecole  Polylcclinique,  devançant  le  juge- 
ment de  la  postérité,  avaient  donné  au  général  Frébault  le  plus  écla- 
tant témoignage  de  la  haute  estime  en  laquelle  ils  tenaient  ses  services 
et  son  caractère  en  le  nommant  Président  de  leur  Société  amicale  de 
secours;  et  c'est  là  un  honneur  auquel  le  général  fut  plus  sensible 
cpià  tous  ceux  (pi  il  a  obtenus  dans  sa  longue  et  glorieuse  carrière. 


ARTILLERIE  DE  TERRE. 


LES   ORIGINES. 


L'Artillerie  française  avait  vu  sa  réputation  grandir  rapidement 
avec  ses  services  et,  à  la  iin  dn  xvm^  siècle,  elle  s'était  élevée  an  pre- 
mier rang-  dans  l'estime  de  tous.  La  gloire  acquise  par  le  corps  était 
due  surtout  à  Vallièrc  et  à  Gribeauval,  qui  en  avaient  fait  la  gran- 
deur par  l'institution  et  le  développement  des  Ecoles  d'Artillerie  oii 
les  soldats,  sans  cesse  occupés  des  exercices  et  des  travaux  de  leur 
profession,  devinrent  supérieurs  à  ceux  des  autres  armes,  et  où  les 
officiers  acquirent  une  forte  instruction  théorique  et  pratique. 

A  la  veille  de  la  Révolulion,  les  emplois  de  lieutenant  en  second 
étaient  dévolus,  un  quart  au\  bas-officiers,  et  les  trois  autres  quarts 
aux  élèves  des  Écoles.  Les  volontaires  élèves  et  cadets  gentilsliommes 
étaient  répartis  dans  les  différentes  Écoles  d'Artillerie  où,  après  deux 
années  d'études,  ceux  (jui  étaient  reconnus  capables  étaient  ])romus 
lieutenants  en  second;  l'École  militaire  de  Paris  constituait,  en  outre, 
une  sorte  d'Ecole  de  perfectionnement  dans  laquelle  on  envoyait  les 
meilleurs  élèves  de  province. 

C'est  ainsi  que  le  jeune  Uouaparte,  élève  à  l'Ecole  d'Artillerie  de 
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Briennc,  après  avoir  passé  un  examen  ravoiahle,  fut  nommé,  le 
22  octobre  1784,  cadet  à  FEcole  rovale  militaire  de  Paris.  En 
août  1785,  il  se  présentait  pour  Tobtenlion  du  grade  de  lieutenant 
on  second  àansrArtillerie,el,  le  i*'' septembre,  il  était  nommé  lieute- 
nant en  second  de  la  compagnie  de  bom!)ardiers  du  régiment  de  La 
Fère,  à  Valence. 

1/Assembléc  nationale,  après  avoir  fait  disparaître  les  institutions 
(|ui  assuraient  le  recrutement  des  ofliciersjeunes  et  instruits,  décréta, 
en  décembre  1790,  la  création  d'une  Ecole  unique  pour  les  élèves 
de  lArlillerie,  qui  y  seraient  admis  à  la  suite  d'un  concours,  sans 
(piil  fût  désormais  nécessaire  d'avoir  sui\i  les  cours  d'aucun  éta- 
blissement militaire. 

Ea  nouvelle  Ecole  fut  installée  à  Chàlons  le  17  août  1791.  On 
a\ail  choisi  la  ville  de  Chàlons  «  ]iarce  qu'elle  était  à  peu  près  au 
centre  des  départements  répul(''s  militaires  ri  (pi'elle  était  ordinaire- 
ment sans  garnison  ».  ICIle  ne  possédait  aucun  établissement  mili- 
taire, pas  même  un  vestige  de  fortification.  Quelques  pièces  de 
canon  de  siège  et  de  campagne  y  lurent  expédiées  pour  constituer  le 
matériel  «l'insli'uction  ;  il  n'v  fui  installé  ni  cabinet  de  physique,  ni 
laboratoire,  ni  bibliolhèfpie,  ni  collection  d'aucune  sorte.  On 
n'exigea  des  candidats,  âgés  tic  i(i  ans  au  moins  et  2/1  ans  au 
|ilus  (  '  ),  (pie  la  condition  d'avoir  subi,  devant  un  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  désigné  par  le  Ministre  de  la  Guerre,  un  examen 
de  concours  sur  les  matières  comprises  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes du  ('ours  complet  de  Mathématiques  que  Bezout  avait  rédigé 
à  l'usage  des  officiers  d'Artillerie.  Ti'enseignement  devait  rouler  sur 
1rs  matières  des  deux  derniers  volumes  du  même  Ouvrage,  com- 
piendre  quelques  notions  de  Physique,  la  Fortification  et  le  Dessin; 
rien  n'y  était  relatif  à  l'Artillerie  j)r()[)rement  dite,  ni  à  rinstrncliou 
spéciale  des  officiers  de  l'arme. 

Celte  Ecole  ne  fonctionnait  |>as  encore,  que  l'émigration,  d'abord 
volontaire,  et  ensuite  forcée,  vint  désorganiser  l'armée,  et  qu'on  se 
vit  dans  la  nécessité  de  ])Ourvoir  sur-le-thamp  au  remplacement  des 
officiers  ipii  s'étaient  retirés.  Heureusement  l'Artillerie  avait  moins 


(')  En  1792,  on  recula  la  limite  d'âge  jusqu'à  trente  ans,  et  même  au  delà  |i(iur 
les  sujets  qui  avaient  servi  dans  rArtillerie. 
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soulTcrt  que  les  autres  corps  ;  elle  possédait  une  classe  de  sous-officiers 
instruits  et  bien  disciplinés  cjui  purent  remplir  une  pairie  des  vacances, 
et,  en  outre,  une  foule  de  jeunes  gens  qui  avaient  reçu  une  solide  édu- 
cation se  présentèrent  au  premier  appel  de  la  patrie  en  danger.  Mais 
il  fut  impossible  de  leur  faire  suivre  un  enseignement  régulier  et  com- 
plet; dès  le  principe,  on  dut  réduire  considérablement  la  durée  des 
cours,  et,  les  ordres  de  presser  Tinstruction  se  réitérant,  on  se  trouva 
peu  après  dans  la  nécessité  de  garder  les  élèves  pendant  quelques  mois 
seulement.  Si  l'on  songe  aux  difficultés  de  toute  nature  qu'on  eut  à 
vaincre,  aux  vices  de  l'institution,  au  mancpie  de  moyens  d'instruc- 
tion, au  dénûment  dans  lequel  se  trouvait  l'administration,  ne  pos- 
sédant cpie  quelques  planchettes,  une  boussole,  un  grapliomètre, 
dépourvue  de  tout,  même  de  papier,  de  plumes,  de  moyens  d'éclai- 
rage et  de  chaulTage,  à  l'état  misérable  des  élèves  payés  en  assignats, 
à  la  nécessité  de  fournir  des  promotions  extraordinaires,  au  dés- 
ordre inséparable  du  bouleversement  causé  par  la  Révolution,  on 
admire  que  l'Ecole  de  Châlons  ait  pu  être  la  pépinière  de  ces  offi- 
ciers d'Artillerie  c{ui  devaient  se  distinguer  sur  tous  les  champs  de 
bataille  de  l'Europe. 

Cependant,  on  avait  senti  depuis  longtemps  que  l'Ecole  d'Artille- 
rie de  Chàlons,  comme  l'Ecole  du  Génie  de  Mézières,  ne  pourrait  pas 
donner  de  bons  résultats  sans  une  Ecole  préparatoire.  Aussi  semble- 
l-il  étrange  que  la  Convention  nationale,  en  fondant  cette  institu- 
tion pour  subvenir  aux  nécessités  de  la  guerre  que  nous  soutenions 
contre  toute  l'Europe,  n'ait  d'abord  point  voulu  coaq^rcndre  l'Ar- 
tillerie au  nombre  des  services  qu'elle  devait  alimenter.  11  n'en  est 
question  ni  dans  le  décret  de  création  de  V Ecole  centrale  des  Tra- 
vaux publics  du  21  ventôse  an  II,  ni  dans  celui  du  -  vendémiaire 
an  III,  cjui  la  mit  en  activité  sous  le  nom  cVEcole  Polytechnique. 
L'omission  volontaire  des  artilleurs,  qui  font,  dans  toutes  les  branches 
de  leur  service,  une  application  continuelle  des  théories  mathéma- 
tiques, ne  peut  s'expli(]uer  que  par  la  préoccu])ation  des  fondateurs 
de  vouloir  former  des  ingénieurs  militaires  qui  entreraient  immé- 
diatement dans  les  services  publics,  comme  cela  ressortait  de  la  desti- 
nation primitive  de  l'institution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  seulement  deux  ans  plus  tard,  par  la  loi 
du  3o  vendémiaire  an  IV  concernant  les  services  publics,  qu'il  fut 
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décidé  cjiie  les  jeunes  gens  se  destinantà  rArlillcrie  devraient  suivre, 
pendant  deux  ans  au  moins,  les  éludes  de  TEcole  Polytechnique, 
avant  de  pouvoir  être  admis  comme  officiers,  après  un  examen  con- 
statant leur  capacité.  Encore  la  mise  en  exécution  de  cette  loi,  qui 
décrétait  le  transfèrement  à  Metz  de  l'Ecole  du  Génie,  et  qui  pré- 
voyait la  suppression  de  l'Ecole  de  Châlons  destinée  à  être  remplacée, 
après  la  paix,  par  les  écoles  régimentaires,  donna-t-elle  lieu  à  de 
sérieuses  diflicultés. 

L'Ecole  de  Châlons,  (|iii  coniinençait  à  s'organiser  sous  l'heureuse 
influence  de  Laplace,  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Elle 
reçut  Tonlrc  tout  d'abord  d'envoyer  iç)  de  ses  élèves  à  l'Ecole  Poly- 
lechni(|uc  [)()ur  concourii-  avec  les  autres  aux  divers  services  publics 
(arrêté  du  i~  fructidor  an  III);  il  est  vrai  ([ue  ceux-là  furent  auto- 
risés un  peu  plus  tard  à  rester  à  Châlons.  11  lui  fallut  se  résigner  à 
voir  n<^in  mer  des  polylcc  h  niciens  directement  dans  l'Artillerie,  comme 
le  furent  [lar  cveuqjle  le  général  Schouller,  les  colonels  Boussaroquc 
et  Capelle;  enlin,  après  avoir  supprimé  le  concours  qui  assurait  son 
recrutement,  on  dut  le  rétablir  et,  malgré  cela,  les  besoins  d'officiers 
augmentant  elle  nond)ie  des  élèves  allant  diminuant,  tandis  que  la 
durée  des  études  était  constamment  réduite,  elle  fut  un  moment  à  peu 
près  déserte. 

D'autre  part,  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  manifestèrent 
dans  les  premiers  te'upspeu  d'enthousiasme  pour  entrer  dans  l'Artil- 
lerie. Aucun  élève  ne  demanda  ce  service  en  1795;  il  y  en  eut  deux 
en  1796;  vingt-sept  en  1797;  dix-sept  en  1798,  et  onze  seulement 
•  •n  1799.  ()n  ne  parvint  à  coudder  les  vides  des  régiments  qu'en 
adoptant,  comme  mesure  transitoire,  de  faire  examiner  dans  les 
départements  les  jeunes  gens  qui  désiraient  entrer  dans  l'Artillerie, 
et  de  les  nommer  immédiatement  lieutenants  sans  passer  par  les 
Écoles. 

Ces  difficultés  expliquent  que  le  commandant  de  l'Ecole  de  Châ- 
lons n'ait  cessé  de  réclamer  contre  la  décision  qui  l'obligeait  à  ne  re- 
cevoir que  des  élèves  provenant  de  l'École  Polytechnique;  il  deman- 
dait qu'on  laissât  subsister  le  concours  institué  à  Châlons  pour  tous 
les  candidats  qui  se  présenteraient.  Son  opinion  étant  partagée  par 
les  généraux  les  plus  éminents  de  l'Artillerie,  et  l'École  Polytechnique 
se  plaignant  de  son  côté  de  la  constante  violation  de  la  loi  du  3o  ven- 
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démiairc  an  III,  on  dut  recourir  à  uiio  nouvelle  loi  pour  faire  cesser 
toute  cause  de  contestations. 

La  loi  du  25  brumaire  an  VIII  spécifiait,  en  conséquence,  que 
rÉcole  Polytechnique  était  destinée  à  pourvoir  aux  services  de 
l'Artillerie  de  terre,  de  l'Aitillerie  de  la  marine,  du  Génie  mili- 
taire, etc.,  et  que  l'Ecole  de  Chàlons  serait  une  Ecole  d'application 
pour  l'Artillerie,  à  l'instar  de  celle  de  Mézièrcs  pour  le  Génie. 

Reconnaissant  ainsi,  contrairement  à  ce  cpii  avait  été  décidé  quatre 
ans  auparavant,  la  nécessité  d'une  Ecole  d'application,  on  chargea 
une  Commission  mixte,  formée  le  22  nivôse  an  VIII,  et  composée 
des  généraux  de  division  les  plus  distingués  de  l'Artillerie  et  du  Gé- 
nie, de  proposer  un  projet  d'organisation  pourlcs  Ecoles  d'application 
des  deux  armes.  La  Commission  se  prononça  pour  la  séparation  de 
l'Artillerie  et  du  Génie,  et  arrêta  le  plan  de  Tinstruction  cjui  devait 
être  donnée  dans  chacune  de  ces  armes.  Le  général  de  Senarmont  (') 
rédigea  le  projet  très  bien  étudié  du  règlement  de  l'Ecole  d'applica- 
tion d'Artillerie.  Ce  projet,  daté  du  19  thermidor  an  IX,  porte  en 
marge  une  note  du  général  Marmont  (-),  inspecteur  général  del'Ar- 
lillerie,  ainsi  conçue  : 

On  a  oublié  dans  ce  programme  un  professeur  de  grammaire  et  de  lo- 
gique et  celui  de  géograpliie  historique  et  de  statistique.  Les  élèves  deFEcole 
Polytechnique  savent  Lien,  et  peut-être  plus  quil  n'est  nécessaire  pour 
l'arme  de  l'Artillerie,  les  ^Mathématiques,  la  Physique  el  la  Chimie;  mais 
presque  aucun  ne  sait  l'Orthographe,  la  Grammaire,  la  Géographie  el  l'His- 
toire ;  ce  sont,  |Hiur  la  |)lu|iarl,  des  danseurs  qui  ne  savent  pas  marcher. 

Tout  tendait  cependant  vers  la  réunion  des  deux  Ecoles  :  la  Com- 
mission mixte  tivait  pris  elle-même  ses  dispositions  pour  qu'on  pût 
l'opérer  à  un  instant  donné.  Ce  fut  l'intervention  de  l'Ecole  Poly- 
technique qui  la  fit  décider.  Son  Conseil  de  perfectionnement  avait 
nommé  dans  son  sein  deux  Commissions  chargées  d'examiner  l'état 
actuel  des  Ecoles  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie,  et  d'ar- 
rêter les  programmes  de  ces  deux  Ecoles.  Ces  Commissions,  compo- 
sées de  Monge  et  de  Laplace,  membres  de  l'Institut,  de  Bossut  et 

(')   Ancien  élève  île  l'École  d'Aitlllerie  de  Meiz. 

('j    Sous-lieutenanl  d'infanterie  en  1789,  passé  dans  l'Anillerie  en  1791. 
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(lo  Lee:endrc,  examinateurs  du  Génie  et  de  rAilillerie,  de  Prieur, 
ot'ticier  supérieur  du  (iénie  qui  fut  remplacé  par  Bizot  du  Coudrai, 
és^alemcnt  officier  du   Génie,   de   Gassendi  ('),  officier  général  de 
rArlillerie  de  terre,  etdeDubouchage,  officier  général  de  TArtillerie 
de  marine,   se  réunirent   el  choisirent  Gassendi  pour  rapporteur. 
Dans  son  rapport  du  i(3  frimaire  an  IX,  celui-ci  conclut  à  l'adop- 
tion d'un  même  programme  pour  les  deux  Ecoles.  Les  Commissions 
réunies  pensèrent  donc  que  le  programme  d'instruction  pratique  de 
l'Ecole  du  Génie,  au({uel   il  avait  été  fait  quchjues  modifications, 
devait  être  absolument  le  même  pour  l'Ecole  d'application  de  rAr- 
lillerie,  en  observant  cependant  (pie  la  ville  de  Cliàlons  ne  pouvait 
pas  fournir  les  établissements  eonvenaijles  pour  cette   instruction, 
tandis  qu'ils   se   trouvaient  heureusement  rassemblés   à   Metz.  Le 
(Conseil  de  perfectionnement  ayant  donné  son  assentiment  à  l'opi- 
nion (le   ses  Couimissions  sur  riililid''  d'établii'  une  parfaite  iden- 
tité d'inslructioii  dans  les  deux  Ecoles,  le  citoyen  Bizot,  toujours  au 
nom  des  deux   Commissions,  lui  le  programme  de  l'enseignement 
pour  le  Génie  militaire  el,  attendu  (pi'il  y  avait  été  apporté  les  mo- 
difications nécessaires  poui-  (pi'il  pût  convenir  également  à  l'Ecole 
d'Artillerie,   ce  programme  fui  arrêté  tant  pour  l'Ecole  du  Génie 
(]ue  pour  celle  de  1" Arlillciii'.  Il  ciéait  à  Metz,  où  se  trouvaient  de 
bons  modèles  de  fortifications,  des  établissements  divers,  des  dépôts 
de  tous  les  corps,  des  moyens  d'études  abondants.  l'Ecole  d'applica- 
tion commune  aux  deux  armes. 

A  partir  de  l'année  1800,  l'Artillerie  commence  à  se  recruter 
(ruiic  fa(:on  normale  et  régulière  à  l'Ecole  Polytechnique.  I^a  loi  du 
16  décembre  1799,  véritable  charte  de  l'institution,  qui  a  donné 
aux  élèves  le  'grade  de  sergent  d'artillerie  avec  la  solde  alTérente  à 
ce  grade,  y  a  mis  l'arme  en  honneur.  Quand  elle  a  besoin  de  promo- 
tions extraordinaires,  elle  voit  les  élèves  volontaires  se  présenter  en 
grand  nombre.  Une  première  fois  4i  d'entre  eux,  après  avoir  subi  un 
examen  sommaire  avec  Legendre.  parlent  en  qualité  de  lieutenants 
d'artillerie  avant  les  examens  de  sortie  (germinal  an  VIII).  Un  peu 
plus  tard,  ù'2  élèves  de  première  année  et  !■;  de  seconde,  inscrits  pour 
l'Artillerie,  quittent  l'Ecole,  ayant  reçu  en  hâte  des  leçons  particu- 

(')  Ancien  ilève  ilo  l'École  de  Bapaume. 
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lièrcs,  dont  la  durée  avait  été  limitée  par  1(^  Ministre  de  la  Guerre  à 
quarante  ou  quarante-cinq  jours.  «  11  faut  nous  envoyer  tous  ceux 
([ui  voudront  venir  dans  cette  arme  »,  écrivait  Berthier  au  Directeur 
(i"'  nivôse  an  XII).  Les  demandes  de  TArtilleric  se  pressent  quand 
vient  TEmpire,  tandis  que  les  événements  merveilleux,  les  brillants 
faits  d'armes  exaltent  les  esprits  de  la  jeunesse.  «  Envoyez  vos  élèves 
droit  ici  »,  écrivait  l'Empereur  au  f^ouverneur  de  l'Ecole,  quelques 
jours  après  léna.  Comme  il  venait  de  recevoir  une  adresse  enthou- 
siaste des  Polytechniciens,  et  d'apprendre  que  trente  d'entre  eux 
demandaient  à  entrer  dans  l'armée  :  «  Nous  avons  besoin  d'officiers, 
nous  les  placerons  dans  les  corps.  Envoyez-en  aussi  en  Italie.  »  Elles 
besoins  de  l'Artillerie  s'accroissent  encore  après  1 809 ,  quand  elle 
jirend  un  développement  extraordinaire  en  raison  de  la  permanence 
de  l'état  de  guerre  et  de  la  multiplicité  des  théâtres  d'opérations. 
C'est  alors  que  l'Empereur  songe  à  recruter  ses  officiers  d'artillerie 
non  seulement  à  l'Ecole  Polytechnique,  mais  dans  d'autres  écoles. 
Déjà  en  1807,  il  avait  écrit  au  général  Dejean  :  «  Si  l'Ecole  Poly- 
technique, l'Ecole  de  Fontainel)leau,  Saint-Cyr,  peuvent  fournir  des 
sujets  ayant  l'âge  et  l'éducation  nécessaires,  vous  pouvez  me  les 
envoyer,  je  les  recevrai  avec  plaisir.  » 

Pendant  un  court  intervalle  de  paix,  il  avait  donné  des  ordres  pour 
faire  modifier  le  plan  d'instruction  de  l'Ecole  de  Metz  de  manière  que 
les  officiers  d'artillerie  pussent,  au  bout  de  six  mois,  servir  aux  armées 
s'il  était  nécessaire  de  les  y  appeler. 

On  les  élève  comme  les  officiers  du  Génie,  avail-il  écril  au  gémirai  De- 
jean, le  savoir  ne  doit  pas  être  le  même.  Donnez  des  ordres  précis  pour 
ipie,  dès  les  premiers  jours,  on  montre  aux  élèves  destinés  à  l'Artillerie 
l'exercice  du  fusil,  l'école  du  peloton,  l'exercice  du  canon,  les  manœuvres 
de  force,  les  artifices,  etc.,  afin  (piils  soient,  en  six  luois,  capables  d'entrer 
dans  les  compagnies.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  pense  que  les  élèves  doivent 
rester  deux  ans  à  l'Ecole  ;  mais  il  est  des  circonstances  où  l'on  peut  avoir 
besoin  d'eux,  et  alors  il  faut  qu'ils  sachent  tout  d'abord  le  nécessaire  et  l'in- 
dispensable du  métier. 

En  181 1,  il  décide  que  l'Artillerie  ne  tirera  désormais  ses  élèves 
([ue  de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  du  Prylanée  de  La  Flèche  et 
de  tous  les  lycées  de  l'Empire.  A  Saint-Cyr,  on  note  dès  lors  pour  le 
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service  do  rAilillcrlo  ceux  qui  peuvent  répondre  sur  le  premier  vo- 
lume du  Cours  de  Bezout,  on  les  applique  parliculièrement  aux  Ma- 
ihématiques,  et  ils  sont  envoyés  dans  les  régiments  avec  le  grade  de 
lieutenants  en  second.  L'examinateur  d'Artillerie  interroge  les  élèves 
de  La  Flèche  et  des  lycées,  et  ceux  qu'il  trouve  suffisamment  instruits 
sont  envoyés  à  Metz  pour  y  compléter  leur  intruclion  militaire. 

Ce  décret  irréfléchi  (du  3o  août  i8i  i  )  portait  un  coup  terrible  à 
l'Ecole  Polytechnique,  mais  il  ne  fut  en  vigueur  que  pendant  deux 
ans;  encore  Napoléon,  entrahié  par  le  besoin  incessant  d'officiers, 
continua-t-il  à  [iirndii'  à  ri']cole  des  lieiilcuanls  pour  rArtillerie. 
Eneflc't,  un  mois  plus  lard,  ^o  polytechniciens  furent  placés  dans 
l'armée;  (lo  autres  y  euirèreut  le  I'ï  février  1812  el,  le  i*"^  juillet, 
ILnqjereur  envoya  deW  ilna  l'ordre  d'en  faire  partir  encore  4o  pour 
Metz;  au  mois  d'avril  icSi,'!,  il  en  prit  5o;  enfin,  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  rivcole  reçut  une  nouvelle  demande  de  '-o  élèves, 
el  il  fallut  eu  prendre  ^  {  |iarmi  ceux  de  première  année. 

L'Empereur  avait  cependant  cédé  aux  représentations  de  Lariboi- 
sière  ('),  premier  Inspecteur  général  de  l'Artillerie,  et  il  avait 
fini  par  oublier  st)n  décret.  La  préoccupation  de  rechercher  «  des 
hommes  |)ralif[ues  et  non  des  savants  occupés  à  résoudre  des  pro- 
blèmes (pi'on  doit  renvoyer  aux  loisirs  de  la  paix  »  lui  faisait  consi- 
dérei'(pie  rol)jfl  piiucijial  de  l'inslrucliou  des  artilleurs  devait  être 
la  connaissance  des  mano'uvres  des  bouches  à  feu  et  de  la  lactique 
de  l'infanterie.  Telle  n'élait  pas  l'opinion  du  Conseil  de  perfection- 
nement de  l'Ecole  Polytechnique,  qui  n'avait  cessé  de  faire  des  repré- 
sentations et  persistait  à  vouloir  s'en  tenir  aux  observations  rédigées 
quelque  temps  auparavant  par  l'administrateur  Gay  Vernon. 

C'est  une  erreur,  déclarait-il,  de  dire  que  les  officiers  d'Artillerie  n'ont 
pas  besoin  d'autant  d'instruction  que  les  ingénieurs.  Si  ces  fonctions  sont 
séparées  par  l'organisalion  matérielle,  il  faut  les  rapprocher  par  rinstruc- 
tion.  Jj'officier  d'artillerie,  chargé  de  construire  les  arsenaux,  les  magasins 
à  poudre,  doit  savoir  la  Géométrie  descriptive  et  rArchilecturc  ;  ciiargé  de 
duiger  les  établissements,  fonderie,  mine,  scierie  et  autres,  il  doit  savoir  la 
Mécanique  et  l'Hydrodynamique;  chargé  des  armes  et  de  la  poudre,  la 


(')  Ancien  clévc  «le  l'École  de  La  Fère. 
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Cliimic  lui  est  [Hincipalcmcnt  nécessaire;  enfin  il  concourt  aux  succès  des 
batailles,  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  ce  qui  nécessite  l'étude  de 
la  Guerre  et  de  la  Fortification. 

Ces  justes  considérations  triomphèrent.  L'Artillerie  ne  se  recruta 
plus  qu'à  l'Ecole  Polytechnique  et  rinstructiou  générale  de  ses  offi- 
ciers se  releva  rapidement. 

Puisant  à  cette  Ecole  de  solides  connaissances  mathématiques  et 
physiques,  instruits  à  l'Ecole  de  Melz  à  toutes  les  applications,  à  la 
fabrication  du  matériel,  à  l'art  des  constructions,  à  la  fortification, 
à  la  tactique  ('),  possédant  les  moyens  d'assurer  eux-mêmes  le  per- 
fectionnement de  leur  arme,  distingués  sur  les  champs  de  bataille 
pendant  toute  la  durée  des  grandes  guerres,  reprenant  ensuite  les 
travaux  de  la  paix,  les  officiers  d'artillerie  surent  conserver  la  place 
honorable  conquise  par  leurs  prédécesseurs  dans  l'estime  publique. 
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Nous  potivons  maintenant  nous  demander  quel  fut  le  rôle  des 
artilleurs  anciens  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  dans  cette  im- 
mense chevauchée  de  l'Artillerie,  qui,  de  1797  à  i8i5,  s'étendit  du 
Guadalquivir  à  la  Moskowa,  d'Aboukir  à  Flessingue. 

Fidèles  continuateurs  de  leurs  aînés,  joignant  aux  qualités  de  bra- 
voure et  d'abnégation,  qui  ont  été  de  tout  temps  et  sont  encore  au- 
jourdluii  Ihonneur  de  notre  arme,   une  instruction  solide  et  des 


(')  L'équitation  fut  assez  négligée  au  début  de  l'École  de  Metz.  L'insuffisance  des 
élèves,  constatée  chaque  année  par  les  Inspecteurs  généraux,  n'avait  pas  pour 
cause  unique  le  très  court  séjour  des  élèves  à  l'Ecole  :  elle  s'expliquait  surtout  par 
le  petit  nombre  de  chevaux  afl'ectés  au  service  du  manège.  A  l'inventaire  de  180G, 
figure  un  effectif  de  douze  che\aux,  dont  un  mort  depuis  longtemps.  Les  élèves 
malmenaient  tellement  ces  pauvres  animaux  que  le  maître  d'équitalion,  bien  (|ue 
secondé  par  un  adjoint,  trouvait  à  grand'peine,  dans  l'intervalle  des  reprises,  le 
temps  indispensable  pour  refaire  l'éducation  des  onze  chevaux  vivants. 
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connaissances  ctcnducs,  ils  ont  eu  moins  de  z'enonunée  cl  l'ecueilli 
juoins  de  lauriers  que  les  artilleurs  de  la  génération  qui  lésa  précédés; 
c'est  que  ceux-ci,  jeunes  encore,  occupaient  les  grades  les  plus  élevés 
et  que  les  Polytechniciens  qui  prirent  part  aux  luttes  gigantesques 
de  la  fin  du  xviii^  siècle  et  du  commencement  du  xix*  ne  remplirent, 
à  très  peu  d'exceptions  près,  que  des  fonctions  subalternes. 

?Sapoléon,  nous  lavons  vu,  n'hésitait  pas  à  remplir  les  cadres  de 
l'Artillerie  avec  ces  jeunes  gens  que  les  profitables  leçons  de  l'expé- 
rience rendaient  en  peu  do  temps  dignes  du  grade  qui  leur  était 
conféré.  L'exemple  el  les  conseils  de  chefs  éprouvés  tels  qu'Eblé, 
Songis,  Senarmont,  Lariboisière,  Drouot(');  la  solide  instruction 
et  le  courage  de  soldats  aguerris,  enfin  l'enthousiasme  et  l'ardeur 
de  la  jeunesse  leurpermetlaieiil  de  sui)|)léer  aux  connaissances  qu'ils 
Il  avaient  pu  acquérir  pendani  leur  trop  eouil  séjour  à  llxole.  Mais 
la  mort,  (pii  fauchait  alors  de  si  verts  épis,  devait  arrêter  brusque- 
ment la  plupart  de  ces  carrières  hâtives  écloses  au  soleil  d'Austerlitz 
el  brisées  avant  Waterloo.  Si  on  fait  l'appel  de  ces  premières  pro- 
motions d'artilleurs,  que  de  fois  devra-l-on  répondre  «  Mort  au 
champ  d'honneur  »  !  Le  premier  nom  qu'on  rencontre  dans  ce  long 
et  glorieux  nécrologe  est  celui  de  Boyé,  lieutenant  sorti  de  l'École 
en  1797,  qui  meurt  à  Ahoukir  des  suites  de  ses  blessures. 

Ceux  qui  devaient  plus  lard  parvenir  aux  grades  élevés  étaient  à 
peine  officiers  supérieurs  à  >\\'Uerloo;  seul  Berge  avait  été  promu 
général  en  i8i3,  en  Espagne.  Fabvier  était  chef  d'escadron  à  la  Mos- 
kowa;  Pailhou  et  de  Laplace  étaient  capitaines,  officiers  d'ordon- 
nance de  l'Empereur,  à  la  grande  armée  de  181 3;  de  la  Hitle  était 
capitaine  à  l'armée  des  Pyrénées;  Duchand  et  Gourgaud  étaient 
colonels  à  ^^'aterloo. 

Chaque  jour  l'Artillerie  voit  grandir  son  rôle  et  sa  prépondé- 
rance sur  le  'champ  de  bataille.  L'audacieuse  tactique  inaugurée 
f)ar  Senarmont  à  Friedland  est  définitivement  adoptée  par  l'Empe- 
reur. L'Artillerie,  placée  sous  le  commandement  des  généraux  de 
I  arme,  groupe  ses  pièces  sur  un  seul  point,  au  lieu  de  les  morceler 


(')  Eblé  sortait  des   rangs   des   sous-officiers;   Songis   était  un  ancien  élève  de 
l'École  de  Bapaunie  et  Drouot  un  ancien  élève  de  l'École  de  Cliâlons. 
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en  plusieurs  balleries,  les  porte  à  petite  distance  de  l'ennemi  qu'elle 
accable  d'un  feu  terrible  et  meurtrier,  sans  craindre  de  s'exposer  elle- 
même  à  des  pertes  considérables.  C'est  la  tactique  employée  à  Wa- 
gram,  où  ccnl  bouches  à  feu  viennent  remplir  le  vide  formé  au 
centre  de  l'armée  par  la  déroute  du  corps  de  Bernadette;  elles  s'a- 
vancent sans  tirer  jusqu'à  demi-portée  de  canon  et  commencent  un 
feu  prodigieux  tjui  éteint  celui  de  l'armée  autrichienne.  C'est  la 
tactique  que  Senarmont  ne  cessera  d'employer  en  Espagne;  à  Ocana, 
pour  rendre  plus  maniable  la  grande  batterie  de  oi  bouches  à  feu 
(|u'il  a  constituée,  il  la  divise  en  trois  groupes  dont  l'un  est  placé 
sous  le  commandement  de  Berge.  Après  la  mort  de  Senarmont, 
tué  au  siège  de  Cadix,  le  général  Buty  (')  s'inspire  des  mêmes 
principes;  à  la  bataille  d'Albuera,  une  grande  batterie  de  42  pièces 
préserve  l'armée  d'une  déroute  (jui  semblait  inévitable. 

Mais  déjà  Napoléon,  entraîné  en  de  gigantesques  projets  par  le 
système  du  blocus  continental,  médite  d'aller  terminer  au  cœur  de 
la  Russie  la  lutte  entamée  avec  l'Angleterre.  Les  innombrables  ba- 
taillons qui  s'acheminent  vers  la  Vistule  sont  pourvus  d'un  immense 
matériel  d'Artillerie.  Le  Niémen  est  franchi,  et  la  (îrande  Armée  se 
lance  à  la  poursuite  ilun  ennemi  qui  se  dérobe  sans  cesse.  Plus  que 
toutes  les  autres  armes,  l'Artillerie  doit  éprouver  i]c  cet  allonge- 
ment des  distances  des  difficultés  chaque  jour  grandissantes,  d'autant 
que  les  chevaux  périssent  en  grand  nombre,  et  cependant  le  service 
est  toujours  assuré,  le  réapprovisionnement  des  munitions  toujours 
exécuté  avec  régularité.  S'agit-il  de  déloger  les  Russes  de  Smolensk, 
c'est  l'Artillerie  (pii  a  la  plus  grande  [larl  au  succès,  et  lorsque  enlin 
cet  insaisissable  ermemi  se  décide  à  livrer  bataille,  c'est  le  canon  qui 
triomphe  de  son  admirable  opiniâtreté.  A  la  Moskowa,  tandis  cjue 
le  feu  des  pièces  placées  dans  les  redoutes  liàtivement  élevées  pré- 
pare l'attaque,  80  bouches  à  feu  se  portent  en  avant  du  l'avin  de 
Semenovskoïé,  à  portée  de  mitraille  des  masses  ennemies,  et  font 
un  feu  roulant  (jui  décime  l'infanterie  russe  et  arrête  les  charges 
de  la  cavalerie;  c'est  là  que  le  jeune  colonel  Demay  trouve  une  mort 
glorieuse. 

Mais  cette  belle  artillerie  va  bientôt  semer  la  route  de  la  retraite  de 

I  ')  Ancien  élève  de  l'Ecole  de  Chàlons. 
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SCS  débris  ;  à  mesure  que  les  chevaux  succombent,  ou  fait  sauter  les 
caissons;  puis  ce  sont  les  pièces  désormais  inutiles  qu'il  faut  aban- 
donner à  leur  tour.  Ce  sacrifice  du  matériel  fait  naître  dans  les  âmes 
un  funeste  découragement,  contre  lequel  les  rigueurs  du  froid  ne 
permettent  pas  de  lutter.  Que  de  victimes  ainsi  frappées,  surtout 
parmi  ces  jeunes  artilleurs  que  les  précédentes  campagnes  n'ont 
point  encore  endurcis!  Et  cependant,  la  période  des  guerres  n'est 
])as  close.  Pour  soutenir  les  conscrits  qui  viennent  remplir  les  vides 
de  ce  qui  fut  la  Grande  Armée,  il  faut  plus  que  jamais  du  canon.  A 
Lutzen,  à  Dresde,  à  Leipzig,  il  assure  la  victoire  ou  atténue  la  dé- 
faite; à  Hanau,  il  nous  ouvre  le  chemin  que  la  trahison  veut  en  vain 
nous  barrer.  Maintenant,  c'est  la  France  envahie,  c'est  le  sol  même 
de  la  patrie  qu'il  faut  défendre.  Bien  novices  étaient  les  artilleurs  de 
l;i  Ilothicre  et  de  Craonue,  auxquels  le  général  Drouot  enseigne  la 
manœuvre  au  milieu  des  lioulets;  novices  aussi  ces  élèves  de  l'Ecole 
Polvtechnique  (pii  viennent  à  la  barrière  du  Trône  défendre  la  capi- 
tale menacée.  Mais  tous  ont  ce  sentiment  du  devoir  et  ce  mépris  de 
la  mort  qui  font  les  héros. 

Le  3o  mars  i8i4,  vingt-liuil  pièc'cs  (pii  l'Iaicnl  au  |)aie,  sur  la 
[)lace  du  Trône,  formaient  une  réserve  destinée  à  se  porter  sur  les 
points  les  plus  menacés.  Le  service  en  était  assuré  par  les  élèves  de 
l'École  Polylechnicjue.  parmi  lesquels  il  faut  citer  Piobert,  sous  le 
commandement  du  major  Evain.  Depuis  le  matin,  la  canonnade  re- 
tentit vers  la  gauche,  et  bientôt  se  rapproche;  cejiendant.  aucun 
ordre  ne  parvient.  Vers  \r  milieu  du  jour,  Evain  se  porte  en  avant; 
arrivée  à  la  croisée  de  la  route  de  ^  incennes  et  du  eliemin  de  Ciia- 
ronne,  la  colonne  est  aperçue  par  les  troupes  du  comte  Pahlen  qui 
démasquent  une  batterie  légère,  tandis  qu'un  régiment  de  uhians 
manœuvre  pour  aborder  par  le  ilanc  l'artillerie  française  qui  amis 
une  dizaine  de  pièces  eu  bal Icrie.  Evain,  voyant  le  danger,  ordonne 
la  retraite;  mais,  si  les  eauonniers  étaient  ^aleureux,  les  conducteurs, 
Ions  charretiers  ou  cochers  de  voitures  publiques,  étaient  absolu- 
ment malhabiles  aux  manœuvres.  Les  uhians,  tombant  sur  ce  convoi 
eu  désordre,  allaient  le  faire  prisonnier  lorsque  débouchent  les 
chevau-légers  de  linceul  et  les  dragons  du  colonel  ()rdener.  Les 
Russes,  sabrés,  durent  abandonner  une  partie  de  leur  prise;  ils  gar- 
dèrent cependaul  neuf  canons,  six  caissons  et  quebpies  prisonniers. 
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L'un  des  Polytechniciens,  conduit  à  Tétat-major  du  Czar,  réclama 
«  des  lettres  de  recommandation  pour  la  Sibérie  afin  d'y  donner  des 
leçons  de  Mathématiques  ». 

Que  ne  peul-on  attendre  de  tels  hommes  qui  savent  faire  leur 
devoir  avec  simplicité  et  conservcnl,  au  milieu  des  revers,  de  la 
bonne  humeur  et  de  l'esprit! 

Sans  nous  arrêter  aux  diverses  campagnes  ou  expéditions  au 
cours  desquelles  notre  arme  a  joué  un  rôle  toujours  honorable  et 
parfois  glorieux,  nous  nous  contenterons  de  consacrer  quelques 
pages  à  celles  seulement  qui  liennent  une  place  importante  dans 
l'histoire  du  pays. 

La  conquête  et  la  pacificalioM  de  l'Algérie  ajoutent  une  page  glo- 
lieuse  au  livre  d'or  de  rArlillerie  dont  le  pei'sonnel  a  élé  appelé  à 
remplir  les  missions  les  jilus  fliverscs,  soit  qu'il  ail  fallu  élever  et 
armer  de  véritables  batteries  de  siège,  construire  des  batteries  de 
position,  assurer  le  passage  des  cours  d'eau,  accompagner  dans  les 
terrains  les  plus  difficiles  les  colonnes  avec  des  batteries  de  cam- 
pagne, de  montagne  ou  de  fuséens,  ou  enfin  constituer,  avec  ou 
sans  le  secours  d'autres  armes,  de  véritables  compagnies  d'élite 
combattant  à  pied. 

Le  fractionnement  de  l'artillerie  dans  les  colonnes  a  souvent  con- 
duit de  simples  lieutenants  à  commander  l'artillerie  dans  divers  en- 
gagements; beaucoup  des  officiers  qui  ont  occupé  ou  occupent  encore 
dans  notre  arme  une  position  élevée  ont  eu  ainsi,  dès  le  début  de 
leur  carrière,  l'occasion  de  faire  remarquer  leur  aptitude  au  eoiii- 
mandemenl  et  de  développer  leur  coup  d'œil  et  leur  initiative. 

Le  premier  artilleur  qui  devait  s'illustrer  en  Afrique  fui  le  gé- 
néral de  la  Hitte,  qui  commandait  i'arlillerie  de  la  brillante  armée 
(In  lieutenant  général  de  Bourmonl. 

Celui-ci  venait  d(Mlébar(pier  à  Sidi-Ferruch,  le  i  i  juin  iS.')o,  el 
les  Arabes  ne  lui  avaient  opposé  ((u'une  faible  résistance  lorsque, 
le  19,  ils  s'élancent  de  leurs  positions  de  Staouëli  à  l'attaque  des  re- 
tiaiiehements  que  venait  de  construire  le  général  Valazé.  Le  général 
de  la  Ililte,  qui  n'a  encore  à  sa  disposition  (pie  quelques  obusiers,  les 
multiplie  parla  rapidité  avec  laquelle  il  les  fait  manœuvier  et  les 
iiorle  successivement  sur  linis  les  |)()inls  menacés;  l'ennemi  s  étant 
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retiré  notre  artillerie,  malgré  les  obstacles  de  la  route,  accompagne 
la  division  Loverdo  dans  son  mouvement  en  avant,  prend  une 
deuxième  position  et  achève  de  disperser  l'ennemi;  la  victoire  est 
complète,  et  l'armée  marche  sur  Alger. 

Malgré  les  agressions  tentées  par  l'ennemi  contre  les  gardes  de 
tranchée  et  les  avant-postes,  les  batteries  d'attaque  sont  prêtes  à 
ouvrir  le  feu  le  4  juillet.  Le  tir  de  l'artillerie  est  tellement  précis  que 
les  canonniers  algériens  renoncent  à  la  lutte;  les  batteries  reçoivent 
alors  Tordre  de  commencer  la  brèche.  Au  jjoul  de  tjuelques  instants, 
de  nombreux  éboulements  se  produisent;  bientôt  une  formidable  ex- 
plosion retentit  :  le  fort  l'Empereur  vient  de  sauter;  ses  ruines  encore 
fumantes  sont  aussitôt  occupées,  el  le  général  de  la  Ilitte  y  fait  amener 
quelques  obusiers,  dont  le  feu  bien  dirigé  réduit  promptement  au 
silence  l'artillerie  algérienne  du  fort  Bab-Azoun.  \ingt  jours  avaient 
sufli  juMii' faire  l<)Milicr<'u  udlre  pouvoir  Alger,  ses  mille  canons,  sa 
Hotte  et  son  Irésoi-. 

Au  premier  siège  de  Constanline,  entrepris  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables,  larlillerie  resta  toujours  à  hauteur  de  sa  ré- 
pulaliou,  malgré  les  fatigues  el  les  privations  de  toutes  sortes  qu'elle 
eut  à  endurer,  l  ne  batterie,  construite  dans  les  conditions  les  plus 
pénibles  et  peudanl  une  \  iolenle  tempête,  ouvre  son  feu  à  900  mètres, 
dislance  trop  grande  pour  obtenir  des  eiîels  décisifs;  il  faut  se  rap- 
procher de  la  place.  Par  des  elTorts  inouïs,  les  pièces  sont  descendues 
sur  une  penle  de  glaise  à  pic;  les  canonniers,  infatigables  et  calmes 
sous  un  feu  meurtrier  auquel  ils  ne  peuvent  encore  riposter,  établis, 
sent,  en  exéculanl  des  manœuvres  de  force,  une  batterie  de  4  pièces 
de  campagne  el  de  \  o])usiers  à  3oo  mètres  de  la  porte  El-Kantara. 
Le  feu  de  notre  artillerie  a  bientôt  ouvert  la  brèche;  malheureuse- 
ment, les  conlre-altaqucs  des  Arabes  ont  raison  de  nos  colonnes 
d  assaut;  Constanline  devait  rester  pendant  une  année  encore  aux 
mains  du  Bey. 

L'année  suivante,  pour  le  deuxième  siège  de  Constanline,  l'arlii- 
lerie  était  sous  le  commandement  du  général  A  alée  ('). 

Le  matériel,  transporté  par  1200  chevaux  et  12.6  voilures,  com- 
prenait seulement  trente-trois  bouches  à  feu,  dont  quatre  canons  de 


(')  Ancien  élè\L'  de  l'Kcole  de  Cliàlons. 
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24  emmenés  grâce  à  la  tenace  conviction  du  général  Valée,  malgré 
de  vives  résistances.  Le  parc  n'emportait  que  200  coups  par  pièce  de 
siège;  c'était  encore  une  limite  posée  à  l'action  si  restreinte  de 
l'armée  française.  Déjà,  faute  de  vivres,  il  lui  fallait  vaincre  dans  un 
temps  limité;  il  lui  fallait  aussi,  faute  de  poudre,  vaincre  par  un 
nombre  de  boulets  comptés.  C'était  jouer  une  partie  qui  ne  réussit 
qu'aux  joueurs  les  plus  habiles  et  les  plus  heureux;  le  général  Valée 
la  gagna.  L'organisation,  restée  classique,  qu'il  avait  donnée  à  son 
artillerie,  en  avait  doublé  la  force  et  la  valeur. 

C'est  au  milieu  de  difficultés  sans  nom  que  s'exécute  l'armement 
des  batteries.  Sur  un  sol  détrempé  par  la  pluie,  le  lourd  matériel  ré- 
siste aux  efforts  les  plus  persévérants,  s'embourbe  ou  roule  en  partie 
dans  les  ravins.  La  tempête  redouble  ;  les  soldats,  sans  feu,  sans  soupe, 
sans  abri  contre  la  pluie  glacée  qui  ne  cesse  de  tomber,  mitraillés  jour 
et  nuit  sans  pouvoir  riposter,  travaillent  pendant  trois  jours  sans  in- 
terruption; toutes  les  armes  fraternisent  dans  ce  suprême  cfl'orl;  les 
zouaves  et  les  soldats  du  Génie  s'unissent  aux  pontonniers  pour  aider 
les  servants  et  les  conducteurs  à  bout  de  forces.  Après  avoir  payé  à 
ces  humbles  le  tribut  d'admiration  qu'ils  méritent,  il  n'est  que  juste 
de  glorifier  la  valeur  et  l'énergie  des  chefs  qui  ont  su  inspirer  de 
tels  dévouements. 

Quand  les  batteries  découverles  de  la  Casbah  et  de  la  ville  eurent 
été  réduites  au  silence,  il  fallut  transporter  au  Coudiat-Ati  les  canons 
du  Mansoura;  une  batterie  de  brèche,  dont  l'emplacement  avait  été 
reconnu,  au  prix  de  mille  dangers,  par  le  capitaine  Le  Bœuf,  fut 
établie  à  i5o  mètres  de  la  place. 

Les  premiers  boulets  qui  atteignent  la  muraille  y  laissent  à  peine 
une  empreinte;  il  faut  cependant  faire  brèche  en  600  coups  ou  périr, 
et  périr  sans  gloire;  l'armée,  silencieuse  et  inquiète,  suit  avec  an- 
goisse les  progrès  de  ce  travail  d'où  dépend  son  destin.  Enfin,  un 
coup  d'obusier,  pointé  par  le  général  Valée  lui-même,  détermine 
le  premier  éboulement;  la  confiance  renaît;  les  soldats  ne  doutent 
plus  du  succès,  puisque  Constantine  est  accessible  à  leurs  baïon- 
nettes. 

Nous  venons  de  montrer  comment  l'Artillerie  avait  su  vaincre 
les  difficultés  de  la  guerre  de  siège  en  Afrique;  clic  ne  fut  pas 
moins  Ijrillante  dans  cette  guerre  de  partisans  que  nous  eûmes  à 

E.   p.  -  II.  :!- 
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soulenir  on  maintes  occasions  contre  les  Arabes,  et  toujours  ses  offi- 
ciers s'y  sont  distingués,  les  uns  à  la  tète  de  leurs  canonniers,  les 
autres  dans  des  fonctions  diverses,  comme  Marey-Monge,  Walsin- 
Esterliazy  et  Rivet  avec  leurs  spahis ,  comme  Bosquet  avec  ses 
tirailleurs  algériens,  Salignac-Fénelon  (^'  )  dans  ladministralion  des 
affaires  arabes. 


(•)  Les  incidents,  les  combats  de  la  guerre  d'Afrique,  comportaient  rarement, 
pour  l'Artillerie,  une  intervention  aussi  active  que  les  grandes  guerres  européennes. 
Aussi  plusieurs  jeunes  officiers  cherchèrent  un  aliment  à  leur  activité  dans  des  rela- 
tions plus  intimes  avec  la  population  indigène,  et  cela  les  amena  ensuite  à  quitter 
leur  arme  d'origine.  Deux  d'entre  eux,  les  généraux  Walsin-Esterhazy  et  de  Sali- 
gnac-Fénelon méritent  qu'on  leur  consacre  un  souvenir. 

Le  premier  a|)partenait  à  une  famille  étrangère  dont  une  branche,  fixée  en  France 
depuis  plusieurs  générations,  avait  déjà  produit  des  officiers  très  distingués,  qui 
avaient  participé  aux  guerres  du  dernier  siècle  dans  la  Cavalerie.  Le  général  Walsin- 
KsTERHAZV  (Louis-Joseph-Ferdinand),  dont  nous  avons  à  parler,  naquit  à  Nîmes,  le 
i8  mai  1807,  entra  à  l'École  Polytechnique  le  i''  novembre  1826  et  poursuivit  sa 
carrière  dans  l'Artillerie  jusqu'en  1840.  Mais,  arrivé  en  Algérie  depuis  i832,  il  s'éprit 
vivement  du  pays  neuf,  en  étudia  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire.  Ses  recherches 
sur  le  système  suivi  par  les  Turcs,  pour  dominer  une  vaste  contrée  avec  une  milice 
peu  nombreuse,  aboutirent  à  la  publication  d'un  livre  qui  fut  une  véritable  révéla- 
lion  à  l'époque  où  il  parut.  Très  embarrassé  sur  ce  qu'on  pouvait  faire  de  la  grande 
colonie  algérienne,  le  Gouvernement  essaya  d'y  établir  des  principautés  indigènes 
sous  la  surveillance  d'agents  français.  Un  bey  fut  installé  à  Mostaganem  et  le  capi- 
taine Esterhazy  fut  choisi  pour  commander  ses  mekhalias.  Le  bey  ne  put  se  main- 
tenir, mais  l'officier  prit  assez  d'ascendant  dans  le  pays  arabe  pour  qu'on  lui 
conservât  le  commandement  direct  des  tribus  ralliées  :  les  Medjchers  d'abord,  puis 
les  Douairs  et  les  Smélas,  qui  formèrent  le  célèbre  Maghzen  d'Ûran.  Il  eut  à  pré- 
parer la  marche  des  colonnes  qui,  en  1841,  s'emparèrent  de  Mascara  et  de  Tagdempt, 
et  reçut  à  cette  occasion  les  éloges  du  général  Bugeaud,  qui  n'était  pas  homme  à 
les  prodiguer  mal  à  propos.  En  1842,  Esterhazy  passa  comme  chef  d'escadron  dans 
la  cavalerie,  au  2'  régiment  de  spahis,  avec  lequel  il  prit  part  aux  nombreux  com- 
bats livrés  jusqu'en  i85o  dans  la  province  d'Oran,  et  où  il  mérita  quatre  citations. 
Il  comptait  alors  dix-huit  ans  de  séjour  en  Algérie.  La  guerre  d'Orient  l'attira  en 
Crimée,  et  il  y  eut  l'occasion  de  livrer  un  brillant  combat  de  cavalerie  dans  la 
plaine  d'Eupatoria,  le  2  octobre  i85).  Si  les  opérations  ne  s'étaient  pas  limitées 
alors  au  siège  de  Sébaslopol  et  aux  combats  qui  en  furent  la  conséquence,  nul 
doute  que  le  général  AValsin-Esterhazy  ne  s'y  fût  montré  avec  éclat. 

Rentré  en  France  a\ec  une  santé  compromise  par  les  fatigues  d'une  carrière  aussi 
pénible  que  bien  remplie,  il  mourut  presque  subitement  le  i"  janvier  1857  à  Mar- 
seille où  il  se  trouvait  de  passage. 

N'é  le  3o  octobre  181G,  le  général  DE  S alignac-Féxelox  appartient  à  la  pro- 
motion de  i835.  Il  quitta  l'Artillerie,  où  il   avait  servi  avec  honneur,  pour  entrer 
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C'est  à  propos  de  l'expcdilion  de  Kabylic,  dirigée  en  i8f^  par  le 
général  Bugeaud,  qu'il  y  a  lieu  de  signaler  l'organisation  d'un  ba- 
taillon d'élite  composé  de  200  artilleurs  et  de  200  soldats  du  Génie, 
tous  armés  du  fusil  d'infanterie;  chargé  des  missions  les  plus  péril- 
leuses, ce  bataillon  aborda  plusieurs  fois  l'ennemi  à  la  baïouneltc 
et  détermina  la  victoire.  Les  servants  d'artillerie  furent  encore  em- 
ployés de  la  même  façon  lors  de  l'expédition  de  Kabylie  de  i85i, 
mais  ils  étaient  alors  armés  de  mousquetons;  le  demi-escadron  com- 
mandé par  le  capitaine  Vieille  combattit  sans  cesse  côte  à  cote  avec 
les  turcos,  tandis  qu'un  autre  demi-escadron,  commandé  par  le  capi- 
taine Lucet,  rivalisait  d'entrain  et  de  bravoure  avec  les  zouaves  de  la 
brigade  Bosquet. 

Lorsque  la  guerre  d'Orient  éclata,  en  iSSI,  l'Artillerie  se  trou- 
vait en  pleine  crise  de  transformation;  son  organisation  avait  été 
modifiée  par  la  séparation  des  éléments  dissemblables  qui  consti- 
tuaient ses  corps  de  troupe  et  parla  création  de  régiments  à  pied, 
de  régiments  montés  et  de  régiments  à  cheval;  son  matériel  compre- 
nait deux  nouvelles  pièces,  le  canon-obusier  de  12  et  le  canon-obusier 
de  12  léger,  enfin  les  obus  à  balles  de  campagne  récemment  adoptés 
devaient  entrer  dans  le  chargement  des  coffres.  Les  troupes  débar- 
«piées  les  premières  sur  le  territoire  turc  n'apprirent  à  connaître  leur 
nouveau  matériel  que  dans  des  écoles  à  feu  qui  furent  exécutées 
comme  en  temps  de  paix.  Grâce  à  la  bonne  volonté  de  tous,  à  l'en- 
train et  au  zèle  de  ses  chefs,  notre  artillerie,  malgré  les  conditions 
défavorables  où  elle  se  trouvait,  allait  jouer  un  rcjle  considérable,  aussi 


dans  les  bureaux  araljcs  el  à  la  Direcliuu  politique  de  la  province  d'Alger.  Il  y  ren- 
dit d'importants  services,  fut  blessé  à  Goudjila  en  i843  et  fit  partie  de  l'armée 
d'Afrique,  soit  aux  spahis,  soit  au  i"'  régiment  de  chasseurs,  de  i8'|3  à  i85j.  Il  fut 
alors  envoyé  en  Crimée  avec  ce  dernier  régiment,  dont  il  était  lieutenant-colonel  et 
y  fut  promu  colonel.  Il  revint  en  Algérie  pour  en  repartir  en  18J9  et  prendre  part 
à  la  campagne  d'Italie.  Rentré  en  France  a\cc  le  grade  de  général,  il  ne  comptait 
pas  moins  de  six  citations  à  l'ordre  de  l'armée.  Après  avoir  exercé  divers  conimaTi- 
<Iemcnls,  il  reçut  celui  d'une  division  de  cavalerie,  à  la  tête  de  laquelle  il  fut  blessé 
de  deux  coups  de  feu,  dont  un  fort  grave,  à  Sedan.  Evacué  aux  hôpitaux  de  Bel- 
gique, il  re|>rit  à  la  paix  le  cuiniMandi'iiu'nt  de  la  première  tiivisiun  iiiililairc,  à  Lille, 
et  eut  ensuite  celui  du  17°  corps  d'armée,  à  Toulouse.  Ccnl  là  que  la  mort  \inl 
l'atteindre,  après  une  longue  maladie,  le  iG  décembre  1878. 
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I)ieii  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  les  opérations  du  siège  le  plus 
colossal  dont  Tliistoire  ait  gardé  le  souvenir. 

L'artillerie  de  larmce  expéditionnaire,  placée  sous  les  ordres  du 
général  de  brigade  Thiry  ('),  qui  eut  le  colonel  Le  Bœuf  pour  chef 
d"État-Major,  prit  bien  vite  une  importance  considérable.  Elle  secom- 
posait  d'abord  de  i-  batteries,  d'une  section  de  fuséens  ctdunparc 


(')  Deux  frères  du  nom  de  Thiry  sont  parvenus  au\  plus  hauts  grades  dans  le 
corps  de  l'Artillerie.  Nés  tous  deux  à  Nancy,  l'un  le  17  décembre  1791,  l'autre  le 
•24  février  1794,  ils  étaient  lils  du  baron  Thiry  (François-Mansuy )  et  de  Catherine- 
Charlotte  Régnier,  sœur  du  duc  de  j'Massa,  dont  la  veuve  suivit  avec  la  plus  vive  et 
constante  affection  la  carrière  de  ses  neveux. 

L'aîné,  Charles-Antoine  Thiry,  entré  à  l'Ecole  en  1808,  fit,  comme  lieutenant 
d'artillerie,  la  retraite  de  Russie  en  1819,  et  la  campagne  d'Allemagne  en  i8i3. 
Blessé  au  pied  gauche  par  un  boulet  le  5  mai,  il  assista  néanmoins  aux  deux 
batailles  de  Leipzig.  L'année  suivante,  il  commanda  une  partie  des  élèves  de  l'École 
aux  batteries  qu'ils  servirent  sur  les  Buttes-Chaumont.  Capitaine  en  i8i3,  il  ne  fut 
promu  chef  d'escadron,  à  un  joli  choix,  que  dix-neuf  ans  plus  tard,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  devenir  général  de  division.  Son  frère,  moins  favorisé  encore  quoique 
d'une  capacité  plus  grande  et  mis  en  évidence  par  les  emplois  qu'il  a  occupés,  est 
resté  vingt  et  un  ans  capitaine.  Ceci  dit  pour  calmer  l'impatience  des  jeunes  cama- 
rades qui  seraient  portés  à  se  plaindre  de  la  lenteur  actuelle  de  l'avancement. 

François-Augustin  Thirv,  frère  cadet  du  précédent,  est  entré  à  l'Ecole  en  1810. 
Lieutenant  d'artillerie  à  cheval  le  7.9  mars  i8i3,  il  se  distingua  assez  pour  être 
promu  capitaine  le  9  décembre  de  la  même  année.  C'est  en  i834  seulement  qu'il  fut 
nommé  chef  d'escadron  au  choix.  Il  était  alors  officier  d'ordonnance  du  Roi,  avait 
occupé  des  positions  très  variées,  montrant  partout  un  esprit  sage,  réfléchi,  des 
connaissances  étendues.  De  1839  à  i8ii,  il  commanda  l'Artillerie  à  Constantine. 
Lieutenant-colonel,  il  présenta  un  projet  de  règlement  pour  simplifier  les  manœuvres 
(les  batteries.  Mais  la  phase  la  plus  marquante  de  sa  carrière  est  le  commandement 
lie  r.\rtillerie  à  l'armée  d'Orient,  Il  l'exerça  avec  une  grande  dignité  et  une  haute 
compétence  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  S'il  a  été  parfaitement 
secondé,  s'il  doit  beaucoup  à  ceux  qui  furent  ses  collaborateurs  et  notamment  au 
général  Le  Bœuf,  il  n'est  que  juste  de  rapporter  au  chef  la  plus  grande  part  du 
succès  de  la  campagne.  Les  précautions  constantes  qu'il  prit  pour  assurer  les  ap- 
provisionnements, son  sang-froid  dans  les  dangers,  sa  constance  au  milieu  des  fati- 
gues et  des  émotions  les  plus  énervantes,  lui  firent  un  honneur  que  le  corps  entier 
de  l'Artillerie  partagea  avec  lui.  Ils  lui  méritèrent  l'estime  et  le  respect  de  l'.^rmée. 

Nommé  Sénateur  en  1839,  il  demanda,  en  1862,  à  être  placé  en  disponibilité,  ne 
se  trouvant  plus  à  même  de  supporter  les  fatigues  d'un  service  actif.  Ce  fut  un  re- 
gret pour  le  corps  où  l'on  appréciait  tant  son  expérience  et  ses  sages  conseils.  .\près 
la  funeste  guerre  de  1870,  on  le  désigna  pour  faire  partie  de  la  Commission  d'en- 
quête sur  les  capitulations  des  forteresses.  Il  dut  se  récuser  à  cause  de  son  grand 
âge  et  de  sa  santé  gravement  atteinte.  Il  est  mort  à  Nancy,  le  18  décembre  1873. 
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de  campagne.  Un  premier  parc  de  siège,  comporlanl  58  bouches  à 
feu  approvisionnées  à  looo  coups,  partit  de  Toulon  sous  les  ordres 
du  colonel  Mazure,  pendant  que  le  commandant  Mitrccé  constituait 
sur  place,  avec  les  ressources  des  arsenaux  turcs,  un  équipage  de 
/[i  bouches  à  feu.  Un  second  parc  de  loo  bouches  à  feu  fut  demandé 
au  mois  de  janvier  i855,  puis  un  autre  de  i6o  au  mois  de  mars,  puis 
200  mortiers  en  juin.  Pendant  plus  d'une  année,  il  y  eut  un  mouve- 
ment constant  de  troupes,  de  matériel,  de  munitions,  d'approvision- 
nements de  toute  nature  entre  l'armée  et  les  régiments  de  France. 
A  la  iin  de  la  guerre,  nous  avions  en  Crimée  io4  batteries,  3  com- 
pagnies d'ouvriers,  26  batteries  de  parc,  environ  iGooo  hommes  de 
troupe  et  64(3  officiers. 

La  masse  énorme  du  matériel  des  équipages  a  été  réunie,  organi- 
sée, embarquée,  débarcjuéc  à  Gallipoli,  à  Varna,  à  Old-Fort,  puis 
finalement  ramenée  à  Marseille  dans  un  ordre  parfait.  Pour  donnei- 
une  idée  du  travail  qu'a  nécessité  le  transport,  nous  dirons  qu'au 
moment  du  retour  l'embarcpiemcnt  à  Constantinople  dura  ()0  jours 
à  raison  de  5oo  à  600  tonnes  par  jour  et  exigea  une  Hotte  de  plus  de 
4oo  navires.  Arrivés  à  Marseille,  les  directeurs  des  parcs,  ayant 
réuni  tout  le  matériel  appartenant  à  chacun  des  services,  n'enavaient 
pas  moins  réglé  leur  comptabilitéctremisleurscomptesau  Ministre, 
avant  la  fin  de  l'année  i855,  avec  la  même  rigueur  et  le  même  ordre 
que  dans  les  temps  de  paix  les  plus  favorables. 

A  l'Aima,  l'Artillerie  a  décidé  de  la  victoire.  Le  maréchal  Sainl- 
Arnaud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  son  rapport  :  «  Je  ne  puis 
ici  trop  rendre  hommage  à  l'entrain  et  à  l'intelligence  avec  laquelle 
ce  corps  d'élite  a  combattu.  » 

L'artillerie  de  la  division  Bosquet,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Barrai,  accomplit  des  prodiges;  montant  en  colonnes  par  pièce 
par  des  sentiers  à  peine  Iracés  et  presque  impraticables,  elle  avait 
escaladé  avec  une  rapidité  extraordinaire  des  hauteurs  considérées 
comme  inaccessibles,  et,  venant  successivement  se  mettre  en  batterie, 
elle  soutint  pendant  longtemps  un  combat  meurtrier  contre  5  batte- 
ries russes  qui  la  prenaient  de  face  etd'écharpe,  à  des  distances  com- 
prises entre  5oo  et  100  mètres.  L'artillerie  à  cheval  de  la  réserve, 
conduite  avec  un  entrain  des  plus  remarquables  par  le  général  Thirv 
lui-même,  par  le  commandant  de  la  Boussinière  et  par  le  colonel 
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Forgcol,  ébranla  promptcmcnl  les  défenseurs  de  l'ouvrage  le  Télé- 
<ivaphe,  que  les  zouaves  purent  alors  enlever;  puis,  continuant  son 
mouvement  en  avant,  elle  s'établit  à  hauteur  de  cet  ouvrage  avec 
trois  batteries  divisionnaires,  et,  concentrant  les  feux  sur  les  masses 
russes  cjui  faisaient  face  aux  Anglais  à  l'extrémité  du  plateau,  elle  les 
mit  en  pleine  déroute. 

A  la  sanglante  journée  d'Inkermann,  dans  laquelle  nos  troupes 
eurent  à  lutter  contre  des  forces  six  à  sept  fois  supérieures  et  qui  dé- 
tourna jîour  longtemps  les  Russes  de  rien  tenter  contre  nos  travaux, 
l'Artillerie  fit  subir  à  l'ennemi  des  perles  énormes  au  fond  du  ravin 
où  il  s'engouffrait  pour  regagner  les  ponts.  Le  rapport  du  général 
Boscjuet  cite  les  deux  batteries  à  cheval  Toussaint  et  Thoumas,  sous 
les  ordres  du  commandant  de  la  Boussinière,  et  la  batterie  Fiévet. 
conduite  par  le  commandant  Barrai,  «  comme  ayant  supporté  un  rude 
duel  avec  l'Artillerie  russe  et  ayant  eu  l'honneur  de  la  réduire  abso- 
lununt  au  silence  »,  et  il  ajoute  :  «  Ce  combat  d'Artillerie  a  été  dirigé 
par  le  biave  colonel  Forgeot,  qui  a  rendu  dans  celte  journée  le  plus 
grand  service.  »  Le  lieutenant-colonel  Roiijoux  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui  cl  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe.  Le  général  Bosquet 
s'élant  approché  de  lui  pour  lui  serrer  la  main  et  le  complimenter 
sur  sa  belle  conduite,  ce  brave  officier,  qui  se  croyait  perdu,  répondit 
simplement  au  Général  :  «  Au  moins  je  serai  mort  sur  un  champ  de 
bataille  »  ;  il  disait  aussi  aux  soldats  cjui  rentouraienl:  «  Voyez,  mes 
amis,  il  y  en  a  pour  tout  le  monde,  pour  les  colonels  comme  poul- 
ies canonniers  ». 

Devant  Sébastopol,  notre  Artillerie  s'est  immortalisée.  L'opération 
ne  fut  pas  un  siège  dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  il  n'y  eut  jamais 
(l'investissement;  l'ennemi  défendait  une  position  avec  une  grande 
supériorité  numérique  sur  l'assiégeant;  ce  fut  une  attaque  de  lignes, 
conduite  en  empruntant  ses  moyens  à  l'art  des  sièges.  Le  tracé  des 
ouvrages  à  entreprendre  fut  présenté  par  le  général  BLzot,  qui  com- 
mandait le  Génie  de  l'armée,  et  l'armement  fut  proposé  par  le  général 
Thiry,  qui  commandait  rArtillerie.  Dans  l'établissement  du  projet 
d'attaque,  comme  dans  tous  les  travaux  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence, le  concert  le  plus  intime  n'a  pas  cessé  de  régner  entre  les 
deux  armes,  chacun  des  généraux  abandonnant  à  l'autre  une  initia- 
tive et  une  liberté  d'action  complètes  pour  les  objets  qui  apparie- 
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naient  plus  particulièrement  à  sa  spécialité,  et  tous  les  deux  arrêtant 
ensuite  ensemble  et  d'un  commua  accord  les  déterminations  qui 
comportaient  la  coopération  des  deux  armes. 

Les  premières  batteries  couronnaient  une  ligne  de  crêtes  domi- 
nantes qui  nous  donnaient  un  avantage  incontestable,  et  elles  n'ont 
pas  cessé  d'avoir  une  action  très  puissante  pendant  tout  le  siège.  Le 
17  octobre,  elles  ouvrirent  le  feu  contre  Sébastopol.  Les  Russes  en- 
tretenaient sur  elles  un  feu  continu,  eu  multipliant  surtout  l'usage 
des  mortiers,  en  lançant  des  appareils  remplis  de  grenades,  de  pierres 
et  de  balles.  Ils  renouvelaient  souvent  leurs  sorties  et  causaient  des 
alertes  fréquentes.  Quand  ils  pensaient  que  nos  troupes  étaient  à 
leurs  postes,  ils  couvraient  les  tranchées  de  mitraille,  en  même 
temps  qu'une  fusillade  très  vive  partait  de  toute  Teaceinte.  Il  nous 
était  impossible  de  prendre  la  supériorité  sur  les  assiégés,  qui 
disposaient  d'un  personnel  nombreux  et  d'une  énorme  quantité  de 
bouches  à  feu  des  plus  forts  calibres,  incessamment  renouvelées  au 
moyen  du  matériel  et  des  marins  de  la  flotte.  On  résolut  d'attendre 
l'arrivée  d'un  nouveau  parc  de  siège. 

Pendant  tout  l'hiver,  le  service  des  tranchées  fut  d'une  dureté  ex- 
trême; cependant  il  n'y  eut  jamais  une  plainte,  jamais  un  murmure; 
les  troupes,  encouragées  par  leurs  chefs,  montrèrent  les  plus  solides 
qualités  de  résignation  et  de  patience  pendant  les  travaux,  tout  aussi 
bien  qu'un  entrain  irrésistible  sur  les  champs  de  bataille. 

Au  mois  de  février  i855,  on  résolut  d'attaquer  Malakoff,  consi- 
déré comme  la  clef  de  la  position  ;  il  fallut  entreprendre  de  nouveaux 
travaux.  La  construction  des  batteries  fut  extrêmement  pénible  :  on 
trouvait  le  roc  à  fleur  du  sol  et  il  fallait  s'approvisionner  de  terre 
à  une  grande  distance;  tout  fut  prêt  pour  le  9  avril,  jour  fixé  pour 
l'attaque  générale,  qui  avait  pour  objectif,  à  droite,  l'occupation  du 
Mamelon  Vert,  et  à  gauche  le  bastion  du  Mat  et  la  Quarantaine. 

Avant  l'ouverture  du  feu,  le  Maréchal  Canrobert  porta  à  la  con- 
naissance des  troupes  ce  glorieux  ordre  du  jour  : 

Le  général  en  chef  fait  acte  de  justice  en  remerciant  le  Génie  et  l'Artil- 
lerie des  efforts  que  ces  armes  n'ont  cessé  de  déployer  pour  l'exécution  des 
travaux.  Ces  travaux  ont  été  entrepris  dans  une  saison  et  au  milieu  d'épreuves 
qui  semblaient  les  rendre  impossibles.  Les  armes  spéciales  n'ont  reculé  de- 
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vant  aucune  difficulté,  aucun  péril  ])Our  accomplir  une  œu\Te  qui  dépasse 
on  grandeur  toul  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  Ihabileté  et  du  dévouement . 

Les  grandes  embuscades  en  avant  du  bastion  central  furent  enle- 
vées après  avoir  subi  le  feu  de  notre  artillerie  qui,  très  habilement  di- 
rigée par  le  général  Le  Bœuf,  aiTètii  ensuite  les  colonnes  russes  opérant 
un  retour  offensif.  Le  commandant  de  Laumière  était  à  ratta([ue  du 
bastion  central,  le  coiïimandant  Marcy  à  ralta(jue  du  bastion  du 
Mat,  le  commandant  Silîille  à  celle  de  la  Quarantaine.  Ce  fut  une 
brillante  affaire  qui  consacra  notre  établissement  sur  les  ouvrages 
russes  et  nous  coûta  des  pertes  cruelles. 

Au  premier  assaut  de  Malakoff  qui  ftit  repoussé  (i8  juin),  l'Artil- 
lerie perdit  30i  hommes,  elle  eut  (3  ofiieiers  blessés  et  3  tués.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  se  trouvait  le  lieutenant-colonel  de  la  Bous- 
sinière,  chef  des  attaques  de  Malakoff,  qui  s'était  fait  remarquer  déjà 
à  l'Aima,  à  Inkermann.  Il  loinba  frappé  à  la  tète  par  un  biscaïen. 

Enfin,  le  8  septembre,  ce  grand  draine  se  dénoua  par  Tassant  défi- 
nitif de  Malakoff,  où  nos  batteries  se  couvrirent  de  gloire.  Celles  du 
commandant  Souty,  appuyant  la  deuxième  attaque  tentée  contre  le 
Petit-Redan,  se  déployèrent  au  Irol,  avec  un  entrain  et  une  audace 
allant  jusqu'à  la  témérité,  à  25o  mètres  en  avant  de  la  courtine 
garnie  de  feux  de  mousqueterie  et  d'artillerie  de  gros  calibre.  Le 
commandant  Sont}'  fut  blessé  mortellement.  Ses  batteries  eurent 
95  hommes  tués  ou  blessés.  L'Artillerie  cul  dans  la  journée  28  offi- 
ciers tués  ou  blessés,  dont  5  aux  attaques  de  gauche  contre  la  ville, 
et  28  aux  attaques  de  droite  contre  Malakoff. 

Ce  mémorable  siège,  dans  lequel  les  moyens  de  l'attaque  et  de 
la  défense  ont  atteint  des  proportions  colossales,  finit  après  onze 
mois  de  tranchée  ouverte.  Notre  Artillerie  avait  construit  et  armé 
120  batteries  de  siège.  Nous  ne  saurions  donner  ici  qu'une  bien  faible 
idée  du  rôle  glorieux  qu'elle  y  a  joué;  nous  renverrons  le  lecteur  au 
remarquable  historique  rédigé  en  partie  sur  le  théâtre  même  des  opé- 
rations, par  le  colonel  Auger,  chef  d'état-major  de  l'artillerie,  et 
les  capitaines  VoiUiard,  de  Franchessin  et  Pelle. 

Cet  historique  dit  les  luttes  journalières,  les  travaux,  les  combats 
incessants  de  jour  et  de  nuit,  dans  lesquels  les  marins  et  les  auxi- 
liaires d'infanterie  rivalisèrent  de  vigueur,  de  bravoure  et  de  perse- 
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vérance  avec  les  canonniers.  Il  retrace  le  rôle  important  joué  par  les 
pontonniers  qui,  au  début  de  l'expédition  à  Varna,  construisirent 
les  débarcadères  et  entretinrent  le  matériel  considérable  des  mahones 
et  des  chalands  employés  aux  mouvements  de  la  rade,  établirent  sur 
le  Kamtchik  un  pont  de  bateaux  qu'ils  remplacèrent  ensuite  par  un 
pont  fixe  sur  pilotis,  jetèrent  sur  le  Danube,  à  Roustchouk,  un  grand 
pont  de  bateaux  et,  pendant  le  siège  enfin,  construisirent  sept  des  plus 
importantes  batteries,  sous  la  direction  de  leur  infatigable  et  habile 
chef,  le  capitaine  Schneegans. 

Il  conserve  les  noms  de  tous  ceux  de  nos  camarades  qui  sont  morts 
au  feu  :  le  général  Rivet;  les  lieutenants-colonels  de  la  Boussinière  et 
Huguenet;  les  chefs  d'escadron  Sibille,  Souty  et  Danié;  les  capi- 
taines Garnier,  Vieille,  Rapatel,  Massot,  Michel,  Gouy,  Debout, 
Jaumard,  Lcndroit,  de  Vassart,  Lacoste  de  Lille,  Decasse,  Laforgue 
de  Bellegarde,  Corbin,  Garin,  Pruvost,  de  Cruzi-Marcillac  et  Tri- 
bouillard;  les  lieutenants  Rodolphe,  Fournier,  Mounier,  Delafosse, 
Augier,  de  Farcy,  Nouel  et  Ilarel. 

11  raconte  enfin  les  actions  d'éclat  de  tous  ceux  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  bravoure  et  leurs  brillantes  qualités  militaires, 
nos  généraux  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

Dès  le  commencement  de  l'année  i  SSq,  on  prévoyait  les  événements 
dans  lesquels  la  France  allait  bientôt  intervenir  en  Lombardie.  Un 
nouveau  matériel  d'artillerie  de  campagne  avait  été  adopté  en  i858, 
et  on  avait  déjà  entrepris  la  confection  de  soixante  batteries  de  ma- 
nœuvre à  quatorze  voitures.  C'était  donc  en  pleine  crise  de  transfor- 
mation de  son  matériel  que  l'Artillerie  allait  être  appelée  à  prendre 
pari  à  la  campagne.  Dès  lors,  on  dut  renoncer  à  l'exécution  d'en- 
semble de  soixante  batteries,  et  il  fallut  se  borner  à  achever  et  à 
compléter  trente-sept  batteries  du  nouveau  système.  L'impulsion 
énergique  imprimée  à  tous  les  services  de  l'arme  permit  de  faire  face 
aux  multiples  exigences  de  la  situation,  et  les  nouvelles  batteries 
étaient  presque  toutes  déjà  constituées  lorsque,  le  26  avril,  la  guerre 
fut  déclarée  à  l'Autriche.  Le  matériel  de  l'artillerie  de  campagne  com- 
prenait ainsi  des  batteries  de  4  rayé,  des  batteries  de  canons  obusiers 
de  12  et  de  12  léger,  et  deux  batteries  d'obusiers  de  montagne. 

Le  général  de  division  Le  Bœuf,  ayant  pour  chef  d'Etat-Major  le 
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général  Mazure,  commandait  Fartilleric  de  l'armée  ;  l'artillerie  de  la 
garde  et  celle  de  chacun  des  cinq  corps  d'armée  étaient  commandées 
par  un  général  de  brigade. 

Les  premiers  engagements  de  la  campagne  sont  tout  à  l'honneur 
de  l'Artillerie,  dont  les  officiers  font  preuve,  à  la  fois,  de  bravoure, 
d'entrain  et  de  science,  tandis  que  le  nouveau  matériel  étonne  les 
belligérants  par  sa  justesse  et  sa  précision. 

Dans  la  marche  sur  Milan,  le  4  juin»  notre  deuxième  corps  doit 
attaquer  par  le  nord,  tandis  que  le  reste  de  notre  armée  forcera,  en 
face  de  Magenta,  le  passage  du  Tessin  et  du  canal.  Le  lieutenant  de 
Teyssières,  de  l'artillerie  de  la  garde,  accompagne  avec  sa  section  la 
vigoureuse  olîcnsive  de  la  brigade  Wimpfen  contre  le  pont  du  chemin 
de  fer;  il  se  porte  jusqu'à  3oo  mètres  de  l'ennemi,  et  est  cité  à  l'ordre 
pour  le  calme  et  l'aplomb  avec  lequel  il  a  commandé.  Le  capitaine  de 
la  J aille  amène  au  galop  quatre  pièces  vers  Ponte  di  Magenta,  pour 
appuyer  l'attaque  des  zouaves  et  des  grenadiers  de  la  garde,  et  se 
met  en  batterie  sur  la  route  même,  au  delà  du  pont.  Mais  c'est  en 
vain  qur  li'  capitaine  de  la  .Taille  et  ses  vaillants  artilleurs  font  des 
prodiges  d'intrépidité,  les  colonnes  autrichiennes  avancent  toujours. 
Les  zouaves  et  les  grenadiers,  écrasés  par  le  nombre,  voyant  leur 
général  frappé  à  mort,  se  débandent;  la  batterie  est  envahie.  Les 
lieux  pièces  placées  sur  la  route  parviennent  à  tirer  deux  coups  à 
mitraille  qui  leur  donnent  le  temps  d'amener  les  avant-trains  et  de  se 
retirer  au  galop  vers  le  pont.  Les  servants  de  la  troisième  pièce 
résistent  en  désespérés,  le  sabre  au  clair,  et  peuvent  par  miracle  la 
sauver.  Mais  la  pièce  de  gauche  est  enveloppée;  les  servants  tirent 
en  vain  un  cou])  à  mitraille  à  bout  portant,  tous  se  font  tuer  sur  ce 
canon  qu'ils  sont  impuissants  à  défendre.  Le  capitaine  de  la  Jaille, 
[)lein  de  bravoure  et  d'énergie,  s'est  multiplié  dans  ce  cruel  combat. 

Pendant  que  cette  lutte  héroïque  se  livrait  sur  le  Tessin,  l'artillerie 
du  deuxième  corps  ouvrait  la  marche  à  son  infanterie.  Le  commandant 
Beaudoin  lutte  victorieusement  avec  douze  pièces  contre  les  batteries 
autrichiennes  placées  près  de  Magenta.  L'intrépide  général  Auger 
j)orte  ses  canons  dans  toutes  les  directions  où  il  v  a  une  résistance  à 
vaincre  ou  un  obstacle  à  surmonter.  Il  réunit,  sur  la  chaussée  du 
chemin  de  fer,  les  batteries  de  réserve  et  quatre  batteries  à  cheval  de 
la  garde  à  celles  de  la  première  division.  Ces  batteries  tirent  sur  le 
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clocher  de  Magenta  et  sur  la  droite  de  la  ligne  de  bataille  ;  au  moment 
où  l'ennemi  se  retii-e  en  désordre,  Auger  place  quarante-deux  pièces 
sur  le  chemin  de  fer  parallèlement  à  la  direction  de  retraite  de  l'en- 
nemi ;  cette  artillerie  prend  les  colonnes  auti'ichiennes  de  flanc  et 
d'écharpe,  et  y  sème  le  désordre  et  la  mort. 

La  marche  du  deuxième  corps  a  rétabli  à  notre  avantage  le  combat 
sur  le  Tessin.  Trente  pièces  de  la  garde  et  du  quatrième  corps  sont 
mises  en  ligne  de  Ponte  di  Magenta  à  Ponte  Vccchio  et  croisent  leurs 
feux  avec  celles  du  deuxième  corps.  Le  général  Le  Bonif  les  dirige 
avec  son  audace  et  son  intelligence  habituelles;  elles  font  à  l'ennemi 
un  mal  incalculable.  La  vigoureuse  intervention  de  l'Artillerie  fran- 
çaise changeait  en  déroule  la  retraite  des  Autrichiens,  et  étendait 
encore  les  résultats  de  cette  victoire  qui  nous  livrait  Milan. 

Le  24  juin,  nos  corps  en  marche  se  heurtent  ta  l'armée  autrichienne. 
L'artillerie,  dont  une  fraction  marche  à  l'avant-garde,  appuie  l'infan- 
terie, brise  les  obstacles  et  prend  une  part  glorieuse  à  ces  combats 
qui  doivent  nous  rendre  maîtres  de  Solférino. 

Le  feu  est  ouvert  contre  Solférino  par  les  batteries  à  cheval  de  la 
garde,  du  commandant  Dcmolou;  mais  il  faut  soutenir  l'attacpie,  et 
le  terrain  très  accidenté  de  cette  partie  du  champ  de  bataille  ne 
permet  d'engager  que  des  sections  isolées  :  aussi  n'est-il  que  juste 
de  rendre  hommage  à  la  vigueur  et  à  l'intelligente  initiative  de  tous 
les  lieutenants  de  celte  brillante  artillerie,  parmi  lesquels  comptaient 
de  Miribel,  qui  fut  blessé,  Jamont,  etc.  (').  La  batterie  de  la  Jaille 
joue  un  rôle  décisif  en  canonnant  Cavriana  et  en  détruisant  les 
derniers  obstacles  qui  s'opposent  à  l'occupation  de  la  position. 

Au  i"  corps,  le  capitaine  de  Canecaude  se  fait  remarquer  par 
son  sang-froid  et  son  énergie;  avant  l'assaut,  il  ira,  avec  le  capitaine 
en  second  de  Novion,  faire  brèche  à  3oo  mètres  dans  les  murs  du 
cimetière  de  Solférino.  Au  2*^  corps,  le  général  Auger,  avec  ce  mépris 
du  danger  qui  le  caractérise,  est  toujours  en  avant,  et  écrase,  par 
le  feu  de  ses  batteries,  l'artillerie  autrichienne  impuissante;  mais 
bientôt  il  est  mortellement  blessé.  Au  4*  corps,  qui  combat  dans  la 


(')  Parmi  les  lieutenants  de  l'artillerie  de  la  garde  qui  se  sont  distingués  à  l'at- 
taque de  Solférino  se  trouvaient  encore  de  \'auigrenant,  de  Lavaletle  et  Nismes, 
devenus  depuis  généraux  de  division. 
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plaine,  le  général  Soleille  a  pu  grouper  son  arlillerie  sous  son  com- 
mandement direct;  il  engage,  avec  une  grande  batterie  de  42  pièces, 
un  formidable  combat  d'artillerie  qui  dure  toute  la  journée,  et  qui  est 
marqué  par  d'incessantes  péripéties.  Ni  les  attaques  réitérées  de  la 
cavalerie,  ni  les  menaces  de  l'infanterie,  ni  le  feu  de  l'artillerie  autri- 
chienne ne  peuvent  réduire  au  silence  cette  artillerie  qui,  en  prenant 
possession,  dès  le  matin,  de  la  plaine  de  Castiglione  et  en  s'y  main- 
tenant inébranlable,  a  préservé  le  4"  corps  du  danger  d'être  tourné 
ou  coupé;  elle  a  été  le  lien,  que  rien  n'a  pu  rompre,  entre  la  partie 
de  la  bataille  soutenue  dans  la  plaine  et  celle  qui  se  livrait  sur  les 
iiauteurs  de  Solférino.  Un  violent  orage  empêcha  l'artillerie  fran- 
çaise de  ])oursiiivre,  ccmune  à  Magenta,  la  retrailc  de  l'ennemi. 
Cependant  Ir  iieutenanl-coloiiel  de  lîerckhcim,  prenant  position 
avec  deux  batteries  de  la  garde,  au  delà  de  Cavriani,  sans  soutien 
immédiat,  ouvrit  le  feu  sur  les  troupes  autrichiennes,  déjà  au  bivouac, 
ipii  se  retirèrent  précipitamment  sans  riposter. 

L'Artillerie  a  le  droit  (rèlre  lière  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans  cette 
campagne.  Grâce  au  courage  et  à  riiiitiative  de  ses  ofiiciers,  grâce 
aussi  à  l'incontestable  supériorité  de  son  armement,  elle  a  eu,  malgré 
une  importante  infériorité  numérique,  une  large  part  dans  les  succès. 

Les  expéditions  de  Chine,  de  Cochinchine  et  du  Mexique  allaient 
bientôt  ollrir  à  l'Artillerie  de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer. 
FjCS  champs  de  bataille  seront  moins  vastes,  les  effectifs  en  présence 
moins  considérables;  plus  d'engagements  décisifs  pour  lesquels  cha- 
cun des  adversaires  concentre  ses  forces  et  qui,  en  une  journée, 
décident  d'une  campagne.  Mais,  loin  de  la  patrie,  au  cœur  d'un  pays 
ennemi,  dans  des  régions  inconnues  et  sous  un  climat  dangereux, 
notre  arme  va  donner  encore  des  preuves  répétées  de  sa  valeur,  et 
déployer  ses  qualités  habituelles  d'énergie  et  de  dévouement. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  campagne  de  Chine,  où  l'Artil- 
lerie, commandée  par  le  colonel  de  Bentzmann,  a  fait  glorieusement 
son  devoir  et  a  largement  contribué  au  succès.  Nous  devons  cepen- 
dant riMidre  hommage  à  la  mémoire  du  colonel  Foullon  de  Grand- 
champ,  assassiné  par  les  Chinois  dans  un  odieux  guet-apens. 

L'expédition  du  Mexique  s'annonçait  comme  bien  modeste ,  et 
dans  le  petit  corps  d'armée  qui  débarqua  à  la  Vera  Cruz  le  9  janvier 
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1862,  SOUS  les  ordres  du  conlre-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  Tarlil- 
lerie  de  terre  n'était  pas  représentée  :  deux  batteries  de  marine  seules 
y  figuraient.  Bientôt  après,  cependant,  le  général  de  Lorencez  ame- 
nait au  Mexique  une  brigade  de  renfort  avec  une  batterie. 

On  sait  comment,  à  la  suite  de  l'échec  des  négociations  diploma- 
tiques, l'accord  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne  se  trouva  rompu, 
comment  le  général  de  Lorencez  fut  amené  à  ouvrir  les  lioslilités 
contre  les  troupes  de  Juarez  et  à  marcher  sur  Mexico. 

Le  petit  corps  expéditionnaire  n'ayant  pu,  dans  un  premier  siège, 
se  rendre  maître  de  Puebla,  le  général  Forey  ramenait  devant  cette 
place,  l'année  suivante,  une  armée  de  26000  hommes;  le  général  de 
Laumière  commandait  l'artillerie,  forte  de  56  bouches  à  feu,  dont 
8  canons  de  12  de  siège  ;  le  commandant  de  la  Jaille  était  son  chef 
d'Etat-Major.  Mais  l'ennemi  avait  mis  le  temps  à  profit.  La  ville  ou- 
verte de  Puebla  s'était  transformée  en  un  camp  retranché,  protégé 
par  de  nombreux  ouvrages  extérieurs  ;  à  l'intérieur,  chacun  des  îlots 
de  maisons  ou  cadres,  chaque  église,  chaque  couvent  était  devenu 
une  forteresse.  On  se  décida  à  un  siège  en  règle. 

Le  24  mars,  la  tranchée  est  ouverte  contre  le  fort  de  Saint-Xavier 
et  le  Pénitencier  ([u'il  renferme.  L'artillerie  se  multiplie.  Cinq  bat- 
teries sont  armées  dans  la  I '*  parallèle  ;  deux  batteries  sont  élevées  et 
servies  par  le  détachement  de  pontonniers.  Lorsque,  le  29  mars,  on 
donne  le  signal  de  l'assaut,  dix  batteries  successivement  construites 
avaient  réduit  au  silence  l'artillerie  ennemie. 

Saint-Xavier  est  emporté.  Avec  les  colonnes  d'assaut  a  pénétré 
dans  le  fort  un  détachement  de  volontaires  :  ce  sont  les  encloueurs. 
A  leur  tête  marche  le  capitaine  de  Miribel;  U  trouve  dans  le  Péni- 
tencier quatre  obusiers  de  montagne  qu'il  retourne  immédialemenl 
contre  l'ennemi.  Une  pièce  de  12  de  réserve  est  amenée  à  travers 
champs,  hissée  par  la  brèche  ouverte  dans  le  bastion  d'attaque,  et 
bientôt  mise  en  batterie  contre  les  barricades  élevées  derrière  Saint- 
Xavier.  L'artillerie  paye  chèrement  ce  succès.  Le  général  âc  Lau- 
mière (')  est  mortellement  blessé  d'une  balle  au  front  au  moment 
de  l'assaut. 


(')   Veiinhet   riE   L\iMiÉnE   (Xa\ier-Jean-Mane-Henri-Clément),  ne  le  28  oc- 
tobre 1812,  à  I^oquefurl  (A\eyroii),  est  entré  à  l'École  Polytechnique  le  i"  octobre 


530  ARTILLERIE    DE  TERRE. 

C'est  maintenant  la  guerre  de  rues  qui  commence.  Les  Mexicains 
déploient,  dans  la  défense,  une  valeur  et  une  opiniâtreté  inattendues. 
11  faut  prendre  un  par  un,  cadre  par  cadre,  les  retranchements  de  Ten- 
ncmi.  L'artillerie  doit  ouvrir  des  brèches  dans  des  murs  épais  de  plu- 
sieurs mètres.  OnFinslalle  partout  où  l'on  peut  avoir  des  vues,  sur  les 
remparts  de  Saint-Xavier,  au  premier  étage  des  maisons  occupées.  La 
brèche  pratiquée  dans  un  cadre  sert  plusieurs  fois  d'embrasure  à  nos 
pièces  pour  attaquer  l'obstacle  suivant. 

La  prise  de  Santa  Inès  est  restée  douloureusement  célèbre  par  les 
pertes  qu'elle  a  coûté  à  nos  vaillantes  troupes,  l'ourfairc  brèche  dans 
ce  redoutable  couvent,  les  canons  de  4,  Ifi  mine  sont  insuffisants.  Il 
faut  du  canon  de  siège.  On  se  figure  les  longs  et  pénibles  efforts 
qu'exige  la  conduite  de  ({ualre  pièces  de  12  au  travers  de  trois  cadres 
récemment  occupés;  on  doit  percer  les  murs,  élargir  les  portes  jus- 
qu'auxchambres  où  la  batterie  va  être  installée,  disposer  les  embrasures 
de  manière  à  rendre  possible  le  service  des  pièces  malgré  la  terrible 
fusillade  (li)ul  elles  vontètrc couvertes,  dès quela  batterie  sera  démas- 
quée. C'est  sur  les  clochers  des  églises  voisines  que  les  tirailleurs 
mexicains  sont  emiiusqués,  en  particulier  sur  le  plus  élevé  de  la  ville, 
le  cloclier  de  Saint-Augustin.  Pour  les  atteindre,  on  se  décide  à  in- 
staller du  canon  sur  la  plate-forme  même  du  sommet  du  clocher  de 
Saint-Ildi'i'onse,  déjà  l()nd)é  l'u  notre  pouvoir;  on  hisse  à  i5  mètres 
du  pavé  deux  canons  de  (  de  montagneet  deux  obusiers  de  12  :  cette 
batterie  est  restée  légendaire  dans  le  corps  d'occupation  sous  le  nom 
de  ballerie  aérienne. 

1828.  Noiiiiiié  capitaine  dix  ans  après,  il  est  envoyé,  sur  sa  demande,  en  Algérie  oi'i 
il  fait  campagne  de  septenilne  iSîo  à  juillet  iSji  ot  jirend  part  à  l'expédition  de 
Tlemcen,  à  la  suite  de  laquelle  il  reçoit  la  croi\  de  la  Légion  d'honneur.  Promu 
chef  d'escadron  le  i4  janvier  i85i,  il  est  nommé  l'année  suivante  chef  d'état-major 
de  l'artillerie  de  la  division  d'occupation  en  Italie.  Il  reste  à  Rome  jusqu'en  juillet 
18  J4  et  ne  rentre  en  France  que  pour  en  repartir  hientôt,  comme  lieutenant-colonel, 
à  l'armée  d'Orient.  A  la  prise  de  Malakoff,  il  est  blessé  à  la  figure  par  un  éclat 
<robus.  La  guerre  de  Crimée  lui  vaut  le  grade  de  colonel;  la  campagne  d'Italie  lui 
donne  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  à  la  tête  du  régiment  à 
cheval  de  la  Garde  impériale,  lorsqu'il  fut  désigné  pour  prendre  le  commandement 
de  l'artillerie  du  corps  expéditionnaire  du  Mexique,  et  bientôt  après  nommé  général. 
Un  tableau  du  Musée  de  Versailles  consacre  le  souvenir  de  sa  mort  gloiicu-e 
sous  les  murs  de  Saint-Xavier.  Un  monument  a  été  élevé  à  sa  mémoire  dan~  li 
cathédrale  de  Puebla  par  les  soins  des  officiers  du  corps  d'occupation. 
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Enfin  Puebla  se  rend  à  discrélion.  Mexico  est  occupé  sans  résis- 
tance. Mais  la  question  mexicaine  est  loin  d'être  résolue;  une  nouvelle 
phase  des  opérations  commence.  Des  colonnes  sillonnent  le  pays,  de 
l'Allanlique  au  Pacifique,  du  Rio  del  Norte  au  Yucatan,  à  la  pour- 
suite des  bandes  insurgées,  toujours  facilement  dispersées,  mais  se  re- 
formant sans  cesse.  Retracer  le  rôle  de  l'Artillerie  dans  ces  colonnes 
serait  refaire  l'histoire  complète  de  l'expédition,  avec  ses  succès  sans 
lendemain,  les  villes  tour  à  tour  occupées  et  retombant  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  les  difficultés  politiques  grandissant  chaque  jour  jusqu'à 
l'évacuation  en  janvier  18G7  et  à  la  catastrophe  finale. 

Le  service  du  parc,  dirigé  par  le  commandant  Vasse  Sainl-Ouen, 
avait  une  autre  lâche  bien  lourde  :  c'était  le  ravitaillement  en  muni- 
tions, dont  les  difficultés  se  trouvaient  singulièrement  accrues  par 
l'absence  à  peu  près  complète  de  routes  et  la  pénurie  des  moyens  de 
transport.  Les  convois  s'allongeaient  péniblement  sur  une  distance  de 
4oo  kilomètres,  depuis  la  Vera  Cruz,  d'où  nous  étions  obligés  de  faire 
venir  tous  nos  approvisionnements,  jusque  sur  le  plateau  central  du 
Mexique,  harcelés  tous  les  jours  dans  leur  marche  par  les  guérillas  des 
Terres  chaudes,  ne  franchissant  (ju'au  prix  des  plus  grandes  fatigues 
les  barancas  aux  parois  presque  verticales.  Il  n'y  avait  pas  de  ponts  sur 
les  cours  d'eau,  que  la  saison  des  pluies  transformait  en  torrents  impé- 
tueux. Les  pontonniers  redoublaient  de  zèle  pour  suffire  aux  commu- 
nications, obligés  parfois  de  partager  leurs  ell'orls  entre  l'armée  cl  la 
population  civile.  Lorsqu'une  inondation  causée  par  le  débordement 
du  Rio  de  Lerma  ruina  une  partie  de  la  ville  de  Salamanca,  du  10  au 
17  septembre  i865,  ils  rivalisèrent  d'ardeur  pour  travailler  au  sau- 
vetage des  habitants  et  rétablir  la  communication  entre  les  deux 
rives  du  Rio,  faisant  passer  par  jour  jusqu'à  800  personnes  d'un  bord 
à  l'autre. 

La  difficulté  des  transports  devint  extrême  lorsqu'il  fallut,  en  dé- 
cembre 1864,  amener  devant  Oajaca  un  équipage  de  siège  pour  ré- 
duire cette  ville  où  un  foyer  insurrectionnel  menaçant  venait  d'être 
organisé  par  le  général  Porfirio  Diaz.  L'expédition,  dirigée  par  le 
général  Courtois  d'Hurbal,  qui  avait  remplacé  dans  son  comman- 
dement le  général  de  Laumière,  fut  couronnée  de  succès,  mais 
au  prix  de  quels  efforts!  Plusieurs  fois,  il  fallut  décharger  les  voi- 
lures pour  faire  porter  leur  chargement  soit  par  des  Indiens,  soit  par 
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des  mulets,  et  faire  hisser  les  voitures  vides  par  5  ou  6  paires  de 
bœufs,  aidés  encore  par  des  Indiens  tirant  sur  des  palans.  On  dut, 
d'autres  fois,  atteler  jusqu'à  3o  animaux  aux  pièces. 

Les  travaux  de  siège,  poussés  avec  vigueur,  aboutirent  le  9  février 
i865  à  la  reddition  d'Oajaca.  Ce  fut  la  dernière  des  grandes  opéra- 
lions  de  guerre  au  Mexique. 

La  guerre  contre  l'Allemagne  réservait  à  l'Artillerie  française  de 
cruelles  épreuves.  Inférieure  à  sa  rivale  par  le  nombre,  comme  par 
la  qualité  du  matériel,  notre  Artillerie  a  dû  faire  surtout  appel  à  ses 
(jualités  manœuvrières  et  à  son  esprit  de  dévouement,  et  si  son  ardeur 
renirainait  sans  cesse  à  se  porter  en  avant,  c'était  pour  assurer  à  ses 
pièces,  démodées  presque  sans  avoir  servi,  une  efficacité  que  les 
grandes  distances  annulaient,  plutôt  que  dans  l'espoir  de  forcer  la 
\icloire  que  nos  armes  ne  devaient  plus  connaître  au  cours  de  cette 
meurtrière  et  néfaste  campagne. 

Outre  la  supériorité  de  son  matériel,  l'artillerie  allemande  avait 
encore  l'avantage  d'être  mieux  répartie  dans  les  corps  d'armée.  For- 
tement représentée  à  l'avant-garde,  rapprochée  autant  que  possible 
des  tètes  de  colonne,  elle  était  capable  de  faire  entrer  en  ligne,  dès  le 
début  de  l'action,  de  nombreuses  batteries  que  pouvaient  bientôt 
renforcer  les  batteries  des  corps  d'armée  non  encore  engagés. 

Nous  ne  referons  pas,  après  tant  d'autres,  l'historique  de  celte 
campagne  dans  laquelle  les  officiers  d'Artillerie  ont  su  mériter  la 
leconnaissance  et  l'estime  de  leurs  chefs  et  de  leurs  frères  d'armes  par 
leur  bravoure  et  leur  abnégation.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage 
entreprendre  de  mentionner  toutes  les  actions  d'éclat  dont  le  sou- 
venir est  pieusement  conservé  dans  les  historiques  de  nos  corps  de 
troupes,  ni  de  citer  les  noms  de  tous  ceux  de  nos  camarades  qui  ont 
li-ouvé  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  jjataille. 

Les  charges  de  cuirassiers  à  Elsasshausen  et  Morsbronn,  qui  sont 
devenues  légendaires,  ont  peut-être  contribué  à  rejeter  dans  londjre 
le  rôle  héroïque  de  l'Artillerie  du  i"  corps  dans  la  dernière  période 
de  la  bataille  de  Frœschwiller.  C'est  à  ce  moment  que  le  colonel  de 
\assart  fut  mortellement  frappé  auprès  des  batteries  de  la  réserve 
générale,  qu'il  venait  de  déployer  entre  Frœschwiller  et  Elsasshausen  ; 
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le  général  Forgeot(')  et  son  aide  de  camp  le  commandant  Minot,  les 
lieutenants-colonels  de  Brives  et  Grouvel  dirigeaient  en  personne  le 
i'eu  de  leurs  batteries  qui  épuisèrent  jusqu'à  leurs  dernières  boites  à 
mitraille. 

C'est  sur  ce  champ  de  bataille  de  FrŒsclnYillcr  (pic  Pislor,  élève 
de  première  année  de  l'Ecole  Polytechnique,  assistant  comme  vdloii- 
lairc  aux  premiers  engagements  de  l'armée  du  Rhin,  mérita  d'être 
proposé  pour  la  croix  de  la  Légion  d'honneui'  <pii  lui  fut  donnée 
([uelques  jours  après. 

A  Forbach,  dit  le  général  Frossard,  l'artillerie  du  ■>.^  corps,  pen- 
dant toute  la  durée  du  combat,  a  fait  noblement  son  devoir.  Les  batte- 
ries sont  restées  en  position  partout  jusqu'au  dernier  moment  pour 
soutenir  la  retraite.  Le  commandant  Gougis  et  le  lieutenant  Rossin 
sont  cités  par  le  général  en  chef  pour  la  bravoure  dont  ils  ont  fait 
preuve  en  allant  chercher,  sous  une  grêle  de  balles,  cincj  canons  qu'on 
avait  dû  abandonner;  le  lieutenant  Chabord,  grièvement  blessé,  avait 
refusé  de  se  laisser  emporter,  disant  :  «  Sauvez  mes  pièces  avant  tout, 
vous  m'enlèverez  si  vous  en  avez  le  temps  ». 

A  Sedan,  le  général  en  chef  et  les  généraux  commandant  les 
corps  d'armée  rendent  hommage  à  l'abnégation  avec  laquelle  l'Artil- 
lerie sest  sacrifiée  sans  tenir  compte  de  son  impuissance. 

Notre  Artillerie  a  lutté  pendant  toute  la  journée  avec  une  intrépi- 


(')  FoRGEOT  ( JiiIcs-Ëtienne-^Marie),  né  le  8  mars  iSog,  est  entré  à  l'École  Poly- 
teclinique  avec  la  promotion  de  1828.  Sorti  avec  le  n°  i  de  l'École  de  Metz,  nous 
le  voyons  successivement  à  Ancône  en  1887,  en  Afrique  de  1840  à  i^'yi,  où  il  assiste 
à  l'enlèvement  du  col  de  Mouzaïa  et  est  cité  à  l'ordre  du  jour;  en  Crimée,  où  il 
commando  la  réserve  de  l'artillerie  de  l'armée  d'Orient.  Il  se  distingue  à  l'Aima,  à 
Inkermanii,  à  l'affaire  de  la  Tchernaïa  où,  dit  un  rapport  officiel,  il  dirige  l'artil- 
lerie avec  autant  d'habileté  que  de  valeur.  Sa  belle  conduite  fut  justement  récom- 
pensée. Colonel  du  10  mai  j854,  il  fut  cinq  mois  après  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  et  reçut  les  étoiles  le  28  novembre  i855.  Il  prit  à  la  campagne 
d'Italie  une  part  brillante  comme  commandant  l'artillerie  du  i'''  corps,  fut  promu 
en  i8Gi  au  grade  <le  général  de  division,  et  devint  alors  membre  du  Comité  de 
l'arme.  V.n  1870,  après  avoir  commandé  l'artillerie  du  i"'  corps  de  l'arinée  du  Rhin, 
il  fut,  à  la  formation  de  l'armée  de  Chàlons,  mis  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  à 
la  tète  de  l'artillerie  de  cette  armée,  l'résident  du  Comité  le  23  juin  1872,  il  fut 
l'année  suivante  ap|)elé  au  commandement  du  lo''  corps  d'armée;  mais,  en  i875,  il 
dut  demander  à  être  relevé  de  ces  hautes  fonrtioi\s  pour  raison  de  sauté.  Le  gé- 
nc'ral  Forgeot  est  décédé  à  Arcaclion  le   |  mai  1877. 

E,  P.  —  II.  28 
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dilé  Cl  une  lônacito  qui  n'ont  jamais  c'-lé  égalées  ;  cernée  de  loutes  paris 
par  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  elle  recevait  des  coups  de 
face  et  d'écbarpe,  quelquefois  même  de  revers.  Certaines  batteries  du 
12^  corps,  trop  loin  de  renncmi  pour  pouvoir  l'atteindre,  empècliées 
par  le  ravin  escarpé  de  la  Givoiine  de  se  porter  en  avant  pour  occuper 
une  position  plus  rapprocliée,  sont  restées  bravement  en  position  sur 
le  plateau  afin  de  soutenir  2)ar  leur  moral  les  troupes  voisines;  elles 
étaient  coniiuandées  jiar  le  général  d'Ouxrier  de  ^  illegly. 

La  ballcric  Harluiig,  de  la  di\isi()n  M  argue  rit  te,  a  jiris  une  part 
glorieuse  aux  derniers  événements  de  la  bataille  :  ayant  ouvert  son  feu 
contre  rinfantcrie  qui  menaçait  le  village  d'IUy,  elle  est  bientôt  aux 
prises  avec  quatre  batteries  prussiennes.  Après  deux  beures  d'une  lutte 
aussi  inégale,  ses  munitions  sont  épuisées;  il  ne  reste  plus  autour  des 
piècesquelc  caiiitaiMc  iiarlung,  le  lieulcnanl  de  Ponlich blessé,  trois 
sous-ofliciers,  liuit  conducteurs  et  servants;  ce  brave  personnel  mul- 
li|)lie  ses  elTorts  et  j)eut  néanmoins  retirer  la  Ijallerie  du  clianq) 
de  bataille. 

Sur  tous  les  poinls  du  cliaMi|)  de  bataille,  lArlilleiie  ('■[)rou\a  des 
pertes  cruelles;  nous  ne  citerons,  parmi  Ions  ceux  (jui  sont  morts  au 
cliamp  d'Iionneur,  (pie  le  général  Liédol,  (]ui  cul  les  deux  jambes  cou- 
pées par  un  obus. 

Mais  les  artilleurs  de  Sedan  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot;  nous 
retrouvons  quelques-uns  de  ces  braves  aux  armées  de  la  Défense 
nationale. 

L'arlillerie  de  l'armée  de  Nb'lz  était  destinée  à  d'autres  épreuves 
qui  ne  devaient  avoir  pour  terme  (pie  la  triste  capitulation  du  28  oc- 
tobre. 

Dans  les  gigantesques  batailles  du  16  et  du  18  août,  elle  a  lutté 
avec  une  constance  et  une  bravoure  qui  ne  se  sont  point  démenties, 
parvenant,  grâce  à  son  extrême  mobilité  et  à  Texceptionnelle  valeui- 
de  ses  officiers,  à  tenir  en  écbec  la  formidable  artillerie  allemande. 

A  Rezonville,  c'est  l'artillerie  du  2*"  corps  qui  supporte  les  premiers 
ellbrls  de  l'ennemi.  Le  commandant  de  Germay  est  tué  au  milieu  île 
ses  batteries  si  éprouvées  qu'elles  sont  obligées  de  se  retirer  en  exé- 
cutant des  mouvements  de  retraite  à  la  prolonge;  bientôt  après,  c'est 
le  lieutenant-colonel  de  ^Liintenanl  (piiest  mortellement  frappé. 

Cette  artillerie  est  soutenue  d'abord  jjar  la  réserve  de  la  garde, 
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amenée  par  le  général  Pé  de  Arros,  puis  par  la  réserve  générale, 
conduite  par  le  général  Canu. 

Une  batterie  à  cheval  qui  appuie  la  charge  des  cuirassiers  de  la 
garde  est  traversée  par  les  hussards  de  Brunswick,  et  le  liculcnaiil 
d'Esparbès  de  Lussan  tombe  haché  de  coups  de  sabre,  après  avoir 
chèrement  fait  payer  sa  vie.  Quekpies  heures  plus  tard,  au  moment 
de  la  charge  de  la  brigade  Bredow,  un  autre  lieutenant,  Marguet,  est 
tué  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  i8  août,  sous  Ténergique  impulsion  de  ses  chefs,  rArtillerie 
lulle  partout  avec  un  superbe  courage  contre  un  ennemi  jjien  supé- 
rieur en  nombre.  Au  2*  corps,  le  général  Gagneur,  au  3*  corps,  le 
général  de  Rochebouët  et  le  colonel  de  la  Jaille  ('  )  encouragent  par 

(1)  Charles-André,  comte  de  la  Jaille,  était  le  fils  aine  de  Cliailcs-André, 
marquis  de  la  Jaille,  et  de  Caroline-Françoise-Camillc  du  Bois  d'Estrclan.  Il  est  né 
le  I  J  avril  i8'24  à  I<i  Guadeloupe,  quartier  de  la  Baie  Mahault. 

Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i8|3,  lieutenant  au  9*^  régiment  d'artillerie  le 
1"  février  1848,  il  se  fit  remarquer  de  suite  comme  un  officier  d'avenir.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  Saumur,  il  fut  nommé  instructeur  d'équilation,  et  prit  ensuite  part 
aux.  débuts  de  la  guerre  d'Orient,  en  i854,  comme  officier  d'ordonnance  du  général 
de  Lourmel.  Rentré  en  France  à  la  fin  de  l'année,  il  retourna  presque  aussitôt  en 
Crimée  avec  une  batterie  à  cheval  de  la  garde  impériale.  Il  fit  toutefois  aussi  le  service 
aux  batteries  de  siège  et  eut  la  mâchoire  cassée  par  un  éclat  d'obus,  devant  Malakofl. 
Là,  comme  plus  tard  à  la  campagne  d'Italie,  en  j  839,  il  se  fit  remarquer  par  son  bouil- 
lant courage.  Nommé  chef  d'escadron  en  1860,  il  obtint  de  faire  les  rudes  campagnes 
du  Mexique  de  1862  à  1867.  Il  avait  été  cité  pour  sa  conduite  le  7  novembre  i854, 
devant  Sébastopol;  il  le  fut  encore  pour  le  combat  de  San  Lorenzo,  le  S  mai  i863, 
et  au  siège  d'Oajaca,  en  i865. 

La  guerre  de  1870  le  trouva  colonel  et  commandant  la  réserve  d'artillerie  de 
l'armée  du  Rhin.  En  cette  qualité,  il  assista  aux  batailles  ou  combats  de  Borny, 
Gravelotte,  Saint-Privat,  Noisseville  et  Servigny,  à  la  prise  de  Ladonchamp.  Pri- 
sonnier de  guerre  à  la  capitulation  de  Metz  et  interné  en  Allemagne,  il  demanda 
deux  fois  à  être  échangé  comme  simple  soldat,  prenant  l'engagement  d'honneur  de 
ne  servir  qu'en  cette  qualité  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre;  cette  demande 
pouvait  difficilement  être  acceptée. 

Bien  qu'ayant  presque  toujours  servi  dans  les  corps  de  troupe,  le  général  de  la  Jaille 
était  familier  avec  tout  ce  qui  concerne  l'Artillerie.  Il  commanda  aussi  avec  distinc- 
tion une  brigade  d'infanterie  à  Grenoble,  siégea  au  Comité  de  son  arme  et  en  de\iut 
président.  Sa  loyauté,  l'aménité  de  son  caractère  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
rendaient  son  commerce  extrêmement  agréable.  Ses  compatriotes  lui  donnèrent  lu 
mission  de  les  représenter  au  Sénat  lors  des  élections  de  187G.  La  retraite,  qui  le 
condamnait  au  repos  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles,  lui  parut  trè> 
dure,  sa  santé  déclina  rapidement  et  il  s'éteignit  à  Paris,  le  5  août  1892. 
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leur  présence  et  dirigent  personnellement  leurs  batteries  criiellemenl 
éprouvées.  Au  6"^  corps,  rArlillerie  tient  longtemps  en  échec  les 
colonnes  d'assaut  de  Tennemi  ;  autour  de  Saint-Prival,  ses  bat- 
teries, écrasées  par  le  nombre,  luttent  jusqu'à  leur  dernière  gar- 
gousse  contre  25o  canons  ennemis.  Au  .i"  corps,  les  batteries  de  la 
division  de  Cissey  ont  à  soutenir  uiu'  lutte  sanglante  contre  rartillerie 
ennemie;  éncrgiquement  commandées  par  le  lieutenant-colonel  de 
Narp  et  le  commandant  Pulz,  elles  se  maintiennent  sous  le  feu  le 
plus  meurtrier. 

Après  CCS  fiévreuses  journées  de  bataille,  TArtillerie  a  conservé 
jusqu'au  dernier  jour  son  entrain  et  sa  foi  dans  de  plus  heureuses  des- 
tinées, et  à  l'heure  suprême  de  la  reddition,  il  faut  citer  encore 
les  braves  qui  ne  veulent  pas  laisser  de  trophées  à  Fennemi  : 
(le  Bcrckheim  (')  faisant  i)riser  les  mécanismes  de  culasse  de  ses  mi- 


(')  Sigisnioiiil-Guillaumi-  lu;  Iîeuckheim,  de  la  pruiiiotiou  ilc  1837,  est  entré 
à  l'École  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  alsa- 
cienne, souvent  itiiistroe  à  la  guerre  et  dont  il  devait  lui-même  porter  liien  haut  le 
renom. 

Sorti  dans  l'Artillerie,  il  ne  tarde  pas  à  être  envoyé  en  Algérie  comme  lieutenant, 
prend  part  à  de  nombreuses  expéditions  au  cours  desquelles  il  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Comme  capitaine,  il  est  attaché  à  Napoléon  111,  à  titre  d'officier  d'ordonnance. 

En  i854t  'l'  clief  d'escadron  de  liercklieim  fait  partie  des  premières  troupes  de 
l'armée  d'Orient.  Dès  son  arrivée  an  cani[)  de  \'arna,  il  est  mis  en  relief  par  sa 
force  d'àme  et  les  services  qu'il  rend  pendant  l'épidémie  cholérique;  puis  il  prend 
part  à  la  hataille  de  l'Aima  et  au  siège  de  Sébastopol. 

Vdoré  de  ses  soldats  et  de  ses  camarades,  pour  son  esprit  loyal,  chevaleresque  et 
énergique,  pour  sa  vaillance  et  sa  crànerie  au  feu,  il  est  estimé  bien  haut  par  ses 
clicfs  et  tout  particulièrement  par  son  ancien  commandant  de  colonne  du  Dahra,  le 
maréchal  l'élissier.  Son  caractère  puisait  dans  les  diflu'ultés  et  les  dangers  une 
lurce  nouvelle. 

En  Italie,  son  intervention  à  Solférino,  à  la  tète  des  batteries  à  cheval  de  l'artil- 
lerie de  la  garde,  auxquelles  il  fait  parcourir  quatre  lieues  d'une  traite  aux  grandes 
allures,  contribue  largement  au  succès  du  i"  corps,  et  il  tire  les  derniers  coups  de 
canon  de  la  journée. 

Comme  colonel,  il  commande  les  pontonniers  et  le  régiment  à  cheval  de  la  garde: 
lomme  général  de  brigade,  l'artillerie  de  La  Fère,  puis  celle  de  Paris. 

C'est  de  ^'incennes  qu'il  pail  pour  l'armée  de  Metz,  en  1S70.  Dans  les  sanglantes 
batailles  qui  sont  livrées  autour  de  cette  place,  on  le  retrouve  avec  ses  ailmi- 
lables  qualités  de  chef,  aimant  le  combat  pour  le  combat,  redressant  sa  grande 
taille  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ranimant  tous  les  courages,  intervenant  avec  entrain 
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Iraillcuses;  Bézarcl  sauvant  rétcndarcl  du  i-*  qu'il  cache  sur  sa  poi- 
trine, et  s'écliappant  de  Metz  sous  un  déguisement;  Girels,  directeur 
de  l'arsenal,  faisant  brûler  huit  étendards  que  des  régiments  de 
cavalerie  et  d'artillerie  lui  avaient  confiés  avant  la  guerre,  laissant 
détruire  les  drapeaux  de  la  garde  par  le  colonel  Melchior,  rendant 
leurs  drapeaux  aux  colonels  qui  les  réclament  et  faisant  briser  par 
ses  forgerons  les  aigles  de  tous  ceux  quïl  lui  fallut  remettre  au 
vaincjueur. 

Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  allait  tenter  un  suprême 
effort  pour  repousser  Finvasion  allemande  et  mettre  sur  pied  plus 
de  six  cent  mille  hommes. 

Au  mois  de  septembre  i8-jo,  il  ne  restait  plus,  en  dehors  de  Paris,  dt' 
Metz  et  de  Strasbourg,  que  les  débris  de  6  batteries  échappées  de 
Sedan,  5  liatleries  en  Afrique  et  i  batterie  réfugiée  à  Mézières. 

Comme  matériel,  il  n'existait  en  magasin  que  5  batteries  de  12. 
Pour  armer  et  ravitailler  Finfanlerie  en  munitions,  on  disposait 
de  35oooo  fusils  et  seulement  de  deux  millions  de  cartouches. 

C'est  en  partant  de  ces  ressources  qu'on  devait  organiser  l'artillerie 
nécessaire  aux  douze  corps  d'armée  formés  par  la  délégation,  armer 
leur  infanterie  et  pourvoir  au  remplacement  des  munitions. 

La  tâche  des  officiers  d'artillerie  était  donc  immense,  et  il  faillit 
toute  leur  intelligence  et  tout  leur  patriotisme  pour  improviser  une 


dès  les  premiers  coups,  jugeant  ta  situation  avec  un  coup  d'œil  des  plus  sûrs,  enga- 
geant ses  batteries  avec  audace  et  sachant,  quand  il  le  faut,  faire  braver  tous  les 
dangers  à  ses  soldats.  Les  misères  du  blocus  n'entament  pas  sa  force  d'àmc;  il  est 
<te  ceux  dont  les  avis  auraient  pu  transformer  les  tristesses  de  cette  période  on  une 
page  glorieuse  pour  notre  pays. 

Dans  le  siège  de  Paris  contre  la  Commune,  il  commande  l'Artillerie  qui  contribue 
à  la  prise  des  forts  d'Issy,  de  Vanves  et  du  corps  de  place. 

Comme  général  de  division,  il  est  bientôt  mis  à  la  tête  de  son  arme  et  préside  le 
Comité  de  l'Artillerie.  Son  intelligence  si  pratique,  si  droite,  et  sa  haute  expérience 
lui  permettent  de  rendre  les  plus  grands  services  pour  la  réorganisation  de  notre 
matériel  de  guerre,  comme  pour  ta  protection  du  territoire.  Il  termine  sa  belle  car- 
rière au  Mans  comme  commandant  en  chef  du  4°  corps  d'armée. 

Le  général  baron  de  Berckht-ini  e^t  mort  à  Paris  le  2  avril  189-2.  Sa  vie  si  glo- 
rieuse pour  les  siens,  pour  l'École  qui  fut  son  berceau,  pour  l'Armée  tout  entière, 
a  été  bien  caractérisée  en  ces  mots  par  un  de  ses  plus  illustres  compagnons 
d'armes  :   «  C'est  un  preux  qui  vient  de  s'éteindre.  » 
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Aiiillcric  qui  étonna  nos  ennemis  eux-mêmes  par  la  manière  dont 
elle  se  comporta  et  soutint  la  lutte  avec  l'Artillerie  ennemie. 

A  Tours,  puis  à  Bordeaux,  le  général  Thoumas  ('),  secondé  pai- 
lîs  commandants  Mathieu  el  Pourrai,  met  en  ligne,  en  moins  de 
([uatrc  mois,  288  batteries  servant  ensemble  i  /(oo  bouches  à  feu, 
.'h  réserves  divisionnaires  de  munitions  d'infanterie  et  10  parcs 
de  corps  d'armée. 

Dans  le  Nord,  le  général  Treuille  de  Beaulieu  et  le  commandant 


(')  TiioUMAS  (Charles-Antoine),  né  à  Lanmièie  (  Haute-Menne)  le  H)  juillet 
1S20,  entra  en  iSjg  à  l'Ecole  Polyteclini(|iie.  Lors  de  la  formation  du  corps  expédi- 
tionnaire de  Turquie,  Thoumas  était  capitaine  en  second  à  la  4°  batterie  du  i3°, 
attachée  à  la  division  Bosquet;  en  Orient,  il  fut  appelé  au  commandement  d'une 
hallerie  à  cheval  faisant  partie  du  corps  d'observation  chargé  de  couvrir  le  siège, 
piit  ainsi  une  part  glorieuse  aux  batailles  de  la  lîalaklava  et  d'Inkermann,  et  fut 
iionuiié  chesalier  de  la  Légion  d'iionneui'. 

Appelé  comme  chef  d'escadron  à  la  Direction  de  l'Artillerie  au  Ministère  de  la 
('■uerre,  il  y  fut  très  api)récié  comme  administrateur  et  fut  promu  lieutenant-colonel 
en    l8()S. 

Thoumas,  envoyé  à  Tours  avec  la  Délégation  du  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale  pour  devenir  le  chef  de  la  Direction  de  l'Artillerie  en  province,  accomplit 
de  véritables  prodiges  et  parvint  en  peu  de  temps  à  doter  nos  jeunes  armées  d'une 
artillerie  sérieuse  el  à  leur  assurer  les  munitions  de  guerre  dont  elles  avaient  besoin. 
Promu  colonel,  puis  général  de  brigade  en  récompense  de  ses  éminents  services,  il 
ne  vit  pas  cette  dernière  nomination  ratifiée  par  la  Commission  de  revision  des 
grades  et  ne  reçut  définitivement  les  étoiles  de  brigadier  qu'en  1S74.  Il  commanda 
alors  l'artillerie  du  3'  corps  et  fut  nommé  général  de  division  el  membre  du  Comité 
de  l'Artillerie  le  6  juillet  1878. 

Sa  carrière  militaire  terminée,  il  recommença  une  nouvelle  vie  de  labeur.  Doué 
(l'une  activité  extraordinaire  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  a\ait  amassé,  par  ses 
lectures,  des  trésors  d'érudition  qui  lui  permirent  de  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  historiens  militaires.  Tout  le  monde  connaît  les  beaux  livres  qu'il  n'a 
cessé  de  publier  depuis  1886  jusqu'au  moment  même  de  sa  mort,  survenue  le  7  jan- 
vier i8g3  :  Les  Capitulations  ;  les  Transformations  de  l'Armée  française  : 
Autour  du  Drapeau;  Exposition  militaire  rétrospective  du  Ministère  de  la 
Guerre  en  1889;  Paris,  Tours,  Bordeaux.  Il  collaborait  en  même  temps  à  la 
Revue  de  la  Cavalerie,  où  il  a  publié  de  remarquables  biographies  des  grands 
cavaliers  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  et  au  Temps  auquel  il  donnait  des  Cau- 
series militaires. 

C'est  au  général  Thoumas  qu'avait  été  réservé  la  mission  d'écrire  les  pages  con- 
sacrées à  l'Artillerie  dans  l'Ouvrage  du  Centenaire  de  l'École  Polytechnique. 
Nul  n'aurait  été  plus  que  lui  capable  de  mener  à  bien  celle  tâche  et  d'élever  ainsi 
un  glorieux  monument  à  notre  chère  École  en  même  temps  qu'à  l'arme  de  l'Artil- 
lerie, donl  il  a  été  un  des  généraux  les  plus  aimés  et  les  plus  respectés. 
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Cliaron  disposent  à  peine  de  3  Ixitteries  de  dépôt  du  i5''  régiment  et 
en  moins  d'un  mois,  avec  un  personnel  de  marins,  fantassins,  ar- 
tilleurs échappés  de  Metz  ou  de  Sedan,  ils  organisent  i5  batteries  et 
un  parc  de  i8o  voitures. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  de  toutes  sortes  aux- 
quelles on  se  heurta  à  chaque  instant  par  suite  de  la  complication  du 
matériel  et  des  munitions. 

Il  ne  suffît  pas  de  doubler  la  production  des  manufactures  d'armes, 
il  faut  acheter  tout  ce  qu'on  trouve,  quel  que  soit  le  modèle.  La  fa- 
brication des  cartouches  surtout  est  l'écueil  contre  lequel  on  se  brisa 
longtemps.  L'Angleterre  n'en  peut  fournir  qu'une  infime  quantité;  il 
faut  créer  des  industries  nouvelles  comme  celles  des  capsules  et  des 
papiers  découpés;  et  lorsque,  à  l'approche  de  l'ennemi,  Bourges  est 
découvert,  il  faut  recommencer  à  Toulouse  et  à  Bayonne. 

Cependant,  le  ravitaillement  en  munitions  fut  toujours  assuré,  et 
en  1871,  à  la  fin  de  la  guerre,  le  général  Chanzy  pouvait  dire  :  «  On 
a  voulu  me  faire  dire  que  j'ai  échoué  par  suite  de  la  pénurie  des  mu- 
nitions. J'ai  répondu  que  je  n'en  avais  jamais  manc[ué,  et  cependant, 
ce  n'est  pas  une  consommation  cjue  nous  avons  faite,  mais  une  véri- 
table orgie.   » 

La  production  du  matériel  de  l'Artillerie  n'est  obtenue  qu'au  prix 
des  plus  grands  efforts  :  en  dehors  des  arsenaux,  le  colonel  de  Reffye 
installe  à  Nantes,  puis  à  Tarbes,  une  fabrication  de  canons  à  balles 
et  de  canons  de  -j,  et  déploie  une  activité  et  une  ingéniosité  telles 
qu'au  moment  de  l'armistice  on  dispose  de  21  batteries  de  canons 
à  balles  et  de  g  batteries  de  -.  Instruit  par  l'expérience,  on  clierche 
à  diminuer  les  causes  de  notre  infériorité  vis-à-vis  de  l'artillerie  alle- 
mande. Le  soin  qu'on  prend  d'armer  les  projectiles  de  fusées  percu- 
tantes, la  proportion  de  canons  de  12  qu'on  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  réserves,  la  transformation  que  le  général  Treiiille  de 
Beaulieu  fait  subir  aux  projectiles  de  4  parl'augmentation  de  la  charge 
et  l'introduction  de  balles  à  l'intérieurde  l'obus,  assurent  à  l'Arlillerie 
une  telle  efficacité  que  les  Allemands  crurent  un  instant  à  la  transfor- 
mation complète  de  notre  matériel. 

L'Artillerie,  ainsi  organisée,  avec  un  matériel  au  début  décrié  par 
les  journaux  et  déclaré  inférieur  en  justesse  et  en  portée  au  canon 
opposé,  se  fait  reniarc[uer  par  sa  consistance  :  les  bonnes  traditions  de 
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rarme  s'y  maintiennent,  et  même  au  milieu  des  épreuves  les  plus  pé- 
nibles et  des  retraites  les  plus  précipitées,  le  devoir  n'y  est  pas  letti'e 
morte  :  c'est  qu'en  effet  les  officiers  qui  la  dirigent  sont  échappés  de 
Melz  ou  de  Sedan  ou  sortent  pour  la  plupart  des  établissements.  Les 
cadres  des  officiers  subalternes  sont  plus  difficiles  à  remplir  et  l'on  est 
obligé  de  nommer  des  sous-lieutenants  qui  ne  remplissent  pas  tou- 
jours foules  les  conditions  désirables;  mais  l'exemple  deleurs  chefs  et 
(le  leurs  camarades  de  l'arme  suffit  pour  exciter  leur  zèle  et  les  mettre 
à  iiauteur  de  leurs  devoirs. 

A  l'armée  de  la  Loire,  le  général  de  Blois  delaCalande,  les  colonels 
Robinot-Marcy  etBarbary  de  l^anglade,  puis  les  lieutenanls-colonels 
Cliappe,  de  Noue  et  Suter  se  distinguent  à  la  télé  de  l'Artillerie  des 
ib^,  ili'^i'l  i -"  corps  dar'inéc. 

Le  général  de  Blois,  âgé  de  soixanle-dix  ans,  au  cadre  de  réserve 
depuis  i863,  malgré  son  grand  âge  et  les  fatigues  d'Afrique  et 
d'Orient,  ne  veut  pas  prendre  une  heure  de  repos  :  toujours  à  la  léte 
(les  troupes,  il  partage  leurs  angoisses  et  leurs  terribles  épreuves  et, 
pai-  son  énergie,  soulient  le  moral  de  ses  compagnons  d'armes. 

Aussi,  dès  (^oulmicrs,  rArlilIrtic  allire-t-clle  l'atlenlion  du  gé- 
néral d'Aurelles  de  Paladines  cpii  écrit  dans  son  rapport  :  «  L'Artil- 
lerie mérite  de  grands  éloges,  car,  malgré  des  pertes  sensibles,  elle  a 
dirigé  son  feu  el  manœuvré  sous  une  grélc  de  projectiles  avec  une 
précision  et  un  entrain  remarquables.   » 

A  Villepion,  Loiguy,  Pourpry,  l'Arlilleric  mérile  encore  les  com- 
pliments (lu  général  (  llianzy  :  «  Partout  nos  troupes  ont  abordé 
r(^nnemi  avec  un  entrain  irrésistible,  dit-il  ;  notre  Artillerie  a  été 
d'une  audace  et  d'une  précision  que  je  ne  puis  trop  louer.   » 

A  la  deuxième  armée  de  la  Loire,  notre  arme  ne  cesse  pas  de  mé- 
riter les  éloges  du  général  Chanzy.  Un  artilleur,  le  général  Ferri- 
Pisaui  .lourdan,  commandant  une  di\ision  du  'ao"  corps,  arrête  un 
instant  l'ennemi  aux  portes  de  Tours,  au  combat  de  Monnaie. 

L'Artillerie  se  fait  remarfjuer  par  son  esprit  de  discipline  dans  la 
terrible  campagne  de  l'Est;  dans  les  circonstances  critiques,  comme 
à  lléricourt,  elle  est  au  milieu  de  la  ligne  des  tirailleurs,  tout  le  monde 
a  les  yeux  fixés  sur  elle.  Malgré  des  privations  de  tout  genre,  personne 
ne  manque  à  l'appel,  les  batteries  restent  compactes  et  unies,  et  en- 
trent en  Suisse  avec  toutes  leurs  pièces  et  toutes  leurs  voitures;  et 
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cependant  plusieurs  font  la  campai;ne  commandées  par  de  simples 
sous-lieutenants,  ayant  à  peine  c[uel([ues  mois  d'École  d'application. 
Les  sous-lieutenants  Oudard  et  Pierron  reviennent  ainsi  au  réj^imenl 
à  peine  âgés  de  vingt  ans,  ayant  conduit  une  batterie  en  campagne 
pendant  cjuatre  mois,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et  en 
méritant  les  éloges  de  leurs  chefs. 

Au  siège  de  Belfort,  les  officiers  d'Artillerie,  et  particulièrement 
le  capitaine  de  la  Laurencie,  chargé  de  l'important  commandement 
du  château,  où  il  est  blessé  grièvement,  prêtent  le  concours  le  plus 
intelligent  et  le  plus  dévoué  au  colonel  DenCeit. 

Enfin,  à  l'armée  du  Nord,  l'Artillerie  rend  également  les  plus  bril- 
lants services.  En  tète  des  officiers,  se  distingue  le  commandant  Cha- 
ron  ('),  échappé  de  Sedan,  nommé  lieutenant-colonelle  3  décembre, 

(')  Gn.VRON  (Charles),  né  le  6  août  1828,  est  entré  à  l'École  Polytechnique  en 
l85o.  Il  prit  part,  comme  lieutenant  en  premier,  puis  comme  capitaine  en  second,  à 
la  campagne  de  Crimée,  et  ensuite  à  celle  d'Italie.  Pendant  la  campagne  de  Chine, 
sa  belle  conduite  à  la  prise  des  fort~  du  Peï-ho  lui  valut  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Choisi  comme  adjoint  par  le  lieutenant-colonel  Crouzat,  qui  avait 
reçu  le  commandement  des  batteries  envoyées  de  Chine  en  Cochinchine,  il  se  dis- 
tingua encore  par  son  intrépidité  à  la  prise  des  lignes  de  Khi-hoa,  et  fut  cité  à 
l'ordre  du  corps  expéditionnaire,  avec  le  lieutenant  en  premier  Gailhouste,  dont  il 
avait  établi  la  demi-batterie  au  milieu  même  des  bambous  et  des  trous  de  loup  qui 
garnissaient  les  abords  de  la  position  ennemie. 

La  guerre  de  1870  le  trouva  chef  d'escadron  au  li'  régiment  d'artillerie.  Chargé, 
au  début,  de  commander  les  deux  batteries  fie  4  de  la  i""  division  du  12'  corps, 
il  eut  <leux  che\aux  tués  sous  lui  à  la  bataille  de  Sedan  cl  fut  altiiiit  lui-uième 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite.  Un  mois  après,  avant  refusé  de  signer  aucun 
papier  l'engageant  envers  l'ennemi,  il  fut  évacué  en  Belgique.  Le  i"  novembre, 
quoique  sa  plaie  ne  fût  pas  encore  fermée,  il  rejoignit  l'armée  en  formation  à  Lille 
et,  seul  officier  de  son  grade,  reçut  le  commandement  de  toute  l'artillerie,  dont 
l'effectif,  successivement  augmenté,  atteignit  dix-neuf  batteries.  Il  les  conduisit  au 
feu  à  Amiens,  à  Pont-Noyelles,  à  Bapaume,  àVermand,  à  Saint-Quentin,  avec  une 
vigueur  et  une  sagacité  qui  eurent  une  large  influence  sur  les  succès  et  atténuèrent 
les  revers.  Jamais  un  officier  de  son  grade  n'a  exercé  un  commandement  de  cette 
importance  et  ne  s'en  est  mieux  acquitté. 

Lors  de  la  dislocation  de  l'armée  du  Nord,  il  accompagna  le  22°  corps  dans  le 
Cotentin,  avec  soixante-douze  canons  ayant  deux  lignes  de  caissons  et  une  réserve 
de  munitions.  Appelé  le  16  avril  1871  à  Versailles,  il  prit  part  à  toutes  les  opéra- 
tions contre  la  Commune  et  fut  assez  heureux  pour  être  confirmé  dans  le  grade  de 
lieutenant-colonel  que  lui  avait  fait  conférer  le  général  Faidherbe;  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  11  novembre  1880. 

Le  général  Farre,   qui  a\ait  pu  apprécier  ses  rares  qualités  à  l'armée  du  Nord, 
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«  en  récompense  des  services  qu'il  <i  rendus,  tant  dans  le  travail  d'or- 
ganisation des  batteries  qu'il  avait  constituées  en  toute  hâte,  que 
dans  la  conduite  de  ces  batteries  au  feu.  »  Le  20  décembre,  il  com- 
mande rArlillerie  des  deux  corps  de  l'armée  du  Nord. 

A  diverses  reprises,  les  batteries  sont  mentionnées  par  le  général 
en  chef:  «  A  Amiens,  l'Artillerie  se  montre  excellente,  dit  le  général 
Faidherbe;  malgré  la  supériorité  accablante  de  l'artillerie  ennemie, 
le  22*  corps  ne  perd  pas  un  seul  canon  de  campagne.  Après  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  nous  avons  ramené  intactes  douze  batteries  divi- 
sionnaires et  trois  de  réserve.   » 

Les  Allemands  tenaient  en  haute  estime  l'Arllllerle  de  l'armée  du 
Nord.  «  Voire  Artillerie  est  remarquable,  disaient-ils,  le  tir  de  vos 
mitrailleuses  nous  a  fait  beaucoup  de  mal.  »  Or,  nous  n'avions  pas 
de  mitrailleuses;  ce  sont  les  obus  à  balles  du  général  Treûille  de 
Beaulieu  <pii  ont  fait  croirr  le  contraire  à  nos  ennemis. 

Les  officiers  d'Artillerie  ont  donc  joué  un  rôle  brillant  dans  la 
glorieuse  campagne  de  la  Défense  nationale,  et  ils  ont  ainsi  montré, 
dans  une  des  périodes  les  plus  critiques  de  notre  histoire,  ce  que  la 
France  peut  attendre  des  anciens  élèves  de  l'Ecole.  Ils  ne  se  sont  pas 
seulement  distingués  par  leur  esprit  de  résolution  et  de  discipline, 
ils  ont  aussi  fait  preuve  d'intelligence  et  de  jugement,  cherchant  à 
tirer  tout  le  parti  possible  de  leur  matériel,  et  le  perfectionnant  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles. 

Le  côté  le  plus  remarquable  de  la  défense  de  Paris  fut,  sans  con- 
tredit, l'œuvre  accomplie  par  le  Génie  et  l'Artillerie. 

On  avait  tout  à  créer,  et  sous  l'active  impulsion  du  général  Guiod, 
commandant  en  chef  l'Artillerie,  et  du  général  Susane,  directeur 
de  l'Artillerie  au  Ministère,  on  créa  tout. 

Le  matériel  de  campagne  faisait  presque  complètement  défaut;  le 
capitaine  l'olhier,  chargé  de  faire  face  à  toutes  les  difficultés  d'ap- 


venail  de  lui  confier  la  Direction  de  l'Arlillerie  au  Ministère  de  la  Guerre,  quand 
une  mort  prématurée  l'enleva  subitement  en  1881.  L'Artillerie  perdit  en  lui  un  offi- 
cier que  sa  bravoure,  son  sang-froid  et  ses  grands  talents  appelaient  aux  plus 
hautes  destinées. 

Le  général  Charon  était  neveu  de  l'ancien  Gouverneur  de  l'Alsérie. 
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provisioniieniclU,  organise  des  ateliers,  fait  appel  à  l'industrie  privée, 
et  dote  la  dcM'ensc  de  plus  de  quatre  cents  bouches  à  feu. 

Il  ne  suffisait  pas  de  faire  des  pièces,  il  fallait  des  artilleurs  pour  les 
manœuvrer.  Grâce  au  dévouement  de  tous,  Fartillerie  de  campagne 
compte  bientôt  12  j  batteries. 

Partout  s'organisent  des  corps  de  canonniers  volontaires,  dont 
deux  méritent  une  mention  spéciale  :  celui  des  mitrailleuses  créé 
par  le  capitaine  Potliicr  et  la  batterie  de  l'Ecole  Polytechnicjue. 
Cette  dernière,  sous  le  commandement  du  capitaine  Mannheim,  ne 
comprenait  au  début  cjue  des  élèves  et  d'anciens  camarades  recrutés 
dans  les  services  civils,  dont  quelques-uns  étaient  membres  de  l'In- 
stilut  (').  Quoique  ayant  joué  un  rôle  moins  actif  que  son  aînée  de 
i8i4,  la  ballerie  de  l'Ecole  a  prouvé  cependant  une  fois  de  plus 
que,  au  jour  du  danger,  tous  les  camarades,  jeunes  ou  vieux,  savent 
se  grouper  autour  du  canon  comme  autour  du  drapeau. 

Suivre  l'Artillerie  dans  ses  efforts  pour  sauver  Paris,  c'est  refaire 
une  à  une  toutes  les  pénibles  étapes  du  siège.  A  \  illejuif,  où  elle  sou- 
tint presque  tout  l'effort  du  combat,  à  Chevilly,  où  elle  fut  cruellement 
éprouvée,  elle  prélude  à  de  glorieux  faits  d'armes. 

Les  premiers  succès  du  combat  de  la  Malmaison  sont  dus  à  l'audace 
du  commandant  de  Miribel,  cjui  porta  hardiment  son  arlillerie  en 
avant  et  empêcha  ainsi  les  Prussiens  de  déboucher  sur  le  plateau  de 
la  Jonchère.  A  la  fin  de  la  journée,  assaillies  de  tous  côtés,  ses  batte- 
ries exécutent  une  brillante  retraite  :  le  capitaine  Pinel  de  Grand- 
champ,  remplaçant  un  de  ses  lieutenants  qui  vient  d'être  tué,  va  cher- 
cher sous  le  feu  de  l'ennemi  une  de  ses  pièces  abandonnée  et  la  ramène. 
Le  capitaine  Nismes  avait  été  obligé  de  laisser  deux  pièces  sur  le 
terrain,  il  ne  lui  restait  ni  un  cheval,  ni  un  conducteur;  il  réunit 
quelques  hommes  et  revient  à  ses  canons;  soudain  une  compagnie 
ennemie  débouche  de  la  porte  de  Longboyau,  à  trente  mètres  à  peine  : 


(')  Parmi  les  élèves  de  l'École  qui  quittèrent  la  batterie  pour  aller  servir  dans  les 
corps  d'armée  ou  dans  les  forts,  trois  furent  tués  à  l'ennemi  : 

Benecu,  tombé  le  3o  novembre  à  Champigny  au  moment  où  il  conduisait  brave- 
ment ses  pièces  jusque  sur  la  ligne  des  tirailleurs  ennemis; 

G.VYET,  atteint  d'un  éclat  d'obus  au  fort  de  Vanves,  mort  quelque  temps  après  à 
l'ambulance  de  l'Ecole; 

Mendoiize,  tué  le  21  janvier  au  fort  de  la  Briclie. 
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iuissilot  il  fail  lircr  une  salve  à  niilraille  cl  charge  la  compagnie  à  la 
baïonnette.  Les  Allemands  reculent;  exaspérés  de  cette  défense,  ils 
reviennent  |)Ius  nombreux;  les  cadavres  de  nos  canonniers  foi-menl 
autour  des  pièces  un  remjtart  derrière  lequel  les  survivants  épuisent 
jusqu'à  leur  dernière  cartouche.  Lois(|ue  Nismes  se  retira,  il  ne  restait 
plus  avec  lui  que  huit  hommes,  dont  Tun  avait  trois  balles  dans  le 
corps;  Fenncmi  n'osa  poursuivre  ces  vaillants. 

Dans  les  combats  du  29  novembre  au  2  décembre,  sur  les  bords  de 
la  Marne,  FArlillerie  ajoute  à  son  iiistoire  une  nouvelle  page  glo- 
rieuse, mais  chèrement  achetée. 

Par  deux  fois,  le  commandant  l'inel  de  Grandchamp  doit  donner 
l'ordre  à  la  batterie  Nismes  de  se  rej)lier  en  arrière;  presque  entière- 
ment désenq)arée,  elle  ne  voulait  pas  cesser  son  feu.  Sur  le  plateau 
de  Cœudls,  le  ea[)ilaine  Tdrlerue  de  Sazilly  amenait  au  galop  sa 
ballcrii-  de  mitrailleuses  l<)rs(pi'il  est  reçu  ])ai'  une  grêle  d'obus; 
les  chevaux  hésitent,  les  conducteurs  vont  faire  demi- tour,  leur 
(•a|)ilain('  s'élance,  les  lamène  au  feu  et  tondx-  pour  ne  plus  se 
i('le\er. 

(^'est  devaul  les  murs  Ai-  ^  lliieis  (pie  le  sous-lieuleuani  (]hevaliei' 
leçoil  une  blessure  moiielle;  les  dernières  pensées  de  ce  brave  officier 
sont  j)our  l'arme  avec  la(piclle  il  a  combattu  pour  la  patrie,  et  il  in- 
stitue un  l(>gs  destiné  aux  trois  élèves  de  l'Iùole  Polytechnique  (pii 
entreront  les  premiers  dans  l'y^rtillerie. 

Il  faudrait,  pour  être  juste,  citer  ici  le  nom  de  tous  les  artilleurs 
([ui  prirent  j)artà  ces  mémorables  journées,  depuis  «  l'intrépide  com- 
mandant Ladvocal  »,  comme  l'appelle  le  général  Ducrot,  jusqu'au 
colonel  de  Miribel,  dont  la  jeune  brigade  se  couvrit  de  gloire  à 
ViUiers. 

Mais  le  jour  douleureux  de  la  capilulation  approche,  les  auda- 
cieuses attaques  de  la  brigade  de  Miribel  contre  le  murdc  Longboyau 
jettent  en  \ain,  dans  celle  héroïipie  journée  de  Buzenval,  1111  dernier 
rellet  de  gloire  sur  l'armée  de  Paris. 

L'Artillerie  a  du  moins  la  triste  consolation  d'avoir  uii<'  fois  déplus 
fait  son  devoir  noblement. 

Depuis  la  campagne  de  1870,  le  matériel  de  l'Artillerie  a  subi 
d'importantes  modifications  dont  il  sera  fait  mention  dans  la  suite  de 
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celle  Notice.  Notre  matériel  acliiela  eu  roccasionde  donner  la  preuvr 
(le  Imites  ses  cjualités  de  mobilité,  de  justesse  et  de  puissance,  lors  des 
expéditions  qui  ont  augmenté  et  raffermi  notre  vieil  empire  colonial, 
en  Tunisie  el  en  Indo-Chine. 

Au  Tonkin,  après  la  prise  de  Son-lay  par  l'amiral  Courbet  (i(5  dé- 
cembre i883),  rArtillerie  de  lerre  fournit  au  corps  expéditionnaire 
deux  l)atteries  de  80  de  montagne  et  un  détachement  de  |)<)iiton- 
niers.  Ces  troupes,  bientôt  renforcées  par  de  nouvelles  batteries 
et  un  parc  important,  prennent  part  à  toutes  les  opérations  de  cette 
laborieuse  campagne,  si  fertile  en  surprises  de  tout  genre.  Parmi 
les  citations  à  Tordre  de  Tarmée,  celles  qui  concernent  rArtillerie 
sont  nombreuses  el  font  le  plus  grand  honneur  aux  jeunes  el  bril- 
larils  ofticiers  qui  les  ont  méritées. 

Après  la  cessation  ofUcielle  des  hostilités,  en  i885,  rArtillerie  a  un 
rôle  nouveau,  celui  de  mettre  en  étal  de  défense  le  pays  conquis  au 
prix  de  tant  dcilorls.  A  cette  lâche  restent  attachés  les  noms  des  gé- 
néraux Jamont  el  Nismes,  du  colonel  Heintz,  des  commandants 
Decharme  c[  Palle. 

Aujourd'hui  l'Artillerie  de  lerre  n'est  plus  représentée  au  Tonkin; 
rArtillerie  de  la  Marine  assure  seule  le  service  dans  la  colonie.  Ce- 
pendant les  deux  armes  sanirs  peuvent  conserver  avec  fierté  le  sou- 
venir de  ces  jours  où  elles  ont  combattu  côte  à  côte,  avec  le  même 
héroïsme,  unissant  leurs  ellorls  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
l'allie. 


LES  ETABLISSEMENTS. 

Mettre,  en  tout  temps  el  eu  tout  heu,  à  la  disposition  de  toutes  les 
fractions  de  l'armée,  l'armenicul,  les  munilions  et  le  matériel  roulant 
dont  elles  peuvent  avoir  besoin,  tel  est,  en  ([uelqucs  mots,  le  rôle 
des  Etablissements  de  l'Artillerie. 

A  l'onivre  on  connaît  l'ouvrier,  dit-on;  rien  ne  ferait  donc  mieux 
apprécier  la  valeur  des  Etablissements  de  l'artillerie  el  celle  des  offi- 
ciers qui  les  composent,  que  l'exposé  sommaire  de  la  méthode  el  des 
l'iVoits  qui  ont  permis  de  mener  à  bien,  en  moins  de  dix  années,  le 
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colossal  travail  <h:  la  reconslitution  de  noire  maléricl  de  giicrre; 
mais  ici  il  faut  se  contenler  de  feuilleter  quelques  pages  de  riiisto- 
rique  de  chacun  de  nos  établissements. 


LE  COMITE  ET  L\  SECTION'  TECHNIQUES  DE  L'ARTILLERIE. 

Ancêtre  direct  du  Dépôt  central  de  TArtillerie  (aujourd'hui  Scc- 
lidii  technique),  l'Arsenal  de  Paris  a  été  le  prototype  des  établisse- 
ments de  l'Artillerie.  Organisé  dès  le  xiv''  siècle  dans  l'enceinle  du 
château  du  Louvre,  il  fui  transféré  par  François  P''  et  Henri  II  dans 
ties  bâtiments  élevés  sur  une  partie  des  vastes  terrains  dits  de  l'Hôtel 
Sainl-l'aul,  comprise  ciilii'  Irneeinle  d'Etienne  Marcel  (delà  tour 
de  Billy  à  la  Bastille  Saint-Antoine),  la  rue  Saint-Antoine,  la  rue 
du  Petit-Musc  et  le  bras  de  Seine  (aujourd'hui  disparu)  cpii  limitait 
au  nord  l'île  Lonviers.  Des  ateliers  de  loule  sorte,  des  magasins,  des 
fonderies  pour  bouches  à  feu,  des  moulins  à  poudre  y  furent  installés 
et  placés  sous  les  ordres  immédiats  du  grand-maître  de  l'Artillerie 
•  pii  y  lrans[i()rta  bienlôl  sa  l'ésidence.  Détruits  en  i338,  puis  en  i563 
par  de  foiMuidabirs  explosions  de  poudre,  les  bâtiments  furent  re- 
construits et  agrandis  par  Charles  IX,  cl  ledit  de  décembre  iS^a  y 
fixa  le  siège  de  la  juridiclion  spéciale  à  l'Artillerie,  précédemment 
au  Louvre.  Sully  en  fil  véritablement  un  arsenal  central  d'où  le  lîoi 
pouvait  tirer  tout  le  matériel  d'artillerie  nécessaire  aux  expéditions 
(ju'il  projelail  ;  mais  Louis  Xlli,  puis  l^ouis  \l\ ,  le  dégarnirent  el 
Louvois  lit  installer  dans  les  places  fortesvoisines  des  frontières  (Per- 
])ignan,  La  Fère,  Douai,  Melz,  Strasbourg,  Besançon,  drenoble) 
des  arsenaux  (pii  facilitèrent  la  guerre  offensive. 

Lorsque  la  suppression  de  l'Arsenal  de  Paris  fut  ordonnée  en  avril 
1788,  cet  établissement  ne  conqirenait  })!us  guère  que  des  pavillons 
d'habitation,  des  hôtels,  la  bibliothèque  du  marquis  de  Paulmy  ('), 


(')  L'Arsenal  comprenail  le  Orand  arsenal  et  le  Magasin  royal  de  la  Bastille, 
appelé  aussi  le  Petit  arsenal  el  alTecté  aux  armes  portatives.  Le  bâtiment  principal 
ihi  Grand  arsenal  était  parallèle  à  la  Seine;  la  portion  centrale,  qui  subsiste  seule, 
contient  aujourd'hui  une  riche  bibliothèque  créée  vers  ijOo  par  le  marquisde  Paulmy, 
ancien  Ministre  de  la  Guerre  et  résidant  à  l'Arsenal,  et  acquise  en  178 1  par  le  comte 
d'Artois,  frère  (hi  roi  Louis  XVI. 
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la  collection  de  modèles  d'armes  et  de  machines  réunie  par  Gribeau- 
val,  et  les  riches  archives  de  l'Artillerie.  Pillé  lors  de  la  prise  de  la 
Bastille,  l'ArsenaHit  encore  en  1792  et  1793  ses  cours  et  ses  bâtiments 
se  remplir  de  matériel  et  se  peupler  d'ateliers  ;  mais  son  rôle  mili- 
taire était  bien  fini,  et,  lorsque  l'ennemi  eut  repassé  nos  frontières, 
le  Directoire  ordonna  (février  1  796)  le  transfert  des  ateliers  à  \'m- 
cennes,  puis,  en  1797,  l'évacuation  du  matériel,  qui  fui  dirigé  sur  le 
Havre,  Douai,  ('onipiègne  et  sur  l'armée  du  Rhin. 

Le  Dépôt  central;  la  Section  technique.  —  Les  archives  et  la  collec- 
tion de  modèles  avaient  été  dispersées  par  la  tourmente,  et  pendant 
(juc  le  contrôleur  d'armes  Régnier  rassemblait  patiemment  les  armes 
(jui,  déposées  plus  tard  dans  l'ancien  couvent  des  Feuillants,  allaient 
former  le  novau  d'un  nouveau  Musée  d'artillerie,  l'ancien  secrétaire 
de  Gribeauval,  Rolland  de  Bellebrune,  réunissant  aux  épaves  qu'il 
avait  pu  sauver  plus  de  iTioo  cartons  provenant  du  Ministère  de  la 
Guerre,  reconstituait,  dans  un  hôtel  situé  sur  les  terrains  de  l'Arsenal 
et  mis  à  la  disposition  du  Comilé  cenlral  de  I" Artillerie  (novembre 
1 795),  un  Dépôt  d'archives,  de  mémoires  et  de  plans  qui  allait  bientôt 
se  grossir  de  tous  les  projets  soumis  à  ce  Comité  ou  élaborés  par  lui. 
Quelques  mois  plus  tard  (janvier-février  1 797  ),  l'ancien  couvent  des 
Dominicains  Jacobins,  situé  près  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin,  fut 
affecté  au  Comité,  et  les  deux  Dépôts  «  établis  près  de  lui  »  vinrent 
occuper  les  nouveaux  locaux  où  la  Direction  d'artillerie  de  Paris 
(créée  en  1795)  installa  également  ses  bureaux.  Enfin,  en  181 5,  l'ate- 
lier de  précision,  organisé  en  1 794  «  rue  de  Lille  près  la  rue  des  Saints- 
Pères  »  et  plus  tard  rue  de  l'Université,  pour  fabriquer  des  modèles 
ot  des  pièces  d'armes,  fut  établi  à  son  tour  dans  l'enceinte  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  L'ensemble  de  ces  établissements  prit  alors  une 
extension  considérable  et  reriil  l;i  dénomination  de  Dépôt  ceiilnil  de 
l'Arlillerie,  qu'il  a  conservée  jusqu'en  1886,  époque  où  il  prit  celle 
de  Section  technique  de  l'Artillerie;  ensemble  remarquable,  puissant 
instrument  de  travail  qui  a  permis  la  réalisation  de  presque  tous  les 
changements  apportés  au  matériel  de  l'armée  française  depuis  les 
guerres  du  premier  Empire. 

Berceau  du  matériel  \'alée,  des  canons  rayés,  du  fusil  modèle 
1874,  etc.,  témoin  des  travaux  des Paixhans,  des  Piobert,  desMorin, 


4i8  ARTILLERIE    DE   TERRE. 

des  Treuillc  de  Beaulicu,  des  RelTye,  des  de  Bange  el  de  bien 
d'aulres  artilleurs  non  moins  savants,  le  Dépôt  central  a  été  placé 
tour  à  tour  sous  la  dépendance  du  Comité  (de  i';95  à  1800,  de  181 5 
à  1820,  de  i83o  à  1870),  du  premier  Inspecteur  g^énéral  (de  1800  à 
i8i5),  du  Président  du  Comité  (de  1822  à  i83o  et  depuis  1872),  du 
Ministère  de  la  guerre  (de  1820  à  1822,  en  1871  el  1872)  et  depuis 
le  25  novembre  1797  il  a  eu  pour  eliet's  directs  d'abord  les  directeurs 
(l'arliUerie  à  Paris,  le  général  Valée  avec  les  titres  successifs  de  Rap- 
porteur dn  Comité,  Directeur  du  Dé|)(jt  central.  Inspecteur  général 
du  service  central,  Inspecteur  général  du  service  de  rArtillerie,  pre- 
mier Inspecteur  général  de  rArtillerie,  et  enfin,  depuis  le  27  août 
i83o,  les  officiers  supérieurs  secrétaires  du  Comité. 

Le  Comité  de  l'Artillerie.  —  Inslilm'',  suivant  la  définition  du 
Général  dAboville,  son  premier  Président,  «  dans  le  but  d'aider  le 
Ministre  de  la  Guerre  sur  diOériMils  objets  relatifs  à  l'Artillerie,  sur 
lesciuels  on  ne  peut  être  éclaii(''  (pic  par  la  prali([U('  de  ce  service  », 
le  Comité  eom|)te  bientôt  eeiil  auni'cs  d'cxislenic  et,  Ijieu  ipiil  ail 
plusieurs  fois  changé  de  forme  et  d'orgaiiisalion,  bien  que  linllia- 
tive  des  propositions  d'amélioration  nr  lui  ait  été  concédée  que 
[tendant  deux  courtes  périodes  (i7()r)-i7()(i  el  i8i5-i82o),  on  peut 
dire  qu'il  n'a  été  étranger  à  rien  de  ce  (|ui  a  été  fait  pendant  ce 
siècle  dans  le  personnel  el  dans  le  inaléiid  de  l'Artillerie.  Une 
esquisse  de  ses  origines  et  de  ses  Iransformalions  ne  sera  donc  pas 
déplacée  ici. 

Lors([uc  le  Ministre  de  la  Guerre  piil  délinitivement  en  mains 
l'aduiinistralion  de  l'Arlillerie  [i-hl))^  il  conserva  provisoiremenl 
l'organisalion  er('"ée  par  les  grands-mai  très,  mais  bientôt  il  fut 
anicni'  à  interposer  entre  lui  et  le  corps  des  «  Inspecteurs  géné- 
raux »  des  délégués  permaneuls  poiii-  la  sur\eillance  des  détails  et 
la  dlieetiou  technique  dn  service,  lui  177G,  reconnaissant  la  supé- 
rioiilé  d'un  rouage  unique  et  responsable,  il  fit  créer  un  poste  de 
Premier  Inspecteur  général  de  l'Artillerie  «  pour  être  l'intermédiaire 
obligé  entre  le  Ministre  de  la  Guerre  el  le  «  Corps  royal  »,  et  con- 
fia celle  nouxelie  fonction  à  (  iribeauval.  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  rAssemblée  nationale,  désirant  remanier  toute  la  constitu- 
lioii  militaire  de  la  France,   lit  consuller  les  principaux  chefs  de 
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r Artillerie  sur  la  désig;nalion  de  son  successeur;  mais  ceux-ci,  «  n'es- 
pérant pas  èlrc  assurés  de  rencontrer  toujours  un  artilleur  éclairé, 
impartial,  dépouillé  de  préventions  et  d'intérêts  personnels  »,  fureni 
d'avis  de  confier  les  attributions  du  Premier  Inspecteur  à  un  «  Con- 
seil d'administration  générale  de  l'Artillerie  »  composé  de  r  ou  9  of- 
ficiers généraux  de  l'arme  et  partiellement  renouvelé  tous  les  ans. 
Un  décret  du  2  décembre  1790,  créant  ce  Conseil  sous  le  nom 
de  «  Comité  de  l'Artillerie  »,  ne  fut  pas  exécuté,  et  la  loi  du  8  mai 
1795,  modifiant  l'idée  primitive,  institua  un  «  Comité  cential  d"Ar- 
lillerie  »,  chargé  de  présenter  chaque  année  au  Ministre  le  travail 
des  Inspecteurs  généraux  et  de  «  donner  son  avis  sur  les  objets 
essentiels  du  service  de  l'Arlillerie,  sur  lesquels  il   serait  consulté 
par  le  Pou^oir  exécutif  ».  Le  ,"1  janvier  1800,  le  Premier  Consul, 
fidèle  au  principe  «  agir  est  le  fait  d'un  seul,  délibérer  est  le  fait  de 
plusieurs  »,  base  de  la  Constitution  de  Fan  VIII,  rétablit  le  poste  de 
Premier   Inspecteur   général   et  voulut  ([u"il   fût   en  même    temps 
«  chef  de  la  Division  de  rArlillerie  au  Ministère  de  la  Guerre  et 
présideni  d'un  Comité  formé  par  la  réunion  des  Inspecteurs  géné- 
raux ».  Ceux-ci,  investis  presque  tous  de  hauts  commandemenls  dans 
les  armées,  se  réunirent  pour  la  dernière  fois  le  17  janvier  i8o3 
et  le  Comité  central  des  Inspecteurs  généraux  ne  fut  reconstitué 
([u'en  181 5  (ordonnance  du  32  septembre);  il  fut  doté  alors  de  toutes 
les  attributions  du  Premier  Inspecteur  général  (supprimé  par  l'or- 
donnance du  21  juillet  précédent)  et  notamment  de  la  préparation 
des  listes  de  proposition  pour  ravaneement  et  pour  la  deslinalion 
des  officiers  généraux  et  supérieurs  de  l'arme.    L'organisation  de 
cette  autorité  collective  fut  détruite  par  une  ordonnance  du  01  mars 
1820  et  le  i*^''  mai  suivant  s'ouvrit  la  session  d'un  nouveau  «  Comité 
spécial  et   consultatif  »  composé    d'officiers    généraux   choisis   en 
dehors  des  inspecteurs  généraux;  il  fut  dissous  deux  ans  plus  tard 
(ordonnance  du  i3  février  1822)  et  remplacé  par  un  autre  «  Cuniilé 
consultatif  »  dont  presque  toute  raeti\ilé  fut  al)soiljée  par  la  haute 
personnalité  du  général  Valée,  nommé  président  permanent.  Enfin 
l'ordonnance  du  27   août   i83o,   tout   en   maintenant  la  situation 
purement  consultative  du  (Comité,  le  composa   de  nouveau  exclu- 
sivement d'inspecteurs  généraux  de  l'arme,  disposition  (pii  subsista 
jusqu'à  la  réorganisation  du  8  juillet  1872.  La  constitution  du  nou- 
E.  p.  —  II.  29 
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veau  «  Comité  consultatif  »  créé  à  cette  époque  fut  profondément 
modifiée  par  le  décret  du  i^''  mars  1886,  et  en  1888  (décret  du 
3i  juillet),  il  dut  échanger  son  nom  contre  celui  de  «  Comité  tech- 
nique de  r Artillerie  »  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Ce  bref  et  trop  aride  exposé  permettra  peut-être  de  concevoir 
rinlluence  considérable  exercée  par  le  Comité  de  l'Artillerie  sur  les 
destinées  de  l'arme;  on  comprendra  alors  pourquoi  le  Corps  de  l'Ar- 
tillerie, personnifiant  son  Comité  en  son  Président,  gardera  toujours 
la  mémoire  des  généraux  qui  se  sont  succédé  dans  ce  poste  éminent, 
Gourgaud,  Ducos  de  la  Ilitte  (J.-E.),  Pailhou,  Le  Bœuf,  Soleille, 
Forgeot,  de  Rocheboiiet,  Canu,  de  Berckheim,  de  la  Jaille,  Ducos 
de  la  Hittc  (E.-L.-C),  Ladvocat,  pour  ne  nommer  que  les  poly- 
techniciens. 


LA  DIRECTIOiV  DE  L'Al^TILLERIE  AU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 

Pendant  hjiigteuqjs,  radministralion  de  1  Artillerie  a  été  distincte 
de  celle  de  la  Guerre.  Au  dire  de  Vauban,  la  grande  maîtrise  de 
rArlillerie  constituait  un  vérilaldc  ministère  dont  le  chef  travaillail 
directtiueul  avec  le  lloi,  possédait  des  pouvoirs  très  étendus  sur  le 
personnel  et  disposait  de  ressources  spéciales. 

Mais,  par  rurdonuance  du  8  décembre  1755,  le  Roi  déclara  qu'il 
«  avait  jugé  convenable  de  jirendre  lui-même  ladminislration  de 
l'Artillerie  et  d'unir  l'Artillerie  avec  le  Génie  ».  A  dater  de  cette 
époque,  l'administration  de  l'Artillerie  fut  exclusivement  dirigée 
par  le  Ministre  de  la  Guerre;  en  outre,  jusqu'en  1822,  elle  a  été 
associée  à  l'administration  du  Génie  et  à  celle  des  Transports  mili- 
taires. 

A  partir  du  1'''  janvier  1822,  une  organisation  nouvelle  du  Ministère 
de  la  Guerre  entraîna  la  création  d'un  Bureau  de  l' Artillerie  (per- 
sonnel et  matériel)  (jui  fit  partie  de  la  Direction  générale  du  Person- 
nel; puis,  cette  Direction  générale  ayant  été  supprimée  en  i83o,  le 
chef  du  Bureau  de  l'Artillerie  releva  directement  du  Ministre.  Le 
colonel  Tugnot  de  Lanoyc,  qui  occupait  ce  poste  depuis  1828,  le 
conserva  jusqu'en  1847,  sauf  une  interruption  de  quelques  années; 
c  est  lui  qui  fit  organiser  les  commandements  de  l'Artillerie  dans  les 
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Divisions  militaires,  et  vit  le  nom  de  Bureau  changé  d'abord  en 
relui  de  Division  (4  novemijre  1840),  puis  de  Service  de  l'Artil- 
lerie ( 1 7  janvier  1 844 ) • 

En  i8G3,  le  général  Susane  reçut,  avec  le  litre  de  Directeur  de 
rArtillerie,  la  lourde  tâche  de  préparer,  à  l'aide  des  ressources  d'un 
budget  réduit  d'année  en  année,  une  lutte  devenue  imminente. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  le  général  Susane  resta  dans  la  capitale; 
il  a\-ciit  envoyé  auprès  de  la  délégation  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  en  province,  les  lieutenants-colonels  Pourrat  et 
Tlioumas;  on  sait  au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels  labeurs  la 
Direction  de  l'Artillerie  de  Tours  et  de  Bordeaux  parvint  à  remplir 
la  difficile  et  délicate  mission  (pii  lui  incombait. 

En  1871,  il  fut  créé  au  Ministère  de  la  Guerre  trois  Directions 
générales.  Le  Bureau  du  Personnel  de  rArtillerie  passa  avec  son 
chef,  le  colonel  Pourrat,  sous  les  ordres  du  Directeur  général  du 
Personnel,  tandis  que  le  Bureau  du  Matériel,  placé  sous  les  ordres  du 
colonel  Vasse  Saint-Ouen,  rentrait  dans  les  attributions  du  général 
Susane,  nommé  Directeur  général  du  Matériel.  Huit  mois  plus  tard, 
la  nécessité  de  simplifier  les  rouages  administratifs  du  Ministère  fit 
supprimer  le  poste  de  Directeur  général  du  Matériel  et  ériger  en 
Service  le  Bureau  du  Matériel  de  l'Artillerie,  dont  le  chef  dut  tra- 
vailler directement  avec  le  Ministre.  En  1878,  l'administration  du 
Personnel  et  celle  du  Matériel  ayant  été  de  nouveau  réunies  en  un 
Service  unique,  le  colonel  Berge  fut  nommé  chef  du  Service  de 
l'Artillerie.  Grâce  à  sa  connaissance  parfaite  des  nécessités  de  la 
guerre,  à  sa  haute  intelligence,  à  son  activité  et  à  sa  force  de  volonté, 
le  colonel  Berge  a  rendu,  à  une  époque  où  la  paix  n'était  pas  assu- 
rée, d'inoubliables  services.  Le  décret  du  26  mars  1878,  changeant 
le  nom  des  Services  en  celui  de  Directions,  ne  fit  que  consacrer  pour 
l'Artillerie  un  état  de  choses  existant. 

Les  successeurs  immédiats  du  général  Berge  furent  les  généraux 
de  Brives,  Schneegans  et  Sempé,  ]uiis  le  général  Charon,  qui  mou- 
rut trois  mois  aj^rès  son  arrivée  au  Ministère.  Les  généraux  Tricoche, 
Ladvocat,  Nismes  et  iMathieu  présidèrent  ensuite  à  la  réorganisation 
du  corps  de  l'Artillerie,  à  la  reconstitution  de  larmement  et  des 
approvisionnements,  à  la  transformation  de  l'armement  de  l'Infan- 
terie et  aux  études  entreprises  en  vue  de  perfectionne!'  notre  maté- 
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riel.  Depuis  1878,  l'œuvre  accomplie  par  les  Directeurs  de  rArtillerie 
est  considérable  et  leurs  noms  resteront  attachés  aux  plus  impor- 
tants progrès. 

Le  directeur  actuel  de  TArtillcrie  est  le  général  Deloye. 


LES  DIRECTIONS  D'ARTILLERIE  ET  LES  ATELIERS 
DE   CONSTRUCTION. 

Les  Directions  d'Artillerie  ont  succédé,  en  175g,  par  simple 
changement  de  dénomination,  aux  Départements  particuliers  d'Ar- 
lillerie  organisés  dès  le  xv""  siècle;  celle  institution  est  donc  l'uiir 
des  plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne,  de  celles  qui  existent 
aujouidlini  en  j'iance. 

Achrtci-daiis  la  circniisciipliiiii  Icrriloriale  attribuée  à  la  Direction 
les  objets  de  loulc  nature  nécessaires  à  l'Artillerie,  en  recevoir 
d'antres  provenant  de  magasins  ou  d'usines  appartenant  à  lEtat,  les 
é[)rouver  tous  avant  de  les  emmagasiner,  les  faire  réparer,  s'il  y  a 
lieu,  les  classer  sui\anl  un  didre  rationnel,  en  assurer  la  conserva- 
lion,  l'entrelii'n  cl  la  (hslribulion  anv  parties  prenantes,  telles  sont 
aujourd'hui,  comme  il  y  a  4'"*  ^l'is,  les  principales  fonctions  des 
ofliciers  attachés  aux  diiections.  tlomme  jadis,  elles  exigent,  pour  être 
bien  remplies,  non  seulement  la  fermeté  du  caractère  (')  et  la  plus 
rigide  probité,  mais  encore  une  netteté  de  vues,  un  amour  de  la  mé- 
thode et  de  la  précision,  une  ingéniosité  d'esprit  et  une  variété  de 
connaissances  que  l'enseignement  de  l'Ecole  Polytechnique  est  émi- 
nemment propre  à  développer.  Si  la  centralisation  ministérielle  et 
l'extrême  division  du  travail  ont  un  peu  diminué  le  rôle  des  Direc- 
teurs en  comparaison  de  celui  qui  leur  incondjait  pendant  les  guerres 
de  la  llévolution  et  de  l'Empire  (-),  les  circonstances  leur  ont  im- 
posé une  làclie  parfois  délicate  en  les  rendant  responsables  de  la 


(M  On  sait  que,  pendant  les  années  troublées  du  siècle  dernier,  plusieurs  Direc- 
teurs d'artillerie  ont  payé  de  leur  \ie  le  refus  de  livrer  à  l'émeute  le  matériel  ou 
les  armes  qui  leur  étaient  confiés. 

C)  Avant  1791,  les  Directeurs  d'artillerie  pouvaient  recevoir  le  grade  d'officier 
général,  sans  quitter  leur  Direction;  une  loi  de  l'an  II  rétablit  momentanément  celte 
disposition. 
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yarde  et  de  rcnlrcticn  de  nombreux  bùlimeiils;,  de  vastes  terrains  et 
de  voies  de  communication  appartenant  à  l'Etat,  dont  les  droits 
doivent  être  conciliés  avec  les  intérêts  légitimes  des  citoyens. 

Le  nombre  des  Directions,  remplacement  de  leurs  chefs-lieux,  les 
zones  d'exploitation  attribuées  à  chacune  d'elles  ont  beaucoup  varié 
suivant  la  situation  générale  de  l'armée. 

Pour  celles  des  Directions  qui  comprenaient  des  établissements  de 
construction  de  matériel  d'artillerie,  le  décret  du  4  niars  1887  a 
substitué  à  Fantique  dénomination  d'arsenal  celle,  plus  moderne  et 
plus  précise,  d'atelier  de  construction,  déjà  attribuée  aux  établisse- 
ments créés  à  Tarbes  et  à  Puteaux.  Ces  deux  établissements,  entière- 
ment organisés  par  des  Polytechniciens,  méritent  une  mention  spé- 
ciale. L'un,  ébauché  à  la  fin  de  1870  dans  les  bâtiments  d'une 
manufacture  de  tabacs,  supprimé  en  1871,  mais  rétabli  aussitôt,  est 
devenu  établissement  indépendant  depuis  le  20  août  1872  ;  il  a  permis 
au  colonel  de  RefTye  et  à  ses  adjoints,  le  commandant  Pothier  et  le 
capitaine  Sionnet,  de  doter  Farmée  de  terre  du  premier  matériel 
d'artillerie  à  chargement  par  la  culasse  qu'elle  ait  eu,  matériel  tran- 
sitoire à  la  A^érité,  mais  dont  la  possession  devait  contribuer  à  nous 
rassurer  en  iS-S  sur  le  dénouement  possible  d'une  très  grave  crise 
diplomatique.  Aujourd'hui,  avec  ses  vastes  terrains  au  bord  de 
l'Adour,  l'atelier  de  Tarbes  est  un  très  important  centre  de  res- 
sources dans  la  ré2:ion  du  Midi. 

L'autre,  organisé  en  i8(jG,  à  titre  provisoire,  pour  construire  les 
machines  nécessaires  à  la  fabrication  mécanique  des  pièces  d'armes 
et  des  bois  de  fusil,  a  reçu  depuis  quelques  années  une  extension 
considérable  et  constitue,  comme  la  Poudrerie  du  Bouchet,  la  Fon- 
derie et  l'Ecole  de  Pyrotechnie,  un  puissant  foyer  d'investigations 
scientifiques.  Installé  sous  la  direction  du  colonel  René,  alors  Inspec- 
teur des  manufactures  d'armes,  par  le  capitaine  Mathieu  (C.-P.-A.), 
l'aleliei'  de  Puteaux  fut  évacué  pendant  le  siège  de  Paris  et  rétabli 
en  1871.  Erigé  en  établisseniciil  indépendant  à  dater  du  1^'  juil- 
let 1877,  il  a  été  chargé  des  premières  études  sur  les  douilles  métal- 
liques pour  cartouches,  de  la  fabrication  des  canons  de  80™™  de  cam- 
])agne  et  de  montagne,  de  celle  des  canons-revolvers  et  de  leurs 
nmnitions,  de  la  construction  des  machines  nécessaires  aux  Manu- 
factures pour  la  fabrication  du  fusil  modèle  1886,  d'une  foule  de  tra- 
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vaux  divers  et  de  rétablissement  do  toutes  sortes  de  machines  et 


instruments  de  précision. 


LES  ÉCOLES  ET  LES  COMMANDEMENTS  D'ARTILLERIE. 

Si  les  Directions  «  ont  en  charge  »  le  matériel  destiné  à  des  forma- 
tions éventuelles  de  l'armée  ainsi  que  d'importantes  réserves,  les 
Écoles  ont  le  matériel  attribué  à  l'instruction  théorique  et  pratique 
de  tout  le  personnel  des  corps  de  troupe  et  celui  cjui  est  nécessaire 
aux  Commissions  d'expériences  temporaires  ou  permanentes  ;  depuis 
\8-i,  elles  sont,  en  outre,  chargées  d'assurer  la  conservation  et 
l'entretien  du  matériel  d'artillerie  alTeclé  à  chaque  corps  de  l'arme 
en  vue  de  la  mobilisation.  Au  point  de  vue  scolaire  pur,  leur  rôle  se 
borne,  depuis  1888,  aux  cours  suivis  par  les  sous-officiers  candidats 
à  l'École  militaire  de  Versailles,  cl  à  des  instructions  techniques  faites 
à  quelques  hommes  de  troupe.  La  mission  de  ces  établissements  a 
donc  bien  changé  depuis  l'époque  de  leur  fondation  (5  février  1720) 
par  le  \Unistre  de  la  Guerre  Le  Blanc;  mais  ils  sont  toujours  restés 
l'organe  vital  du  l'égiment  d'artillerie.  Créées  pour  procurer  au  Ré- 
giment-Royal de  l'artillerie  l'instruction  technique  qui  lui  faisait  dé- 
faut, devenues  lors  de  la  fusion  de  i  ^55  des  écoles  d'application  pour 
les  élèves  sortant  de  l'École  préparatoire  instituée  à  La  Fère  et  de 
perfectionnement  pour  les  autres  officiers  du  corps  de  l'artillerie,  elles 
préparèrent  directement  à  partir  de  1771  le  recrutement  du  corps 
d'officiers.  Les  emplois  de  pi^ofesseurs  civils  qui  y  avaient  été  attachés, 
dès  l'origine,  pour  l'enseignement  scientific[ue,  furent  supprimés  à 
partir  de  i85o  par  voie  d'extinction 

Le  commandement  des  cinq  écoles  de  1 720,  confié,  sous  la  direction 
de  l'illustre  de  Vallière,  à  des  hommes  choisis  parmi  les  plus  expéri- 
mentés du  corps  technique  de  l'artillerie,  ne  leur  donnait,  en  dehors 
des  séances  d'instruction,  aucune  autorité  sur  le  personnel  des  batail- 
lons du  Régiment-Royal  de  l'arlillerie.  Les  ordonnances  de  1756  et 
de  1767  étendirent  un  peu  cette  autorité  cjui  s'exerça  désormais  sur 
toutes  les  parties  relatives  au  service  de  l'École;  puis  l'ordonnance 
du  3  novembre  1776  donna  aux  commandants  d'école  «  toute  auto- 
rité et  commandement  sur  les  régiments  qui  y  seront  attachés  »  elles 
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chargea  «  de  régler  le  service  et  les  différentes  instructions,  de  se 
faire  rendre  compte  des  plus  petits  détails  concernant  la  troupe,  d'en 
passer  des  revues  et  des  inspections  et  enfin  de  transmettre  les  ordres 
relatifs  à  la  discipline  et  à  l'administration  ».  Après  diverses  fluctua- 
tions, ces  dispositions  subsistaient  encore  en  1847,  lorsque  le  clief  du 
service  de  Tartillerie  au  Ministère  de  la  Guerre,  le  général  Tugnot 
de  Lanoye,  proposa  de  faire  franchir  à  l'autorité  des  commandants 
d'école  l'enceinte  de  la  ville  où  ils  résidaient,  et  d'attribuer  à  ces  offi- 
ciers généraux,  «  à  l'intérieur  comme  aux  ai'mées  »,  la  haute  surveil- 
lance de  tout  ce  qui  se  rapportait  au  service  de  l'artillerie  dans  une 
région  déterminée  par  les  limites  des  divisions  militaires  territo- 
riales. Définis  par  l'arrêté  du  5  mai  1848  et  parle  décret  du  3  no- 
vembre 1862,  les  rapports  des  «  généraux  commandant  l'artillerie 
dans  les  divisions  militaires  »  avec  les  chefs  de  corps  et  les  chefs  de 
service  de  l'artillerie,  d'une  pari,  et,  d'autre  part,  avec  le  haut  com- 
mandement, ont  été  réglementés  en  i883  et  adaptés  aux  nouvelles 
fondions  de  «  directeurs  du  service  de  l'arlillerie  dans  les  régions  de 
corps  d'armée  »,  que  la  loi  sur  l'administration  de  l'armée  venait  de 
leur  confier. 

On  peut  imaginer  combien  complexe  et  variée  est  la  tâche  de  ces 
généraux  commandant  l'artillerie  des  corps  d'armée;  mais  ce  résumé 
de  la  filiation  des  commandements  de  l'artillerie  était  nécessaire  pour 
expliquer  l'origine  des  traditions  et  la  raison  des  dispositions  qui  pen- 
dant si  longtemps  tendirent  à  confiner  dans  leur  spécialité  les  généraux 
provenant  du  corps  de  l'artillerie.  Marmont  a  raconté  dans  ses  Mé- 
moires comment  le  sentiment  d'humiliation  ressenti  par  Bonaparte 
lorsqu'il  fut  rayé  du  corps  de  l'artillerie  et  classé  dans  la  ligne, 
c'est-à-dire  pourvu  du  commandement  d'une  brigade  d'infanterie, 
lui  fit  refuser  le  poste  qui  lui  était  assigné,  et  fut  ainsi  l'origine  indi- 
recte de  sa  prodigieuse  fortune.  Plus  tard,  il  y  a  cinquante  ans  envi- 
ron ,  le  général  Préval,  qui  prit  une  si  grande  part  à  la  rédaction 
de  nos  règlements  militaires,  se  fit  l'interprète  de  ceux  qui  conteslaient 
aux  généraux  d'artillerie  le  droit  de  commander  des  troupes  autres 
que  celles  de  leur  arme,  et  il  n'y  a  guère  plus  d'un  quart  de  siècle  que 
l'on  paraît  avoir  admis  sans  réticences  les  principes  si  nettement  for- 
mulés par  l'intendant  Odier  : 
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Tout  oKicier  général  est  censé  avoir  une  aptitude   universelle L'idée 

contraire  s'est  glissée  parmi  nous  à  la  faveur  des  liahitudes  contractées  dans 
les  dernières  campagnes  eî,  faute  de  la  rectifier,  il  serait  à  craindre...  que 
l'officier  d'Artillerie  ou  du  Génie,  fort  habile  à  tant  d'autres  choses,  perdît 
l'habiLude  de  manier  cavalerie  et  infanterie,  ce  qui  rendrait  tout  à  fait  vaine 
la  qualification  d'officier  générai,  nuirait  à  l'avancement  des  officiers  et 
priverait  l'Etal  des  services  éminenls  fpi'ils  pourraient  lui  rendre. 


LA  FONDERIE  ET  L'ECOLE  DE  PYROTECHNIE. 

Situés  à  Boui'ges,  ces  deux  élablissemcnts  forment  avec  un  dépôt 
de  matériel,  un  atelier  de  conslruclion,  une  Ecole  d'Artilleine  et 
une  Commission  d'expériences,  un  j;i'oupe  considérable  entièrement 
organisé  par  d'anciens  élèves  de  l'Ecole  Polylechnicjue  el  méritant, 
à  ce  litre,  plus  qu'une  simjile  éimniéralion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  rinslructive  liisloirc  des  vicissi- 
tudes du  projet  de  créer  à  Bourges  de  gi^tnds  établissements  d'Artille- 
rie. Approuvé  en  principedés  i8i4  par  le  roi  Louis  XVIII,  ballotté 
ensuite  de  Comités  à  Commissions  et  de  Commissions  à  Comités,  il 
n'a  été  réalisé  (|uc  grâce  au  reliquat  de  l'emprunt  fait  en  18.19  en  vue 
de  cette  guerre  d'Italie  dont  l'apparition  des  canons  rayés  avait  brus- 
([ué  ledénouemcnt.  Objet  desavanlesétudes  tbéoricjues  et  techniques 
et  de  chauds  débats  parlementaires,  remanié  à  maintes  reprises,  ar- 
rêté enfin  en  iSb'j  et  1860  par  le  Comité  de  l'Artillerie,  le  plan  gé- 
néral des  établissements  actuels  fut  consacré  par  la  décision  impériale 
(lu  .'io  juin  1860.  Il  fallait  en  elTel,  d'une  part,  remplacer  les  fonde- 
ries de  Douai,  de  Strasbourg  et  de  Toulouse  devenues  totalement  in- 
suffisantes pour  la  production  du  nouveau  matériel  et,  d'autre  part, 
doter  l'Ecole  de  Pyrotechnie  d'une  installation  nouvelle  permettant 
de  poursuivre  l'étude  des  fusées  métalliques  pour  projectiles  creux, 
étude  rjue  l'exiguïté  du  champ  de  tir  dont  elle  pouvait  disposer  à 
Metz  avait  fait  interrompre.  Le  20  septembre  1860,  le  Ministre  de 
la  Guerre  approuva  le  programme  général  des  travaux  préparé  par  le 
Comité,  el  désigna  le  colonel  Einy,  inspecteur  des  fonderies,  pour 
étudier  sur  place  l'avant-projet  complet.  Dans  le  courant  de  rannée 
I  Slir ,  les  mesures  furent  prises  pour  l'acquisition  des  terrains,  et  l'on 
put  enfin  commencer  à  la  fin  de  iSOa  les  travaux  de  la  Fonderie  dont 
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le  plan  définitif  avait  été  approuvé  le  8  février  1862.  Les  fontes  com- 
mencèrent au  milieu  de  Tannée  186G  et,  en  conséquence,  la  fonderie 
de  Douai  fut  supprimée  à  dater  du  i*^'' janvier  1868;  celles  de  Stras- 
bourg et  de  Toulouse  éteignirent  leurs  fourneaux  dans  le  courant  des 
deux  années  suivantes. 


Les  fonderies  de  canons.  —  Les  anciennes  fonderies  méritent  ce- 
pendant, en  raison  des  services  qu'elles  ont  rendus  pour  la  défense 
du  pays  et  des  progrès  qu'elles  ont  fait  faire  à  la  science  de  la  Métal- 
lurgie, de  n'être  point  passées  sous  silence. 

Vers  la  fm  de  1792,  il  manquait  plus  de  6000  bouches  à  feu  pour 
le  service  des  armées  et  pour  les  vaisseaux  de  guerre  dont  la  con- 
struction était  ordonnée.  Les  fonderies  nationales  de  Douai,  Stras- 
bourg et  Ruelle  ne  suffisaient  plus  pour  fabriquer  un  matériel  aussi 
important. 

Le  Comité  de  Salut  public  leva  tous  les  obstacles.  Après  s'être 
assuré  qu'en  convertissant  en  fonderies  un  certain  nombre  de  hauts- 
fourneaux  et  en  transformant  en  foreries  toutes  les  grosses  forges, 
il  était  possible  de  satisfaire  pro:nptement  à  la  demande  d'un  aussi 
grand  nombre  de  bouches  à  feu,  le  Comité  distribua  en  quatre  ar- 
rondissements le  territoire  sur  lequel  ces  fourneaux  étaient  répartis, 
cl  plaça  à  la  tète  de  chaque  arrondissement  un  représentant  chargé 
de  faire  toutes  les  réquisitions  nécessaires  à  la  création  des  nouveaux 
établissements. 

Des  fonderies  nouvelles  furent  installées  à  Chaillot  (arsenal  de 
Paris),  Rouen  et  Indret,  pour  les  frontières  du  Nord  et  les  côtes  de 
l'Océan;  à  Metz,  Neuf-Brisach,  Pont-de-Vaux,  Besançon,  le  Creu- 
sot,  Lyon  et  Valence,  pour  les  frontières  de  l'Est;  enfin  à  Avignon, 
Toulon,  Narbonne,  Perpignan,  Rayonne,  Montauban  et  Rochefort 
pour  le  Midi  et  l'Ouest. 

Les  ouvriers  d'art  manquaient,  l'ar  arrêté  du  4  pluviôse  an  II,  le 
Comité  de  Salut  public  appela  à  Paris,  de  chaque  district  de  la  Ré- 
publicjue,  des  citoyens  choisis  parmi  les  canonniers  de  la  Garde 
Nationale  pour  apprendre  l'art  de  fabriquer  les  canons  destinés  aux 
armées  de  terre  et  de  mer.  Monge,  le  savant  organisateur  de  l'Ecole 
Polytechnique,  fut  chargé  de  finstruction  de  ces  élèves  d'un  nouveau 
genre  et  rédigea  pour  eux  son  cours  célèbre  sur  la  fabrication  des 
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Louches  à  feu.  Dans  cet  ouvrage,  modèle  de  concision  et  de  clarté, 
Monge  examine  successivement  les  procédés  métallurgiques  employés 
pour  la  préparation  et  le  traitement  des  divers  métaux,  fonte,  fer,  acier, 
cuivre,  étain,  bronze,  utilisés  pour  la  construction  du  matériel  de 
guerre.  Il  donne  les  explications  scientifiques  des  phénomènes  con- 
sidérés jusqu'alors  comme  des  tours  de  main  de  Fouvricr.  L'affinage 
du  cuivre,  la  manière  de  réduire  la  richesse  en  étain  des  cloches  pour 
les  rendre  propres  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  semblent  dé- 
crils  pai'  un  savant  de  notre  époque. 

Passant  de  la  théorie  à  l'application,  Monge  fait  connailrc  les  di- 
vers procédés  de  moulage  et  d'usinage  des  bouches  à  feu,  préconise 
à  juste  titre  l'emploi  du  moulage  en  sable  sur  modèle,  et  recom- 
mauiic  la  suppression  du  moulage  au  trousseau,  cjueslion  qui  sera 
encore  l'objet  de  nombreuses  controverses  pendant  toute  la  première 
partie  de  ce  siècle,  et  ne  sera  définitivement  tranchée  en  faveur  du 
premier  mode  de  moulage  cju'en  l'année  1861. 

Enfin,  pressentant  ce  (pii  se  passerait  dans  un  avenir  éloigné, 
Monge  s'attache  dans  son  cours  à  signaler  les  inconvénients  que  pré- 
sentent la  fonte  et  le  bronze  cl  la  supériorité  du  fer  forgé  et  de  l'acier 
coninic  métal  à  canon.  Le  cours  de  Monge  est  resté  célèbre  dans 
l'Artillerie;  il  est  cité  à  chaque  instant  dans  les  ouvrages  cpii  Irailenl 
la  même  question,  et  on  lui  faisait  encore  de  larges  emprunts  dans 
les  cours  professés  à  Metz  vers  i85o. 

Les  grands  événements  de  la  Révolution  et  de  rEmj)ire  avaient 
tellement  absorbé  l'attention  depuis  i'Q'ï,  qu'il  avait  été  impossible 
de  songer,  aussi  bien  en  France  (pi'cn  luirope,  à  faire  des  essais 
spéciaux  sur  le  matériel  des  armées.  Toutes  les  remarciues  si  intéres- 
santes qui  auraient  pu  être  faites  au  cours  des  guerres  précédentes, 
restèrent  noyées  dans  la  masse  des  événements. 

A  la  paix  de  181 5,  on  put  entreprendre  de  sérieuses  recherches 
pour  améliorer  la  fabrication  des  canons.  Toute  une  pléiade  d'Artil- 
leurs savants  et  réfléchis  s'occupèrent  sans  relâche  de  doter  la  France 
d'un  matériel  remplissant  toutes  les  conditions  de  résistance  et  de 
sécurité. 

Leurs  études  se  portèrent  naturellement  tout  d'abord  sur  ramé- 
lioration,  chimique  ou  mécanicjue,  du  métal  à  canons  alors  en  usage, 
dont  la  préparation  n'était  pas  encore  sortie  des  voies  de  l'empirisme. 
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Vers  1817,  le  lieutenant-colonel  Dussaussoy,  plus  lard  Directeur 
de  la  fonderie  de  Douai,  indiquait  pour  la  première  fois  que,  en  ap- 
pliquant au  bronze  à  l'état  fluide  un  prompt  refroidissement,  on 
augmente  son  homogénéité.  A  la  fonderie  de  Douai,  les  capitaines 
Sarrieu  et  Fabian  et  le  lieutenant-colonel  Gorsse  se  signalaient  par 
leurs  études  sur  la  constitution  du  bronze,  sur  les  moyens  d'assurer 
rigoureusement  le  titre  des  bains,  sur  la  marche  des  fourneaux  et 
Texéculion  des  coulées. 

Les  travaux  de  cette  époque  furent  résumés,  d'après  le  programme 
du  Comité  arrêté  en  1826,  par  le  capitaine  Serres,  Sous-Directeur 
de  la  fonderie  de  Toulouse,  dans  un  Essai  sur  l'art  des  fontes, 
dont  il  donna  en  i834  une  nouvelle  édition,  mise  à  jour,  intitulée 
Cours  des  officiers  d'Artillciie  sur  le  service  des  fonderies. 

En  i836,  le  colonel  Aubertin  recherchait  à  Toulouse  la  manière 
de  mesurer  la  température  des  bains  et  décrivait  un  procédé  pour 
durcir  l'âme  des  bouches  à  feu,  à  l'emplacement  du  boulet,  par  un 
excès  d'étain.  L'année  suivante,  le  capitaine  Lejeune  établissait  l'in- 
fluence exercée  sur  la  qualité  du  métal  par  le  poids,  la  forme  des 
masselottes. 

Peu  à  peu  les  méthodes  d'analyse  et  les  épreuves  mécaniques 
s'étaient  introduites  dans  la  pratique.  Le  règlement  de  i838  fut  le 
premier  qui  leur  donna  la  plus  large  part  dans  la  préparation  des 
métaux  à  canons.  Mais,  tout  en  facilitant  la  tâche  des  officiers  des 
fonderies,  grâce  aux  détails  techniques  qu'il  renfermait,  ce  règlement 
était  loin  d'avoir  résolu  toutes  les  diflicidtés.  Parmi  les  recherches 
qui  le  suivirent,  il  faut  citer  celles  qui  furent  exécutées  à  la  fonderie 
de  Douai,  par  le  lieutenant-colonel  Tournayre,  sur  la  constitution  des 
alliages  et  le  perfectionnement  des  procédés  de  coulée. 

Dès  1849,  l^s  instructions  du  règlement  de  i838  étaient  infirmées 
par  les  études  de  Berzélius,  Darcet,  Gay-Lussac,  Thenard,  Marsh, 
Chevreul,  Pclouze,  etc.;  le  Comité  de  l'Artillerie  chargea  le  com- 
mandant de  Massas  de  remettre  ce  règlement  à  la  hauteur  des  pro- 
grès de  la  science.  L'instruction  élaborée  par  cet  officier,  après  avoir 
été  soumise  à  Gay-Lussac,  fut  annexée  au  règlement  de  i838  et  mise 
en  vigueur  dans  les  fonderies  nationales. 

De  1806  à  i858  encore,  le  capitaine  Mathieu,  sous-directeur  de  la 
fonderie  de  Toulouse,  fit  de  très  savantes  i-echerches  sur  la  constitu- 
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lion  chimique  du  bronze  et  rédigea  un  grand  nombre  de  Mémoires 
concernant  la  fabrication  du  matériel.  A  la  fonderie  de  Strasbourg, 
le  commandant  Lucas  avait  poursuivi  les  études  entreprises  par  le 
colonel  Klié  (')  sur  le  moulage  en  châssis  préconisé  par  Monge; 
ce  procédé  fut  enfin  rendu  obligatoire  dans  toutes  les  fonderies  par 
le  Ministre  de  la  Guerre,  sur  la  proposition  du  Comité  de  rArlillerie 
en  date  (lu  19  septembre  i8C)i. 

En  jirésence  des  difficultés  ipie  présenlait  ramélioralion  de  lal- 
liage  cuivre-étain  dans  la  confection  des  l)ouches  à  feu,  un  certain 
nombre  d'esprits  reprenaicnl  lidée,  déjà  fort  ancienne,  de  se  servir 
(hi  fer  pour  donner  de  la  dureté  au  bronze. 

A  ces  recherches  reste  attaché  le  nom  du  capitaine  Hervé  (182-). 
Après  des  essais  préliminaires  faits  à  la  Monnaie,  une  Commission 
instituée  près  du  Ministère  de  la  Guerre,  à  laquelle  on  avait  adjoint 
Gay-Lussac  et  Darcet,  parvenait  à  couler  à  Douai,  d'après  les  idées 
di'  cet  officier,  diverses  Ixiuches  à  feu  dans  lesquelles  on  avail  allié  à 
()i)  [)arties  de  cuivre,  respectiveiiieiil  (i.  \  el  W  parties  de  fer.  Les  ré- 
sultats des  expériences  ne  répondirent  |)as  à  l'attente  générale,  le 
métal  était  spongieux  et  manquait  d'homogénéité. 

11  laut  signaler,  vers  la  même  époque,  les  curieuses  tentatives  de 
conslructions  composites  du  commandant  Ducros,  qui  réussissait, 
après  de  nombreux  essais,  à  fabriquer  à  Strasbourg  un  canon  de  4 
de  bataille  en  bronze  coulé  sur  un  tube  en  fer  forgé  et  étamé,  et 
<|ui  proposait,  un  peu  plus  tard,  de  durcir  l'âme  des  canons  en  em- 
ployanl  des  lingots  de  bronze  coulés  à  18  et  20  pour  100  d'étain,  en 
\  elopp('>s  d'une  chemise  en  cuivre  rouge  pour  les  empêcher  d'éclater. 

On  trouve  enfin,  dans  nos  fonderies,  de  nombreux  précurseurs 
de  ceux  qui  ont  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  donner  méca- 
niquement au  bronze  des  qualités  comparables  à  celles  de  l'acier. 

Déjà  le  général  Eblé  (■)  avait  entrevu  la  possibilité  de  durcir 
1  âme  des  canons  par  écrouissage,  en  battant  le  bronze  à  froid.  Vers 
1822,  le  lieutenant-colonel  Klié  imaginait,  à  Strasbourg,  de  couler 


(  ')  Ancien  élève  de  l'École  de  Cliâlon?. 

(-)  Charles  Eblé,  général  de  division,  neveu  du  général  de  l'Empire. 
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des  canons  à  no^au,  de  durcir  cnsuilo  lànic  en  la  malanl  par  des  tirs 
à  surcharge  et  de  ramener  ces  bouches  à  feu  aux  dimensions  régulières 
en  les  replaçant  sur  le  banc  de  forage. 

Le  capitaine  Richard  de  Kochelynes,  de  la  fonderie  de  Douai, 
proposait,  vers  la  même  épocpic  (i823),  une  machine  spéciale  pour 
mandriner  le  bronze  en  frappant  latéralement  les  parois  de  lame  à 
l'aide  d'un  marteau  cylindrique,  donnant  environ  cent  coups  par 
minute,  pendant  que  la  bouche  à  feu  était  animée  d'un  mouvement 
de  rotation  et  de  translation. 

Enfm  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  les  belles  théories 
de  M.  Riefîel,  ancien  élève  de  l'Ecole,  professeur  de  Sciences  ap- 
pliquées à  l'École  d'Artillerie  de  Vincennes,  théories  qui  ne  furent 
mises  en  pratique  que  beaucoup  plus  tard  par  le  général  Uchatius 
en  Autriche  et  le  colonel  Lawrolf  en  Russie.  Le  procédé  de  coulée 
préconisé  par  M.  Rieffel  reposait  sur  les  principes  suivants  : 

i"  Solidification  du  métal  de  bas  eu  haut  [)ar  tranches  successives  dans 
loiUe  la  hauteur; 

2°  Les  obstacle^s  qui  s'opposent  au  rrtrail  du  métal  pendant  sa  ■-(iliddi- 
cation  doivent  élre  aussi  faibles  que  possible,  tant  sur  le  dianu-lrc  (pic  daii^ 
le  sens  de  la  longueur; 

3°  Le  refroidissement  du  métal  à  l'état  llcpiide  doit  se  faire  très  promp- 
tenicnl  afin  d'éviter  la  liqualion,  propriété  (pie  possède  le  bronze  de  se 
séparer,  pendant  le  refroidissement,  en  plusieurs  alliages  plus  ou  moins 
chargés  d'étain  qui  allèrent  profondément  les  qualités  du  métal. 

Le  Coiïiité  de  l'Artilleiie,  dans  un  rapport  en  date  de  i(S34,  ad- 
mettait bien  les  trois  principes  de  M.  Rielïel,  mais  rejetait  les  pro- 
cédés par  lesquels  l'auteur  essayait  d'appliquer  sa  théorie. 

En  i85o,  JNl.  RicH'el  insistait  de  nouveau  pour  l'adoption  de  sa  mé- 
thode; mais,  craignant  un  nouvel  insuccès,  il  proposait  comme  mesure 
transitoire  de  couler  un  certain  nombre  de  canons  à  une  température 
élevée,  avec  des  masselottes  très  réduites  et  de  placer  dans  les  moules 
des  corps  bons  conducteurs  delà  chaleiu-  pour  accélérer  le  refroidis- 
sement du  métal.  Ces  propositions,  soumises  à  l'examen  des  fonderies 
de  Douai  et  de  Sti\isbourg,  y  furent  accueillies  avec  une  certaine 
froideur  et  finalement  écartées,  en  raison  des  tliflicultés  que  pr('-- 
senlait  leur  réalisation. 
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Pendanl  qu'un  certain  nombre  d'officiers  s'appliquaient  à  étudier 
les  moyens  d'accroître  la  résistance  des  bouches  à  feu,  d'autres 
cherchaient  à  en  perfectionner  l'usinage.  Ceux-là  ont  été  légion  :  ce 
sont  presque  tous  ceux  ([ui  ont  passé  par  les  fonderies.  On  conçoit 
que,  dans  l'impossibilité  de  rappeler  ici  cette  multitude  de  travaux, 
on  doive  se  borner  à  mentionner  les  noms,  illustres  dans  la  Science, 
des  généraux  Didion  et  Morin. 

En  1826,  le  lieutenant  Didion  faisait  paraître  un  Mémoire  sur 
la  description  d'un  instrument  destiné  à  la  vérification  de  la  rectitude 
et  de  la  coïncidence  des  axes  des  surfaces  intérieure  et  extérieure 
des  bouches  à  feu.  Celte  question,  mise  au  concours  entre  les  officiers 
parle  Comité  de  l'Artillerie,  fut  résolue  de  la  façon  la  plus  satisfaisante 
|iai'  le  lieutenant  Didion,  cjui  reçut,  à  ce  sujet,  les  éloges  les  plus 
llatteurs  du  marquis  de  Clermont-Tonncrre,  alors  Ministre  de  la 
(îuerre. 

A  la  même  époque,  le  lieutenant  Morin,  du  bataillon  de  ponton- 
niers, publiait  un  remanpiable  Mémoire  sur  l'emploi  des  principaux 
moteurs,  manèges,  roues  hydrauliques,  machines  à  vapeur  en  usage 
dans  les  fonderies.  Cette  f[nestion  des  moteurs  avait  été  mise  au 
(;oncours  par  le  Comité  de  l'Artillerie  en  1827,  et  le  rapport  du 
lieutenant  Moiiu  fui  l'objet  des  appréciations  les  plus  élogieuses. 

L'année  suivante,  le  capitaine  Morin  fut  envoyé  en  mission  spé- 
ciale dans  les  trois  fonderies  royales,  pour  étudier  et  comparer  les 
elTcts  des  moteurs  qui  y  étaient  employés;  le  Mémoire  qu'il  rédigea 
à  la  suite  de  cette  mission  est  un  véritable  cours  de  Mécanique 
appliqué  aux  machines. 

Nous  avons  signalé  incidemment  la  tentative  du  commandant 
Ducros  en  vue  d'employer  le  fer  forgé  à  la  fabrication  des  canons. 
Il  nous  reste  à  suivre  le  développement  de  cette  tpiestion,  dans  les 
progrès  qui  ont  al)outi  à  l'adoption  des  pièces  actuelles  en  acier. 

Monge  s'était  déjà  prononcé  en  faveur  de  ce  métal  pour  rem- 
placer le  bronze,  dont  la  résistance  laissait  à  désirer. 

En  1804,  M.  Ferry,  ancien  professeur  de  Sciences  appliquées  à 
l'Ecole  de  Metz,  faisait  construire  trois  canons  de  6  en  fer  forgé  qui 
ne  purent  résister  au  tir. 

Gassendi  rapporte   qu'en   i8i3   «  une  compagnie  d'ouvriers  de 
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Lyon,  la  Compagnie  Etienne,  proposait  de  fabriquer  toutes  les 
pièces  en  fer  forgé  nécessaires  à  la  France  ».  Elle  envoyait  à  Paris 
un  canon  de  8  de  bataille  en  fer  forgé,  formé  de  barres  enroulées  et 
soudées  sur  un  tube  central.  Cette  bouche  à  feu  supporta  victorieu- 
sement les  épreuves,  mais  les  essais  ne  furent  pas  continués  à  cause 
«  de  la  surprise  et  de  la  longueur  du  recul  et  de  Tinfluencc  fâcheuse 
que  celte  pièce  exerçait  sur  le  moral  des  canonniers  ». 

Le  capitaine  du  Génie  du  Bual,  ancien  professeur  de  Sciences 
appliquées  à  Metz,  proposait,  dans  un  manuscrit  antérieur  à  1816, 
un  procédé  pour  fabriquer  avec  ce  métal  différents  modèles  de 
bouches  à  feu. 

Dans  ses  recherches  sur  les  canons  en  fonte,  le  général  baron 
Tirlet  (')  préconisait  l'emploi  du  fer  forgé  :  ses  idées  furent  déve- 
loppées, en  1834,  par  son  aide  de  camp,  le  capitaine  Thierry,  qui, 
dans  un  Iravail  très  remarquable  sur  les  applications  du  fer  aux 
constructions  de  l'Artillerie,  énumérait  tous  les  avantages  que  pré- 
senterait sa  substitution  au  bronze  comme  métal  à  canon.  Cet  offi- 
cier proposait  d'accroître  la  résistance  des  bouches  à  feu  en  fonte, 
en  les  entourant  d'anneaux  en  fer  forgé,  et  faisait  construire  un  canon 
de  8  de  bataille  en  fonte  frettée. 

Il  signalait  également  les  avantages  du  fer  pour  la  confection 
des  affûts  et  on  trouve  dans  ses  ouvrages  la  description  d'un  affût 
tout  en  tôle  avec  roues  et  avant-train  en  fer. 

La  plupart  de  ces  essais  avaient  échoué  devant  l'impossibilité  de 
souder  d'une  façon  intime  tous  les  éléments  en  fer  entrant  dans  une 
bouche  à  feu.  Grâce  aux  progrès  réalisés  dans  l'industrie  métal- 
lurgique au  commencement  de  ce  siècle,  et  à  la  puissance  sans  cesse 
croissante  de  son  outillage,  les  difficultés  s'aplanirent  peu  à  peu  et 
les  efforts  faits  dans  cette  voie  ne  lardèrent  pas  à  aboutir.  A  la 
suite  des  essais  tentés  aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  le  Ministre 
de  la  Guerre  faisait  confectionner  en  1846,  par  l'usine  du  Creusot, 
des  canons  de  16  et  de  24  avec  d'excellents  fers  de  Franche-Comté; 
ces  bouches  à  feu  furent  usinées  et  essayées  à  Strasbourg  :  le  canon 
de  16  supporla  343  coups  cl  le  canon  de  24  résista  à  un  tir  de 
2800  coups. 

(^1)  Ancien  élève  de  l'Ecole  ilc  Chûlons. 
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Eli  1848,  sur  la  proposition  du  Comité  de  lArtillerie,  -  pièces  de 
difTérents  calibres  furent  forijécs  à  Rive-de-Gier  et  ne  furent  mises 
hors  de  service  qu'après  un  nondjre  considérable  de  coups. 

Un  ancien  élève  de  l'Ecole,  Paul  Boulart,  capitaine  d'Artillerie 
démissionnaire  et  maître  de  forges  à  Audaincourt,  fit  construire, 
d'après  ses  idées,  deux  canons  de  8  et  de  3  rayés  en  fer  forgé. 
Après  avoir  subi  victorieusement  les  épreuves  de  tir,  ces  bouches  à 
feu  ligurèrenl  à  l'Exposition  de  i84g  et  furent  envoyées  à  Rocheforl 
jiour  y  être  étudiées. 

Mais,  à  cette  époque,  le  fer  forgé  avait  vécu;  l'acier  coulé  en 
grandes  masses  avait  fait  son  apparition,  et  Krupp  commençait  à 
l'employer  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu. 

De  i85(3  à  1 858,  la  fonderie  de  Strasbourg  comparait  des  canons  en 
acier  livrés  par  Pétin  et  (iaudei.  Krupp  et  Jackson  à  Saint-Seurin  ; 
1rs  produits  de  l'usine  d'Essen  se  montraient  supérieurs  aux  autres 
canons.  La  lutte  était  engagée,  el  li'  bronze  ne  tardera  pas  à  être 
vaincu  par  son  l'ival,  à  la  suite  de  la  douloureuse  expérience  de  iS'^o. 

Depuis  cette  époque,  le  matériel  de  l'Artillerie  a  subi  un  change- 
ment sans  précédent  dans  les  annales  de  l'arme;  c'est  à  la  fonderie 
de  IJourges  que  revient  en  grande  partie  l'honneur  d'une  si  gigan- 
tesque transforma  lion. 

De  savantes  études  entreprises  sur  la  coulée  et  le  mandrinage  du 
bronze  n'ayant  pas  donné  de  résultats  assez  satisfaisants,  l'acier  à 
canon  fut  à  son  tour  l'objet,  de  la  part  de  la  fonderie,  de  recherches 
judicieuses  qui  permirent  de  doter  l'Artillerie  française  de  l'un  des 
meilleurs  matériels  conslruils  eu  I'"urope,  et,  dès  le  mois  de  juin  1872, 
le  Ministre  donnait  l'ordre  de  préparer  de  nouveaux  ateliers  ]iour 
le  travail  mécanique  des  canons  d'acier. 

C'est  à  cette  laborieuse  et  féconde  période  qu'il  faut  rapporter  les 
beaux  travaux  entrepris  par  le  lieutenant-colonel  de  LahitoUe  en 
vue  de  l'étalilissement  d'un  matériel  en  acier,  ainsi  que  l'installation 
complète  de  la  fabrication  des  canons  en  acier  à  la  Fonderie. 

Continuant  l'œuvre  si  brillante  de  ses  devanciers,  la  fonderie  de 
canons,  grâce  à  la  direction  énergique  et  éclairée  des  officiers  supé- 
rieurs qui  se  sont  succédé  à  sa  télé,  a  toujours  justifié  l'un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire,  celui  d'établissement  d'études.  On  peut 
être  certain  <pie  les  savantes  traditions  s'y  perpétueront  dans  l'avenir 
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cl  qu'elle  suivra  toujours  la  noble  et  iière  devise  de  notre  Ecole  : 
«  Pour  la  Patrie,  les  Sciences  et  la  Gloire  ». 

École  centrale  de  Pyrotechnie  militaire.  —  L'Ecole  de  Pyro- 
leclinie  fut  fondée  à  Metz  par  une  ordonnance  royale  du  19  mai 
1824,  qui  supprimait  en  même  temps  la  compagnie  d'artificiers  créée 
en  181 5;  son  organisation  fut  réglée  le  i3  septembre  suivant. 

Bientôt,  grâce  aux  efl'orts  laborieux  et  intelligents  des  officiers 
chargés  des  cours,  parmi  lesquels  un  des  premiers  fui  le  lieutcnanl 
Didion,  cjui  devait  plus  tard  largement  contribuer,  par  ses  tra\aux, 
aux  progrès  de  l'Artillerie,  l'empirisme  du  début  disparut,  et  des 
instructions  théoriques  commencèrent  à  présider  à  l'enseignement 
pratique.  Le  cours  d'arlifices  de  l'Ecole  de  Pyrotechnie  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  guide  précieux  pour  tous  les  corps  et  les  établissements 
de  l'Artillerie. 

En  même  temps  qu'elle  formait  et  propageait  son  enseignement, 
l'Ecole  de  Pyrotechnie  entreprenait  des  études  sur  toutes  les  questions 
(pii  lui  étaient  posées  par  le  Comité,  ou  dont  elle  prenait  elle-même 
l'initiative. 

Ses  travaux  portèrent  d'abord  sur  les  artifices  de  toute  nature  : 

Artifices  de  mise  et  de  communication  de  feu,  tels  que  la  mèche 
à  feu,  les  baguettes  à  feu,  la  mèche  à  étoupilles,  les  lances  à  feu,  les 
fusées  à  projectiles  creux,  etc.  ; 

Artifices  destinés  principalement  à  éclairer,  tels  que  les  tourleauv 
et  fascines  goudronnés,  les  torches,  flambeaux  et  pots  à  feu; 

Artifices  incendiaires,  tels  (pie  la  roche  à  feu,  les  mèches  incen- 
diaires, les  balles  à  feu; 

Artifices  qui  portent  eux-mêmes  le  principe  de  leur  mouvement 
de  translation,  tels  que  les  fusées  de  signaux,  les  fusées  de 
guerre,  etc. 

Ils  s'étendirent  peu  à  peu  aux  munitions  et  aux  projectiles  de 
loutes  sortes.  En  partieulii  r,  il  convient  de  citer  les  travaux  relatifs 
aux  fusées  de  guerre,  qui  ont  donné  à  l'Ecole  de  Pyrotechnie  un  carac- 
tère nouveau  et  en  ont  fait  un  atelier  de  production. 

Les  études  cju'elle  a  entreprises  à  ce  sujet  lui  ont  permis  de  devenir 
d<'positaire  du  soi-disant  secret  de  leur  fabrication,  secret  vendu  à  la 
h  lance  par  un  Anglais  nommé  BedforI,  en  182-,  et  conserv('' depuis 
E.  p.  —  II.  3o 
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lors  si  religieusement  que  tout  officier  nouveau,  appelé  à  faire  partie 
de  rétat-major  de  TEcole,  était  tenu  de  s'engager  solennellement  à 
ne  pas  le  divulguer. 

Pour  cette  fabrication,  TEcole  de  Pyrotechnie  employa  d'abord 
SCS  élèves,  puis  une  batterie  de  fuséens,  spécialement  créée  dans  ce 
but  en  1842.  Ce  personnel  dut  encore  être  augmenté  par  la  suite  et, 
au  moment  de  la  guerre  de  Crimée,  il  existait  trois  batteries  de  fu- 
séens, deux  pour  la  fabrication  et  une  pour  tenir  campagne. 

L'étude  des  fusées  de  guerre  fut  longue  et  laborieuse,  et  dans  le 
(  ours  des  expériences  souvent  dangereuses  qu'il  fallut  exécuter,  on 
doit  malheureusement  enregistrer  l'accident  du  5  août  1848,  qui 
coûta  la  vie  au  capitaine  Rouge. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  nos  fusées  de  guerre  ont  figuré  sur 
les  ciiamps  de  bataille,  cl  souvent  avec  honneur;  en  Algérie,  en 
Oimée  et  en  Chine,  elles  ont  parfois  contribué  au  succès  de  nos 
armes. 

En  i8(v_>.,  un  svslème  complet  de  fusées  de  guerre  était  adopté; 
mais,  au  moment  où  leur  rôle  paraissait  atteindre  son  apogée,  il  était 
sur  le  point  de  finir  pour  laisser  la  ])Iace  à  larlillerie  rayée.  Les 
dernières  fusées  qui  eurent  l'honneur  d'un  champ  de  bataille  furent 
tirées  pendant  la  guerre  du  Mexique. 

V.n  iSf)^,  les  liallrries  de  fuséens  furent  supprimées  et  remplacées 
|i:ii'  une  compagnie  d'artificiers  spécialement  attachée  à  l'Ecole. 

L'apparition  de  l'artillerie  rayée  fut  le  ])oinl  de  départ  d'une 
Iiansformalion  générale,  dont  l'importance  devait  bientôt  changer 
la  physionomie  des  établissements  de  l'artillerie  et  leur  ouvrir  une 
voie  nouvelle  de  travaux  et  d'études  considérables. 

En  particulier,  l'Ecole  de  Pyrotechnie,  qui  poursuivait  déjà  avec 
succès  l'étude  des  fusées  pour  projectiles  creux,  fut  invitée  h  étudier 
l'organisation  et  la  fabrication  on  grand  d'obus  oblongs  pour  canons 
rayés  de  différents  calibres. 

Son  outillage  et  son  installation  avaient  acquis,  dès  cette  épocjue, 
une  importance  telle,  qu'elle  fut  à  même  de  fournir  au  département 
de  la  Guerre,  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  du  sei'vice  des  forges,  les 
commandes  de  projectiles  dont  elle  avait  proposé  le  modèle. 

Toutefois,  resserrée  dans  un  étroit  bastion  sur  l'enceinte  de  la 
place,  1  Ecole  de  Pyrotechnie  ne  pouvait  plus  assurer  à  ses  ateliers 
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le  clévcloppcmcnL  que  néccssitaicnl  la  sécurilé  el  rimporlancc  de 
ses  travaux.  Elle  fut  transférée  à  Bourges,  qui  allait  devenir  un 
centre  important  des  établissements  de  rarlillcrie.  La  décision  (pii 
ordonnait  ce  changement  dale  du  ■>.  juin  1870,  mais  le  décret  iuqié- 
rial,  en  vertu  duquel  elle  était  rendue,  était  de  dix  années  antérieur. 

Ainsi  finit  FEcolc  de  I^yrotechnie  de  Metz,  à  peu  près  en  même 
temps  c{ue  les  fusées,  dont  la  suppression  officielle  fut  prononcée 
en  1872.  Mais  elle  laissait  une  œuvre  plus  durable  :  elle  avait  fait 
passer  du  laboratoire  à  Tatelier  les  découvertes  des  Lavoisicr,  des 
Berthollet,  des  Gay-Lussac.  Elle  avait  soumis  à  des  règles  raisonnécs 
l'art  de  Farlificier,  recueilli  pour  ainsi  dire  dans  son  berceau  et 
seulement  guidé  jusqu'alors  par  des  instincts  de  sélection.  L'évo- 
lution des  mélanges  salpêtres  a  d'ailleurs  été  résumée  en  cjuelques 
pages  charmantes  par  un  ancien  directeur  de  l'Ecole,  le  générai 
Susane,  dans  son  Histoire  de  l'Artillerie. 

Le  premier  directeur  de  l'Ecole  de  Pyrotechnie  fut  le  comman- 
dant Cailly-Duchesné,  à  qui  revient  l'honneur  de  son  organisation. 
11  la  dirigea  pendant  vingt  et  un  ans,  commença  tous  ses  grands 
travaux  et  installa  la  première  fabrication  des  fusées  de  guerre. 

Le  colonel  Susane  diriga  l'Ecole  depuis  1802  jusqu'en  1864. 
Pour  satisfaire  aux  commandes  de  fusées  nécessitées  par  la  guerre 
de  Crimée,  il  l'agrandit  et  lui  fit  déployer  une  activité  prodigieuse. 
Il  n'avait  pas  hésité,  au  début  de  cette  guerre,  à  promettre  à  l'Em- 
pereur des  fusées  portant  à  5ooo  mètres,  alors  qu'on  n'avait  encore 
pu  atteindre  cpi'une  portée  de  35oo  mètres.  Grâce  à  l'emploi  de  ses 
presses  hydrauliques,  qui  donnaient  un  chargement  plus  régulier 
que  l'ancien  battage  au  mouton,  il  obtint  rapidement  tous  les  résul- 
tats qu'il  avait  prévus. 

L'époc[ue  de  sa  translation  à  Bourges  ouvre,  pour  l'Ecole  de 
Pyrotechnie,  une  dernière  période  de  transformation,  qui  devait  en 
faire  définitivement  une  usine  imporlanle,  tout  en  lui  conservant 
son  caractère  primitif  d'École. 

Après  la  guerre  de  1870,  tout  le  matériel  d'artillerie  était  à 
i-efairc.  Le  cercle  des  travaux  de  l'Ecole  de  Pyrotechnie  devait  donc 
encore  s'élargir;  les  artifices  en  usage  ne  suffisaient  plus  aux  besoins 
de  la  guerre  moderne;  il  fallait  en  créer  de  nouveaux,  d'une  organi- 
sation aulrement  difficile  et  délicate. 
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Arinstrong-,  le  constructeur  anglais,  écrivait  en  1862,  après  les 
études  qu'il  avait  faites  sur  tous  les  éléments  de  l'artillerie  : 

Je  puis  certifier  que  j'ai  eu  dix  fois  plus  de  peine  à  mûrir  l'étude  des  pro- 
jectiles et  des  fusées  que  celle  de  mes  canons.  Même  à  présent,  obtenir  une 
fusée  à  durée  variable,  satisfaisante  pour  l'artillerie  rajée,  est  le  problème 
Je  plus  difficile  qu'aient  à  résoudre  les  artilleurs. 

Mais  la  question  se  compliquait  encore,  les  fusées  à  durée  ne 
suffisaient  plus;  il  fallait  désormais  des  fusées  à  double  effet. 

La  solution  du  problème  ne  reposait  plus  seulement  sur  des  con- 
naissances chimiques  :  elle  touchait  à  la  Mécanique  par  les  lois  du 
mouvement,  et  à  la  pratique  industrielle  par  le  fini  d'exécution  que 
nécessitent  les  principaux  éléments  de  ces  appareils.  Dès  1878, 
l'Ecole  de  Pyroteclmie  avait  réussi  à  introduire  dans  la  pratique 
courante  des  fusées  à  double  effet  pouvant,  en  toute  sécurité,  être 
vissées  à  l'avance  cl  rester  pendant  tous  les  transports  sur  les  pro- 
jectiles chargés. 

En  même  temps,  I  altenlion  de  1  Ecole  s'est  portée  sur  le  projec- 
tile et  sur  son  mode  de  fragmentation.  De  nombreux  types  avaient 
été  proposés  par  divers  services  ;  c'est  celui  de  l'Ecole  de  Pyrotechnie 
qui  fut  adopté  sous  le  nom  cYobus  à  niilraille.  La  construction  en 
fut  étendue  à  tous  les  calibres. 

Outre  les  travaux  relatifs  à  l'Artillerie,  l'Ecole  de  Pyrotechnie 
eut  encore  à  contribuer  à  Tamélioration  des  munitions  d'infanterie. 

Tout  d'abord,  elle  perfectionna  les  procédés  de  préparation  et 
d'emploi  du  fulminate  de  mercure  et  des  poudres  fulminantes,  dont 
elle  a  entrepris  la  fabrication  depuis  1870. 

En  même  temps,  elle  s" est  efforcée  d'assurer  la  sécurité  des  ou- 
vriers qu'elle  employait  à  ces  dangereuses  manipulations,  aux- 
(juelles  s'attachait  la  vieille  légende  du  «  condanmé  à  mort  ».  On 
appelait  ainsi  l'ouvrier  qui  donne  la  dernière  main  à  la  composi- 
tion fulminante  qui  entre  dans  le  chargement  des  amorces.  Comme 
il  n'était  pas  possible  d'éviter  les  accidents  d'une  façon  permanente, 
cet  ouvrier  était  appelé  à  sauter  un  jour  ou  l'autre  :  c'était  un  «  con- 
danmé »  dont  la  petite  baraque,  aussi  isolée  que  possible,  était 
rol)jet,  de  la  part  des  visiteurs,  d'une  curiosité  qu'animait  encore 
une  certaine  dose  de  crainte  et  d'émotion.  Le  travail  est  maintenant 
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cxoculc  au  moyen  d'un  appareil  spécial,  que  Touvrier  peut  actionner 
en  restant  à  Tahri  du  danger. 

L'Ecole  de  Pyrotechnie  participa  ensuite  aux  recherches  qui  onl 
amené  Tadoption,  pour  les  fusils,  des  cartouches  métallic[ues,  dont 
elle  a  organisé  le  système  d'amorçage,  et  dont  le  dernier  modèle  est 
dû  à  ses  travaux. 

Un  atelier  de  laminage  a  permis  de  pousser  avec  succès  les  études 
des  métaux  qu'elle  avait  à  travailler,  de  manière  à  en  définir  les 
conditions  d'emploi  les  plus  favorables  et  à  en  déterminer  les  ])ro- 
priétés  mécaniques  susceptibles  d'être  exigées  des  usines  produc- 
trices. Ces  études  ont  surtout  porté  sur  le  laiton. 

Enfin  les  explosifs  sont  venus  lui  ouvrir  de  nouveaux  et  vastes 
champs  de  recherches  et  constituent,  à  l'heure  actuelle,  la  branche 
d'études  la  plus  importante  de  l'Etablissement,  mais  dont  le  carac- 
tère n'est  pas  encore  sorti  du  domaine  confidenliel. 

A  mesure  cjuc  l'Ecole  de  Pyrotechnie  trouvait  une  solution  pra- 
li(pic  à  l'une  des  questions  à  l'étude,  et  qu'un  nouvel  objet  de  ma- 
tériel était  adopté,  la  fabrication  lui  en  était  confiée;  chacun  de  ses 
ateliers  marque  ainsi  une  étape  du  travail  accompli,  et  son  extension 
n'est  que  la  conséquence  des  progrès  qu'elle  a  réalisés. 

Des  études  et  des  travaux  si  divers  n'ont  pas  empêché  l'Ecole  de 
continuer  aux  élèves  f[u'elle  reçoit,  chacpie  année,  de  l'Artillerie  et 
du  Génie,  un  enseignement  qu'elle  s'est  appliquée  à  perfectionner 
de  jour  en  jour.  Cet  enseignement,  dégagé  de  toute  théorie  pure- 
ment scientilifjue  que  l'instruction  première  des  élèves  ne  leur  per- 
mettrait d'ailleurs  pas  de  suivre,  leur  donne  néanmoins  la  possi- 
bilité d'aborder  certaines  applications  pratiques  des  sciences  et  d'eu 
tirer  un  fruit  précieux  au  point  de  vue  professionnel. 


LA  POUDRERIE  MILITAIRE  DU  BOUCHET. 

A  Bourges,  la  vapeur  règne  en  souveraine;  elle  anime  tous  les 
ateliers  et  c'est  à  la  Fonderie  que  cette  nouvelle  source  de  force  a 
définitivement  reçu  ses  lettres  de  service  dans  les  établissements  de 
l'Artillerie.  Au  Bouchet,  elle  n'est  traitée  que  comme  auxiliaire  et 
utilisée  là  seulement  où  la  Juine  ne  peut  apporter  clle-mênie  le  tribut 
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(le  sa  cluilc  si  constanlc  cl  si  bien  réglcc.  Type  remarquable  cl  inlé- 
ressanl  encore  aujourdliui  de  Finslallalion  d'une  usine  hydraulique, 
celte  poudrerie  a  été  construite  à  partir  de  1821,  et  aménagée  suivant 
les  plans  du  colonel  d'artillerie  Lefébure.  Vingt  ans  auparavant, 
Fcnl repreneur  de  la  manufacture  d'armes  de  \  ersailles  avait  fait 
transformer  en  ateliers  de  canonnerie  un  moulin  (jui  se  trouvait  en 
cet  endroit  et  dépendait  du  domaine  donné  jadis  par  Louis  XIV  à 
l'illustre  marin  Abraham  Duqucsne,  et  devenu  propriété  nationale 
en  1793.  Éloigné  de  loule  agglomération  d'habitations,  environné 
d'eau  cl  de  tourbières,  le  site  devait  parfaitement  convenir  à  l'éla- 
blissement  d'une  poudrerie;  aussi  fut-il  choisi  lorsqu'on  décida  la 
suppression  de  celle  d'Essonnes,  trop  rapprochée  de  ce  bourg  où  plu- 
sieurs e.\j)losions  avaient  causé  de  graves  accidents. 

Gérée  d'abord  par  les  commissaires  des  Poudres,  la  poudrerie  du 
Houclict  fut  remise,  le  1"' janvier  1866,  au  service  de  l'Artillerie 
(jiii  l'a  conservée  comme  établissement  de  fabrication  et  comme  labo- 
ratoire de  recherches  et  d'expériences  concernant  les  poudres  et  les 
exjilosifs  divers.  La  Notice  du  Service  des  Poudres  a  résumé  les 
])iincipales  éludes  ([uis'y  poursuivent  actuellement,  et  elle  a  indiqué 
l'iinporlancc  de  la  transformation  du  matériel  d'Artillerie  réalisée, 
grâce  aux  résultais  obtenus  par  M.  le  colonel  Castan,  avec  les  pou- 
(hvs  noires  à  gros  grains,  donl  il  avait  commencé  l'étude  en  1868. 


LES  MANUl-ACTURES  DARMES. 

Aux  heures  critiques  de  notre  Histoire,  le  dénûmenl  des  maga- 
sins d'armes  destinées  à  l'infanterie,  a  toujours  été  l'un  des  plus 
cruels  soucis  du  Gouvernement,  et  l'on  sait  qu'en  iS^o  les  9-9000 
fusils  modèle  1866,  existant  au  i*"' juillet,  suffirent  à  peine  à  la  con- 
sommation des  deux  premiers  mois  de  la  campagne.  Aussi  nulle 
partie  de  la  fabrication  du  matériel  de  guerre  n'a-t-elle  été  l'objet 
de  transformations  comparables  à  celles  dont  les  manufactures 
d  armes  ont  été  fréquemment  l'objet  depuis  leur  création. 

Durant  les  guerres  de  la  première  République  et  de  l'Empire,  la 
consommation  des  armes  ayant  pris  un  développement  inconnu  jus- 
qu'alors, on  fut  amené  à  créer  cinq  nouvelles  manufactures  :  Ver- 
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sailles,  Orléans,  Roanne,  Bergerac  cl  Mutzig.  D'autres,  déjà  éta- 
blies en  pays  étrangers,  devenus  passagèrement  territoires  français, 
furent  placées  sous  la  direction  d'un  personnel  français  et  concouru- 
rent à  l'approvisionnement  de  nos  armées;  ce  sont  les  manufactures 
de  Liège,  de  Turin  et  de  Culcmbourg. 

Tous  nos  établissements  réunis  ont  fourni,  dans  la  période  com- 
prise entre  1801  et  181 5,  2  45oooo  armes  à  feu  neuves. 

En  181 5,  les  manufactures  d'armes  à  feu  françaises  n'étaient  plus 
qu'au  nombre  de  six  :  Charleville,  Maubeuge,  Tulle,  Saint-Etienne, 
Versailles  et  Mutzig-.  Klingcntlial  fabriquait  exclusivement  les  armes 
blanclies.  La  production  totale  pouvait  être  annuellement  de  i5oooo 
fusils  et  de  4° 000  sabres. 

La  réduction  des  commandes  fit  d'abord  supprimer  la  manufacture 
de  Vei'sailles,  mal  située  au  point  de  vue  industriel  (1818);  puis  on 
résolut  de  remplacer  les  manufactures  de  Charleville,  Maubeuge, 
Klingenthal,  qui  avaient  été  dévastées  en  i8i4  et  i8i5,  par  un  grand 
établissement  central,  placé  à  Fabri  d'une  nouvelle  invasion,  et  réu- 
nissant les  fabrications  de  l'arme  à  feu  et  de  l'arme  blanche;  ce  fut 
l'origine  de  la  manufacture  de  Chàtellerault.  Enfin  la  manufacture 
de  Mutzig  fut  supprimée  en  1869. 

Après  i8';0,  il  ne  restait  donc  plus  que  les  trois  manufactures 
actuelles  de  Tulle,  de  Saint-Etienne  et  de  Chàtellerault. 

Les  ouvriers  armuriers  étaient  déjà  nombreux  à  Tulle  au  milieu 
du  \Mf  siècle.  Vers  1690,  une  manufacture  y  fut  fondée  pour  l'exé- 
cution d'un  marché  de  fourniture  d'armes  à  la  Marine;  la  situation, 
à  portée  des  produits  nécessaires  (bois,  charbons,  fei's),  en  commu- 
nication avec  Rochefort  et  Bordeaux,  se  prêtait  à  une  semblable 
entreprise.  L'établissement  était  organisé  en  vue  d'une  production 
de  6000  à  7000  armes' par  an.  En  1777,  Tulle  devint  manufacture 
royale  et  resta  sous  la  dépendance  du  service  de  la  Marine;  des  offi- 
ciers de  vaisseau  ou  d'artillerie  de  marine  y  furent  attachés. 

Après  bien  des  vicissitudes,  la  Manufacture  fut  définitivement  rat- 
tachée au  département  de  la  Guerre  en  i8o3.  Un  chef  de  bataillon 
d'artillerie  y  fut  envoyé  comme  Inspecteur. 

Il  faut  arriver  jusqu'en  1866  pour  voir  réaliser  de  nouvelles  et 
sérieuses  modifications.  A  cette  époque,  la  mise  à  exécution  d'un 
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plan  d'organisation,  préparé  par  rinspccteur  des  Manufactures  pour 
tous  ces  établissements,  en  vue  de  la  fabrication  du  fusil  modèle  1866, 
eut  pour  résultat  de  tripler  la  production  annuelle  de  la  manufacture 
de  Tulle. 

La  fabrication  du  fusil  modèle  1866  avait  presque  inauguré  l'em- 
ploi des  procédés  de  fabrication  mécanique;  on  continua  dans  cette 
voie  lorsqu'il  s'agit  de  reconstituer  l'armement  après  la  guerre  de 
1870.  La  bâte  avec  laquelle  on  dut  fabriquer  le  fusil  modèle  1874 
rendit  toute  son  activité  à  la  manufacture.  Mais  c'est  en  1888  et  i88() 
que  la  puissance  de  l'établissement  fut  portée  à  son  maximum,  pour 
contribuera  la  fabrication  de  l'armement  actuel.  Dès  1 886,  les  ateliers, 
jus([u'alors  dispersés,  avaient  été  presque  entièrement  concentrés  à 
l'usine  de  Souillac,  à  2  kilomètres  de  la  ville.  De  nombreuses  con- 
structions furent  élevées,  les  installations  mécaniques  se  développèrent 
dans  une  proportion  considérable,  caractérisée  par  une  augmentation 
de  looo  macbines-outils,  et  une  capacité  de  production  de  /\3o  fusils 
modèle  i88()  par  jour. 

L'origine  de  l'industrie  armurière,  à  Saint-Etienne,  remonte  au 
moyen  âge.  Dès  le  xvi^  siècle,  les  rois  de  France  y  firent  fabriquer 
des  armes  de  guerre;  jusqu'au  commencement  du  xvm*  siècle,  les 
entrepreneurs  de  Paris,  avec  lesquels  les  marchés  étaient  passés, 
servaient  d'intermédiaire.  A  partir  de  cette  époque,  la  surveillance 
de  la  fabrication  fut  confiée  à  un  officier  d'artillerie  (Inspecteur). 

En  1764,  M.  de  Montbéliard,  Inspecteur  de  la  manufacture 
de  Charleville,  vint  organiser  la  manufacture  royale  de  Saint- 
Etienne.  Elle  pouvait  produire  environ  20000  armes  par  an. 

Soumise  à  des  alternatives  nombreuses  pendant  la  Révolution,  la 
direction  de  l'établissement  ne  fut  solidement  reconstituée  qu'en 
1796.  La  production  avait  subi  également  des  variations  impor- 
tantes; à  partir  de  cette  époque,  elle  suivit  une  marche  progressive 
jusqu'en  i8i3,  où  elle  fut  de  75000  armes. 

Après  les  deux  invasions  de  i8i4  et  i8i5,  qui  forcèrent  l'Inspec- 
teur et  son  personnel  militaire  à  s'éloigner,  la  fabrication  fut  reprise, 
mais  avec  des  commandes  de  plus  en  plus  réduites,  malgré  l'adop- 
tion de  nouveaux  modèles  d'armes. 

La  création  de  l'armement  des  gardes  nationales,  qui  suivit  les 


LES   ÉT\RLISSEMENTS.  473 

évôncmcnls  poliliqucs  do  i83o,  lil  développer  la  production;  elle  fui 
de  i45ooo  armes  en  i833.  Par  suile  de  Tadoption  de  différenls  mo- 
dèles d'armes,  de  i84o  à  1857,  de  grands  perfectionnements  fureni 
introduits  dans  la  fabrication. 

Les  travaux  s'exécutaient  alors  dans  des  usines  et  des  ateliers  de 
construction  fort  ancienne,  très  mal  installés,  disséminés  dans  la 
ville  et  même  aux  environs.  On  résolut,  en  1862,  de  réunir  tous  les 
services  dans  un  même  groupe  de  bàlimeuls,  et  de  leur  applique!- 
tous  les  perfectionnements  de  l'industrie  mécanique  moderne.  En 
conséquence,  l'État  lit  l'acquisition  d'un  terrain  de  près  de  12  hec- 
tares, situé  au  nord  de  la  ville,  et  c'est  sur  cet  emplacement  que  fut 
construite  la  manufacture  actuelle. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  le  personnel  d'officiers  fut  réduit 
au  strict  indispensable;  il  ne  fut  complété  qu'à  la  fin  de  la  campagne. 
La  création  du  fusil  modèle  1874  vint  bicnlùt  donner  un  nouvel 
élan  à  la  fabrication.  Les  procédés  mécaniques,  essayés  pour  le  fusil 
modèle  1866,  furent  généralisés;  de  nombreuses  machines  fureni 
achetées  en  Amérique.  L'interchangeabiUté  des  pièces,  qui  était  étu- 
diée depuis  longtemps,  fut  enfin  réalisée,  grâce  surtout  aux  savants 
travaux  du  commandant  Ply. 

L'adoption  du  fusil  modèle  1886  et  aussi  la  rapidité  avec  laquelle 
dut  être  exécuté  le  nouvel  armement  nécessitèrent  une  nouvelle  ex- 
tension de  la  Manufacture.  Le  nombre  des  machines-outils  achetées 
à  l'étranger  ou  en  France,  provenant  de  l'industrie  privée  ou  des  éta- 
blissements de  l'État,  fut  d'environ  (iaoo.  Pendant  quelques  années, 
la  Manufacture  travailla  avec  une  immense  activité;  le  nombre  des 
ouvriers  s'éleva  à  près  de  9000,  et  en  employant  le  travail  de  nuit, 
facilité  par  l'éclairage  électrique  installé  dans  les  nouvelles  usines, 
on  put  atteindre  le  rendement  de  1600  armes  par  jour  à  la  fin 
de  1889. 

En  1816,  lorsqu'on  voulut  remplacer  les  manufactures  situées  dans 
les  régions  frontières  par  un  établissement  plus  central,  on  choisit  la 
ville  de  Châtellerault,  en  raison  de  son  puissant  cours  d'eau,  ulili- 
sablc  comme  force  motrice  et  comme  moyen  de  transport ,  de  sa 
situation  sur  la  route  Paris-Bordeaux  et  de  son  industrie  de  coutel- 
lerie déjà  développée. 
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Mais  on  essaya  en  vain  de  constituer  le  personnel  de  la  nouvelle 
manufacture  avec  des  ouvriers  du  pays;  on  avait  trop  présumé  de 
leur  habileté.  Les  premiers  essais  donnèrent  de  médiocres  résultats 
et  Ton  dut  finalement  faire  venir,  aux  frais  de  TElat,  des  ouvriers  de 
Klingenlhal. 

Les  principales  constructions,  commencées  en  1820,  sous  la  sur- 
veillance d'officiers  d'Artillerie,  étaient  terminées  en  1828  ;  le  barrage 
de  la  A'ienno  et  les  travaux  hydrauliques  avaient  été  achevés 
en   1825. 

La  fabrication  des  armes  à  feu  commença  en  1 83 1 .  La  même  année, 
la  manufacture  fut  mise  sous  le  régime  de  l'entreprise,  continué 
jusqu'à  présent  sans  interruption. 

I.,es  développements  furent  peu  considérables  pendant  les  trente 
années  qui  suivirent.  Mais,  en  nSG/),  de  nombreux  travaux  sont 
entrepris  en  vue  de  la  fabrication  du  fusil  modèle  1866,  qui  a  été 
éludié  en  grande  partie  à  Châtclleraidt. 

yVprès  la  guerre  de  1870,  la  fabrication  du  fusil  modèle  1874 
exigea  de  nouveaux  agrandissements.  De  grands  efforts  furent  faits 
pour  développer  le  travail  mécanique  et  obtenir  Tinterchangeabi- 
lité  des  pièces;  on  arriva  à  des  résultats  remarquables,  qui  ont  été  le 
prélude  (]<•  la  [jrécision  à  laquelle  on  est  parvenu  au  moyen  des  pro- 
cédés actuels. 

De  i88oà  1 88(3,  de  nouvelles  constructions  s'élèvent;  on  prépare  la 
fabrication  du  fusil  modèle  1886,  dont  l'étude  se  poursuivait  depuis 
plusieurs  années,  à  Chàtellerault,  sous  la  direction  éclairée  du  co- 
lonel Gras,  Inspecteur  des  Manufactures. 

La  production  journalière  fut  de  iû5o  armes  en  1890.  Actuel- 
lement, la  manufacture  de  Chàtellerault  exécute  une  commande 
considérable  pour  le  Gouvernement  russe  et  la  production  est  rede- 
venue aussi  importante  qu'à  cette  époque. 

Après  celte  rapide  esquisse  de  l'histoire  des  Manufactures  d'armes 
actuelles,  il  est  intéressant  de  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  le 
chemin  qu'elles  ont  parcouru  depuis  trente  ans. 

La  première  étape  correspond  à  la  transformation  effectuée  en  1 866 
et  1867,  sous  la  haute  direction  du  colonel  René,  Inspecteur  des 
Manufactures,  en  vue  de  l'exécution,  dans  une  période  de  dix-huit 


LES   ÉTABLISSEMENTS.  475 

mois,  d'une  commande  de  4ooooo  fusils  modèle  1866.  La  produc- 
tion annuelle  des  cjuatre  Manufactures ,  existant  à  cette  époque , 
passe  de  io3ooo  à  33oooo  armes;  en  outre,  une  réforme  capitale  est 
introduite  dans  les  méthodes  de  fabrication. 

Depuis  plusieurs  années,  les  procédés  mécaniques  étaient  étudiés 
avec  le  plus  grand  intérêt.  Les  enseignements  résultant  d'une  mission 
du  commandant  iMaldan  aux  États-Unis,  en  1862,  les  travaux  d'un 
ingénieur-mécanicien,  M.  Kreulzberger,  dont  l'Artillerie  s'était 
adjoint  le  concours,  avaient  engagé  les  Manufactures  dans  cette  voie 
du  progrès,  où  les  Américains  et  les  Anglais  nous  avaient  précédés; 
on  y  marcha  résolument.  La  création  de  l'ateher  de  construction  de 
Puteaux  date  de  cette  époque. 

Lorsque,  après  la  guerre  de  1870,  on  dut  reconstituer  l'armement 
et  fabriquer  le  fusil  modèle  1874  proposé  par  le  capitaine  Gras, 
les  manufactures  de  Saint-Élienne,  de  Châtellerault  et  de  Tulle  dé- 
ployèrent la  plus  grande  activité.  La  situation  était  critique  et  tous 
les  efforts  tendirent  d'abord  à  accroître  la  production;  Saint-Etienne, 
dans  le  plein  fonctionnement  de  son  organisation  récente,  parvint  à 
livrer  i4oo  fusils  par  jour  (600  neufs,  800  transformés).  Pour  gagner 
du  temps,  les  ouvriers  faisant  moins  défaut  que  les  machines,  on  dé- 
veloppa d'abord  sans  hésiter  le  travail  à  la  main  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur des  Manufactures;  plus  tard  seidement,  la  sécurité  étant 
acquise,  on  revint  à  l'étude  des  perfectionnements  qui  devaient 
donner  à  la  machine  le  rôle  prédominant  et  aboutir  à  l'interchan- 
geabilité des  pièces  d'armes. 

Plus  remarquable  encore  que  les  deux  précédentes  est  la  période 
que  viennent  de  traverser  les  Manufactures  pour  être  en  mesure  de 
constituer  l'armement  à  répétition  modèle  1886. 

Le  désir  d'aboutir  promptcment  n'a  pas  été  moins  grand.  11  n'était 
plus  question,  il  est  vrai,  de  parer  à  un  danger  immédiat;  mais 
toutes  les  puissances  avaient  un  armement  à  peu  près  équivalent  :  il 
s'agissait  de  rompre  cet  équilibre  en  faveur  de  la  France,  en  lui  don- 
nant un  fusil  supérieur. 

En  188G,  le  travail  à  la  main  se  trouvait  radicalement  condamné, 
et  l'on  estimait  que,  avec  leurs  moyens  mécanic[ues  seuls,  les  trois 
manufactures  ne  pouvaient  guère  dépasser  une  production  de 
5oo  armes  par  jour.  Le  colonel  Gras,  Inspecteur  des  manufactures, 
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secondé  par  un  personnel  crélile  placé  à  la  léte  de  ces  établissements, 
consacra  tontes  les  ressources  de  son  expérience  à  préparer  une  or- 
i;anisation  qui  devait  porter  ce  rendement  à  plus  de  2000.  M.  de 
Freycinel,  alors  Ministre  de  la  Guerre,  ne  le  jugeant  pas  encore 
suffisant,  chargea  le  général  Mathieu,  Directeur  de  l'Artillerie,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'augmenter  d'un  tiers  (22  sep- 
tembre 1888).  Un  an  après  le  ])robléine  était  résolu,  malgré  la 
grandeur  de  l'effort,  aggravé  par  l'incendie  de  plusieurs  ateliers 
survenu,  dans  l'intervalle,  à  Chàlellerault  :  les  manufactures  em- 
ployaient une  force  mécani(|U('  de  plus  de  7000  chevaux,  possédaient 
près  de  18000  machines-outils,  et  produisaient  3ooo  armes  par 
joui'. 

Ce  résultat  extraordinaire  a  été  obiciiu  avec  une  fabrication  entiè- 
rement mécani([ue,  donnant  des  produits  interchangeables  ('  ).  11  a 
coulé  près  de  /jo  millions  à  Tlùiil ,  mais  l'amortissement  de  cette 
somme  sur  une  fabrication  de  3  millions  d'armes  représente  i3'' 
seiilcnicnl  par  arme.  Par  coiili-e,  de  1887  à  1890,  le  prix  de  revient 
moyen  du  fusil  est  loiiihé  de  '^5''''  à  47'^'';  ""  ^  donc  réalisé  une 
économie  nette  de  i5''''par  arme,  soit  de  /\ï)  millions  de  francs,  en 
rassemblant  un  matériel  toujours  disponible  pour  l'avenir,  et  dont  la 
\al('ur  se  trouve  ainsi  amortie.  Cet  exemple  suffit  à  établir  l'avan- 
tage d'un  puissant  outillage  mécanicjne. 

Nos  trois  manufactures  nationales  sont  aujourd'hui  l'un  des  élé- 
ments ]irincipaux  de  la  puissance  du  pays.  Capables  de  fournir  près 
d'un  million  d'armes  par  au,  outillées  d'après  les  derniers  progrès 
de  l'industrie,  elles  sont  véritablement  des  établissements  modèles, 
cpii  permettent  à  la  France  de  s'assurer  et  de  conserver  la  supré- 
matie (le  l'armement.  Aucune  autre  puissance  n'est  en  état  de  se 
constituer,  dans  le  même  temps,  avec  ses  propres  ressources,  nu 
armement  perfectionné. 


(')  Dans  cette  période,  l'outillage  des  manufactures  a  nécessité  la  construction 
lie  plus  de  la  ooo  machines  nouvelles,  organisées  en  vue  d'une  fabrication  très 
précise  et  fournies  en  grande  partie  par  les  constructeurs  français  et  l'atelier  <le 
l'uleaux.  Cette  importante  transformation  de  notre  outillage  a  eu  sur  les  progrés 
récents  de  l'industrie  une  influence  très  grande  qu'il  importe  de  signaler. 
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LES  COMMISSIONS  D'EXPERIENCES. 

Inventer  et  faire  fabriquer  du  matériel  est  essentiellement  un  rôle 
d'ingénieur  et  de  praticien  ;  l'éprouver,  le  recevoir  dans  les  magasins 
de  l'Etat,  le  conserver  et  le  distribuer  en  se  conformant  aux  règle- 
ments est  surtout  une  fonction  de  gestionnaire  et  d'administrateur; 
étudier  et  expérimenter  un  matériel  nouveau  pour  s'assurer  si  toutes 
ses  parties  conviennent  bien  au  service  de  guerre  et  sont  à  hauteur 
des  derniers  progrès  de  la  science,  c'est,  proprement,  faire  œuvre 
d'officier  et  de  savant. 

Depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  Il  est  nommé  annuellement  dans 
chaque  Ecole  dArlillerie  une  ou  plusieurs  Commissions  chargées 
de  faire  subir  aux  parties  de  matériel  déterminées  par  le  Ministre 
inie  série  d'expériences  fixées  par  un  j)rogramme  et  d'en  noter  le  ré- 
sultat. Mais  ces  Commissions  voient  leurs  membres  changer  d"une 
année  à  l'autre  ou  du  moins  elles  subissent  des  renouvellements  fré- 
((uents;  elles  n'ont  donc  pas  la  continuité  de  traditions  et  la  somme 
de  notions  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  des  études  de  longue 
haleine. 

Déjà  les  Commissions  réunies  à  diverses  époques  à  Vincennes,  à 
La  Fère  et  au  camp  de  Chàlons  avaient  fravé  la  voie,  fixé  les  mé- 
thodes d'investigation  et  formé  des  expérimentateurs;  mais,  compo- 
sées d'officiers  momentanément  détachés,  leur  mission  avait  été  re- 
lativement restreinte  ou  bien  elles  s'étaient  séparées  aussitôt  après 
l'achèvement  des  études  concernant  le  type  unique  de  matériel  qu'elles 
étaient  chargées  d'étudier.  La  multiplicité  et  la  complexité  des  (pies- 
t ions  posées  à  l'artillerie  aussitôt  après  la  guerre  de  18^0-1871,  la 
rapidité  de  l'évolution  industrielle  depuis  cette  époque  obligèrent  à 
adopter  une  nouvelle  organisation.  Imitanl  en  cela  l'artillerie  de  la 
marine  qui  possède,  depuis  i83i ,  à  Gàvre,  une  Commission  dont  les 
services  sont  trop  connus  pour  être  rappelés  ici,  le  Ministre  de  la 
(iuerre  a  institué,  depuis  18-0,  plusieurs  Commissions  permanentes, 
dont  trois  fonctionnent  encore  :  à  Bourges  et  à  Calais,  pour  le 
matériel  d'artillerie  proprement  dit,  à  Versailles  pour  les  armes 
l)ortalives;  une  quatrième  Commission,  spécialement  chargée  des 
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.-preuves  de  réceplion  des  poudres  de  guerre,  existe  aussi  depuis 
i8 —  à  ^"ersailles,  où  elle  procède  à  d'intéressantes  expériences  et  à 
des  recherches  délicates  concernant  la  balistique  intérieure. 

Le  12  décembre  1871,  le  Ministre  mil  à  la  disposition  du  général 
commandant  Tartillerie  à  Bourges  huit  officiers  supérieurs  cl  subal- 
ternes choisis  dans  toute  rarmc,  pour  être  chargés  de  procéder  aux 
expériences  qui  seraient  allribuées  à  rÉcole  d'artillerie  de  Bourges 
en  raison  des  dimensions  de  son  chanqi  de  lir  cl  de  la  proximité  de 
deux  puissants  établissements  de  production.  Le  présidenl  du  Comité 
fui  autorisé  à  correspondre  directement  avec  le  général,  président 
(le  la  nouvelle  Commission,  cl  à  lui  donner  toutes  les  instructions 
n'entrahianl  pas  de  dépenses.  Mais  la  seule  nomenclature  des  essais 
à  entreprendre  suffit  pour  convaincre  le  président  du  Comité  (alors 
le  général  Forgeot)  de  la  nécessité  de  diviser  le  lra\ail  et,  dès  le 
10  janvier  1872,  il  envoya  le  lieuleuanl-eolonel  de  Montluisant  à 
Calais  pour  reconnaître  la  plage  de  l'Estran,  où  les  premiers  tirs  des 
canons  de  siège  raves  par  Treiiille  de  Beaulieu  avaient  été  exécutés 
en  septembre  et  octobre  1855.  Magnifique  bande  de  sable  fin  cl 
homogène  raffermi,  à  cha.pie  marée,  par  rinvasion  d'une  nappe  d'eau 
(pii  efface  ualurellemenl  toutes  les  traces  des  tirs  précédents,  l'Estran 
pouvait  procurer  immédiatement  et  sans  dépenses  un  polygone  de 
j^km  (]^,  longueur,  limité  latéralement  par  une  zone  de  dunes  et  par 
la  mer.  Le  28  février  18-2,  le  Ministre  arrêta  la  composition  de 
la  nouvelle  Commission  d'expériences  de  Calais  qui  se  réunit,  le 
27  avril,  sous  la  présidence  du  lieutenant-colonel  de  Montluisant. 
Puis,  le  i5  avril,  une  autre  Commission  fut  instituée  à  Tarbes  cl 
spécialement  chargée  des  essais  du  matériel  de  7  fabricjué  pendant 
la  guerre  cl  de  ceux  des  produits  de  l'atelier  dirigé  par  le  colonel  de 
Reifye. 

D'autre  part,  le  général  René,  ancien  inspecteur  des  manufactures 
d'armes,  commandant  l'artillerie  à  Versailles,  avait,  dès  le  24  sep- 
tembre 1 871,  proposé  au  Ministre  de  remplacer  les  Commissions  tem- 
poraires, nommées  pour  examiner  les  inventions  nouvelles  concernan  t 
les  armes  portatives,  par  une  Commission  permanente  rattachée  à 
l'Ecole  d'Artillerie.  Formée  le  5  octobre,  elle  réunit  ce  qui  restait  du 
matériel  de  l'ancienne  Commission  de  tir  de  ^  incennes  et  de  celui 
(jui  avait  servi  à  Meudon  (Chalais),  aux  essais  des  canons  à  balles, 
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Cl  eut  particiilièremeiil  à  s'occuper  des  queslions  de  lîalistique  cl  de 
mécanisme  ;  cependant  elle  fut  aussi  chargée  de  l'épreuve  mensuelle 
des  produits  des  cartoucheries  (créées  en  iS^S  et  1874)  f'  "''•  cédé 
qu'en  1886  celte  attribution  à  TÉcole  normale  de  tir  du  camp  de 
Chàlons,  qui  avait  été  créée  par  décret  du  9  décembre  187g. 

11  n'est  pas  possible  de  donner  ici  un  aperçu  des  innombrables 
études  de  toute  espèce  faites,  depuis  1872,  par  les  Commissions  d'ex- 
périences, dont  le  Ministre  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  prendre  la  di- 
rection immédiate.  Il  suffira  de  rappeler  que,  depuis  les  calculs  les 
plus  ardus  relatifs  aux  lois  si  compliquées  qui  régissent  le  mouve- 
ment des  projectiles  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  bouches  à  feu, 
juscju'au  fonctionnement  sous  la  pluie,  au  froid  ou  dans  la  poussière, 
du  moindre  bout  de  corde,  de  la  plus  petite  vis  ou  du  rivet  en  ap- 
parence le  plus  insignifiani,  il  n'est  |)oint  de  partie  du  matériel 
adopté  ou  simplement  proposé  tpii  n'ait  été  l'objet  d'une  observa- 
lion  minutieuse  et  d'un  examen  scrupuleusement  impartial.  En  outre, 
les  i^ésultats,  consciencieusement  enregistrés,  de  tirs  mélhodiquemenl 
conduits  et  soigneusement  exécutés,  ont  contribué  à  plus  d'un  pro- 
grès de  la  théorie  des  phénomènes  naturels. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  quelle  est  la  variété  des  connais- 
sances nécessaires  à  la  bonne  marche  de  ce  puissant  ensemble  fpic 
forment  les  Etablissements  de  l'Artillerie.  Sciences  pures,  mathéma- 
licjues  et  physicjues;  sciences  et  arts  chimiques,  métallurgiques,  élec- 
triques, mécaniques;  lechnologie  industrielle,  méthodes  diverses 
d'organisation  du  travail,  lois  et  règlements  régissant  la  vie  du  pays 
ou  de  certaines  régions  au  point  de  vue  social,  économicjue,  com- 
mercial et  financier,  etc.,  tout  est  mis  à  contribution  pour  concourir 
à  l'auivre  commune;  œuvre  considérable,  anonyme,  pour  ainsi  dire, 
due  à  une  pléiade  d'hommes  distingués  par  leur  savoir,  parmi  les- 
quels brillent  d'un  éclat  plus  vif  quelques  noms  aussi  bien  connus 
du  public  cjue  du  corps  de  l'iVrlillerie  ,  o_^uvrc  qui  serait  \aiui' 
pourtant,  si  toutes  ces  connaissances  ihéoricjues  «'étaient  pas  domi- 
nées par  l'expérience,  cjue  procurent  seuls  la  pratique  intelligente 
du  métier  militaire  et  le  contact  fréquemment  renouvelé  avec  l'aine 
et  le  cœur  du  soldat. 
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LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ET  TECHNIQUES. 

Entre  le  canon  de  Valniy  el  celni  (jue  nos  arsenaux  licnnenl  en 
réserve  pour  les  batailles  à  venir,  la  distance  est  si  grande  qu'il 
semble  ([u'à  aucune  époque ,  depuis  ses  origines  déjà  lointaines, 
Fart  balistique  n'ait  franchi  le  cours  d'un  siècle  d'un  progrès  aussi 
rapide. 

Sous  celle  brillante  évolution,  sous  cette  transformation  profonde 
(le  la  machine  balisli(|ue  et  de  ses  applications,  il  y  a  un  ell'orl  scien- 
lili(jue  considérable.  C'est  la  contribution  de  l'Artillerie  polytechni- 
cienne à  cette  œuvre  de  progrès  que  nous  allons  essayer  de  mettre  en 
relief,  au  moins  dans  ses  traits  principaux. 

L'art  ])aiisli(|iie  procède  aujourd'hui  des  sciences  les  plus  diverses 
<'l  met  en  jeu  lous  les  ressorts  de  l'esprit  d"in\ention  el  de  recherche  : 
parlant  des  spéculations  les  plus  élevées  de  la  Mathématique,  pour 
le  calcul  des  trajectoires  et  l'établissement  des  règles  de  tir,  il  fait 
appel  à  toutes  les  ressources  de  la  Chimie  pour  ses  explosifs,  de  la 
Mécanirpie  et  de  la  Métallurgie  pour  l'organisation  et  la  construction 
de  ses  engins.  Explorer  dans  toutes  ses  parties  un  aussi  vaste  do- 
maine, étudier  dans  ses  déiuils  chacun  des  éléments  (jui  ont  concouru 
au  piogrès  d'ensemble,  c'eût  été  refaire  un  long  chapitre  de  l'histoire 
(le  la  Science,  et  si  l'on  eût  voulu  rappeler  ici  les  noms  de  lous  ceux 
(|ui  oui  apporté  une  pierre  utile  à  l'édilice,  c'est  notre  Annuaire  pour 
ainsi  dire  entier,  cpi'il  cùl  fallu  transcrire  dans  ces  pages. 

l^ALISTIQUE  EXTÉRIEURE. 

Recherches  expérimentales.  Lois  de  la  résistance  de  l'air.  — 
On  peut  dire  de  ce  siècle  ijn'il  a  \u  naître  la  Balislique  expcri- 
incnlalc. 

Des  ihéoriciens  —  et  quels  théoriciens  !  NcAvton,  Euler,  Bernoulli, 
—  avaient  depuis  longtemps  apporté  à  la  science  du  mouvement  des 
projectiles  le  secours  de  leur  merveilleuse  analyse,  el  leurs  travaux, 
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marqués  au  coin  du  génie,  resteront  impérissables;  mais  F  Artillerie 
n'avait  que  faire  encore  de  pareilles  recherches  :  l'instrument  était 
trop  imparfait,  trop  rudimentaire.  Puis,  à  ces  hautes  spéculations  des 
géomètres,  il  manquait  une  base  expérimentale  certaine.  La  loi  de  lu 
résistance  adoptée  par  Newton,  vérifiée  aux  faibles  vitesses,  avait  été 
indûment  étendue  aux  vitesses  balistiques,  et  c'est  sur  une  résistance 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  que  reposaient  tous  les  travaux 
que  nous  venons  de  rappeler.  Robins  et  Hutton  avaient,  à  la  vérité, 
réussi  à  mesurer  la  résistance  sur  des  projectiles  réels,  mais  ces  expé- 
riences n'avaient  porté  cjue  sur  de  faibles  calibres  et  leur  interpréta- 
tion prêtait  à  de  nombreuses  critiques. 

C'est  à  la  Commission  drs  Principes  du  tir,  instituée  à  Metz  et 
composée  de  Polytechniciens  ('),  que  revient  le  mérite  d'avoir  pour 
la  première  fois  (i  889)  déterminé  avec  précision  la  résistance  éprou- 
vée par  les  projectiles  de  guerre  de  tous  calibres,  et  d'avoir  fornuilé 
des  lois  fjui  servirent  longtemps  de  base  aux  études  des  artilleurs. 
Ses  expériences  avaient  un  caractère  scientifique  élevé  :  l'esprit  de 
méthode  et  de  rigueur  de  l'Ecole  Polytechnique  s'y  affirmait  nette- 
ment. Elles  ont  été  décrites  et  discutées  dans  un  savant  Mémoire  pré- 
senté au  concours  pour  le  grand  prix  de  Mathématicjues  de  l'Institut 
par  Piobert,  Morin  et  Didion,  sous  ce  titre  :  Lois  de  la  résistance 
de  l'air  sur  les  projectiles. 

En  i856,  une  nouvelle  commission  reprit  à  Metz,  avec  les  pre- 
miers appareils  électro-balistiques,  des  expériences  analogues,  qui 
confirmèrent  dans  leur  ensemble  les  observations  faites  par  la  pre- 
mière commission  et  permirent  de  déterminer  plus  complètement 
l'influence  du  calibre.  Elles  firent  reconnaître  en  outre  que,  dans  fin- 
tervalle  des  vitesses  alors  réalisées,  la  résistance  variait  à  peu  près  en 
raison  du  cube  de  la  vitesse,  résultat  qui  apportait  une  simplification 
notable  dans  les  calculs  balisticjues. 

C'est  vers  cette  même  époque  que  se  produisait,  pour  l'Artillerie, 
l'événement  capital  du  siècle,  la  substitution  des  projectiles  oblongs 


(')  La  Commission  des  Principes  du  lir    dont   les  travaux   remontent  à   1834 ,  a 
compté  parmi  ses  memljres  : 

Les  généraux  Piobert,  Morin,  Au\il\,  L>idion,  Eblé,  Mitrecé;  les  colonels  l-'eloux 
et  Virlet. 

E.  P.  ~  II.  3i 
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aux  sphériques,  et  la  mise  en  service  des  premières  bouches  à  feu 
rayées.  On  verra  plus  loin  quelle  fut  la  part  de  l'Ecole  Polytechnique 
dans  cette  transformation  qui,  donnant  naissance  à  une  Balistique 
loule  nouvelle,  eut  pour  premier  elîet  de  remettre  en  question  les 
résultats  acquis  et  d'obliger  l'Artillerie  à  reprendre,  avec  les  nouveaux 
projectiles,  toutes  ses  recherches  sur  le  mode  d'action  de  l'air.  Ces 
expériences  furent  en  partie  l'œuvre  de  la  Commission  de  Cliâlons, 
commission  dans  laquelle  vint  se  fondre,  en  18G4,  celle  des  Prin- 
cipes du  tir  de  INIetz  et  qui  centralisa,  jusqu'en  1870,  toutes  les 
études  balistiques  de  l'Artillerie  de  terre. 

Mais  l'avènement  des  canons  rayés  avait  déterminé  une  jioussée 
générale  dans  la  voie  de  la  Balistique  expérimentale.  En  France, 
d'abord,  ])ar  l'Artillerie  de  Marine,  puis  successivement  dans  diffé- 
rents pays  d'Europe,  les  expériences  sur  la  résislance  de  l'air  furent 
reprises,  étendues  et  perfectionnées.  Ea  guerre  de  1870  accentua 
encore  ce  mouvement  cl  ou\ril  une  ère  de  recherches  actives,  aux- 
(juelles  allaient  concourir  non  seulement  la  pkq^arl  des  Artilleries 
étrangères,  mais,  ■ —  fait  nouveau  et  capital  dans  l'histoire  de  la  Balis- 
tique, —  un  certain  nombre  d'établissements  industriels,  qui  com- 
mençaient à  rivaliser  avec  ceux  de  l'Etat  dans  l'étude  et  dans  la  con- 
struction des  armes  et  des  engins  de  guerre. 

L'Artillerie  de  terre  française,  qui  avait  eu  riniliative  de  ces 
recherches,  ])Ouvait  désormais  donner  à  ses  études  une  forme  plus 
concrète,  et  se  consacrer  exclusivement  aux  expériences  exigées  par 
l'entière  reconstitution  de  son  matériel. 

Durant  cette  longue  et  laborieuse  période  de  transformation,  elle 
a  exécuté  un  nombre  considérable  d'essais,  d'épreuves,  de  tirs  de 
toute  sorte,  et  la  Balistique  s'est  enrichie  par  là  d'une  multitude  de 
faits  intéressants,  de  lois  et  de  résultats  nouveaux. 

Trois  commissions  se  sont  partagé  cette  tâche  expérimentale  :  celles 
tic  Calais,  de  Bourges  et  de  Tarbes,  dont  il  a  été  question  dans  un 
|>récédent  Chapiti-e  et  à  côté  desquelles  il  est  juste  de  citer  celles  qui 
nul  poursuivi  l'étude  des  armes  portatives;  il  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  que  la  balistique  des  armes  rayées  a  pris  naissance  dans  les 
armes  de  main,  et  il  est  digne  de  remarque  que,  depuis  un  siècle,  le 
fusil  ait  constamment  devancé  le  canon  dans  ses  principales  transfor- 
mations. 
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Mouvement  des  projectiles  dans  l'air.  Études  théoriques.  —  Nous 
avons  eu  occasion  de  dire  déjà  que  le  problème  principal  de  la  Balis- 
tique théorique  —  détermination  de  la  trajectoire  dans  l'air. —  avait, 
par  ses  difficultés  mêmes,  tenté  les  plus  illustres  géomètres.  Newton, 
BernouUi,  Euler,  Lambert,  Borda,  Bézout,  Legendre  s'y  sont  succes- 
sivement appliqués,  et  c'est  un  des  premiers  titres  deDidion  d'avoir, 
dans  son  beau  Traité  de  Balistique,  exposé  leurs  méthodes  et  d'en 
avoir  discuté  le  principe. 

Mais  tous  ces  travaux  s'appuyaient  sur  la  loi  newtonienne;  ils 
devenaient  donc  sans  application  pratique  le  jour  où,  la  première 
commission  de  Metz  démontrant  l'insuffisance  de  cette  loi,  adop- 
tait pour  expression  de  la  résistance  la  formule  de  Piobert,  renfer- 
mant deux  termes,  l'un  proportionnel  au  carré,  l'autre  au  cube  de  la 
vitesse. 

Parlanl  de  cette  expression  binôme  et  tournant,  par  un  artifice 
ingénieux,  les  difficultés  nouvelles  du  problème,  Didion  parvint  à 
obtenir,  sous  forme  finie,  les  élcmenls  de  la  trajectoire  et  à  en  donner 
des  expressions,  qui  ne  diffèrent  de  celles  du  mouvement  dans  le  vide 
que  par  l'introduction  de  certains  facteurs  ou  caractéristiques, 
fonctions  de  l'abscisse  et  des  élémen  ts  initiaux. 

Cette  partie  de  l'œuvre  de  Didion  mérite  qu'on  y  insiste  :  c'est 
avec  elle  que  la  Balistique  a  commencé  à  descendre  des  sommets 
élevés  de  l'Analyse  spéculative  pour  se  mettre  décidément  à  la  portée 
de  l'artilleur  et  donner  à  ses  calculs  un  tour  réellement  pratique. 
Etendue  et  généralisée,  mais  non  dépassée,  la  méthode  du  savant 
général  a  conduit  aux  solutions  les  plus  simples  des  problèmes  du  tir, 
et  l'on  peut  dire  cjue,  plus  ou  moins  altéré,  plus  ou  moins  déguisé, 
X Artifice  de  Didion  est  au  fond  de  la  plupart  des  méthodes  de  cal- 
culs balistiques  enseignées  et  pratiquées  aujourd'hui  en  France  et  à 
l'étranger.  Introduite  dans  l'enseignement  de  l'Ecole  d'Application 
et  adaptée  successivement  à  la  loi  du  cube  par  le  commandant  Welter 
et  le  général  Duchcne,  après  les  expériences  de  i856,  puis  à  la  loi  bi- 
cjuadratique  par  le  général  Muzeau,  cette  méthode  figure  aujourd'hui, 
avec  toute  la  généralité  qu'elle  comporte,  dans  les  savantes  leçons 
du  commandant  Henry,  à  côté  d'un  ensemble  de  développements 
géométriques  nouveaux  et  d'un  mode  original  de  discussion  du  pro- 
blème balistique. 
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Toute  simplifiée  que  soit,  grâce  à  ces  éminents  travaux,  rétude 
théorique  du  mouvement  des  projectiles  dans  l'air,  elle  n'en  reste 
pas  moins  soumise  encore  à  une  grave  difficulté  résultant  de  ce 
que  la  fonction  de  résistance,  telle  que  l'expérience  la  révèle,  ne 
se  plie  rigoureusement,  dans  toute  son  étendue,  à  aucune  des  ex- 
pressions algébriques  simples,  successivement  adoptées  par  les  ba- 
listiciens  :  d'où  la  nécessité  de  recourir,  pour  la  représenter  dans 
les  calculs,  à  des  formules  distinctes  suivant  l'intervalle  de  vitesses 
considéré,  formules  loul  empiriques,  dont  l'emploi  alourdit  les  dé- 
veloppements analytiques  et  entraîne  une  certaine  discontinuité  dans 
les  résultats. 

Le  commandant  Vallier  a  fait  une  tentative  pour  soustraire  la  Ba- 
listique à  cet  empirisme  et  pour  essayer  de  lui  donner  «  une  base 
physicjue  réelle.  »  S'inspirant  des  recherches  d'Athanase  Dupré  sur 
l'écoulement  des  gaz,  il  a  donn('',  pour  les  résistances  qui  s'exercent 
sur  les  parties  antérieures  et  postérieures  du  projectile,  des  expres- 
sions à  forme  exponentielle,  qui  échap|H'nt,  en  partie,  aux  inconvé- 
nients signalés  ci-dessus  et  qui  se  prêtent  à  de  nombreuses  et  intéres- 
santes applications. 

Faisant  au  contraire  abstraction  du  phénomène  physique,  poiii' 
envisager  directement  les  valeurs  expérimentales  de  la  résistance,  de 
Sparreest  parvenu  à  relier  toutes  ces  valeurs  par  une  fonction  unique, 
continue,  qui,  substituée  aux  expressions  multiples  généralement  em- 
ployées, lui  a  permis  d'exprimer  par  les  fonctions  élémentaires  les 
principales  caractéristiques  de  Didion.  De  Sparre  a  complété  cette 
méthode,  spéciale  au  tir  de  plein  fouet,  par  une  solution  nouvelle  du 
problème  du  tir  courbe. 

Tous  les  travaux  qui  viennent  d'être  rappelés  se  rapportent  à  la 
détermination  de  la  projection  verticale  de  la  trajectoire  et  à  l'étude 
du  mouvement  du  projectile,  dans  l'hypothèse  que  la  résistance  est 
constamment  dirigée  suivant  la  tangente  à  la  trajectoire;  mais  la  Ba- 
listique des  armes  rayées  comporte  un  élément  de  plus,  la  dérivation, 
phénomène  complexe  qui,  au  début,  ne  fat  pas  sans  surprendre 
l'arlilleur  et  ne  reçut  d'abord  que  des  explications  inexactes  ou 
incomplètes. 

Martin  de  Breltes,  l'un  des  premiers  en  France,  essaya  de  soumettre 
le  phénomène  à  une  analyse  rigoureuse,  et  d'en  donner  une  théorie 
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rationnelle.  Les  savants  professeurs  de  l'Ecole  d'Application,  Du- 
chène,  Astier,  s'y  appliquèrent  à  leur  tour  et  amenèrent  à  un  point 
déjà  fort  avancé  l'étude  de  la  dérivation,  que  de  Sparre  parvint 
enfin  à  élucider  complètement  pour  le  tir  de  plein  fouet.  Sa  théorie 
et  la  solution  qu'il  a  donnée  de  ce  difficile  problème  sont  aujourd'hui 
connues  de  tous  les  balisticiens  et  sont  devenues  pour  ainsi  dire  clas- 
siques, aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France. 

Pour  terminer  ce  rapide  exposé  des  travaux  relatifs  à  la  Mécanique 
du  mouvement  des  ^projectiles  dans  l'air,  il  convient  de  rappeler  :  les 
études  de  Martin  de  Brettes  sur  l'application  du  principe  de  simili- 
tude aux  divers  problèmes  de  la  Balistique  ;  ses  recherches  touchant 
riufluence  du  mouvement  de  rotation  terrestre  sur  la  dérivation;  les 
travaux  d'Astier  sur  la  même  question  et  sur  l'angle  de  portée  maxi- 
nuini;  enfin  une  étude  originale  du  commandant  Chapel  sur  le  tir 
rétrograde.  Reprenant  la  théorie  du  mouvement  des  projectiles  dis- 
coïdes, Chapel  a  établi  la  possibilité  d'obtenir  des  angles  de  chute 
supérieurs  à  90°,  permettant  d'atteindre,  à  fcve/^s,  un  but  placé  en 
avant  de  la  bouche  à  feu. 

Calculs  pratiques.  Tables  de  tir.  —  Pour  passer  du  problème  ba- 
listique théorique,  tel  qu'il  vient  d'être  envisagé,  aux  diverses  appli- 
cations qu'il  comporte  dans  le  tir  de  guerre,  l'artilleur  dispose  de  la 
Table  de  tir,  ensemble  méthodique  de  renseignements  qui  lui  per- 
mettent de  résoudre  ,  à  l'aide  de  procédés  simples  et  de  calculs 
élémentaires,  tous  les  problèmes  qui  peuvent  se  présenter  sur  les 
champs  de  tir. 

Au  cours  de  la  période  centenaire  qui  vient  de  s'écouler,  notre 
Artillerie  a  vu  mettre  en  service  plus  de  cinquante  bouches  à  feu 
différentes  :  à  chacune  d'elles,  il  a  fallu  constituer  sa  Table  de  tir. 
C'est  là  un  monument  scientifique  considérable,  dont  l'édification 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  Commissions  d'expériences  de  tir  et  à 
la  pléiade  d'officiers,  savants  volontaires  et  modestes  qui,  progres- 
sant sans  cesse  dans  la  voie  ouverte  par  les  Didion,  lesDuchène,  etc., 
sont  arrivés  à  plier  les  formules  à  toutes  les  exigences  des  données 
expérimentales  et  à  établir  des  méthodes  qu'aucun  genre  de  tir  de 
guerre  ne  trouve  plus  en  défaut. 

Au  nombre  de  ces  méthodes,  il  faut  citer,  en  particulier,  celle  qui 
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repose  sur  l'iiypollièsc  que  le  rapport  de  rabaissement  dans  Fair 
à  celui  qu'on  obtiendrait  dans  le  vide,  avec  le  même  projectile,  est 
indépendant  de  l'angle  de  projection,  hypothèse  qui  a  été  soumise 
à  de  nombreuses  vérifications  expérimentales  et  qui  a  servi  de  point 
de  départ  à  la  méthode  de  résolution  des  problèmes  du  tir,  développée 
dans  Y  Aide-Mémoire  à  l'usage  des  ojficiers  d'Artillerie. 

Principes  du  tir  de  guerre.  Règles  et  méthodes  de  tir.  —  Placer 
son  arme  dans  la  direction  du  but,  à  la  façon  dont  le  chasseur  dirige 
le  canon  de  son  fusil  sur  la  pièce  visée,  tel  était  à  peu  près  loulc  h\ 
science  du  canonnier,  en  matière  de  lir,  il  y  a  cent  ans.  Aujourd'hui 
le  tir  est  devenu  un  art  élevé,  assujetti  à  des  règles  étroites,  à  des 
méthodes  rigoureuses  et  qui  a  son  point  d'appui  essentiel  dans  l'une 
des  branches  les  phis  hautes  de  l'Analyse  mathématique  :  le  Calcul 
des  probabilités.  C'est  encore  à  Didion  que  revient  le  méri le  d'avoir 
inlroduit  dans  l'Artillerie  celle  nolion  féconde  et  d'avoir  appliqué  au 
lir  des  bouches  à  feu  cetU-  nouvelle  analyse,  au  moyen  de  laquelle  il 
se  proposait  «  de  tracer  des  règles  applicables  aux  dévialions  des  pro- 
jectiles et  à  la  probabilité  datteindre  des  buts  de  formes  et  de  dimen- 
sions délerminées  ». 

Les  règles  posées  par  Didion  furent  adoptées  par  les  commissions 
d'expériences  et  sa  théorie  entra  dans  l'enseignement  des  écoles  de 
tir  et  dans  celui  de  l'Ecole  d'Applicalion.  L'un  des  savants  professeurs 
de  cette  Ecole,  le  lieutenant-colonel  Jouffrel,  a  surtout  contribué  au 
perfectionnement  et  à  la  diffusion  de  celte  importante  partie  de  l'en- 
seignement; on  lui  doit  l'introduction  de  l'écart  probable  comme  cri- 
térium de  la  justesse  du  lir. 

Depuis  quelques  années,  deux  institutions  nouvelles  ont  eu  un 
rôle  inqiortant  dans  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au  tir  :  le 
Cours  pratique  de  tir  qui,  créé  en  1878  et  dirigé  successivement 
par  les  généraux  Barbe,  André  et  le  colonel  Moreau,  est  destiné  à 
familiariser  les  officiers  avec  les  principes  et  les  règles  d'exécution 
des  différents  genres  de  lir;  la  Commission  d'études  pratiques , 
adjointe  à  ce  cours  pour  élaborer  ces  méthodes  de  lir  et  assurer  leur 
incessant  perfectionnement. 

Il  faut  rappeler  enfin  qu'une  grande  partie  des  derniers  progrès 
réalisés  par  notre  Artillerie,  au  point  de  vue  du  tir,  doivent  être 
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allribués  à  la  lar^c  exlcnsion  donnée  anx  Ecoles  à  fcu^  ainsi  qu'aux 
méthodes  nouvelles  adoptées  pour  rinslruclion  du  personnel,  dans 
les  corps  de  troupes. 

Parmi  les  travaux  individuels  qui  se  rapportent  à  l'étude  du  tir, 
citons  encore  ceux  de  Toussaint,  auteur  d'un  des  premiers  essais 
d'application  de  la  notion  de  probabilité;  du  lieutenant-colonel  Per- 
cin,  qui  a  étendu  cette  notion  au  tir  fusant;  du  commandant  \' allier 
qui,  abordant  une  question  déjà  ébauchée  par  l'Artillerie  de  Marine, 
la  probabilité  composée  du  tir,  a  appelé  l'attention  sur  la  consi- 
dération nouvelle  des  ellipses  d'égale  probabilité.  On  doit  au  géné- 
ral Pulz,  sur  le  même  sujet,  un  très  savant  Mémoire  dans  lequel, 
établissant  pour  la  première  fois  les  formules  relatives  à  la  proba- 
bilité des  écarts  dans  la  recherche  d'un  point  de  l'espace,  il  a  intro- 
duit la  notion  des  ellipsoïdes  d'égale  probabilité  et  signalé  en  parti- 
culier l'importance  de  celui  qui  contiendrait  la  moitié  des  coups, 
qu'il  a  proposé  de  désigner  sous  le  nom  à' ellipsoïde  des  écarts  pro- 
bables. 

Celte  même  (piestion  de  la  proljabilité  composée  a  soulevé  une 
importante  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  des  balisticiens  et  des 
savants  étrangers  en  vue,  et  dans  laquelle  est  même  intervenu,  avec 
sa  haute  autorité,  l'un  des  anciens  artilleurs  de  la  batterie  de  l'Ecole 
Polytechnique,  Josepli  Bertrand,  l'éminent  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences. 

Dans  le  domaine  des  applications  pratiques,  méthodes,  procédés, 
détails  d'organisation  du  tir,  il  y  aurait  à  signaler  encore  de  l)ien 
importants  progrès  :  tel  le  ///■  concentrique  imaginé  par  le  colonel 
Clerc  pour  faire  converger,  sur  un  objectif  quelconque,  le  feu  du  plus 
grand  nombre  possible  de  pièces,  essai  qui  a  été  le  point  de  départ 
des  améliorations  successives  apportées  au  lir  de  place;  tels  les  dis- 
positifs et  les  appareils  géométriques  ingénieux  introduits  par  le 
commandant  Perruchon  et  le  capitaine  Bordes-Pagès  dans  l'organi- 
sation de  ce  lir;  telles,  enfin,  les  règles  indiquées  par  le  général 
Trône  pour  le  lir  en  montagne  et  celles,  récemment  établies  à 
Bourges,  pour  le  tir  sur  les  ballons. 
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BALISTIQUE  INTERIEURE. 

Poudres.  —  Rumford  avait,  au  siècle  dernier,  déterminé  cxpéri- 
nienlalemenl  la  force  élastique  maxima  des  gaz  d'une  poudre  déto- 
nant eu  vase  clos.  Pioberl,  étendant  ses  résultats  à  la  détermination 
de  la  loi  suivant  laquelle  la  tension  des  produits  de  la  combustion 
dépend  de  leur  densité,  osa  soumettre  à  l'Analyse  mathématique  le 
phénomène  si  complexe  de  la  déflagration  de  la  poudre  dans  les 
liouches  à  feu  et  édifia  sur  cette  question  une  théorie  restée  célèbre, 
(jui  lui  ouvrit  les  portes  de  Tlnstitut. 

Les  critiques  ne  manquaient  pas  cependant  à  cette  tentative 
hardie;  ou  l'accusa  de  u"abontir  qu'à  une  spéculation  nouvelle,  sans 
application  pratique,  et  les  nombreuses  générations  de  jeunes  artil- 
leurs (jui,  à  Metz,  ont,  tour  à  tour,  pâli  sur  la  Théorie  du  grain  de 
poudre,  ont  jeté  ranalhèmesur  cette  thèse  savante  cl  sur  son  illustre 
auteur.  Aujourd'hui,  en  présence  des  résultats  imprévus  et  féconds 
que  les  théories  récentes  ont  mis  en  lumière,  il  est  permis  d'être  plus 
juste  et  de  rendre  à  Piobert  l'honneur  d'avoir,  un  des  premiers,  com- 
pris cpic  lu  vigoureuse  science  puisée  à  l'Ecole  Polytechnique  était 
faite  pour  s'attaquer  à  tous  les  problèmes,  et  qu'elle  aurait  un  jour 
raison  de  la  mystérieuse  Iransforiuation  d'énergie,  cpii  s'accompUt 
dans  la  combustion  du  grain  de  poudre. 

Toutefois,  le  véritable  point  de  départ  avait  manqué  à  Piobert;  les 
découvertes,  consécutives  à  l'introduction  de  la  Thermodynamique 
dans  les  éludes  physiques,  et  les  recherches  expérimentales  entre- 
]irises  de  divers  côtés  vinrent  combler  cette  lacune  et  ouvrir  pour  la 
science  des  explosifs  une  ère  de  brillants  progrès. 

En  France,  l'Artillerie  de  Marine,  le  Service  des  Poudres  et  Sal- 
pêtres, les  Sébert,  Sarrau,  Roux,  Vieille,  Berthelot,  ont  été  les 
agents  principaux  de  ce  progrès;  mais  l'Artillerie  de  terre  y  a,  elle 
aussi,  sa  part,  et  considérable. 

C'est  à  elle  que  revient,  en  particulier,  la  découverte  de  l'influence 
prépondérante  de  la  densité  de  cJiargement.  En  i833,  Piobert 
signalait  qu'en  augmentant  un  peu  la  longueur  de  la  gargousse  pour 
diminuer  légèrement  son  diamètre,  on  arriverait  à  réduire  sensible- 
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ment  la  tension  maxima  des  gaz.  En  i855,  Treiiille  de  Beaulieii 
proposait,  pour  les  bouches  à  feu  de  siège,  un  tracé  qui,  accenluanl 
encore  cette  disposition,  donnait  à  la  chambre  un  volume  double  de 
celui  de  la  charge.  Les  expériences  de  la  Commission  de  Châlons  mon- 
trèrent les  avantages  de  ce  mode  de  chargement,  que  la  Marine  réalisa 
sous  une  forme  un  peu  différente  en  adoptant  le  vide  à  l'arriére  de  la 
gargousse.  Quelques  années  plus  tard,  de  Reffye  apportait  une  solution 
nouvelle  et  composait  sa  charge  d'une  série  de  rondelles  formant  un 
vide  à  l'intérieur  même  de  la  gargousse.  Du  même  coup,  il  réalisait  un 
progrès  d'un  autre  ordre  en  substituant  aux  poudres  à  petits  grains, 
exclusivement  employées  jusque-là  par  l'Artillerie  française,  une 
poudre  agglomérée  par  compression,  qui  lui  permettait  de  tirer  avec 
une  vitesse  initiale  relativement  considérable  des  projectiles  très 
lourds  pour  leur  calibre. 

A  ce  moment,  la  question  des  poudres  lentes  et  progressives 
était  posée  et  leur  étude  était  à  l'ordre  du  jour  dans  toutes  les 
artilleries  européennes.  En  France,  le  général  Pothier,  collabora- 
teur de  de  Reffye,  traçait  un  programme  rationnel  des  recherches 
à  entreprendre  sur  cet  objet  et  des  méthodes  à  mettre  en  œuvre 
pour  la  réalisation  de  ce  programme  ;  le  colonel  Castan  s'appliquait 
à  la  recherche  des  moyens  à  employer  pour  arriver  à  la  progressivité 
des  poudres  et  à  la  régularité  de  leurs  effets;  dès  1872,  il  énonçait 
cette  conclusion  «  qu'une  poudre  progressive,  dont  tous  les  grains  se 
combureraient  dans  le  même  temps,  pouvait  s'obtenir  en  taillant  les 
grains  dans  des  galettes  dures  d'une  épaisseur  constante,  qui  serait 
la  dimension  minima  de  ces  grains  ».  Introduits  dans  la  pratique, 
les  procédés  de  fabrication  indiqués  par  le  colonel  Castan  ont  donné 
le  système  de  poudres  encore  en  service  aujourd'hui  dans  l'Artille- 
rie de  terre,  et  qui  a  été  modifié  seulement,  dans  ces  dernières 
années,  par  l'adoption  des  poudres  dites  sans  fumée. 

Reprenant  l'étude  des  vitesses  initiales  et  des  pressions  intérieures 
et  discutant  les  résultats  obtenus  par  les  Commissions  d'expé- 
riences^ le  général  Erb  proposait  en  1879  une  formule  empirique 
nouvelle  pour  relier  toutes  ces  déterminations  expérimentales.  Cette 
formule  a  reçu  de  nombreuses  applications,  concurremment  avec 
celles  que  M.  Sarrau  a  déduites  de  ses  belles  recherches. 

Rappelons  encore  les  travaux  du  commandant  Pierron  qui,  au 
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Bouchct,  a  pris  une  part  active  à  rélude  des  explosifs  nouveaux  et 
qui  devait  y  mourir,  victime  de  son  dévouement  à  une  tâche  difficile 
et  périlleuse.  Signalons  aussi  les  recherches  du  commandant  Gandin 
sur  les  poudres  à  fusil  et  ses  curieuses  expériences  sur  la  déformation 
des  balles  au  choc  des  gaz  de  la  poudre. 

Chargement  des  projectiles.  —  On  sait  toute  Timportance  qu'ont 
prise  dans  ces  dernières  années  les  poudres  brisantes,  en  tant  qu'on 
les  emploie  à  constituer  la  charge  intérieure  des  projectiles. 

Les  premières  expériences  relatives  à  ce  genre  d'explosifs  ont 
porté  sur  le  fulmi-coton  et  ont  été  conduites  par  une  commission 
instituée,  en  i8/|6,  sous  le  nom  de  Commission  du  Pyroxylr. 

Les  résultats  ne  furent  pas  favorables  et  la  question  du  charge- 
ment des  projectiles  au  moyen  des  poudres  à  grande  vivacité  fut 
momentanément  abandonnée  en  France. 

Elle  ne  fui  reprise  ^\\l\•\\  i8-'5  par  le  général  Brugère,  alors  chef 
d'escadron,  qui,  prévoyant  l'avenir  réservé  à  ce  genre  d'explosifs, 
résumait  ainsi  le  progrès  à  accomplir  dans  la  balistique  de  guerre. 
«  Comniunicpier  au  projectile  une  grande  vitesse,  lui  donner  ensuite 
le  moyen  de  conserver  cette  vitesse  tout  en  augmentant,  s'il  est  pos- 
sible, sa  puissance  explosive.  »  La  poudre  au  picrate  d'ammoniaque 
et  au  salpêtre,  au  sujet  de  laquelle  il  avait,  dès  1869,  présenté  une 
Note  à  l'Académie  des  Sciences,  proposée  comme  application  de  ces 
idées,  donna  à  l'expérience  d'excellents  résultats.  Les  vues  du  général 
Brugère  ne  devaient  cependant  recevoir  leur  véritable  consécration 
que  quinze  années  plus  lard,  lorsque,  après  l'adoption  du  fulmi- 
coton  pour  les  projectiles  de  siège  allemands,  l'Artillerie  française 
fut  conduite  à  expéi'imenter,  de  son  côté,  l'explosif  devenu  régle- 
mentaire sous  le  nom  de  mélinilc 

Appareils  balistiques.  Chronographes.  —  Dans  cette  partie  de  la 
balistique  expérimcnlale  (pii  a  Irait  à  l'étude  du  mouvement  initial 
du  projectile,  soit  dans  lame,  soit  à  sa  sortie  du  canon,  on  peut  dire 
({ue  tout  a  été  créé  depuis  un  siècle.  Aux  méthodes  naïves  et  primi- 
tives des  Robins,  des  d'Arcy,  des  Rumford,  on  a  substitué,  l'électri- 
cité aidant,  des  procédés  de  recherches  et  de  mesure  d'une  irrépro- 
chable précision;  les  instruments  les  plus  délicats,  les  enregistreurs 
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les  plus  sensibles  ont  remplacé  des  appareils  rustiques  et  rudimen- 
taires  comme  \c pendule  balistique  et  le  mortier  éprouvette. 

Une  part  importante  de  ces  perfectionnements  appartient  à  l'Ar- 
tillerie de  Marine  et  aux  savants  polytechniciens  qu'elle  a  su  inté- 
resser à  ses  travaux,  mais  ici  encore  l'Artillerie  de  terre  a  eu 
l'initialive  du  progrès.  L'un  des  premiers  chronographes  élcctro- 
balisliques,  le  premier  du  moins  qui  ait  fait  intervenir  rélincelle 
d'induction,  a  été  celui  de  Martin  de  Brettes,  qui,  proposé  dès  1847, 
fut  expérimenté  en  i8G3  par  la  Commission  des  Principes  du  tir 
concurremment  avec  celui  de  Navcz. 

En  iSSg,  le  capitaine  Schultz  proposait  un  autre  chronographe  à 
étincelle  et  à  diapason  qui  peut  être  considéré  comme  la  première 
application  de  ce  dernier  instrument  à  la  mesure  des  temps  balis- 
tiques. Cet  appareil,  d'une  extrême  précision,  très  supérieur  en  son 
principe  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  en  usage,  a  été  perfectionné 
depuis  jiar  Marcel  Dcprcz  et  Sébert. 

Mesure  des  pressions  intérieures.  —  Rumford  avait  équilibré  la 
pression  des  gaz  développés  par  la  poudre  au  moyen  de  poids  va- 
riables déterminés  par  tâtonnements,  procédé  qui  prêtait  à  bien  des 
critiques.  Dans  les  appareils  à  poinçon  de  Rodman,  la  mesure  des 
tensions  se  déduisait  de  la  profondeur  de  l'empreinte  faite  par  le 
poinçon  dans  un  disque  de  cuivre.  Ce  procédé,  bien  qu'il  soit  resté 
longtemps  en  faveur,  présentait  également  de  graves  inconvénients. 
Aussi,  lorsque  les  belles  expériences  de  Tresca  eurent  mis  en  évidence 
la  propriété  des  solides  de  s'écouler,  à  la  façon  des  liquides,  sous  de 
fortes  pressions,  de  Reffye  et  Pothier  se  servirent-ils  de  cette  propriété 
pour  déterminer,  au  moyen  d'un  appareil  nouveau,  les  tensions  des 
gaz  balistiques. 

Ce  dispositif  à  écoulement,  bien  (pie  réalisant  un  progrès  notable, 
ne  remédiait  pas  cependant  au  défaut  principal  des  appareils  à  poin- 
çon ou  à  écrasement  :  comme  ceux-ci,  il  n'enregistrait  qu'une  somme 
de  travaux  élémentaires  et  n'éclairait  ni  sur  la  succession  des  tensions, 
ni  sur  leurs  grandeurs  relatives.  La  substitution  de  l'acier  au  bronze 
comme  métal  à  canon  imposait  cependant  cette  détermination. 
L'appareil  Ricq,  enregistreur  à  indications  continues,  vint  répondre 
à  ce  desideratum  et  donner  à  ce  délicat  problème  une  solution  si 
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neuve  et  si  complète  qu'elle  valut  à  son  auteur  le  prix  de  Mécanique 
de  la  fondation  Montyon. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  balistique  intérieure  et  à  la 
science  des  explosifs,  il  faut  rappeler  qu'une  part  importante  du 
progrès  accompli  revient  aux  Poudreries  militaires  dont  il  a  été 
question  au  chapitre  des  Etablissements  et  à  certaines  institutions 
spéciales,  comme  le  Comité  consultatif  des  poudres  et  salpêtres,  la 
Commission  des  substances  explosives,  la  Commission  centrale  de 
réception  des  poudres  de  gueiTc,  à  Versailles. 


ETABLISSEMENT  DES  BOUCHES  A   FEU.     -  MATERIEL. 

L'Empire  avait  mené  toutes  ses  guerres  avec  le  matériel  de  1765, 
Hiodilié  —  de  façon  |)eu  lieiireuse,  d'ailleurs  —  par  l'adoption  du 
système  de  l'an  XI.  11  semblait  que,  pour  toucher  utilement  à  la 
grande  œuvre  de  Gribeauval,  l'Artillerie  dût  attendre  les  premières 
générations  issues  de  l'Ecole  Polytechnique,  car  c'est  en  1827 
seulement  que,  sous  l'inspiration  du  général  Valée,  une  haute 
Commission  fut  instituée  pour  procéder  à  l'étude  d'un  nouveau 
matériel . 

Dans  cette  Commission  figuraient,  à  côté  des  généraux  Ruty  et 
Corda,  anciens  élèves  de  l'Ecole  de  Chàlons,  des  polytechniciens 
illustres,  le  général  lierge.  Poisson  et  Cay-Lussac.  Ses  travaux 
aboutirent  à  l'adoption  du  système  dit  de  1827  qui,  au  point  de  vue 
de  la  simplicité,  de  la  mobilité  surtout,  marquait  un  progrès  impor- 
lanl  sur  le  matériel  antérieur;  c'est  de  là  cpie  datent,  en  elfel,  les 
premières  applications  du  principe  de  l'indépendance  des  deux 
trains  qui,  emprunté  au  matériel  anglais,  fut  étendu  à  la  plupart 
des  voitures  de  l'Artillerie. 

Le  llr  de  la  bouche  à  feu,  cependant,  restait  le  même,  et  l'arme, 
toute  rudimentaire  encore,  ne  dépassait  guère  la  définition  fameuse  : 
«  un  trou  avec  du  bronze  autour  ».  A  partir  de  ce  moment,  au 
contraire,  c'est  le  canon,  ce  sont  les  conditions  du  tir  qui  vont  subir 
le  plus  de  transformations  et  marquer  le  principal  progrès. 

C'est  d'abord  la  substitution  des  projectiles  creux  aux  boulets 
massils  réalisée,  dans  les  canons  à  longue  portée,  grâce  à  l'énergique 
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intcrvenlioii  de  Paixhans  el  à  lY'lo(juenlc  publicité  qu'il  sut  donner 
à  ses  idées;  puis  le  système  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  dont 
toule  l'élude  avait  été  conduite  par  le  général  Favé,  sous  l'inspi- 
ration du  Prince-Président,  et  qui  réduisait  l'artillerie  de  campagne 
à  une  bouche  à  feu  unique,  le  canon-obusicr  de  12,  tirant  à  volonté 
à  obus  ou  à  boulets. 

Ce  système,  partiellement  réalisé,  subit  une  épreuve  honorable 
au  cours  de  la  guerre  de  Crimée,  et  les  avantages  qu'il  présentait 
eussent  peut-être  conduit  à  le  mettre  définitivement  en  prali([ue  si 
rArtilleric  ne  se  fût  trouvée  à  la  veille  d'une  transformation  com- 
plète, d'une  révolution  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  qu'a- 
mena dans  l'art  balistique  l'introduction  même  de  la  poudre  à  canon  : 
les  armes  rayées  allaient  faire  leur  apparition. 

Encore  que  la  première  réalisation  d'une  bouche  à  feu  de  ce  genre 
n'appartienne  ni  à  l'Ecole  Polytechnique,  ni  même  à  la  France,  c'est 
bien  à  l'une  et  à  l'autre  que  revient  cependant  l'honneur  d'avoir 
donné  au  principe  nouveau  son  développement  pratique  et  d'en 
avoir  fait  sortir  le  premier  système  d'artillerie  qui  ait  paru  sur  un 
champ  de  bataille. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'idée  de  faire  tirer  au  canon  un  projeclilc 
allongé  avait  occupé  les  artilleurs  :  on  a  sur  cet  objet  des  propo- 
sitions nombreuses,  dont  plusieurs  suivies  d'expériences  :  celles  de 
Pache  (en  i83i);  Lepage  (en  i845);  RoUée  de  Baudreville  (eu 
i84'J);  Faucompré  (en  1847);  Gras  (en  i85i);  enfin  de  Tamisier, 
cjui,  associé  à  l'étude  de  la  carabine  d'infanterie,  avait  pu  a|)[)récier 
de  près  les  qualités  des  armes  rayées  de  petit  calibre.  Déjà,  en  elfet, 
le  fusil  avait  précédé  le  canon  et,  dès  i84t),  une  partie  de  l'infan- 
terie française  était  armée  d'une  carabine  rayée  tirant  une  balle 
cylindro-ogivale  et  ayant  une  supériorité  incontestable  sur  toutes  les 
armes  mises  en  service  jusque-là. 

Ces  résultats  étaient  trop  brillants  pour  ([ue  l'on  ne  cherchât  pas 
à  les  étendre  aux  bouches  à  feu.  Mais  les  procédés  à  mettre  en  œuvre 
ne  pouvaient  être  les  mêmes.  Le  chargement  par  la  culasse  eût 
peut-être  facilité  la  solution  —  et  c'est  bien  en  partant  de  là  cpic  le 
Piémontais  Cavalli  avait  pu  réaliser  le  premier  canon  rayé  —  mais 
il  y  avait  intérêt  à  éviter  cette  dérogation  au  mode  usuel  de  char- 
gement,  pour   ne   pas   heurter   les   habitudes,    ni   introduire   un»- 
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complication  de  plus  dans  les  recherches,  surtout  pour  permettre 
d'exécuter,  à  peu  de  frais,  les  premières  expériences.  Tamisier 
s'attaqua  résolument  à  ce  problème  et  avec  ses  études  s'ouvrit, 
pour  TArtillerie,  une  période  de  dix  années  de  laborieux  eflbrls, 
d'essais  persévérants,  de  tentatives  sans  nombre  dont  il  fut  l'àme, 
jusqu'en  i852,  et  auquel  il  faut  associer  les  noms  de  Didion,  Chanal, 
de  la  Hitte  surtout  qui.  Président  du  Comité,  vint  donner,  sous  l'in- 
spiration de  l'Empereur,  la  haute  impulsion  à  ce  mouvement  de 
progrès  et  s'associa  comme  principal  collaborateur  le  savant,  nous 
pouvons  dire  aujourd'hui  l'illustre  Directeur  de  l'atelier  de  précision, 
Treuille  de  Beaulieu. 

Les  expériences  exécutées  à  La  Fère  par  la  Commission  dite  des 
canons  rayés  aboutirent  enfin  à  une  solution  définitive,  et  le  6  mars 
1 858  une  décision  consacrait  l'adoption  du  canon  de  4  de  campagne  : 
f  Artillerie  rayée  était  créée. 

Tout  le  matériel  allait  progressivement  subir  la  même  transfor- 
mation et  les  dix  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  guerre  allemande 
furent  employées  à  perfectionner  et  à  compléter  le  système  i858, 
successivement  étendu  aux  canons  de  montagne  et  de  campagne, 
puis  aux  bouches  à  feu  de  siège,  de  place  et  de  côte. 

Vers  la  fin  de  cette  même  période  apparaissait  une  arme  nouvelle. 

S'inspirant  de  quelques  essais  faits  à  l'étranger,  de  Reffye  appli- 
quait son  brillant  esprit  d'invention  à  la  création,  sous  le  nom  de 
canon  à  balles,  de  la  première  mitrailleuse  qui,  en  France,  ait  figuré 
dans  un  équipage  de  campagne.  Cette  arme,  d'un  mécanisme  ingé- 
iiicuv  (i  d'une  remarquable  précision,  eût  pu  rendre  de  grands 
services  si  elle  eût  été  mieux  connue.  Dans  les  conditions  d'emploi, 
pour  ainsi  dire  improvisé,  dans  lesquelles  on  l'utilisa  en  1870,  elle 
n'en  a  pas  moins  joué  un  rôle  important  et  atténué  nos  revers  sur 
plus  d'un  champ  de  bataille. 

Cependant,  l'industrie  privée  commençait  à  s'essayer  à  la  con- 
struction des  bouches  à  feu.  Diverses  tentatives  étaient  faites,  à 
l'étranger,  pour  substituer  au  mode  de  forcement  par  la  bouche 
celui  plus  parfait,  réalisé  dans  le  chargement  par  la  culasse. 

L'Artillerie  de  Marine,  dont  le  matériel  appelait  une  réfection 
complète,  fut,  en  France,  la  première  à  entrer  dans  cette  voie;  elle 
mit  en  expériences,  à  Gâvre,  le  système  à  vis  interrompue  proposé 
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par  Treiiille  de  Beaulieu  et  qu'il  avait  appliqué,  dès  i85g,  k  un 
canon  en  acier  fretté  d'acier,  véritable  prototype  de  tous  les  sys- 
tèmes actuellement  en  service  en  France.  Ces  expériences  eurent 
plein  succès;  la  fermeture  Treiiille  fut  adoptée  pour  les  canons  de  la 
marine,  et  le  capitaine  de  Montluisant,  qui  représentait,  à  Gâvre, 
l'Artillerie  de  terre,  terminait  en  1861  son  volumineux  compte  rendu 
des  expériences  auxquelles  il  avait  collaboré,  en  demandant  «  l'adop- 
tion immédiate  du  système  de  bouche  à  feu  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse proposé  par  M.  le  colonel  Treiiille  de  Beaulieu  ». 

L'introduction  du  chargement  par  la  culasse,  pour  les  canons  de 
campagne,  ne  fut  effective  cependant  que  dix  années  plus  tard. 

Ce  n'est  pas  que  le  Département  de  la  Guerre  se  fût  désintéressé 
de  cette  importante  question;  à  Meudon,  de  Reffye  avait  établi  un 
canon  en  bronze  du  calibre  de  7'^^  se  chargeant  par  la  culasse;  un 
canon  de  4?  à  fermeture  Trcuille,  présenté  par  le  colonel  Olry, 
avait  été  expérimenté  à  Calais;  et  les  Commissions  d'expériences 
avaient  tiré  des  canons  d'acier,  ou  tubes  en  acier,  de  diverses  pro- 
venances. Mais  ces  essais  n'allaient  pas  sans  quelques  déconve- 
nues, ni  même  sans  quelques  accidents  qui,  joints  aux  mécomptes 
éprouvés  par  certaines  artilleries  étrangères,  suffisaient  à  entretenir 
une  double  défiance  du  chargement  par  l'arrière  et  du  nouveau 
métal. 

Il  fallut  la  guerre  et  la  brutalité  des  premiers  revers  pour  déter- 
miner un  brusque  revirement  et  pour  faire  que  l'opinion  publique, 
profondément  troublée  et  s'égarant  sur  les  véritables  causes  d'infé- 
riorité de  nos  armes,  vhit  réclamer,  comme  un  gage  de  salut,  le 
chargement  par  la  culasse.  Le  canon  de  7  de  Reffye  était  tout  prêt 
el,  grâce  à  l'énergique  activité  de  l'inventeur,  grâce  aux  patrio- 
tiques efforts  des  constructeurs,  la  France  put  amener  sur  les  der- 
niers champs  de  bataille  une  artillerie  qui  n'avait  plus  à  envier  à 
celle  de  l'ennemi  que  son  nombre  écrasant  et  son  insolente  fortune. 

Ici  nous  louchons  à  la  phase  la  plus  rude,  la  plus  laborieuse,  la 
plus  vaillante  de  l'histoire  de  l'Artillerie,  celle  qui  a  connu  le  plus 
de  travaux  modestes,  de  dévouements  silencieux,  d'efforts  généreux 
et  désintéressés  :  nous  voulons  parler  de  cette  étonnante  période  de 
vingt  années  de  travaux  et  d'études,  qui  a  vu  la  réfection  complète 
de  notre  matériel  et  qui,  de  relèvement  en  relèvement,  a  amené 
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notre  Artillerie,  anéantie  en  1870,  à  être,  au  jour  présent,  Tune  des 
plus  riches,  et  peut-être  la  plus  puissante  du  monde. 

C'est  ici  que  Ton  éprouve  le  plus  d'embarras  pour  suivre  pas  à 
pas  le  progrès  accompli  et  que  se  trouvent  surtout  justifiés  les  mots 
écrits  en  tête  de  ce  Chapitre  :  «  Si  l'on  voulait  rappeler  dans  ces 
pages  les  noms  de  tous  ceux  (pii  ont  apporté  une  pierre  utile  à  l'cdi- 
lice,  c'est  notre  Annuaire  entier  qu'il  y  faudrait  transcrire.   » 

Quelques-uns  de  ces  noms,  cependant,  veulent  être  mis  hors  de 
pair.  Celui  de  Refîye,  d'abord,  ipii  a  été  Fàme  du  premier  relè- 
vement, en  créant  successivement  les  canons  de  7  et  de  5  et  réalisant 
la  belle  et  si  opportune  transformation  du  canon  de  16  lisse  en  i38; 
celui  de  Berge  ensuite,  nom  brillant  que  nous  retrouvons,  avec  le 
même  éclat,  à  un  demi-siècle  de  distance,  et  sans  surprise,  car  de 
pareils  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les  fastes  de  l'Ecole,  et  il 
semble  que  ce  soit  un  de  ses  privilèges  naturels  de  se  régénérer 
ainsi  par  elle-même,  d'appeler  les  fds  à  continuer  les  pères, et  de  voir 
revivre  d'â"e  en  âçe  les  mêmes  tiloires  dans  les  mêmes  noms. 

Puis  c'est  de  LahiloUe  qui,  au  lendemain  de  la  guerre,  souffrant 
encore  de  ses  blessures,  vient  l'un  des  premiers  répondre  au  pro- 
gramme tracé  par  le  Ministre  de  la  (îuerre  pour  la  création  d'une 
nouvelle  artillerie  de  campagne  et  fait  adopter,  en  iB^S,  le  canon 
de  95,  première  bouche  à  feu  d'acier  mise  en  service  en  France, 
à  titre  régulier.  Créateur  de  divers  autres  modèles  de  bouches  à  feu 
et  d'un  affût  de  i38.  Directeur  de  la  Fonderie  de  Bourges,  où  il  pro- 
céda à  l'installation  complète  de  la  fabrication  des  canons  d'acier, 
de  Lahitolle  n'a  cessé  de  donner  tous  ses  efforts,  toute  sa  pensée  au 
relèvement  de  notre  matériel,  on  peut  dire  qu'il  s'est  épuisé  sur 
son  œuvre  et  qu'il  est  mort  à  cette  tâche  glorieuse. 

C'est  encore  le  général  Florentin  qui,  après  avoir  pris  part  aux 
travaux  de  la  Commission  instituée  après  la  guerre  au  Dépôt  central, 
sous  le  nom  de  Commission  d'Éludcs  des  bouches  à  feu,  dote 
successivement  l'Artillerie  de  deux  puissants  mortiers  rayés,  les  pre- 
miers qui  aient  figuré  dans  nos  équipages  de  siège. 

Puis  le  général  Mercier  qui,  à  la  tête  de  l'École  de  Pyrotechnie, 
y  dirige  l'étude  des  projectiles  dans  la  voie  nouvelle  où  tant  de 
progrès  allaient  être  accomplis  et  préside  à  la  création  de  ces  mer- 
veilleuses fusées  auxquelles  le   tir  de  l'artillerie  actuelle  doit  une 
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partie  de  sa  puissance  et  de  sa  souplesse;  les  généraux  Séard  et 
Gastine  qui,  poursuivant  son  œuvre,  amènent  les  projectiles  de 
guerre  à  un  degré  de  perfection  inattendu  et  que  les  artilleries  rivales 
semblent  encore  loin  d'atteindre;  le  général  Gras,  auteur  de  la  belle 
arme  que  notre  infanterie  a  conservée  de  18-4  à  i88(3,  à  laquelle 
le  fusil  actuel  emprunte  encore  son  mécanisme  de  culasse  et  qui  a 
rendu  son  nom  populaire  non  seulement  dans  l'armée,  mais  encore 
dans  toute  la  jeunesse  de  France,  aujourd'hui  si  ardente  à  s'exercer 
au  tir  de  l'arme  de  guerre. 

Enfin,  le  colonel  de  Bange,  créateur  du  système  d'artillerie  actuel- 
lement en  service  et  dont  le  nom  et  l'œuvre  sont  trop  connus  et  laisse- 
ront une  trace  trop  brillante,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  exalter  ici. 
A  côté  de  ces  noms,  toute  une  pléiade  d'artisans  plus  modestes, 
de  novateurs  moins  avancés  dans  la  carrière,  dont  l'œuvre  n'est 
pas  encore  fout  accomplie  et  dont  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
brièvement  la  généreuse  conti'ibution,  laissant  aux  anniversaires 
futurs  le  soin  de  donner  à  ces  travaux  leur  véritable  relief. 

Au  point  de  vue  de  l'étude  du  métal  à  canon  et  de  la  fabrication 
des  bouches  à  feu,  d'incessants  progrès  qui  ont  été  accomplis  dans 
nos  anciennes  fonderies,  à  Bourges  et  dans  nos  ateliers  de  construc- 
tion ;  il  en  a  été  fait  mention  dans  le  Chapitre  consacré  à  ces  éta- 
blissements. C'est  à  Bourges,  en  particulier,  que  le  capitaine  Duguet 
a  entrepris  ses  belles  études  sur  la  déformation  des  corps  solides  et 
ses  expériences  sur  la  traction,  la  flexion,  la  compression,  la  torsion 
et  le  glissement  moléculaire  des  métaux,  que  le  lieutenant-colonel 
Mounier  a  poursuivi  les  recherches  sur  les  moyens  d'améliorer  le 
bronze  des  bouches  à  feu. 

Le  capitaine  Schultz  a  été  l'ardent  propagateur  d'un  mode  nou- 
veau de  frettage  au  moyen  de  iîl  d'acier,  véritable  idée  de  génie  qui 
a  donné  lieu  déjà  à  de  nombreuses  expériences  et  qui  semble  aj)- 
pelée  à  recevoir  dans  l'avenir  de  précieuses  applications. 

Les  travaux  relatifs  à  l'organisation  des  affûts  n'ont  jjas  été  moins 
importants.  C'est  en  France  que  l'on  trouve  admise  pour  la  première 
fois  l'idée  d'afTùtsà  organes  élastiques  dans  les  propositions  présentées 
par  le  lieutenant-colonel  Jourdy  et  par  le  colonel  de  Bange.  Ce  prin- 
cipe, exploite  depuis  à  l'étranger,  eût  reçu  sans  doute  des  applica- 
tions étendues,  si  l'introduction  des  systèmes  de  freins  hydrauliques 

E.  p.  —  II.  32 


498  Ar.TILLEIUE   DE   TERRE. 

nV'tait  venue  modifier  profondément  les  conditions  d'organisation 
des  affûts.  On  doit,  en  particulier,  au  commandant  Locard  l'étude 
d'un  modèle  de  frein  de  ce  genre  pour  canons  de  120  et  de  i55,  et  la 
création  du  frein  liydropneuma tique  appliqué  à  différents  affûts  de 
siège  et  de  j'iace. 

Un  progrès  d'un  autre  ordre  a  consisté  dans  l'adoption  de  l'affût- 
Iruc,  proposé  par  le  colonel  Peigné,  engin  qui,  douant  l'Artillerie 
d'une  mobilité  spéciale  toute  nouvelle,  semble  appelé  à  modifier  les 
condilions  de  son  emploi  dans  la  guerre  de  place.  C'est  en  étudiant 
à  un  autre  point  de  vue  cette  même  question  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  places  que  le  commandant  Pécbot  a  été  conduit  à  pro- 
poser, en  1881 ,  un  système  de  cliemin  de  fer  portatif  à  voie  de  o™,6o, 
adopté  en  1888  par  la  Guerre  et  en  1889  par  la  Marine. 

Dans  la  série  des  appareils,  instruments  et  accessoires  divers,  inté- 
ressant le  tir,  il  faut  signaler  l'appareil  du  colonel  Perrodon,  pour  la 
démonslralion  du  mouvement  du  projectile  dans  l'air;  celui  imaginé 
])ar  le  général  de  Cossigny  et  (jui  rend  de  si  précieux  services  pour 
la  formation  des  pointeurs;  les  règles  du  colonel  Voilliard;  les 
hausses  nouvelles  du  lieutenant-colonel  Manceron;  le  dispositif  pré- 
senté parle  commandant  Uivals  pour  l'organisation  du  tir  décote; 
ruliu  Tappareil  si  ingénieux  du  lieutenant-colonel  Déport,  première 
o'uvre  d'un  savant  officier  qui,  digne  successeur  des  Treûille  et  des 
Reffye,  a  depuis  attaché  son  nom  à  de  nombreuses  inventions  ('). 

Terminons  en  rappelant  qu'à  côté  de  tous  les  noms  qui  viennent 
(rélre  évoqués  et  ({ui  résument  l'elTort  individuel,  à  côté  des  nom- 
breuses institutions  énumérées  dans  ce  Chapitre  ou  dans  celui  con- 
sacré aux  Etablissements,  d'autres  éléments  encore  ont  concouru  au 


(')  l'our  les  armes  portatives,  au  système  Gras  qui  marquait  un  progrès  si  consi- 
iléraijlc  déjà  sur  les  systèmes  antérieurs,  est  venue  se  substituer,  ilci>uis  i886,  une 
arme  nouvelle,  plus  perfectionnée  encore.  Cette  arme,  connue  sous  te  nom  du 
colonel  Lebel  qui  en  a  dirigé  les  expériences  à  l'iicolc  normale  de  tir  de  Châlons, 
l'St  le  fruit  des  travaux  de  cette  école  et  des  recherches  entreprises  à  la  Manufac- 
ture d'armes  de  Chàtellcraull  et  à  la  Commission  d'expériences  de  Versailles.  Ces 
divers  établissements  ont,  de  tout  temps,  compté  dans  leur  personnel  nombre  de 
polytechniciens;  de  plus,  le  système  de  culasse  du  fusil  modèle  1886  est  emprunté 
en  grande  partie  au  fusil  Gras;  la  poudre  est  la  fameuse  poudre  sans  fumée  du 
camarade  Vieille  :  si  donc,  l'arme  nouvelle  n'est  pas  polytechnicienne  de  nom,  elle 
l'est  u[t  peu    par  ses  origines  et  par  quelques-uns  de  ses  traits  essentiels. 
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[)rogrès  général  cl  aidé  à  l'étude  el  à  la  diffusion  des  questions  inté- 
ressant notre  arme.  Tels,  les  cours  d'Artillerie  institués  dans  les  di- 
verses Ecoles  militaires  ;  les  leçons  professées  à  l'Ecole  supérieure  de 
Guerre,  depuis  sa  création;  les  importants  travaux  qui,  après  les 
noms  si  connus  des  Charras,  Favé,  de  Blois,  Susane,  Thoumas,  ont 
mis  en  lumière  dans  la  littérature  militaire  ceux  de  tant  de  cama- 
rades distingués  du  corps;  enfin  les  deux  publications  périodiques 
qui  ont  si  largement  contribué  au  mouvement  scientifique  de  l'arme, 
le  Mémorial  de  V Artillerie  (iSaf-i 867)  et  la  Revue  d'Artillerie 
créée  en  1872. 

Ici  s'arrête  le  rapide  exposé  du  progrès  accompli  dans  lArtillcrie 
(le  terre,  depuis  la  fondation  de  lEcole  Polytechnique,  mais  là  ne  se 
lennine  point  son  onivre.  Fidèle  à  des  traditions  déjà  vieilles  d'un 
siècle,  ardente  à  toutes  les  luttes  de  civilisation  et  de  science,  la  jeune 
Artillerie  polytechnicienne  se  montre  prête  à  poursuivre,  sans  trêve, 
la  brillante  marche  en  avant  de  ses  aniés  et  l'X  qui,  dans  cent  ans, 
^iendra  continuer  cette  page  d'histoire,  trouvera,  jwur  la  remplir, 
des  matériaux  aussi  nombreux,  aussi  riches  et,  espérons-le,  des  noms 
plus  glorieux  encore. 


ÎSOTICES    BIOGRVPinOlES. 


LE  r.ENi:r.AL  hakon  derge. 

François-Iiaudirc  Berge,  né  à  Colliourc,  le  u  mars  1771);   marié  le  18  juillet  1816 
à  Pauline  llorn;  morl  du  choléra,  à  Paris,  le  11  avril  iSSa. 

Par  un  lieiiroux  pn'-sairo  de  ce  que  rArtilloric  allait  valoir  duranl 
ce  siècle,  le  premier  oflicicr  de  celle  arme  sorli  de  1  "Kcolc  Poly- 
technique était  destiné  à  la  plus  brillante  carrière  (').  Ce  premier  et 
remanjuable  élève  s'est  appelé  le  général  baron  François  Berge. 

Son  père  avait  contribué  activement  à  défendre  CoUioure  attaquée 
par  les  Espagnols  (juillet  1 798)  ;  il  eut  comme  collaborateur  dans  celte 
lâche  patriotique  le  jeune  professeur  d'Hydrographie  Hachette,  au- 
quel il  recommanda  son  jeune  fils  François,  au  moment  où,  fait  prison- 
nier de  guerre  après  la  chute  de  la  ville,  il  était  emmené  en  Espagne, 
d'où  il  ne  devait  plus  revenir.  Hachette,  cpiillant  Collioure  et  M'naiit 
occuper  une  chaire  de  Mathématiques  à  l'Ecole  deMézières,  prit  avec 
lui  François  Berge,  dont  il  allait  désormais  diriger  les  études  et  toute 


(')  On  trouvera  à  la  page  suivante  le  fac  çiinile  île  l'avis  île  nomination  au  grade 
de  sous-lieutenant  des  deux  premiers  Élèves  sortis  dans  l'Artillerie,  l.uuol  prit  sa 
retraite  comme  lieutenant-colonel  en  i832. 

Le  médaillon  place  en  lètc  de  cette  Notice  donne  le  portrait  du  général  Berge. 
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doit  être  directement 
adressée  au  Âiiniscre , 
sans  cela  elle  restera  à 
la  Poste, 
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la  vie.  Chargé,  on  179'î,  d'organiser  la  compagnie  d'aérosticrs  de 
Tarméc  de  Sambre-ct-Meuse,  il  fit  entrer  son  fils  adoptif  dans  celle 
compagnie  avec  le  grade  de  sergent-major.  Berge  fit  en  celle  qualité 
la  campagne  de  Flandre. 

Admis  à  la  nouvelle  Ecole  centrale  des  Travaux  publics,  il 
en  sortit  le  20  novembre  1 790  comme  élève  d'Artillerie  ;  mais  il  ne  se 
rendit  pas  à  l'Ecole  de  Châlons.  Successivement  chef  de  brigade  des 
nouveaux  élèves,  préparateur  et  secrétaire  de  Monge,  deuxième  lieu- 
tenant d'Artillerie  (5  mai  1797),  il  fut  enfin  désigné  pour  l'armée 
d'Angleterre,  et  dirigé  sur  Toulon  (avril  1798).  L'armée  d'Egypte 
ayant  déjà  pris  la  mer,  il  la  suivit  sur  un  navire  du  commerce,  la 
rejoignit  à  Malte  et  fut  attaché  à  l'état-major  du  parc,  sous  les  ordres 
directs  du  colonel  Songis.  Chargé  à  plusieurs  reprises  de  missions 
relatives  au  service  spécial  de  l'Artillerie,  il  accompagna  dans  Saint- 
Jean  d'Acre  le  général  Cafarelli,  qui  allait  demander  à  Djezzar-Pacha 
la  reddition  de  la  ville.  Le  refus  du  Gouverneur  détermina  ce  siège 
célèbre,  dont  le  lieutenant  Berge,  en  dressant  jour  par  jour  le  plan 
directeur  des  attaques,  suivit  de  près  toutes  les  péripéties.  Nommé 
capitaine  le  20  septembre  1799  par  le  Général  en  Chef  de  l'armée 
d'Egypte  «  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  et  la  manière  distinguée 
dont  il  s'était  conduit  en  Egypte  »,  il  resla  comme  officier  d'ordon- 
nance auprès  du  général  Songis,  devenu  lui-même  commandant  de 
TArtillcrie. 

Au  commencement  de  1802,  il  se  rendait  de  nouveau,  en  qualité 
d'aide  de  camp,  auprès  du  général  Songis,  que  Bonaparte  venait  de 
nommer  commandant  de  l'Artillerie  de  la  garde  consulaire.  Au  mois 
juillet,  il  quittait  Paris  pour  Alger,  porteur  d'une  lettre  adressée 
u  Dey  par  Bonaparte  ;  il  s'agissait  de  rappeler  la  Régence  aux 
termes  d'une  convention,  signée  par  elle,  l'année  précédente,  et  qui 
assurait  la  liberté  de  la  mer  au  commerce  français.  Le  jeune  officier 
fut  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs  ;  le  Dey  lui  donna  la  liberté 
de  tout  voir  et  lui  remit  sa  réponse  au  Premier  Consul.  Berge  avait 
fait  une  reconnaissance  détaillée  de  la  ville  et  rédigé  un  rapport,  où  il 
indiquait  comme  point  d'attaque  éventuel  le  fort  dit  fZc  l'Empereur. 
Les  circonstances  devaient  permettre,  plus  tard,  d'éprouver  la  justesse 
de  cette  observation,  sans  que  le  général  Berge  eût  d'ailleurs  la  satis- 
faction de  participer  aux  événements. 
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De  i8o3  à  180';,  le  général  Songis  commanda  rArlilleiie  de  la 
Grande  Armée  et  eut  comme  officier  dordonnance  le  chef  d'escadron 
Berge,  qu'il  chargea,  en  180-,  de  faire  la  reconnaissance  de  la  forte- 
resse de  Graudenz.  Berge  fut  ensuite  employé  au  siège  de  cette  place 
comme  chef  d'état-major  de  l'Artillerie. 

Proposé  après  la  prise  de  Graudenz  pour  le  grade  de  colonel.  Berge 
fut  envoyé  en  Espagne  avec  ce  grade  et  choisi  pour  chef  d'état-major 
par  le  général  de  Senarmont,  commandant  l'Artillerie  du  1^'' corps.  A 
Talavera,  où  l'élat-major  de  Senarmont  fut  décimé,  Berge  reçut  une 
grave  blessure  au  bras  droit.  A  Ocana,  l'Artillerie  des  i^''  et  4*  corps 
agit  en  masse;  le  rapport  du  Général  en  Chef  signale  les  elTcts  fou- 
droyants obtenus  par  la  grande  batterie  de  l'aile  droite  commandée 
par  le  colonel  Berge.  En  prévision  du  siège  de  Cadix,  un  matériel 
d'une  puissance  extraordinaire  fut  coulé  à  Séville  ;  le  colonel  Berge 
surveilla  cette  fabrication.  On  sait  que  les  premières  attaques  du  siège 
coiJtèrent  à  l'Artillerie  française  la  vie  précieuse  du  général  de  Senar- 
mont. La  bataille  d'Albuera  fut  la  plus  sanglante  de  toulcs  celles  qui 
se  livrèrent  dans  la  péninsule;  l'Artillerie  du  corps  de  Soult  y  figura 
en  une  grande  batterie  que  commandait  le  colonel  Berge,  et  nous  as- 
sura la  possession  du  champ  de  bataille;  tombé  à  terre,  vers  la  fin  de 
l'action  et  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  Berge  avait  refusé  de 
profiter  du  cheval  que  lui  offrait  le  comte  de  Carpena  ;  remarquant 
que  cet  officier,  en  sa  qualité  d'Espagnol,  était  particulièrement  dé- 
signé à  la  vindicte  de  l'ennemi  :  «  Sauvez-vous,  lui  dit-il,  vous  êtes 
plus  en  danger  que  moi.  » 

Témoin  des  dernières  luttes  soutenues  en  Espagne,  le  colonel 
Berge  fut  successivement  commandant  de  l'Artillerie  de  l'armée  du 
Sud,  puis  commandant  de  l'Artillerie  de  la  place  de  Bayonne.  Ses 
éminents  services  lui  avaient  valu,  le  24  mars  1808,  une  dotation  de 
2000  francs,  et  le  i5  août  1810,  le  titre  de  Chevalier. 

Devenu,  sous  la  première  Restauration,  membre  du  Comité  de 
l'Artillerie,  et  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole 
Polytechnique,  il  eut  un  commandement  dans  l'armée  du  Midi  ;  cette 
armée  n'ayant  pu  dépasser  les  bords  de  la  Drôme,  le  général  Berge 
s'occupa  de  mettre  en  sûreté  la  personne  du  Dauphin.  Il  le  conduisit 
à  Cette,  et  il  l'embarqua  sur  un  brick  qu'il  emprunta  à  l'un  de  ses 
amis.  Sans  fonctions  durant  les  Cent  jours,  il  voulut  paraître  à  la 
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halaille  de  Waterloo  «  en  qualité  de  simple  artilleur  »,  disait-il  dans 
une  lettre  toute  vibrante  d'honneur  et  de  fidélité  au  devoir  militaire, 
(ILi'il  adressa  à  TEmpereur. 

Le  général  Berge  fut  nommé,  en  1816,  au  commandement  de 
l'École  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie.  A  ce  moment 
l'existence  même  de  l'Ecole  était  en  question.  Plusieurs  personnages 
préconisaient  un  système  de  deux  écoles  destinées  Tune  au  Génie, 
l'autre  à  l'Artillerie.  Berge  s'opposa  vivement  à  celte  innovation,  et 
l'ordonnance  royale  du  12  mars  i8a3  lui  donna  gain  de  cause. 

Lors  de  la  guerre  d'Espagne,  il  reçut  le  commandement  de  l'Artil- 
lerie du  4*"  corps  d'armée,  se  distingua  devant  Cadix,  puis  à  Attafula, 
où  il  arrêta  trois  colonnes  espagnoles  qui  cherchaient  à  fuir  de  Tar- 
ragone  et  les  rejeta  dans  la  ville.  Le  3  octobre  1823,  il  fut  nommé 
Lieutenant-Général  en  récompense  de  ses  services. 

Une  commission  confidentielle  chargée  de  préparer  l'expédition 
d'Algérie  choisit,  en  1828,  comme  rapporteur.  Grâce  aux  connais- 
sances spéciales  qu'il  avait  acquises  en  1802,  il  put  déterminer  dans 
son  rapport  l'elTectif  des  troupes,  les  modes  de  transport  et  de  débar- 
ciuemcnt,  le  plan  sommaire  des  opérations.  Les  intentions  du  Gouver- 
nement étaient  de  le  choisir  comme  commandant  de  l'Artillerie,  le 
duc  d'Angoulème  étant  d'ailleurs  désigné  pour  commander  en  chef 
l'expédilion.  Les  événements  de  l'intérieur  ayant  amené  de  nouvelles 
combinaisons,  le  général  Berge  reprit  avec  activité  ses  fonctions 
d'Inspecteur  général  et  de  Membre  du  Comité.  Lorsque  le  choléra  se 
déclai-a  à  Paris,  en  1882,  il  frappa  d'abord  la  baronne  Berge;  mira- 
culeusement sauvée,  son  rétablissement  élail  complet,  lorsque  son 
mari,  le  Général  Berge  qui  l'avait  tendrement  soignée,  tomba  ma- 
lade à  son  tour,  mais  pour  ne  plus  se  relever. 

Cette  fin  prématurée  fut  vivement  déplorée  par  l'Artillerie,  qui 
avait  déjà  placé  toutes  ses  espérances  dans  la  valeur  du  jeune  général, 
illustré  par  de  brillants  services  de  guerre  et  des  travaux  technicjues 
importants. 
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LE    GENERAL   BARON   DUCHAND. 

Jean-Baptiste  Duchand,  né  à  Grenoble,  le  ii  mai  1780,  fils  d'Augustin  Uuchand,  trésorier 
de  France  au  bureau  des  Finances  de  cette  ville,  et  de  Françoise  Durand  de  la  Buissonnière. 
M  irt  à  Paris  le  3  janvier  1S49. 

Admis  à  l'Ecole  Polytechnique  le  i'^''  décembre  179O,  Duchand 
passa,  deux  ans  plus  lard,  ses  examens  pour  entrer  dans  l'Artillerie, 
mais  ne  put  être  reçu  dans  ce  corps  parce  que  le  Conseil  de  l'École  lui 
refusa  le  certificat  de  civisme  attestant  «  qu'il  avait  constamment 
manifeste  l'amour  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  la  haine  de  la  Royauté 
et  un  profond  attachement  à  la  Constitution  de  Tan  III  ». 

Le  jeune  Duchand  dut  entrer  dans  l'Artillerie  de  Marine  et  fut 
embarqué  sur  la  frégate  le  Succès.  A  l'une  de  ses  premières  sorties, 
la  frégate  fut  prise  par  les  Anglais  et  tout  son  équipage  envoyé  sur 
les  pontons  (i4  fructidor  an  IX).  Dès  son  retour  en  France,  le  lieu- 
tenant Duchand  sollicita  son  passage  dans  l'Artillerie,  pour  laquelle  il 
avait  déjà  concouru  (i^'' vendémiaire  an  X).  Il  protesta  alors,  avec 
l'ardente  énergie  qui  fut  le  côté  dominant  de  son  caractère,  contre  la 
décision  du  Conseil  de  l'École  qui  l'avait  accusé  de  sentiments  roya- 
listes, «  comme  si,  ajoutait-il,  à  dix-huit  ans,  tout  occujDé  de  mon 
travail,  je  pouvais  avoir  une  opinion  suspecte  ».  Sa  réclamation  fut 
admise,  mais  Duchand  dut  subir  de  nouveaux  examens  et,  malgré 
ses  protestations,  on  ne  lui  tint  aucun  compte  du  temps  qu'il  avait 
passé  dans  la  Marine.  Le  voilà  donc,  après  bien  des  épreuves,  lieute- 
nant dans  l'Artillerie  à  cheval,  l'arme  qu'il  aima  passionnément  et 
qu'il  illustra  par  sa  bravoure  et  son  audace  (28  septembre  1802). 

Au  bout  d'une  année  passée  à  l'École  d'équitation  de  Versailles, 
l'Empereur  le  prit  comme  officier  d'ordonnance  (21  juillet  1808)  et, 
peu  de  temps  après,  le  nomma  capitaine  (3o  août  1808). 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  envoyé  en  Espagne.  On  ne  put  lui 
donner  que  le  commandement  d'une  compagnie  d'artilleurs  polonais, 
dont  les  officiers  eux-mêmes  n'étaient  pas  instruits;  le  brillant  cava- 
lier sut  remplir  avec  conscience  la  tâche  ardue  de  l'instructeur;  en 
récompense  de  ses  efforts,  de  Senarmont  obtint  pour  lui  le  grade  de 
chef  d'escadron  (10  janvier  1809). 
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Des  batlcries  à  cheval  ayant  été  envoyées  en  Espagne,  le  comman- 
dant Duchand  fut  tout  désigné  pour  en  prendre  le  commandement; 
il  leur  fit  brillamment  recevoir  le  baptême  du  feu  h  Sagonte  (aS  oc- 
tobre 1811).  Avec  six  pièces  seulement,  il  s'élança  à  la  rencontre  de 
la  colonne  d'attatjue  espagnole  et  Farrêta  par  un  violent  feu  à  mi- 
traille. Le  régiment  de  hussards  cjui  devait  le  soutenir  ayant  été 
repoussé  par  la  cavalerie  ennemie,  Duchand,  sans  discontinuer  le 
feu,  défendit  sa  batterie  qui  allait  être  envahie,  fit  monter  à  cheval 
une  vingtaine  de  canonniers,  chargea  un  détachement  cjui  flanquait 
la  colonne,  le  sabra  avec  son  peloton  improvisé  et  tua  de  sa  propre 
main  l'officier  qui  le  commandait. 

Un  mois  après  (3o  novembre  181 1),  Duchand  était  grièvement 
blessé  à  la  cuisse  devant  \  alence.  Il  rentra  en  France  avec  une  plaie 
mal  cicatrisée,  qui  se  rouvrit  bientôt  et  n'était  pas  encore  fermée 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  reprendre  du  service  :  on  avait  besoin  d'of- 
ficiers pour  la  (Irande  Armée.  «  J'irai  tant  que  je  pourrai,  écrit-il 
alors,  si  j'ai,  pour  oublier  mes  soull'rances,  la  présence  de  l'Empe- 
reur. »  Ce  souhait  fut  exaucé  et,  le  28  mai  i8i3,  il  était  nommé 
chef  d'état-major  de  l'Artillerie  du  12*  corps.  Le  17  août  181 3,  il  était 
lieutenant-colonel  et  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne  de  France. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  le  mit  en  demi-solde.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon,  Duchand  fui  l'un  des  premiers  à 
accourir  au-devant  de  lui  et  reçut,  avec  le  grade  de  colonel,  le  com- 
mandement de  l'Artillerie  à  cheval  de  la  Garde. 

A  Waterloo,  lorsque  Ney,  dans  son  héroïque  folie,  eut  causé  la 
ruine  de  toute  la  Cavalerie  impériale  et  cjue  Napoléon  eut  refusé  de 
lui  envoyer  l'infanterie  de  la  Garde,  sa  dernière  ressource,  Duchand 
voulut  sauver  l'armée  en  attirant  sur  lui  seul  tous  les  efforts  des  An- 
glais. Il  entrahia  ses  batteries  dans  un  galop  insensé,  comme  s'il 
voulait  charger  avec  ses  canons...  «  Duchand  déserte!  »  s'écria 
l'Empereur  qui  ne  pouvait  croire  à  tant  d'audace.  A  vingt  pas  de 
l'infanterie  anglaise,  Duchand  arrête  ses  pièces,  les  met  en  batterie 
et  commence  un  feu  à  mitraille  qui  jette  le  désordre  dans  les  rangs 
ennemis.  Lorsqu'il  fallut  battre  en  retraite,  le  colonel  de  la  Garde 
n'abandonna  pas  le  drapeau  que  l'Empereur  lui  avait  confié;  il  garda 
avec  lui  ce  glorieux  trophée,  qui  se  trouve  aujourd'hui  aux  Invalides 
et  qui  porte  les  noms  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
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Fidèle  aux  couleurs  sous  lesquelles  il  avait  combattu,  Duchand  se 
refusa  à  arborer  la  cocarde  blanche  et  préféra  donner  sa  démission, 
en  disant  à  ses  soldats  :  «  Je  ne  saurais  vous  tenir  un  autre  langage 
qu'à  Waterloo,  et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  placerai  dans  vos  rangs  un 
nouvel  étendard  ».  A  partir  de  ce  jour,  il  devint  suspect;  des  rapports 
de  police  le  représentent  comme  «  un  conspirateur  hardi  et  dange- 
reux..., unissant  à  un  physique  très  avantageux  les  connaissances 
d'un  militaire  distingué  et  les  talents  d'un  homme  de  société  » .  Chassé 
de  Grenoble,  puis  de  Milan,  il  dut  se  réfugier  en  Suisse. 

La  Révolution  de  t83o  l'enthousiasme  ;  il  s'étonne  de  l'indifférence 
des  masses,  demande  à  organiser  et  à  soulever  le  Dauphiné,  et,  fina- 
lement, met  son  épée  au  service  du  Roi  auquel  il  écrit  :  «  INIon  dra- 
peau m'avait  suivi  dans  ma  retraite;  cette  noble  bannière  ombrage 
aujourd'hui  le  trône  de  Votre  Majesté  et  rallie  tous  les  Français 
autour  d'elle  ».  Le  grade  de  maréchal  de  camp  fut  la  récompense  de 
ce  zèle  (4  septembre  i83o).  Après  avoir  commandé  les  Ecoles  de 
Metz  et  de  Vincennes,  Duchand  fut  nommé  lieutenant-général  le 
II  mars  i84o  et  maintenu  dans  les  cadres  jusqu'tà  68  ans. 

La  fin  de  sa  vie  fut  attristée  par  les  attaques  auquel  donna  lieu  sa 
conduite  au  fort  de  Vincennes  en  1848.  Voulant  sauver  les  cent  mille 
fusils  que  renfermait  le  donjon  et  que  réclamaient  les  insurgés,  im- 
puissant à  maintenir  l'ordre  dans  la  garnison  qui  avait  abaissé  le 
pont-lcvis,  il  consentit  à  distribuer  quelques  centaines  d'armes,  une  à 
une,  et  pour  gagner  du  temps.  On  lui  en  fit  un  crime,  on  l'accusa  de 
trahison.  Il  se  justifie  dans  un  long  Mémoire  qu'il  termina  ainsi  : 
«  Je  puis,  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  actions  de 
ma  vie,  prendre  pour  devise  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra  ». 

n  mourut  le  3  janvier  1849-  Baron,  chevalier  de  Saint-Louis,  gé- 
néral de  division,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  plus 
glorieux  de  ses  titres  reste  encore  celui  d'avoir  été  le  colonel  de 
l'Artillerie  à  cheval  de  la  Garde,  le  jour  de  Waterloo. 
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LE  GÉNÉRAL  BARON  GOURGAUD. 


Gaspard  Gourgaud,  fils  d'Etienne -Marie  Gourgaud,  musicien  de  la  chapelle  du  roi 
Louis  XVI,  et  de  Hélène  Gérard;  né  le  i4  novembre  1780  à  Versailles,  mort  à  Paris,  le 
i3  juillet  iS55. 

Plus  on  étudie  Ihisloirc,  plus  on  csl 
frappé  de  Tétonnanle  vigueur  de  la  gé- 
iiéralion  qui  a  soulcnu  les  grandes 
guerres  de  l'épopée  impériale.  Indiiïé- 
ivnle  aux  dangers  comme  aux  fatigues, 
elle  a  accompli,  presque  sans  y  penser, 
(les  choses  qui  paraissent  au-dessus  des 
forces  humaines.  Au  nombre  des  plus 
éminenls  parmi  ces  hommes  énergi- 
ques, il  faut  conqiter  le  général  Gourgaud. 

Entré  à  TEcolc  Polytechnique  le  aS  septembre  1799,  à  celle  de 
Châlons  le  22  novembre  1801,  il  est  classé  comme  lieutenant  en 
second  d'Artillerie  le  28  septembre  1802.  Bientôt  après,  il  est  attaché 
à  la  Grande  Armée,  ([u'il  accompagnera  partout.  L'exposé  de  sa  car- 
rière, en  effet,  se  confond  avec  le  récit  des  guerres  de  l'Empire.  Il  dé- 
bute à  Ulm,en  i8o5,  et  se  trouve  à  Austerlitz,  où  il  est  blessé  d'un  éclat 
d'obus.  Au  passage  du  Danube,  il  se  signale  par  un  vigoureux  trait 
d'audace  ;  profilant  du  trouble  que  le  passage  du  pont  de  Tliabor 
avait  jeté  dans  l'armée  autrichienne,  il  s'élance  vers  le  parc  de  l'ar- 
tillerie ennemie  et  s'en  empare.  Viennent  ensuite  sur  ses  états  de  ser- 
vices léna,  Pultusk,  Ostrolenka,  Abensberg,  Eckmuhl,  Ratisbonne, 
Ebersberg,  Essling  et  ^^'agram;  partout  il  se  distingue  et  il  est  dé- 
coré pendant  la  campagne  de  Prusse,  n'étant  encore  que  lieutenant. 
Le  général  Foucher,  qui  l'a  remarqué,  le  prend  alors  comme  aide  de 
camp  et  l'emmène  en  Espagne,  où  il  assiste  au  siège  de  Saragosse. 

Il  ne  reste  pas  longtemps  dans  la  péninsule  et  reprend  place  dans 
les  rangs  de  la  Grande  Armée  comme  officier  d'ordonnance  de  l'Em- 
pereur, sur  la  recommandation  expresse  du  général  de  Lariboisière. 
On  sait  le  rôle  très  actif  cjue  Napoléon  imposait  aux  officiers  attachés 
à  sa  personne  ;  cela  n'était  pas  pour  déplaire  au  capitaine  Gourgaud, 
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qui  est  atteint  d'une  balle  à  l'épaule  à  la  bataille  de  Smolensk,  se  dis- 
tinf^uc  de  nouveau  à  la  Moskowa,  à  Valoutina,  Krasnoé,  \^'itebsk, 
Malo  laroslawetz,  à  presque  toutes  les  batailles  livrées  pendant  celte 
terrible  campagne.  Au  Kremlin  de  Moscou,  il  rend  un  service  si- 
gnalé en  prévenant  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre  qui  s'y 
trouve,  et  reçoit  à  cette  occasion  le  titre  de  baron  de  TEmpirc.  On 
crée  même  pour  lui  la  fonction  de  premier  officier  d'ordonnance. 
Au  passage  de  la  Bérézina,  il  traverse  la  rivière  à  la  nage,  pour  exa- 
miner la  rive  opposée  et  choisir  l'emplacement  précis  des  ponts.  Il 
n'avait  encore  que  le  grade  de  capitaine,  mais  il  est  promu  chef  d'es- 
cadron l'année  suivante;  il  se  bat  à  Lutzen,  Bautzen,  Wurschen, 
Dresde,  Lôwenberg,  Leipzig  et  Hanau.  Colonel  en  i8i4,  il  se  signale 
à  Montmirail,  où  il  est  frappé  par  un  éclat  d'olnis,  à  Brienne,  Champ- 
Aubert,  Nangis,  Montereau,  Craonne,  Reims,  Arcis-sur-Aube. 
Napoléon  et  le  groupe  qui  l'accompagne  sont  entourés  à  Brienne;  un 
Cosaque  veut  percer  l'Empereur  de  sa  lance  :  c'est  le  colonel  Gourgaud 
qui  le  renverse  à  bout  portant  dun  coup  de  pistolet. 

L'Empire  est  tombé;  l'Empereur,  en  abdiquant,  désigne  les  officiers 
qu'il  emmènera  à  l'Ile  d'Elbe  et  prescrit  aux  autres  de  servir  avec  fidé- 
lité le  nouveau  gouvernement  de  la  France.  C'est  ce  que  déclai'e  vou- 
loir faire  le  colonel  Gourgaud,  en  demandant  au  Ministre  de  la  guerre 
à  commander  un  régiment  d'Artillerie,  tandis  que  sa  mère  s'adresse 
directement  au  duc  de  Berry.  Rien  n'autorise  à  douter  de  leur  bonne 
foi.  Tel  était  cependant  le  prestige  exercé  par  Napoléon  sur  tous 
ceux  (jui  avaient  approché  de  sa  personne,  (jn'au  premier  appel  ils 
se  précipitèrent  vers  lui.  Gourgaud  fut  du  nombre  et  les  champs  de 
bataille  le  revirent  :  Ligny,  Fleurus,  Waterloo  enfin,  où  il  lira  les 
derniers  coups  de  canon.  A  la  seconde  abdication  de  l'Empereur,  il 
ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui,  décidé  à  le  suivre  dans  la  captivité. 

Gourgaud  avait  été  nommé  général  par  un  décret  du  2 1  juin  1 8 1 5. 
On  sait  cjue  les  nominations  faites  pendant  les  Cent  jours  ne  furent 
pas  reconnues  par  le  Gouvernement  royal.  Le  général  Gourgaud  s'en 
embarrassa  peu,  du  reste.  L'Empereur  l'avait  chargé  de  porter  au 
Prince  régent  d'Angleterre  une  lettre  qui  ne  put  parvenir  à  sa  desli- 
nation;  il  le  choisit  ensuite  comme  l'un  des  trois  officiers  par  qui 
il  lui  fut  permis  de  se  faire  accompagner  à  Sainle-Hélèn(^:  les  deux 
autres  furent  le  général  Bertrand  et  le  conile  de   Monlliolim.   Lr 
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comte  de  Las  Cases  oluiiil  de  se  joindre  à  eux  à  litre  civil.  Le  séjour 
du  général  Gourgaud  à  Sainte-Hélène  a  peut-être  plus  contribué  à 
préserver  son  nom  de  l'oubli  que  tous  ses  services  de  guerre. 

Très  méconleni  de  sa  captivité,  de  la  surveillance  toujours  minu- 
tieuse, souvent  outrageante,  dont  il  était  l'objet,  l'Empereur  ne  fai- 
sait rien  pour  adoucir  ses  rapports  avec  les  agents  de  l'Angleterre. 
Ses  compagnons  en  souffrirent  comme  lui  et,  par  malheur,  les  rela- 
tions qu'ils  avaient  entre  eux  n'étaient  pas  meilleures.  Le  général 
Gourgaud,  surlout,  vivait  mal  avec  les  autres  personnes  qui  avaient 
consenti  à  partager  la  captivité  de  Fillustre  prisonnier.  Les  choses 
allèrent  si  loin  qu'il  dut  quitter  lile  de  Sainte-Hélène  au  mois  de 
novembre  1818.  11  parcourut  d'abord  les  Etats  étrangers  pour  visiter 
les  divers  membres  de  la  famille  impériale  et  présenter  aux  Souve- 
rains alliés  des  Mémoires,  par  lesquels  il  cherchait  à  faire  adoucir  le 
sort  de  Napoléon. 

Ses  clTorts  furent  sans  succès  et  il  ne  rentra  en  France  que  le 
1"  août  1821.  Cette  longue  absence  a  fait  dire  à  ses  biographes  que 
la  Restauration  l'avait  exilé.  Il  n'en  est  rien,  et  il  fut,  au  contraire, 
Irailé  avec  égards.  Les  règlements  déclarent  démissionnaire  ou 
déserteur  l'oflicier  (|ui  s'éloigne  sans  autorisation  :  c'était  le  cas  du 
général  Gourgaud.  (_)n  eut  pour  lui  les  formes  les  plus  bienveillantes, 
et  l'on  se  borna  à  déclarer  que  ses  services  étaient  arrêtés  à  la  date 
du  i'^"' juillet  i8i5,  jour  présumé  de  son  embarquement.  Le  gouver- 
nement de  Juillet,  qui  le  rappela  au  service,  accepta  cette  décision 
cl  lui  lil  ordonnancer  la  demi-solde  du  grade  de  colonel,  à  dater 
de  son  retour. 

Le  général  Gourgaud  a  publié  de  nombreux  écrits  sur  les  guerres 
de  l'Empire,  sur  l'Empereur  lui-même  et  sur  son  st-jour  à  Sainte- 
Hélène.  La  critique  amère  qu'il  lit  de  l'ouvrage  du  comte  de  Ségur 
sur  la  campagne  de  Russie  amena  un  duel  entre  les  deux  auteurs.  De 
toutes  ces  publications,  il  en  estunecjui  mérite  une  mention  spéciale. 
Ce  sont  les  célèbres  dictées  de  l'Empereur  lui-même,  dans  lesquelles 
il  disculc  ses  propres  campagnes  et  celles  de  quelques  grands  géné- 
raux; quelques-unes  furent  recueillies  et  publiées  par  Gourgaud. 

A  la  révolution  de  juillet  i83o,  le  général  Gourgaud  reprit  du 
service  comme  colonel.  Par  une  décision  du  général  Girard,  en  date 
du  5  août,  il  fut  chargé  d'opérer  le  licenciement  de  l'Artillerie  de  la 
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Garde  royale  el  nommé  ;ui  commandcmenl  de  TArtillerie  de  Paris 
et  de  ^  incennes.  Une  ordonnance  royale  du  27  février  1 83 1  le  nomma 
maréchal  de  camp,  pour  prendre  rang-  du  i*'' janvier  1816.  Parla 
suite,  le  général  Gourgaud  devint  lieutenant-général,  jjrésident  du 
Comité  de  rArlillerie,  pair  de  France  et  aide  de  camp  du  Roi.  En 
1840,  il  reçut  l'ordre  d'accompagner  le  prince  de  Joinville  à  Sainte- 
Hélène  et  d'assister  à  l'exhumation  et  à  la  translation  des  restes  de 
l'Empereur.  Lors  de  la  révolution  de  février  1848,  il  fut,  comme 
beaucoup  d'autres  généraux,  mis  d'office  à  la  retraite.  Ayant  fixé  sa 
résidence  à  Paris,  il  entra  alors  dans  les  rangs  de  la  Garde  nationale 
et  prit  une  part  active  au  maintien  de  l'ordre,  en  1849,  comme  co- 
lonel de  la  première  légion.  Ce  fait  important  a  marqué  la  fin  de  sa 
carrière  militaire. 


LE  GENERAL  PAIXHANS. 

Henri-Joseph  Paixhans,  né  à  Metz,  le  22  janvier  1783,  fils  de  Jean-Joseph-N'icolas 
Paixlians  el  de  Anne-Marie  Volmerange;  marié,  le  17  février  1817,  à  Virginie  Loiivet; 
décédé  à  Jouy-aux-Arclies  (Moselle),  le  ig  août  1804. 

Parmi  les  hommes  éminents  que  l'Ecole  Polytechnique  a  donnés 
à  notre  armée,  il  en  est  bien  peu  dont  la  carrière  ait  été  aussi  bien 
remplie  que  celle  du  général  Paixhans ,  et  aussi  digne  d'éveiller  à  la 
fois  l'admiration  et  la  sympathie.  Il  servit  son  pays  avec  une  égale 
distinction  par  sa  bravoure  sur  les  champs  de  bataille,  par  la  haute 
valeur  de  ses  écrits,  par  son  influence  dans  les  grandes  assemblées 
politiques,  et  attacha  son  nom  au  plus  important  progrès  qui  eût  été 
réalisé,  depuis  Gribauval,  dans  la  puissance  de  l'Artillerie. 

Paixhans  fut  admis,  en  1801,  à  l'Ecole  Polytechnique  et  sortit  de 
l'École  d'Application,  en  1 8o5,  avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie. 
11  prit  part  aux  campagnes  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Pologne,  où  il 
fit  brillamment  son  devoir,  et  reçut,  après  la  bataille  de  Friedland,  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Nommé  capitaine  en 
1809,  il  se  signala  en  reprenant  aux  Anglais  un  brick  en  vue  de 
File  de  Ré.  En  1812,  il  fut  attaché  à  l'État-Major  de  l'Artillerie  de 
la  Grande  Armée  et  assista  aux  combats  héroïques  ainsi  qu'à  la  re- 
traite désastreuse  de  la  campagne  de  Russie.  Chef  de  bataillon  en 
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i8r  f,  il  commanda  à  Paris  les  batteries  de  grosse  artillerie  qui  dé- 
fendaient les  hauteurs  de  Belleville  et  des  buttes  Cliaumont. 

Secrétaire  du  Comité  central  de  l'Artillerie  en  i8i4,  Paixhans  fut 
nommé,  en  i8i5,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et,  en  1818,  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  La  paix  lui  ouvrit  une  nouvelle  carrière  en  lui 
permettant  de  se  consacrer  aux  travaux  qui  l'ont  rendu  célèbre. 
Au  combat  naval  aucjuel  il  avait  assisté  en  1809,  il  avait  été  frappé 
du  faible  degré  de  puissance  que  possédait  l'Artillerie  à  cette  époque. 
Les  canons  de  la  marine  ne  tiraient  horizontalement  que  des  boulets 
massifs,  dont  les  effets  étaient  purement  locaux  et,  par  suite,  peu 
redoutables;  les  mortiers  lançaient  des  bombes  plus  grosses  cpie  les 
boulets,  mais  dans  une  direction  à  peu  près  verticale,  ce  rjui  rendait 
leur  tir  très  incertain  :  il  fallait  une  énorme  consommation  de  pro- 
jectiles pour  allcindre  un  vaisseau  qui,  d'ailleurs,  était  rarement 
frappé  de  manièrr  à  éprouver  des  avaries  sérieuses.  Jugeant  avec 
raison  (pie  ces  bombes  seraient  bien  plus  redoutables  si,  au  lieu  de 
les  tirer  en  l'air,  doù  elles  retombaient  à  peu  près  an  hasard,  on  les 
envoyait  droit  au  !)ut  comme  des  boulets  de  canon,  Paixhans  établit 
un  système  de  bouches  à  feu  tirant  des  projectiles  creux  aussi  gros 
(|uc  les  l)ombes,  avec  des  charges  donnant,  sous  de  petits  angles  de 
tir,  une  grande  portée  et  des  effets  réguliers.  L'idée  de  lancer 
des  projectiles  creux  avec  les  canons  de  la  marine  n'était  pas  abso- 
lument nouvelle;  quelques  essais  avaient  été  faits  dans  ce  sens  une 
vingtaine  d'années  auparavant;  mais  les  obus  introduits  dans  l'ar- 
mement de  la  flotte,  sans  qu'on  eût  pris  les  précautions  nécessaires, 
avaient  tloiiné  lieu  à  de  graves  incendies;  ils  étaient  d'ailleurs  beau- 
coup trop  faibles  et  souvent  éclataient  dans  l'âme;  plus  dangereux 
qu'utiles,,  leur  emploi  avait  été  abandonné.  Paixhans  eut  le  rare 
courage  de  reprendre  une  idée  condamnée;  il  la  perfectionna  et  en 
poursuivit  la  réalisation  avec  une  persévérance  et  une  fermeté  qui 
ne  se  démentirent  jamais. 

Rebuté  [)ar  le  Gouvernement,  il  ol)tint  néanmoins  l'autorisation 
de  laire  connaitre  au  puijlic  ses  propositions  jugées  sans  importance, 
l'.n  1822,  paraissait  la  Nouvelle  force  maritime,  où  il  expose  ses 
vues  avec  la  clarté,  la  précision  et  l'élégance  de  style  qui  caracté- 
risent tous  ses  écrits,  et  avec  cette  modestie  qui  fait  le  plus  bel  ornc- 
lueiit  des  grands  esprits  et  en  est  souvent  la  suprême  habileté.  Après 
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un  examen  détaillé  de  Tancicnne  force  marilime,  il  indique  les  amé- 
lioralions  dont  elle  est  susceptible,  propose  un  nouveau  système 
d'artillerie,  donne  la  preuve  de  sa  puissance,  en  discute  les  principes, 
les  détails  d'exécution  et  l'installation  à  bord,  répond  à  toutes  les 
objections;  en  même  temps,  il  appelle  l'atlcnlion  sur  les  modifica- 
tions cju'entraînera,  dans  les  constructions  navales,  l'augmentation 
de  puissance  réalisée  pour  les  bouches  à  feu;  il  étudie  enfin  la  trans- 
formation des  matériels  de  siège  et  de  campagne. 

C'était  plus  qu'un  progrès,  c'était  une  révolution  dans  la  tactique 
maritime  ;  désormais,  les  plus  faibles  navires,  armés  d'un  pel  il  nombre 
de  canons-obusiers,  pouvaient  s'attaquer  aux  places  et  aux  vaisseaux 
de  haut  bord.  Aussi  le  livre  de  Paixhans  produisit-il  une  sensation 
profonde  en  France  et  en  Europe;  l'opinion  publique  obligea  le 
Gouvernement  à  procéder  aux  expériences  réclamées  par  le  hardi 
novateur.  Des  projectiles  furent  tirés  à  Brest  dans  un  canon  à  bombes 
de  80  contre  un  navire  hors  de  service;  dès  les  premiers  coups,  tous 
les  doutes  étaient  dissipés  :  on  était  en  présence  d'une  arme  dune 
puissance  inconnue  jusqu'alors. 

Paixhans  proposait  des  canons-obusiers  de  4^,  80  et  i5o;  les  elfels 
produits  par  le  second  de  ces  canons  furent  tels,  qu'on  jugea  inutile 
d'employer  le  calibre  supérieur.  Après  de  nouvelles  expériences, 
aussi  décisives  cjue  les  premières,  la  question  semblait  définitivement 
jugée;  l'Angleterre,  la  Russie  et,  après  elles,  d'autres  puissances, 
s'empressèrent  d'introduire  les  canons  à  bombes  dans  leur  armement  ; 
c'est  en  France  que  les  objections  contre  l'admirable  invention  de 
Paixhans,  objections  peu  sérieuses  et  quil  avait  maintes  fois  réfu- 
tées, trouvèrent  crédit  le  plus  longtemps.  Le  canon  de  80,  désigné 
sous  le  nom  à'obusier  de  22*^'",  ne  fut  adopté  officiellement  que  bien 
des  années  plus  tard,  quoiqu'il  se  fût  introduit  peu  à  peu  dans  la 
plupart  de  nos  vaisseaux. 

En  1825,  parut  un  nouvel  ouvrage  de  Paixhans  :  Expériences 
faites  par  la  Marine  sur  une  arme  nouvelle.  Il  y  rend  conqile  des 
résultats  obtenus,  indique  l'emploi  de  ses  canons  dans  les  tirs  en 
brèche,  de  démolition  et  d'enfdade,  et  surtout  insiste  sur  la  nécessité 
de  protéger  par  des  cuirasses  les  navires  et  les  batteries  flottantes 
contre  les  ravages  des  nouveaux  projectiles.  Cette  nécessité  fut  con- 
firmée de  la  manière  la  plus  frappante,  trente  ans  plus  tard,  par  la 
E.  p.  -  IL  33 
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i^ueiTe  de  Crimée  :  dans  le  port  de  Sinope,  la  flolle  turque  fut  coulée, 
en  moins  d'une  heure,  par  les  canons  à  bombes  de  la  marine  russe, 
tandis  que  les  batteries  flottantes  envoyées  jiar  la  France  devant  la 
forteresse  de  Kinburn  résistèrent  parfaitement,  grâce  aux  murailles 
di'  fer  dont  elles  étaient  revêtues,  et  purent  rendre  les  plus  farauds 
i^ervices. 

Paixhans,  nommé  lieutenant-colonel  en  iS^iJ,  fui  classé  au  4^  régi- 
ment d'artillerie  à  pied  et  fut  chargé,  en  1828,  de  la  Direction  de 
l'École  d'artillerie  de  Strasbourg.  En  i83o,  il  entrait  à  la  Cliandjre 
des  Députés  dans  laquelle  il  représenta  Metz,  sa  ville  natale,  jusqu'en 
1848.  Aucun  débat  intéressant  la  grandeur  militaire  de  la  France  ne 
fut  agité  à  cette  époque,  sans  (pie  Paixhans  vînt  y  apporter  le  tribut 
de  son  expérience  et  de  ses  lumières.  Sans  être  un  orateur  de  premier 
ordre,  il  possédait  néanmoins,  au  sein  de  l'Assemblée,  une  influence 
(pie  jusliiîaienl  pieincmenl  la  droiture  de  son  jugement  el  rindépen- 
dance  de  sou  caractère.  D'ailleurs,  son  assiduité  aux  travaux  parle- 
mentaires ne  lui  faisait  négliger  aucun  des  devoirs  de  sa  carrière;  en 
i83i  et  i83a,  il  est  chargé  de  l'armement  des  ouvrages  destinés  à  la 
défense  de  Paris  et  devient  Directeur  de  cette  place  en  iBSO. 

Comiiiaiulcur  (le  la  Légion  d'honneur  en  1889,  promu  en  1840  au 
grade  de  maréchal  do  camp,  il  fait  partie,  en  iSJi,  de  la  Commission 
des  travaux  de  la  défense  de  Paris,  el  esl  attaché,  celle  même  année, 
au  Comité  de  rArlilleric.  Lieutenant-général  en  i845,  il  est  nommé 
membre  du  Comité  en  i84(J,  et  élevé  en  1848  à  la  dignité  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  manière  dont  il  quitta  le  service  actif  fait  honneur  à  sa  délica- 
tesse et  à  sa  loyauté  :  il  ne  voulut  pas  bénéficier  des  dispositions 
dune  loi,  qu'il  avait  toujours  combattue  el  qui  prolongeait  jusqu'à 
<58  ans  la  durée  de  service  des  lieutenants-généraux,  cl  fut,  sur  sa 
demande,  placé  dans  le  cadre  de  réserve  le  23  janvier  1848.  Il  se 
relira  à  Jouy,  près  de  Metz,  où  il  mourut  le  19  août  i854. 

Paixhans  a  publié,  sur  des  questions  intéressant  la  défense  du 
pays,  trois  ouvrages  de  la  plus  grande  valeur,  cjui  parurent  en  i83o, 
i834  et  1849  sous  les  titres  suivants  :  Force  et  faiblesse  militaires 
de  la  France;  Fortifications  de  Paris;  Constitution  inilitairc  de 
la  France. 

Ses  œuvres  sont  écrites  avec  un  rare  talent;  les  idées,  qu'il  y  déve- 
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loppc  cLdoiiL  la  hardiesse  et  la  nouveaulé  é[onnèrenl  à  celle  époque, 
sont  celles  rpii,  pour  la  plupart,  ont  prévalu  dans  la  suite;  cet  homme, 
vraiment  supérieur,  posséda  il  une  profonde  intelligence  des  ressources 
militaires  de  la  France,  une  inluilion  merveilleuse  des  conditions  de 
la  guerre  dans  l'avenir.  Une  juste  réputation  s'est  attachée  à  son  nom, 
et  s'il  n'a  pas  occupé,  parmi  ses  contemporains,  une  place  plus  cons 
dérable  encore  et  proportionnée  à  son  mérite,  il  faut  peut-èlre  ei 
chercherla  cause  dans  la  sourde  liostilité,  que  lui  opposaient,  en  tout 
circonstance,  ceux-là  mêmes  dont  le  premier  devoir  aurait  été  de  lui 
prodiguer  leur  apjuii. 

A  Tapalhie,  à  l'indifférence  d'autrefois,  a  succédé  une  activité  fé- 
brile, et,  au  milieu  de  cette  paix  armée  où  les  peuples  se  mesurent 
du  regard,  dépensent  sans  compter  pour  préparer  la  guerre,  gardent 
leurs  secrets  avec  un  soin  jaloux,  quelles  ne  seraient  pas  aujourd'hui 
notre  admiration,  notre  reconnaissance  pour  un  Paixhans? 


LE  GENERAL  MARQUIS  DE  LAPLACE. 

Cliarles-Émile-Pierre-Josepli  de  Latlace,  né  à  Paris,  le  5  avril  17S9;  mort  à  Pari';,  \o  27  il(-- 
cembre  187;^;  fils  du  célèbre  savant  Pierre-Simon  de  Laplace  et  de  Marie-Aiine-Cliarlollc 
Courly. 

La  famille  de  Laplace  s'est  toujours  fait  remarquer  par  une  vive 
sollicitude  pour  l'Ecole.  On  sait  que  madame  de  Laplace  a  fondé  un 
prix  pour  que  le  premier  élève  sortant  reçût  les  o'uvres  de  son  mari; 
et,  suivant  une  légende  courant  encore  à  l'Ecole,  elle  aurait  fait  don 
d'une  somme  suffisante  pour  donner  aux  élèves  un  déjeuner  plus 
substantiel  les  jours  de  sortie. 

De  Laplace,  entré  à  l'Ecole  le  i"''  octobre  i8oj,  fut  classé  comme 
lieutenant  en  second  au  G*'  régiment  d'artillerie  à  cheval,  le  9  j  uin  1 80;). 
11  fit  la  campagne  de  cette  année  contre  rAutriche,  celle  de  181 2  en 
Russie  comme  capitaine  en  second  et,  le  5  décembre  de  cette  même 
année,  fut  nommé  officier  d'ordonnaijce  de  l'Empereur,  qu'il  suivit 
pendant  toute  la  durée  des  campagnes  d'Allemagne  et  de  France,  en 
i8i3,  en  i8i4  et  just^u'à  l'abdication  de  Fontainebleau.  L'adieu  qu'il 
reçut  alors  du  souverain  déchu,  et  dont  une  copie  se  trouve  aux  ar- 
chives de  la  Guerre,  est  un  titre  d'honneur  pour  celui  qui  l'a  mérité  : 
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Monsieur  le  baron  de  Laplace,  mon  ofiicier  d'ordonnance,  les  derniers 
événements  me  font  vous  engager  à  vous  rendre  à  Paris  pour  y  prendre  les 
ordres  du  Gouvernement.  J'ai  élé  satisfait  de  votre  conduite  et  de  vos  ser- 
vices. ^  ous  soutiendrez  la  bonne  opinion  ipie  j'ai  conçue  de  vous  en  servant 
le  nouveau  souverain  de  la  France  avec  la  même  fidélité  et  le  même 
dévouement  que  vous  m'avez  montrés.  Cette  lettre  n'élanl  à  d'autre  fin,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Le  commandiinl  do  Laplace  prit  au  sérieux  la  recommandalion 
qu"on  lui  avait  faite.  l']n  i8ij,  il  accompai,nia  le  duc  d'Uiléaus  à 
Lvon.  |iuis  à  Lille,  au  uiois  de  mars,  ne  le  (|uillant  que  lorsqu'il  eut 
fiauclii  la  frontière,  reçut,  à  la  lin  d'aM'il.  le  commandement  de  lar- 
lillerie  à  Doidlens  et,  lors  de  la  seconde  Reslauralion.  fut  de  nouveau 
allaclié,  comme  secrétaire  i^énéral  des  hussards,  au  duc  d'Orléans, 
(pii  en  était  le  colonel  f^énéral.  Celte  situation  ne  dura  que  deux  ans. 
M.  do  La[)lace  occupa  ensuite  divers  emplois  dans  l'artillerie  de  la 
(larde  ou  de  la  lii;ne.  La  pairie  héréditaire,  dont  il  fui  ix>vétu  à  la  morl 
de  son  père,  fut  pour  lui  l'occasion  dacijnérir  des  connaissances  appro- 
fondies en  adminislralion  el  il  en  lit  proliter  son  corps,  tant  pendant 
son  séjour  aux  régiments  (|u'au  (Comité  de  l'Artillerie,  dont  il  fit  très 
longtemps  partie  comme  mendjre  adjoint  d'abord,  puis  titulaire,  de 
1843  à  1804.  Très  instruit,  d'un  esprit  sage,  conciHant,  pondéré,  le 
général  de  Laplace  apporta  le  concours  de  ses  luuiièn^s  à  un  grand 
nombre  de  Commissions  où  il  était  toujours  1res  éetnilé.  La  Commis- 
sion mixte  des  Ti\avaux  publies,  celles  des  Remontes,  de  la  Défense 
des  côtes,  celle  chargée  d'étudier,  en  i85i,  les  conditions  du  transport 
des  troupes,  des  chevaux,  du  matériel  par  les  chemins  de  fer;  celle 
(jue  la  Marine  institua,  en  i843,  pour  étudier  et  apprécier  le  mérite 
des  canons  obusiers  proposés  par  Paixhans  ;  bien  d'autres  encore. 

Il  fut  nommé  sénateur  le  3i  décembre  i852.  L'âge  de  la  retraite 
devait  sonner  pour  lui  en  i854  ;  mais  sa  haute  raison,  la  sagesse  de 
ses  avis  étaient  tellement  appréciées,  qu'on  usa  d'une  disposition  fa- 
vorable aux  sénateurs  pour  le  maintenir  au  service  dix  ans  encore. 
11  eut  le  chagrin  de  vivre  assez  âgé  jiour  voir  la  Patrie  qu'il  aimait 
tant,  envahie  une  troisième  fois  par  l'ennemi  héréditaire,  mais  put 
assister  aux  premiers  efforts  d'un  relèvement  auquel  il  s'associa  de 
tout  cœur. 


LE  GÉNÉRAL  BARON   FABVIEU. 


517 


LE   GÉNÉRAL   BARON   FABVIER. 

Charles-Nicolas  Fabvieiî,  ué  à  Pont-à-Mousson,  le  lo  décembre  1781;  marié  à  la  veuve 
du  général  Duroc,  duc  de  Frioul;  mort  à  Paris,  le  i5  septembre  i855. 

Il  (?st  des  hommes  (jui  semblent  avoir  été  expressément  mis  au 
monde  pour  courir  tous  les  dangers,  se  trouver  partout  où  il  y  a 


quekpcs  coups  à  donner  ou  à  recevoir.  De  ce  nombre,  et  au  premier 
raui;-,  il  faut  compter  le  t;i''néral  Fabvier.  I^a  posiliou  de  son  père, 
ccuyer  et  procureur  du  Roi  à  la  maîtrise  des  Eaux  et  Forêts,  semblait 
le  destiner  à  une  carrière  paisible,  mais  le  vieux  sang  militaire  des 
Lorrains  bouillonnait  en  lui.  Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  le  -  oc- 
tobre 1  802,  à  celle  de  Metz  le  21  février  180  {,  il  était  classé  quatorze 
mois  plus  tard  comme  lieutenant  en  second  au  1  *"■  régiment  d'artillerie 
à  pied.  On  était  alors  en  paix  sur  le  continent;  mais,  dès  i8o5,  il  entre 
en  campagne  et  reçoit  deux  coups  de  feu  au  combat  de  Diernstein.  En 
1807,  le  général  Fay  est  chargé  d'une  mission  àConstantinoplc;  il  Vy 
accompagne,  séduit  par  i'atlraclion  (|u'exeiTe  le  magique  Orient. 
C'est  en  vain  rpi'il  essaye  d'organiser  un  arsenal  sérieux  dans  la  ca- 
pitale de  l'Empire  ottoman;  les  diflicidtés  ([u'on  lui  oppose  le  rebu- 
tent. 11  apprend  alors  (pie  le  général  Gardannc  est  envoyé  en  Persi- 
et  il  part  avec  lui.  Son  absence  dure  deux  ans;  là  aussi,  l'insouciance 
musulmane  paralyse  ses  eilorts.   11  revient  donc,  non  par  la  roule 
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(lircclc,  mais  en  traversant  la  Russie  et  la  Pologne;  il  rencontre  le 
prince  Poniatowski  essayant  d'organiser  une  armée,  se  joint  à  lui,  est 
blessé  d'un  coup  de  lance  à  Cracovie  et  arrive  enfin  à  \'ienne,  au 
moment  où  va  se  livrer  la  bataille  d(>  Wagrani.  Placé  comme  lieute- 
nant en  premier  au  régiment  d'artillerie  à  pied  de  la  Garde,  il  prend 
])art  à  la  poursuite  de  l'ennemi  et  à  la  bataille  de  Znaïm.  Le  général 
Fouclier,  qui  l'a  remarqué,  le  choisit  alors  pour  aide  de  camp  et 
l'emmène  en  Espagne.  Là,  le  maréchal  Marmont  est  frappé  de  sou 
activité  et  veut  l'attacher  à  sa  fortune.  Il  faut,  pour  cela,  quitter 
FArtillerie;  il  s'y  résigne  après  une  courte  hésitation  et  entre  comme 
capitaine  dans  l'Etat-Major. 

Fabvier  figure  avec  honneur  à  la  bataille  des  Arapiles,  livrée  en 
I  (S  1 2  ;  il  y  est  blessé,  ainsi  que  son  chef.  Tandis  que  celui-ci  est  con- 
traint de  quitter  l'armée,  l"al)\ii'r,  moins  gravement  atteint,  réunit 
deux  cents  clievaux,  traverse  l'armée  anglaise  et  court  rejoindre  le 
loi  Josepli,  pour  l'avertir  des  dangers  qui  le  menacent.  Le  roi  lui 
donne  alors  la  mission  d'aller  rendre  compte  à  l'Empereur  de  la 
situation.  C'est  en  Russie  et  la  veille  même  de  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  qu'il  rejoint  Napoléon.  R  en  reçoit  une  longue  audience,  dans 
laipicllc  il  le  met  au  courant  des  affaires  d'Espagne.  Après  avoir  loul 
e\[H)sé  avec  détail,  Fabvier,  cpii  trouve  (pie  parler  est  peu  de  chose 
lorsqu'on  est  au  moment  de  se  battre,  se  joint  aux  troupes,  pénètre 
avec  elles  dans  la  grande  redoute  cl  y  est  encore  atteint  de  deux 
coups  de  feu.  L'Empereur  récompense  sa  conduite  en  le  nommant 
chef  d'escadron.  Dès  lors,  il  ne  (piille  plus  ce  qui  reste  de  la  Grande 
Armée,  fait  avec  elle  la  campagne  de  iSi.'i  en  Saxe,  dirige  une  divi- 
sion d'infanterie  à  Leipzig,  est  nommé  baron  de  l'Empire  pour  sa 
conduite  à  Ilanau  et  reprend  sa  place  auprès  du  maréchal  Marmont 
pendant  la  campagne  de  France.  A  Rrienne,  il  reçoit  une  forte  contu- 
sion et  soutient  la  lutte  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  où  il  est  encore 
blessé  de  coups  de  feu  le  oo  mars  i8i '(• 

La  paix  faite,  il  entre  connue  sous-lieulenant  aux  Gardes  du  corps 
du  Roi,  compagnie  de  Raguse,  jusqu'au  retour  de  l'Empereur,  qui  le 
met  en  non-activité.  R  reste  d'abord  dans  ses  foyers;  mais  le  terri- 
toire est  envahi,  c'est  un  spectacle  qu'il  ne  peut  supporter.  La  fron- 
tière de  l'Est,  son  jiays  d'origine,  lui  est  bien  connue,  et  il  va  servir 
en  volontaire  sous  les  ordres  du  général   Belliard,   gouverneur  de 
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Melz.  C'est  lui  qui  livre  le  tlcniier  combat  de  cette  triste  année  i8i5. 

Le  colonel  Fabvier  reprend  ensuite  sa  place  aux  Gardes  du  corps, 
jusqu'au  licenciement  de  sa  compagnie  et  reste  attaché  au  duc  de 
Raguse,  comme  premier  aide  de  camp.  Il  accompagne  ce  maréchal  à 
Lyon,  dans  une  mission  pacificatrice  dont  celui-ci  est  chargé,  pour 
modérer,  par  son  influence,  les  passions  des  partis  extrêmes.  Modéré, 
Fabvier  l'est  aussi  dans  ses  opinions;  mais,  à  cause  de  son  humeur 
batailleuse,  il  l'est  sans  mesure.  Son  maréchal  est  en  butte  à  d'in- 
justes attaques;  il  publie,  pour  le  défendre,  une  brochure  si  vive,  que 
le  général  Canuel  lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Gagné  en  pre- 
mière instance,  le  procès  est  perdu  en  appel,  et  cette  lutte  contre  les 
ultras  a  pour  effet  de  rapprocher  le  colonel  Fabvier  des  libéraux, 
adversaires  de  la  Restauration. 

Lors  de  la  nouvelle  organisation  donnée  par  Gouvion  Saint-Cyr  à 
l'Etat-Major,  le  colonel  Fabvier  n'y  fut  pas  compris.  On  le  classa 
dans  l'infanterie,  en  non-activité,  faute  de  place,  mais  en  lui  conser- 
vant la  solde  d'état-major,  par  faveur  spéciale.  Ce  repos  forcé  eut 
une  mauvaise  influence;  il  fut  alors  compromis  dans  plusieurs  alTaires 
politiques,  notamment  dans  une  tentative  d'évasion  des  condamnés  du 
complot  de  la  Rochelle  et,  finalement,  s'éloigna  de  France.  Ayant 
sollicité,  à  la  fin  de  l'année  1822,  un  congé  de  quinze  jours  pour  aller 
à  Londres,  il  ne  revint  pas.  L'année  suivante,  lors  de  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Espagne,  un  journal  annonça  que  le  colonel 
Fabvier  était  au  nombre  des  transfuges  qui  cherchaient  alors  à 
détourner  les  soldats  de  leur  devoir.  Une  enquête  eut  lieu;  elle 
demeura  sans  résultat.  Bientôt  après,  on  apprit  que,  passé  eu  Grèce, 
il  avait  reçu  le  commandement  des  insurgés  qui  voulaient  soustraire 
ce  pays  à  la  domination  turque. 

Cette  période  de  la  vie  du  général  Fabvier  est  celle  qui  lui  a  valu 
sa  grande  popularité.  Pour  un  observateur  plus  calme  que  le  public, 
il  se  montre  sous  un  jour  nouveau.  Ce  n'est  plus  seulement  le  soldat 
enthousiaste,  toujours  prêt  à  combattre,  mais  un  chef  réfléchi,  bon 
organisateur,  déployant  toutes  les  ressources  d'un  esprit  délié  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  une  insurrection  où  se  mêlent  les  éléments 
les  plus  disparates.  Il  a  eu  la  gloire  d'être  l'un  des  principaux  fon- 
dateurs de  la  Grèce  moderne;  mais  cette  gloire,  il  Ta  achetée  au 
prix  de  six  années  des  plus  pénibles  travaux,  de   fatigues   et  do 
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déboires  sans  nombre.  Combattre  les  Turcs,  protéger  les  populations 
sans  défense,  était  la  moindre  partie  de  la  tâche  qu'il  avait  assumée, 
et  elle  devait  paraître  déjà  bien  lourde.  Rien  n'est  plus  antipathique 
à  un  militaire,  accoutumé  à  servir  dans  une  armée  régulière  et  disci- 
plinée, cjue  la  vie  au  milieu  de  bandes  composées  d'hommes  de 
toutes  sortes,  souvent  d'une  moralité  douteuse.  Nombre  de  chefs  des 
petits  clans  étaient  plus  occupés  de  pillage,  de  luttes  intestines,  de 
leurs  rivalités  avec  les  chefs  voisins,  que  de  délivrer  la  Grèce  du  joug 
ottoman.  Il  fallait  une  souplesse  et  une  dextérité  extrêmes  pour  con- 
cilier ces  vanités  féroces  et  mal  justifiées.  Les  grands  patriotes  hel- 
lènes étaient  les  premiers  à  en  souffrir;  un  étranger  était  plus  mal 
placé  encore  pour  y  résister.  On  aurait  pu  douter  qu'avec  son  ca- 
ractère ardent  et  primesaulier,  le  colonel  Fabvier  fût  l'homme  de  la 
situation;  mais  sa  loyauté,  son  désintéressement,  les  talents  dont  il 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  lui  valurent  l'estime  et  le  respect  de 
tous  les  partis.  Le  général  Maison,  qui  dirigea  l'expédition  française 
en  1828,  fut  frappé  de  l'autorité  cpi'il  avait  acquise  et  en  rendit 
compte  aux  Ministres  de  la  Guerre  et  des  Affaires  étrangères. 

L'absence  irrégulière  du  colonel  Fabvier,  les  soupçons  dont  il 
avait  été  l'objet,  avaient  eu  une  conséquence  obligée.  On  l'avait  rayé 
des  contrôles  de  l'armée.  Bien  disposé  à  son  égard,  le  général  de 
Caux,  alors  ministre,  ne  crut  pas  pouvoir  modifier  de  lui-même 
celle  situation.  Il  en  rendit  compte  au  Roi,  qui  prononça  que  Fabvier 
serait  relevé  de  la  réforme  (ce  sont  les  termes  dont  on  se  servit)  et, 
par  une  décision  en  d.ilr  du  4  juillet  1829,  admis  à  la  solde  de  non- 
activité,  à  partir  du  i*""  novembre  1828,  comme  chargé  d'une  mission 
auprès  du  gouvernement  grec. 

Pourvu  ainsi  d'une  position  officielle,  en  rapport  réguUer  avec  le 
corps  d'occupation,  il  semblait  que  le  colonel  Fabvier  n'aurait  plus 
à  souffrir  des  obstacles  qui  l'avaient  entravé  jusqu'alors.  Ils  se  dres- 
sèrent devant  lui  plus  puissants  que  jamais.  Le  danger  le  plus  pres- 
sant pour  la  Grèce  étant  éloigné,  grâce  à  la  présence  des  troupes 
françaises  et  à  l'appui  des  gouvernements  alliés,  les  prétentions  nais- 
saient de  toutes  parts.  Impuissant  à  les  réduire,  le  président  Capo 
d'Istria  était  en  désaccord  avec  le  colonel  Fabvier,  commandant 
des  troupes.  Celui-ci,  dans  un  rapport  au  Ministre  de  la  Guerre, 
expose  courageusement  la  situation;   sur  un   effectif  apparent  de 
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I2  000  iiToguliers,  un  tiers  nu  jamais  existé,  un  autre  tiers  n'ap- 
paraît que  les  jours  où  Ton  louche  la  solde  et  les  vivres;  le  reste, 
découragé  par  les  revers,  est  sans  énergie  comme  sans  valeur,  ne  sert 
que  la  vanité  et  les  petites  passions  de  chefs  avides.  Il  faudra! I  licen- 
cier tous  les  mauvais  éléments,  transformer  le  reste  en  corps  régu- 
liers ;  on  n'ose  prendre  un  parti  décisif,  le  désordre  est  partout.  Le 
général  Maison  constate  Tinulilité  des  efforts  et  conclut  au  retour  du 
colonel  Fabvier.  Il  part  donc,  regretté  de  tous,  mais  déclare  qu'il 
continuera  de  servir  de  son  influence,  auprès  des  puissances  protec- 
trices, ce  pays  qui  lui  doit  tant.  Un  accueil  enthousiaste  attendait  en 
France  le  glorieux  philhellène. 

Fabvier  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  i83o. 
Le  général  Gérard,  Ministre  de  la  Guerre,  le  fit  alors  nommer  maré- 
chal de  camp  et  lui  confia  le  commandement  difficile  du  département 
de  la  Seine.  Il  ne  conserva  ces  fonctions  cjue  six  mois  et  fut  placé  en 
disponibilité  sur  sa  demande.  C'est  en  i838  seulement  qu'il  reprit  du 
service  actif,  comme  membre  des  Comités  de  l'Infanterie-,  de  FÉtal- 
Major  ou  inspecteur  général  des  troupes.  On  le  nomma  lieutenant- 
général  en  1889,  pair  de  France  en  i845,  mais  sa  véritable  carrière 
était  terminée,  car  les  occupations  qui  incombent  à  un  militaire  eu 
temps  de  paix  étaient  peu  de  son  goût.  Chaque  fois,  au  contraire, 
qu'une  guerre  semblait  imminente,  il  dressait  l'oreille,  demandait  à 
partir.  Ainsi,  deux  jours  après  la  révolution  de  février  i8i8,  il 
réclamait  un  enq)loi  à  la  frontière.  Le  gouvernement  provisoire  mit 
d'office  à  la  retraite  tous  les  généraux  qui  faisaient  partie  des 
Chambres.  La  mesure  l'atteignait  et  il  écrivit  aussitôt  à  M.  Arago, 
Ministre  provisoire  de  la  Guerre,  une  lettre  énergi({ue,  terminée  par 
ces  mots  :  «  Vous  ôtez  mon  épée  à  une  main  vigoureuse,  quand  la 
Patrie  est  en  danger.  Rentrez  en  vous-même,  vous  y  trouverez  un 
blâme  sévère.   » 

En  1849,  i'  remplit  une  mission  militaire  auprès  du  roi  de  Dane- 
mark, en  guerre  avec  la  Prusse,  et  reçut  de  lui  un  accueil  très  iïat- 
teur.  Le  département  de  la  Meurthe  le  nomma  député  à  l'Assemblée 
législative.  Il  fut  aussi  relevé  de  la  retraite  et  placé  dans  le  cadre  de 
réserve  en  i853. 


VKÏILLERIE   DE  TERRE. 


LE  GÉNÉRAL  VICOMTE  DE  LA  IIITTE. 

Je;in-Erncsl  Ducos  de  la  IIitte,  fils  de  Jean-Benoît  Diiros,  vicomte  de  la  Hitte,  et  de 
Marie-Jacquette-Élisabetli-Alexandrine  de  Gineste;  ne  le  5  septembre  1789,  à  Bessiéres 
(Haute-Garonne);  marié,  en  1S22,  à  Jenny-Cécilia  Coller;  décédé  le  23  septembre  1878,  à 
Gragnague. 

Peu  criiommcs  onl  rendu  ù  leur  pays  aulanl  de  services  que  le 
i;(''néral  de  la  Hille.  Après  avoir  donné  des  preuves  de  sa  bravoure 
et,  de  son  habileté  dans  les  campagnes  les  plus  pénibles  comme  dans 
les  expéditions  les  plus  délicates,  il  a  occupé  avec  distinction  le 
poste  de  Ministre  des  AfTaires  étrangères,  et  su  faire  respecter,  dans 
des  circonstances  difliciles,  les  droits  de  la  France;  représentant  du 
])euple  et  sénateur,  il  a  apporté,  dans  nos  Assemblées  parlemen- 
taires, l'autorité  de  son  expérience  et  de  son  savoir;  président  du 
Comité  de  l'Artillerie,  il  a  su  encourager  les  recherches  de  ses  savants 
auxiliaires,  diriger  d'une  façon  éclairée  les  travaux  des  Commissions 
d'expériences  et  les  délibérations  du  Comité,  faire  accepter  ta  l'Em- 
pereur les  propositions  les  plus  avantageuses  et  contribuer  ainsi  à 
l'adoption  de  l'artillerie  rayée. 

Admis  à  l'Ecole  Polyteeiini((ue  en  1807,  de  la  Hitte  était  nommé 
lieutenant  en  second  le  i*"'  octobre  1810  et  envoyé  à  l'armée  d'Es- 
pagne. A  cette  époque,  c'était  aux  armées  que  les  jeunes  officiers 
allaient  apprendre  leur  métier  et  ils  acquéraient  ainsi  bien  vite 
l'expérience  et  les  qualités  de  commandement  qui  devaient  justifier 
leur  rapide  avancement. 

Après  avoir  pris  part  pendant  plus  de  trois  ans  aux  campagnes 
d'Espagne,  assisté  au  siège  de  Cadix  el  à  la  bataille  de  Viltoria,  de 
la  Hitte,  nommé  capitaine,  est  détaché  à  la  Manufacture  d'armes  de 
Mutzig,  qu'il  quitte  bientôt  pour  aller  rejoindre,  en  qualité  d'aide 
de  camp,  le  général  Berge  à  l'armée  des  Pyrénées. 

En  181 5,  il  suit  de  nouveau  le  général  Berge  à  farmée  du  Midi 
commandée  par  le  duc  d'Angouléme  et  est  promu  chef  d'escadron. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  i4  février  181 5,  le 
commandant  de  la  Hitte  recevait,  le  12  juillet  de  la  même  année,  la 
croix  d'officier. 

Admis  dans  l'artillerie  de  la  Garde  royale,  il  fut  promu  lieule- 
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nant-coloncl  en  1819,  cl  altaclié  en  iSaS  à  l'état-major  de  rarlillerie 
de  l'armée  des  Pyrénées.  Choisi  par  le  duc  d'Angoulèrae  comme  aide 
de  camp,  il  est  nommé  colonel  et  commandem-  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  récompense  des  brillants  services  qu'il  a  rendus  en  (pialilé 
de  commandant  l'artillerie  devant  le  Trocadéro. 

En  1828  et  1829,  le  commandement  en  chef  de  l'artillerie  d(! 
l'expédition  de  Morée  lui  fut  confié  et  lui  valut  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  le  22  février  182g.  Appelé  de  nouveau  comme  aide  de  camp 
auprès  du  duc  d'Angoulèmc,  le  général  de  la  Ilitte  fut  en  même 
temps  nommé  membre  du  Comité  de  rArlillerie. 

Lors  de  la  préparation  de  l'expédition  d'Alger,  au  commencement 
de  i83o,  le  général  de  la  Hitte  fut  désigné  pour  commander  l'artil- 
lerie de  l'armée  de  débarquement  et  contribua,  par  la  sage  organi- 
sation c|u'il  sut  donner  à  son  artillerie,  au  succès  des  opérations.  Au 
combat  de  Staouëli,  l'artillerie  de  campagne,  brillamment  enlevée 
par  son  chef,  se  porte  en  avant  de  l'infanterie  et,  à  1res  petite 
distance,  ouvi^e  le  feu  à  découvert  contre  les  pièces  turques  de  gros 
calibre  protégées  par  des  épaulements;  puis,  tandis  que  l'infanterie 
s'empare  des  batteries  turques  et  tue  les  canonniers  sur  leurs  pièces, 
elle  allonge  son  tir  sur  le  camp  de  l'ennemi.  Enfin,  c'est  au  général 
de  la  Hitte  qu'on  est  redevable  des  habiles  dispositions  prises  pour 
le  siège  du  fort  l'Empereur  et  (jui  ont  eu  pour  conséquence  la  chute 
d'Alger. 

Classé  au  cadre  de  réserve  le  20  mai  1882,  le  général  de  la  llilte 
ne  fut  rappelé  que  six  ans  plus  tard  à  l'activité  et  envoyé  à  Besan(;on 
pour  y  commander  l'Artillerie. 

Le  maréchal  Valée,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  avait  eu  l'oc- 
casion de  travailler  avec  le  général  de  la  Hitte,  lorsqu'il  préparait  la 
transformation  du  matériel;  aussi  l'appela-l-il  auprès  de  lui  à  Alger, 
en  i83g,  pour  commander  l'artillerie  de  l'armée  d'Afrique.  De  la 
Hitte  prit  ainsi  une  part  importante  aux  expéditions  de  cette  époque 
et  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  comme  s'étant  fait  remarquer 
par  sa  valeur,  son  zèle  et  son  habileté.  Le  2r  juin  i84o,  il  recevait 
le  grade  de  lieutenant-général,  était  investi  des  fondions  d'inspecteur 
général  des  troui)es  d'artillerie  en  Afrique  et  redevenait  membre  du 
Comité  de  l'Artillerie  qu'il  était  appelé  à  présider  deux  ans  après. 

Chargé  du  portefeuille  des  vVffaires  étrangères,  le  17  novendjre 
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i84o,  le  géni'Tal  de  la  Hille  resta  ministre  jusqu'au  9  janvier  iS5i. 
Dans  ce  poste  délicat,  il  eut  à  défendre  les  intérêts  de  la  France  et  à 
faire  valoir  ses  droits,  spécialement  à  Buenos-Ayres,  en  Grèce,  à 
Rome  et  en  Syrie. 

Il  lit  ensuite  partie  de  l'Assemblée  législative  comme  représentant 
du  département  du  Nord  et  reprit,  le  8  juillet  i85i,  les  fonctions  de 
président  du  Comité  de  TArtillerie,  dans  lescjuclles  il  fut.  maintenu 
jusqu'au  i*"'  janvier  i864,  bien  qu'il  eùl  été  classé  par  la  limite  d'âge 
dans  le  cadre  de  réserve  en  i854. 

C'est  dans  cette  longue  période  d'études  qu'il  s'adonna  à  la  réforme 
de  notre  matériel  et  fit  adopter  l'artillerie  rayée,  qui  parut,  pour  la 
première  fois,  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Italie  et  contril)ua  alors 
grandement  à  nos  succès. 

Le  général  de  la  Hitte  a  su  discerner  parmi  les  officiers  d'artillerie 
(pii  s'occupaient  des  questions  techniques  ceux  dont  les  propositions 
étaient  les  mieux  étudiées,  les  plus  rationnelles  et  les  plus  inùres;  il 
les  a  aidés  de  ses  conseils  basés  sur  une  longue  expérience ,  leur  a 
prêté  l'appui  de  sa  grande  autorité  auprès  de  l'Empereur  et  dans  le 
Comité,  et  a  su  leur  assurer  les  récompenses  et  la  considération  qui 
leur  étaient  dues  pour  leurs  travaux. 

Le  plus  célèbre  de  ces  collaborateurs  du  général  de  la  Ilitte  a  été 
Treuille  de  Baulieu,  qu'il  a  conservé  longtemps  auprès  de  lui  au 
Dépôt  central  comme  Directeur  de  l'atelier  de  précision.  En  i855, 
le  général  de  la  Hitte  avait  chargé  le  commandant  Treuille  de  Bau- 
lieu d'établir  le  projet  des  tracés  des  rayures  cl  des  projectiles  pour 
les  expériences  à  faire  sur  les  pièces  de  16.  Ces  expériences  faites  à 
Calais  ayant  donné  des  résultats  remarcjuables,  l'Empereur  donna 
l'ordre  de  poursuivre  de  pareilles  études  sur  le  canon  de  24. 

Mais  la  campagne  d'Orient  venait  de  prendre  fin  ;  on  songea  alors 
à  profiter  des  loisirs  de  la  paix  pour  chercher  à  modifier  les  pièces 
de  côte,  de  campagne  et  de  montagne  suivant  les  principes  qui 
avaient  donné  pour  les  pièces  de  siège  des  résultats  si  satisfaisants. 

Le  général  de  la  Hitte  confia  de  nouveau  cette  importante  étude 
au  commandant  Treuille  de  Baulieu.  Désireux  de  conserver  à  l'artil- 
lerie de  campagne  son  caractère  de  mobilité,  tout  en  permettant  de 
donner  aux  pièces  une  solidité  suffisante  pour  résister  au  tir  des  pro- 
jectiles oblongs,  il  proposa  l'adoption  du  calibre  86""",  5,  intcrmé- 
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diairc  entre  le  4  cl  le  (3,  cl  chargea  le  Direcleur  de  Talelier  de  précision 
d'étudier,  dans  tous  ses  détails,  non  seulement  une  pièce  de  campagne, 
mais  aussi  nue  pièce  de  montagne  de  ce  calibre,  pour  ne  pas  déroger 
au  principe  de  Tunité  des  calibres  destinés  à  Tartillerie  de  campagne 
et  de  montagne. 

D'après  une  note  de  l'Empereur,  les  canons  de  24  devaient  servir 
pour  les  côtes  et  les  places,  le  canon  de  12  devait  servir  pour  le 
siège  et  le  canon  de  4  devait  former  la  seule  artillerie  de  campagne, 
mais  après  avoir  été  toutefois  allégé  de  manière  à  ne  peser  que  350*^8. 

Le  général  de  la  Hitte  fit  alors  établir,  par  le  commandant 
Treûille,  le  dessin  de  la  nouvelle  pièce  de  4  qui  devait  satisfaire  aux 
conditions  posées.  Le  nouveau  modèle  ayant  été  approuvé,  le  général 
de  la  Hitte  lut  chargé  de  la  direction  des  essais,  qui  curent  lieu  à  la 
Fère.  Pendant  ce  temps,  une  commission  mixte  exécutait  à  Douai, 
sous  la  direction  du  président  du  Comité,  les  expériences  relatives  au 
tir  en  brèche,  et  alors,  suffisamment  éclairé,  le  Comité  se  prononçait 
à  l'unanimité  pour  l'adoption  du  nouveau  système  d'artillerie  de  cam- 
jiagne,  avec  le  projectile  de  84"""  de  diamètre,  muni  de  douze  ailettes. 
L'Empereur  approuva  cet  avis,  le  6  mars  i858,  et  décida  en  même 
temps  que  ce  système  porterait  le  nom  du  général  de  la  Ilitte.  Cette 
récompense  était  bien  due  au  président  du  Comité,  qui,  avec  une 
habileté  supérieure  et  une  persévérance  incessante,  avait  dirigé 
toutes  les  longues  expériences,  accepté  toutes  les  responsabilités  et 
assuré  le  succès. 

Quelques  études  complémentaires  suivirent  ces  immenses  travaux, 
et  un  oljusier  rayé  de  montagne,  créé  par  les  ordres  du  général  de  la 
Hitte,  dans  le  système  d'unité  des  calibres,  fut  adopté  par  le  Comité, 
dont  l'avis  fut  approuvé  par  le  Ministre,  le  27  mars  1859. 

Ainsi  se  trouva  complétée  l'adoption  du  système  proposé  par  le 
général  de  la  Hitte  au  Ministre,  le  3  juillet  i85G. 

Pendant  sa  longue  présidence  du  Comité,  le  général  de  la  Hitte 
avait  su  prendre  un  grand  ascendant  sur  tout  le  personnel  de  l'artil- 
lerie; sa  droiture,  son  extrême  bienveillance,  ses  manières  distin- 
guées et  affables  lui  avaient  conquis  l'estime  et  l'affection  de  tous. 
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LE    GÉNÉRAL   PIOBERT. 

Guillaume  TioBERT,  né  à  la  (lulllotii-re  (près  tle  Eyon),  le  2.3  novembre  1793,  filsdeJean 
Piobert  et  Je  Constance  Clionègue;  décédé  à  Baujeu  (Ulione),  le  9  juin  1871. 

Los  parents  de  Pioberl,  ruinés  par  la  Révoliilion,  durenl  se  borner 
à  faire  donner  à  leur  fils  les  premiers  élémcnls  de  rinslruclion,  cl  à 
ràiie  de  seize  ans  PioberL  entrait  comme  simi)le  ouvrier  dans  une 
manufacture  de  sa  ville  natale.  Dénué  de  touteprotection,  sans  autre 
ressource  cpic  son  travail,  il  semblait  destiné  à  vivre  dans  l'obscurité, 
et  rien  à  cette  épocjne  ne  faisait  prévoir  la  brillante  carrière  qui  lui 
était  réservée  ;  mais,  à  défaut  des  dons  de  la  fortune,  il  avait  reçu  en 
])arlage  une  intelligence  vive,  une  volonté  énergicjuc,  un  jugement 
dioil,  enfin  une  vocation  innée  poui'  les  études  scienlificjues.  Son  zèle 
et  son  liabileté  le  classèrent  bien  Aite  au  nombre  des  meilleurs  ou- 
vriers, et  dès  celle  époque  ses  aptitudes  remarquables  se  signalèrent 
par  une  modification  fort  ingénieuse  qu'il  imagina  pour  Tun  des  mé- 
tiers à  lisser  employés  dans  son  atelier.  Il  eut  le  courage,  vraiment 
extraordinaire  cbez  un  lionime  aussi  jeune,  de  prélever  sur  son  mo- 
deste salaire  Fargenl  nécessaire  pour  compléter  son  instruction  pen- 
dant les  heures  de  liberté  que  lui  laissait  son  travail,  et  son  professeur, 
reconnaissant  bientôt  ses  rares  facultés,  le  prépara  à  FEcole  Poly- 
Icclinique.  11  en  subit  avec  succès  les  examens  en  i8i3  et  fit  partie  de 
ces  vaillantes  promotions,  qui,  en  i8i4,  prirent  une  pari  si  active  à 
la  défense  de  Paris. 

Entré  à  l'Ecole  d'Application  en  i8i  5,  le  premier  de  sa  promotion, 
il  en  sortit  pour  servir  avec  le  grade  de  lieutenant,  à  Toulouse,  dans 
une  compagnie  d'ouvriers  d'Artillerie.  Dès  ce  moment,  il  s'adonne 
sans  relâche  aux  travaux  militaires  et  scientifiques  qui  doivent  illus- 
trer son  nom.  En  1821,  il  fait  partie  d'une  commission  chargée  de 
l'étude  dun  matériel  de  montagne,  préjjare  à  lui  seul  un  projet  d'affût, 
de  canon  et  de  projectile,  cl  l'expose  dans  un  Mémoire  adressé  au 
Ministre  de  la  Guerre.  Ses  chefs,  pleins  de  confiance  dans  son  juge- 
ment et  sa  capacité,  ne  lui  ménagent  pas  leur  appui;  et  le  lieutenant 
Piobert  obtient  la  faveur,  bien  rare  à  cette  époque,  de  soumettre  ses 
idées  à  la  sanction  de  rexpérience;  puis,  les  essais  ayant  pleinement 
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réussi,  il  est  cliargê  dV'lablir  un  nouveau  malériel  de  montagne. 
Soixante  bouches  à  feu  furent  construites  avec  leurs  affûts;  une  partie 
d'entre  elles  a  été  employée  avec  succès  dans  la  guerre  d'Espagne 
en  1828,  etensuite,  saufquelques  modifications  de  détails,  au  moment 
de  la  conquête  de  l'Algérie. 

Après  avoir  entrepris  une  série  d'expériences  sur  différentes  ques- 
tions intéressant  son  arme,  et  adressé  en  hautlieu  plusieurs  Mémoires 
traitant  du  tirage  des  voitures,  de  leur  tournant,  de  la  résistance  et 
de  la  construction  des  affûts  et  des  roues,  Piobert  fut,  en  182-2,  atta- 
ché au  Dépôt  central,  pour  collaborer  à  l'établissement  d'un  nouveau 
système  d'artillerie,  et  nommé  aide  de  camp  du  général  Valée.  Dans 
ces  nouvelles  fonctions,  il  prit  la  plus  large  part  à  la  création  du 
matériel  qui  fut  adopté  sous  le  nom  de  système  ^  alée. 

En  i83i,  un  cours  d'Artillerie  destiné  à  embrasser  à  la  fois  les  dé- 
tails pratiques  et  la  théorie  scientifique  de  ce  service  fut  créé  à  l'Ecole 
d'Application  et  Piobert,  qui  avait  été  chargé  d'en  fixer  le  programme, 
le  professa  jusqu'en  i836.  Son  arrivée  à  Metz  marque  le  début  d'une 
nouvelle  phase  dans  sa  vie  de  savant  et  d'inventeur;  c'est  dans  cette 
ville  cpi'il  put  réaliser  et  compléter  par  de  nombreuses  expériences 
des  recherches,  qu'il  avait  entreprises  antéi'ieurement  et  aborder  de 
nouvelles  études  au  sein  de  la  commission  des  Principes  du  lir. 

Depuis  longtemps  l'attention  des  officiers  d'Artillerie  avait  été 
fixée  sur  la  prompte  détérioration,  qui  menaçait  les  canons  de  gros 
calibre  tirant  à  forte  charge;  Piobert,  frappé  de  l'importance  capitale 
qui  s'attachait  à  une  pareille  question,  s'appliqua  avec  l'ardeur  et  la 
ténacité,  bases  de  son  caractère,  à  l'étude  de  la  déflagration  et  de 
l'explosion  des  gaz  de  la  poudre  :  il  soumit  à  l'analyse  mathématique 
les  principaux  éléments  d'un  phénomène,  dont  les  effets  compliqués 
et  la  faible  durée  avaient  découragé  des  savants  illustres  comme 
Euler,  Lagrange  et  Poisson,  et  adressa  au  Ministre,  en  i833,  un 
mémoire  sur  les  effets  des  différentes  poudres  et  sur  les  moyens  de 
les  rendre  inoffensives  dans  les  bouches  à  feu.  Il  affirmait  nettement 
que  la  détérioration  des  canons  était  due  au  mode  de  chargement 
jusqu'alors  en  usage,  ce  chargement  déterminant  une  trop  grande  ra- 
pidité dans  l'inflammation  de  la  poudre,  et,  comme  conséquence,  un 
dévelopjjcment  brusque  de  pressions  énormes  et  dangereuses;  il  con- 
cluait en  déclarant  nécessaire  l'emploi  d'une  gargousse  allongée. 
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De  nombreuses  expériences,  exéculces  par  les  soins  de  la  Commis- 
sion des  Principes  du  tir,  vinrent  confirmer  ses  prévisions  et  la  su- 
périorité du  nouveau  mode  de  chargement  fut  bientôt  universellement 
reconnue.  Sans  rien  laisser  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  simplicité, 
de  la  justesse  du  tir  et  de  la  vitesse  initiale,  il  prolongeait,  bien  au 
delà  des  limites  ordinaires,  la  conservation  de  la  bouche  à  feu.  C'est 
vingt  ans  plus  tard,  à  Sébastopol,  rpi'on  put  apprécier  toute  rim])or- 
tance  prati(jue  de  la  proposition  de  Piobert.  On  constata  en  effet  que 
les  canons  en  fonte  avaient  tous  été  mis  hors  de  service,  après  avoir 
tiré  en  moyenne  700  coups;  les  canons  en  bronze  au  contraire,  munis 
de  gargousses  allongées,  avaient  supporté  plus  de  2000  coups  sans 
avarie  sérieuse.  Que  serait-il  advenu  si  les  canons  en  bronze  n'a- 
^ aient  jni  tirer  rpie  3oo  coups,  comme  cela  avait  eu  lieu  au  siège 


d'Anvers? 


Kn  i832,  Piobert  proposa  ])our  l'opération  du  tir  en  brèche  une 
marche  nouvelle,  toute  différente  de  celles  qui  s'étaient  pratiquées 
jusqu'alors  et  permettant  de  réduire  à  six  heures  le  temps  nécessaire 
à  la  destruction  des  murs  d'escarpe.  Ce  procédé  fut  étudié  par  la 
Commission  de  Metz,  en  i834,  et  les  prévisions  de  son  auteur  se  trou- 
vèrent ])leinemenl  confirmées  par  l'expérience.  L'importance  d'une 
pareille  imioxalion  ne  pouvait  échapper  à  personne;  le  siège  de 
Conslaiilinc  en  lournil  d'ailleurs,  en  1882,  la  preuve  la  plus  éclatante. 
Nous  étions  à  court  de  projectiles;  l'escarpe  de  la  place,  en  maçon- 
nerie formée  de  gros  blocs  et  de  roches  dures,  fut  attaquée  suivant 
la  méthode  indiquée  par  Piobert,  qui  assistait  aux  opérations  du 
siège;  elle  s'écroula  lorsqu'il  ne  restait  plus  que  deux  coups  par 
pièce  :  avec  l'ancien  procédé  du  tir  en  brèche,  les  batteries  étaient 
réduites  au  silence,  et  la  France  exposée  à  un  humiliant  insuccès. 

Après  avoir  présenté,  en  i835,  à  l'Académie  des  Sciences,  son  cé- 
lèbre Mémoire  sur  la  théorie  des  effets  de  la  poudre,  qui  fut  inséré  dans 
le  Reciied  des  Soi-ants  étrangers,  Piobert  s'appliqua  sans  relâche 
à  compléter  cette  étude  et  à  en  généraliser  les  résultats.  11  parvint, 
]iar  une  analyse  savante,  à  donner  une  solution  complète  à  la  question 
si  compliquée  du  mouvement  de  la  bouche  à  feu,  du  projectile  et  des 
gaz  dr  la  poudie,  en  la  faisant  dépendre,  pour  chaque  cas  particulier, 
de  quelques  données  déterminées  par  l'expérience.  Les  résultats  de 
ces  remarquables  travaux  furent  réunis  dans  un  Mémoire  sur  le  mou- 
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vement  dos  fluides  élastiques  dans  les  lubes  à  section  constante  d 
présenlés  à  FAcadémic  des  Sciences. 

Aux  recherches  personnelles  de  Pioberl  vinrent  s'ajouti  r  les 
belles  études  dont  il  partage  riionnenr  avec  Morin  et  Didion,  cl  ([ui 
portèrent  sur  la  vitesse  initiale  des  projectiles,  sur  leur  pénétration 
dans  les  milieux  résistants,  sur  leurs  charges  d'éclatement,  sur  la 
résistance  cjue  l'air  et  les  liquides  opposent  à  leur  niouvement.  Plu- 
sieurs de  ces  travaux  avaient  été  commnniqiul's  à  l'Acadéiuie,  et 
celle-ci,  après  avoir  décerné  un  prix  à  Piobert  en  1889,  lui  ouvrait 
ses  portes  l'année  suivante. 

Colonel  en  i845,  Piobert  fut  nomiué  Directeur  du  service  des  pou- 
dres et  Président  de  la  Commission  chargée  d'étudier  les  cjuestions 
scientifiques  au  Dépôt  central  de  TArtillerie.  En  18  '(S,  il  était  nommé 
général  de  brigade,  entrait  au  Comité  de  l'Artillerie,  et  en  iSiJi^ 
obtenait  le  grade  de  général  de  division. 

Les  rares  loisirs  (jue  lui  laissèrent  les  importantes  fonctions  tlonl 
il  fut  successivement  revêtu  furent  consacrés  par  ce  travailleur  infa- 
tigable à  la  révision  de  ses  anciens  travaux  et  à  l'élude  de  questions 
nouvelles.  11  écrivit  en  dernier  lieu  son  Traité  iV Ai-tiLLei-ie  théorique 
et  pratique,  dans  lequel  il  présentait  l'ensemble  de  ses  travaux,  con- 
stituant ainsi,  comme  le  disait  plus  tard  le  général  Morin,  une  nou- 
velle science  de  l'Artillerie,  luie  nouvelle  Ijase  de  renseignement 
dans  toutes  les  écoles  militaires  du  monde. 

Piobert  quitta  le  service  actif  en  i858,  après  a\oir  (''té  nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur;  il  parvint  à  un  âge  avanc('', 
et  mourut  à  Beaujeu,  dans  le  département  du  llhône,  le  9  juin  18-  1 . 
Sa  vie  est  faite  pour  exciter  l'admiration  et  peul  être  pi'oposée  pour 
modèle  aux  jeunes  générations  d'artilleurs.  De  simple  ouvrier,  il 
sut,  par  son  seul  mérite,  s'élever  auv  plus  hautes  dignités  dans  la 
Science,  aux  plus  hauts  grades  dans  l'armée,  et  si  les  circonstances 
ne  lui  permirent  pas,  comme  à  ses  aînés  dans  la  carrière,  d'assister  à 
de  nombreux  combats  pour  y  moissonner  des  lauriers,  il  servit  le 
pays  d'une  manière  non  moins  eflicace  en  contribuant  à  perfectionne!' 
l'armement  national,  et  en  consacrant  à  ce  but  élevé  les  ressources 
d'une  inteUigence  hors  ligue  et  d'une  infatigable  activité. 
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LE  GENERAL  MAREY-MONGE. 

(iiiillaumc-StanisIas  iM are y-Mon'ge,  comte  de  Peluse,  né  le  19  février  1796,  à  Nuits 
(Cote-d'Or),  fils  de  .Nicolas-Joseph  Marey  et  d'Emilie  Monge,  fille  du  grand  Monge;  obtint 
d'ajouter  à  son  nom  patronymique  celui  de  son  grand-pèi-e  et  de  reprendre  le  titre  ac- 
( ordé  par  l'Empereur  à  cet  aïeul;  décédé  à  Pommard  (Côte-d'Or),  le  i5  juin  i86.i. 

Enlré  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i8i4,  Marey  suhil  à  ses  débuis 
diverses  vicissitudes,  car  sa  promotion  fut  licenciée  en  181G.  L'année 
siiivanli',  ci'pendanl,  il  oliliiil  dèlre  admis  à  Metz  comme  sous- 
lieutenant-élève  darlilierie  et  en  sortit  le  k)  janvier  1820  seule- 
menl.  l'cndaMl  div  ans,  il  eoutimia  de  servir  dans  son  arme  et  fît, 
comme  ca[)ilaine  CM  second  à  llùat-major  de  rArtillerie,  l'expédi- 
tion d'Alyer  eu  iS.'x).  L'aspect  de  ce  pays,  tout  nouveau  pour  l'ar- 
mée, cette  populalliHi  au\  costumes  bariolés,  si  difîérente  de  celle 
(pii  vivait  sur  la  |>lai;r  nord  de  la  Méditerranée,  tout  lui  rappelait 
tpie,  dans  son  enfance,  sou  <irand-|ière  a\ail  pu  lid  dire  des  merveilles 
de  ri'^gypte.  Son  enthousiasme  fut  extrême  et ,  dès  lors,  il  résolut 
de  consacrer  son  exishMice  à  la  contrée  qu'on  venait  de  conquérir. 
Tout  d'abord  il  se  mêla  aux  Arabes,  adopta  leur  costume,  leur  ma- 
nière de  vivre,  apprit  leur  langue,  et  rendit  bientôt  assez  de  services 
pour  (pidu  lui  couliàl.  dès  laiildnine,  avec  le  grade  de  chef  d'esca- 
didii  prip\is()ln'.  Ir  sniu  d'oriianiser  un  corps  de  cavalerit^  indigène, 
sous  le  nom  de  chasseurs  crAfri<pie.  Brillant  cavalier,  le  comman- 
dant Marey  sut  inspirer  de  la  conliance  à  ses  hommes,  les  discipliner 
(pielque  peu  et  surtout  les  mener  vaillamment  au  combat.  Il  fut  lé- 
gèrement blessé  à  leui-  tète,  le  1"  juillci  iS.'ji,  en  avant  de  Médéa. 
Les  chasseurs  furent  l'éorganisés  en  mars  i832,  sous  le  nom  de 
spahis,  et  \v  chef  d'escadron  Marey  en  garda  le  commandement 
avec  la  conlirmalion  de  son  grade.  Ce  fut  le  premier  corps  de  cava- 
lerie régulière  indigène  formé  en  Algérie,  et  il  a  justifié,  par  sa  va- 
leur et  par  ses  services,  toutes  les  espérances  que  l'on  avait  pu  conce- 
voir. Son  chef  reçut  eu  même  temps  le  litre  d'agha  des  tribus  du 
Sahel  d'Alger  soumises  à  notre  domination.  Soit  comme  chef  de 
spahis,  soit  à  la  tète  des  contingents  indigènes,  il  prit  une  part  très 
active  à  tous  les  combats  livrés  dans  la  province  d'Alger  jusqu'en 
i83g.  Il  était  partout  et  mérita  huit  fois  d'être  cité  dans  les  rapports 
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OU  à  Tordre  de  Tarinée.  En  iSSg,  il  rentra  en  France  comme  colonel 
du  i"  réfjiment  de  cuirassiers  et  reçut  du  maréchal  Soûl t  une  mission 
au  camp  des  troupes  sardes,  près  de  Turin.  Sa  conduite,  en  cette  cir- 
constance, lui  valut  des  témoignages  de  satisfaction  des  deux  mi- 
nistres de  la  Guerre  et  des  Affaires  étrangères.  Cependant  rAlgérie 
l'attirait  toujours;  il  y  retourna  en  i84i,  comme  colonel  du  2^  ré- 
giment de  chasseurs  d'Afrique.  Maréclial  de  camp  en  i843,  il  reçut 
le  commandement  de  diverses  subdivisions  et  continua  de  prendre 
part  à  1  administration  du  pays,  comme  aux  nombreux  combats  qui 
en  amenèrent  la  soumission  complète. 

Toujours  aussi  intrépide,  quels  que  fussent  les  dangers,  il  avait 
appris  à  régler  la  bouillante  ardeur  ([ui  avait  fait  sa  réputation.  Mé- 
nager du  sang  des  soldats,  il  chercliait  à  éviter  maintenant  les  occa- 
sions de  luttes  armées,  préférant  lasser  les  résistances  par  un  séjour 
prolongé  sur  le  territoire  des  tribus  révoltées.  Cette  tacli({ue  lui 
réussit  souvent,  à  cause  de  Finfluence  qu'il  avait  acquise  par  ses  re- 
lations de  vieille  date  avec  tous  les  chefs  de  triljus.  Nommé  général 
de  division  en  1848,  il  exerça  pendant  quelques  mois  les  fondions 
de  gouverneur  général  par  intérim,  lorsque  le  général  Cavaignac  fut 
rappelé  en  France.  Il  y  rentra  lui-même  à  la  fin  de  cette  même  année 
1848,  exerça  le  commandement  de  la  division  de  Metz,  demanda 
sans  succès  à  faire  partie  de  l'armée  d'Orient,  et  fut  admis  au  cadre 
de  réserve  le  20  février  1861 .  Nommé  sénateur  en  i863,  il  mourut  à 
Pommard  (Côte-d'Or)  le  i5  juin  de  la  même  année. 


LE  MARÉCHAL  LE  BŒUF. 

I^dmond  Le  Bœuf,  fils  de  Jean-Claude  Le  Bœuf,  chef  de  bureau  à  la  Grande  Trésorerie 
de  la  Légion  d'honneur,  et  de  Marie-Jeanne-Jusline  Normand:  né  le  5  décembre  1809  à 
Paris;  marié  le  i5  mai  1848  à  Marie  Dauclie;  décédé  au  Moncel,  commune  de  Bailleul 
(Orne),  le  7  juin  1888. 

Le  Bœuf  se  sentit  de  bonne  heure  poussé  vers  la  carrière  des 
armes,  bien  que  cette  vocation  ne  fût  nullement  encouragée  par  son 
])ère.  Obéissant  au  désir  paternel,  il  l'enoncc  à  Saint-Cyr  pour  se 
présenter  à  l'Ecole  Polytechnique;  reçu  en  1828,  il  s'y  maintient 
constamment  dans  les  premiers  rangs  et  allait  opter  pour  les  Ponts 
et  Chaussées,   quand  éclate  le  mouvement  de  Juillet  i83o.  L'im- 
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minence  d'une  guerre  détermine  le  jeune  Le  Bœuf  à  choisir  l'Arlil- 
lerie,  où  il  est  classé  le  premier  de  sa  promotion.  Sous-lieutenant  du 
(3  août  i83o  ('),  il  est,  après  les  deux  années  de  Metz,  promu  lieute- 
nant au  i*"'  régiment  et  passe  capitaine  le  i3  janvier  1887. 

Une  nouvelle  expédition  se  préparait  contre  Constantine;  Le  Bœuf 
obtient  d'être  classé  à  l'Etat-major  de  l'artillerie  du  corps  expédition- 
naire. La  bravoure  et  la  capacité  dont  il  fait  preuve  pendant  le  siège 
le  font  remarquer  et  apprécier  du  général  Yalée,  commandant  en 
chef  l'artillerie;  il  va  notamment,  vers  la  fin  du  siège,  reconnaître 
en  j)lein  jour,  sous  le  feu  de  lennemi,  l'emplacement  d'une  batterie 
de  brèche  à  1 5o  mètres  de  l'enceinte.  Aussi,  lorsque  Valée,  promu 
maréchal,  est  appelé  au  commandement  en  chef  du  corps  expédi- 
lioiuiaire,  s'enq)resse-t-il  de  faire  décorer  le  capitaine  Le  Bœuf  et  de 
le  désigner  pour  servir  auprès  de  lui  en  qualité  d'officier  d'ordon- 
nance. En  1889,  il  le  charge  d'organiser  l'artillerie  d'une  colonne 
destinée  à  occuper  le  port  de  DjidjeUi.  A  ])lusieurs  reprises,  les 
Kabyles  tentent  de  rejeter  à  la  mer  notre  petite  troupe,  qui  résiste 
avec  vigueui'  au\  alla(pics  dun  cnnenii  très  supérieur  en  nombre. 
Au  cours  d'un  de  ces  engagements,  le  capitaine  Le  Banif,  (pii  sur- 
veillait le  tir  d'un  obusier,  se  voit  tout  à  coup  enveloppé  par  les 
Kabyles  ;  le  pointeur  s'étant  enfui,  le  capitaine  prend  sa  place;  par 
deux  coups  à  mitraille,  il  jette  la  terreur  parmi  les  assaillants  et  par- 
vient à  se  dégager. 

Rappelé  auprès  du  maréchal,  le  capitaine  Le  Bœuf  prend  part  aux 
expéditions  des  Portes  de  Fer,  de  Cherchel  et  du  col  de  Mouzaïa;  il 
y  donne  de  nouvelles  preuves  de  son  intrépidité  et  d'une  activité 
infatigable.  Le  duc  d'Orléans,  qui  en  a  été  témoin,  lui  fait,  à  son 
retour  en  France,  donner  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
distinction  rarement  accordée  à  un  capitaine  en  second. 

Après  avoir  commandé  à  Strasbourg  une  batterie  du  i''' régi  ment. 
Le  Bœuf  est  promu,  en  iS'iO,  chef  d'escadron  au  6*  d'artillerie  qui. 


(1)  En  raison  du  rôle  joué  par  l'École  Polytechnique,  une  ordonnance  du  lieute- 
nant-général du  Royaume,  en  date  du  C  août  i83o,  conférait  aux  "élèves  sortant  de 
l'Ecole  le  grade  de  lieutenant,  en  les  faisant  ainsi  passer  injustement  devant  les 
promotions  précédentes.  Le  Bœuf  se  fit  auprès  d'Arago,  directeur  de  l'École,  l'inter- 
l>rète  de  ses  camarades  pour  protester  contre  une  telle  faveur.  L'ordonnance  fut 
rapportée,  mais  un  conserva  la  date  du  6  août  pour  la  nomination. 
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rannéc  suivante,  quiuc  la  garnison  de  La  Fère  pour  celle  de  Vin- 
cennes.  C'est  là  que  viennent  le  trouver  les  événements  de  i848. 
Le  24  février,  il  obtient  de  son  colonel,  malgré  les  instructions  con- 
traires laissées  par  le  duc  de  Montpcnsier,  de  se  porter  avec  deux 
batteries  de  12  sur  la  route  de  Paris.  Jusqu'au  soir,  il  reste  en  posi- 
tion pour  recueillir  les  troupes  qui  évacuent  la  capitale,  leur  propo- 
sant, mais  inutilement,  d'appuyer  un  retour  offensif. 

A  la  suite  des  journées  de  Février,  le  commandant  Le  Bœuf,  péni- 
blement impressionné  par  les  événements  auxquels  il  vient  d'assister, 
demande  à  s'éloigner  de  Paris,  à  faire  partie  d'une  armée  qu'on 
devait  former  sur  les  Alpes.  Mais  Arago,  alors  ministre  de  la  Guerre, 
(jui  se  souvient  de  lui ,  l'appelle  à  un  poste  plus  délicat  dans  les 
circonstances  actuelles ,  en  le  nommant  commandant  en  second  de 
l'Ecole  Polytechnique,  sous  les  ordres  du  général  Poncclct.  La  part 
prise  par  les  élèves  aux  derniers  événements  avait  profondément 
troublé  l'Ecole;  il  s'agissait  d'y  rétablir  l'ordre  et  la  discipline. 
L'heureuse  influence  d'un  chef  à  la  fois  bienveillant  et  énergique 
ne  devait  pas  tarder  à  se  manifester.  Le  1  5  mai,  apprenant  cjue  l'As- 
semblée nationale  est  envahie,  Le  Bœuf  rassemble  les  élèves,  leur 
adresse  une  courte  allocution,  puis,  leur  faisant  prendre  les  armes, 
il  les  entraîne  au  Petit  Luxembourg,  où  leur  bataillon  constitue  pen- 
dant deux  jours  la  garde  de  la  Commission  executive  ('). 

Aux  journées  de  Juin,  alors  que  les  insurgés  cernent  l'Ecole  pour 
tâcher  de  faire  croire  cju'elle  fait  cause  commune  avec  eux,  Le  Bœuf, 
comprenant  la  nécessité  d'arracher  les  élèves  aux  excitations  mal- 
saines, obtient  un  ordre  écrit,  signé  de  Garnier-Pagès,  qui  appelle 
les  élèves  au  Palais-Bourbon.  Il  se  met  à  leur  tète  et,  franchissant 
les  barricades,  va  se  placer  sous  les  ordres  de  Cavaignac. 

Nommé  lieutenant-colonel  le  8  avril  i85o,  Le  Bœuf  ne  rejoint 
cju'en  novembre,  à  La  Fère,  le  S*"  d'artillerie,  qu'il  quitte  pour 
prendre,  comme  colonel,  le  commandement  du  1 4*"  d'artillerie  à  Douai 


(')  Dans  la  matinée  du  ij  mai,  Le  Bœuf  obtient  l'autorisation  de  quitter  momen- 
tanément son  poste;  il  court  à  la  mairie  de  la  rue  Drouot,  puis  à  l'église  Saint-Vin- 
ccnt-de-Paul;  trois  heures  à  peine  se  sont  écoulées,  et  déjà  il  est  de  retour.  Dans 
l'intervalle,  il  s'est  marié,  au  bruit  de  la  générale  que  l'on  bat  dans  Paris,  avec 
M"'  Dauche,  fille  d'un  chef  d'escadron  d'artillerie,  et  l'on  peut  dire  que  la  cérémonie 
a  été  menée  militairement. 
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(lo  mai  1852).  Ce  régiment,  dont  le  coup  d'Etat  n'avait  pas  été  sans 
altérer  la  discipline,  devient  bientôt  sous  Theureuse  impulsion  d'un 
chef  dont  les  mérites  étaient  universellement  reconnus,  un  des  plus 
brillants  et  des  mieux  entraînés  de  l'Artillerie.  Aussi,  à  la  formation 
d'un  corps  expéditionnaire  qui  doit  être  dirigé  sur  la  Turquie  au 
commencement  de  i854,  le  colonel  Le  Bœuf  est-il  désigné  par  le 
maréchal  de  Saint-Arnaud  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
tillerie. Mais  l'expédition  prenant  des  proportions  plus  grandes,  le 
général  Thiry  y  est  envoyé  ;  le  colonel  Le  Bœuf  devient  son  chef 
d'État-major. 

Le  20  septembre,  avait  lieu  la  bataille  de  l'Aima,  qui  devait  rester 
dans  la  mémoire  de  Le  Bœuf  comme  le  plus  beau  souvenir  de  sa  vie 
militaire.  Lorsque  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  juge  le  moment 
venu  de  faire  avancer  la  4*  division  (Forey)  placée  en  réserve,  il 
ordonne  au  colonel  Le  Bœuf  de  prendre  deux  batteries  à  cheval  de 
la  l'éserve  et  de  les  porter  rapidement  sur  le  plateau  qu'il  s'agit  de 
conquérir.  Plaçant  ses  pièces  en  tête,  Le  Bœuf  gravit  la  pente  au 
galop  par  une  assez  bonne  route,  se  déploie  sur  la  hauteur  en  face 
du  Télégraphe  et  nous  assure  définitivement  la  possession  du  plateau. 
Mais  celte  belle  victoire  n'est  pas  décisive  et  le  siège  de  Sébastopol 
s'impose.  Tout  en  conservant  ses  fonctions  de  chef  d'Etat-major,  le 
colonel  Le  Bœuf  est  appelé  à  commander  l'artillerie  de  siège.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  cesse  de  présidera  tous  les  travaux.  D'une 
vigueur  peu  commune,  aimant  à  tout  voir  par  lui-même,  il  passe, 
pour  ainsi  dire,  sa  vie  à  la  tranchée,  où  il  ne  manque  que  deux  jours, 
par  suite  d'un  violent  accès  de  fièvre,  sur  les  trois  cent  trente-cinq 
jours  (|ue  le  siège  a  duré.  Par  son  entrain  inaltérable,  par  son  mépris 
du  danger,  il  inspire  une  confiance  absolue  et  un  véritable  attache- 
ment à  ses  canonniers;  sa  présence  suffit  pour  relever  leur  moral  que 
les  lenteurs  du  siège,  les  souffrances  et  les  privations  ébranlent  quel- 
quefois. Le  grade  de  général  de  brigade,  qui  lui  est  conféré  le  24  no- 
vembre 1 85/( ,  est  la  j  uste  récompense  de  son  courage  e  l  de  son  activité. 

Désigné  au  commencement  de  i855  pour  commander  l'artillerie 
du  i^corps,  Le  Bœuf  reste  néanmoins  chargé  de  diriger  l'artillerie  des 
attaques  de  gauche  et  continue  à  déployer  ses  brillantes  qualités  en 
toutes  circonstances,  et  notamment  dans  les  combats  de  nuit  des  22, 
28  et  24  mai.  Lorsque  la  prise  de  MalakolT  détermina  la  chute  de 


LE  M.VRECIIVL  LE   BŒUK.  535 

Sébastopol,  le  général  Le  Bœuf  n"avait  pas  faiL  construire  moins 
de  soixante  batteries  sous  sa  direction. 

La  réputation  qu'il  s'était  acquise  devait  lui  allirer  bientôt  de 
nombreuses  marques  d'estime  de  la  ]iart  de  l'Empereur.  Désigné 
pour  faire  partie  de  l'ambassade  extraordinaire  du  comte  de  Mornv, 
en  Russie,  promu  divisionnaire  (3o  décembre  1807),  et  membre  du 
Comité  de  rArtillcrie,  Le  Bœuf  est  appelé  à  commander  en  chef 
Tartillerie  de  l'armée  d'Italie. 

L'Artillerie  était  alors  en  pleine  transformation  de  matériel;  aux 
multiples  préoccupations  du  commandement  allait  donc  s'ajouter  la 
grande  complication  du  mélange  des  pièces  rayées  avec  les  pièces 
lisses.  L'ardeur  infatigable  de  Le  Bœuf  supplée  à  tout.  On  le  voit  par- 
tout, aux  avant-postes,  où  il  préside  lui-même  à  la  construction  des 
ponts  de  bateaux,  comme  à  Turbigo  et  à  Cassano  ;  à  l'arrière,  où  il  sur- 
veille l'arrivée  des  parcs;  sur  le  champ  de  bataille  enfin,  où  il  fait, 
avec  un  coup  d'œil  remarquable,  intervenir  l'artillerie  au  moment 
opportun.  C'est  ainsi  qu'à  Magenta,  il  conduit  lui-même  au  général 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély  trois  batteries  de  la  garde,  qui 
appuient  le  mouvement  des  grenadiers  et  assurent  la  possession  de 
Ponte  Nuovo;  à  Solférino,  il  prend  personnellemenl  la  direction  su- 
périeure de  l'artillerie  de  la  garde.  Ces  magnifîcjues  batteries,  riva- 
lisant d'ardeur  sous  les  yeux  de  leur  ancien  chef,  prennent  auda- 
cieusement  position  à  700  mètres  du  village  de  San  Cassiano,  qu'elles 
forcent  l'ennemi  à  évacuer,  et  lorsque  le  Monte  Fontana  est  enlevé, 
elles  s'y  déploient  [)Our  poursuivre  de  leurs  projectiles  l'ennemi,  dont 
un  orage  terrible  semble  ^ouloir  favoriser  la  retraite.  Le  lende- 
main, l'Empereur  nomme  Le  Bœuf  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et,  à  son  retour  en  France,  le  prend  pour  aide  de  camp. 

La  guerre  terminée,  le  général  Le  Bœuf  vient  reprendre  sa  place 
au  Comité  de  l'Artillerie,  à  la  présidence  duquel  il  est  appelé  le 
3o  décembre  i8G3.  Honoré  de  la  confiance  de  l'Empereur,  il  prrnd 
pendant  dix  ans  la  part  la  plus  importante  à  toutes  les  questions 
rpii  intéressent  l'arme.  11  conduit  avec  son  activité  habituelle  les 
expériences  relatives  à  un  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  et  dote 
l'infanterie  du  fusil  modèle  i86(J,  dit  fi/sil  Cliassepol,  qu'on  pouvait 
alors  considérer  justement  comme  supérieur  à  tous  les  fusils  des 
autres  puissances.  Il  s'occupe  aussi,  dès  1867,  de  mettre  à  1  (''lude  un 
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canon  se  chargeant  par  la  culasse  ;  mallieureusemcnt,  aucune  solution 
satisfaisante  de  la  question  n'est  présentée  avant  1870. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  1866,  le  général  Le  Bœuf  est  chargé  par 
l'Empereur  de  procéder  comme  commissaire  français  à  la  remise  de 
la  Vénétie  à  l'Italie,  mission  difficile,  où  sa  fermeté  et  son  esprit  de 
conciliation  font  échouer  les  efforts  tentés  par  les  Ilaliens  pour  écar- 
ter rinlervention  de  la  France. 

Le  général  Le  Bo'uf  commandait  le  (i*"  corps  à  Toulouse,  lorsque 
la  mort  du  maréchal  Niel,  qui  l'avait  désigné  à  l'Empereur  comme 
l'un  des  généraux  les  plus  ajiles  à  le  remplacer,  l'enleva  à  cette  haute 
position  qui  lui  convenait  plus  que  toute  autre  :  il  se  vit  forcé  d'ac- 
cepter le  portefeuille  de  la  (luerre  (20  août  i8()f)). 

Au  2  jtanvier,  lors  de  la  formation  du  ministère  Ollivier,  au  7  mars, 
lors  de  l'interpellation  sur  le  gouvernement  de  l'Algérie,  il  donne  sa 
démission,  mais  les  inslances  de  ses  collègues,  le  désir  formel  de  l'Em- 
pereur, la  lui  l'oiil  rclircr.  Fatale  condescendance!  Elevé  le  24  mars 
à  la  dignité  de  Maréchal,  il  se  trouve  rivé  à  un  poste  dangereux 
(jue  l'honneur  et  la  reconnaissance  lui  font  dorénavant  un  devoir  de 
ne  plus  abandonner.  La  guerre  est  déclarée,  et  le  ministre,  devenu 
major  général,  est  r(mdu  responsable  de  nos  premiers  revers  par 
l'opinion  pui)li(pi('  alVolée. 

Lors(jue  l'Empereur  abandonne,  avant  de  (juitter  Metz,  le  com- 
mandement de  l'armée.  Le  Bœuf  se  démet,  le  i5  août,  de  ses  fonc- 
tions de  major  général  et  prend  le  commandement  du  3"  corps.  Aux 
batailles  de  Ilezonville,  de  Saint-Privat,  de  Noisseville,  il  se  montre 
ce  qu'il  a  toujours  été,  en  Afrique,  en  Crimée  comme  en  Italie,  le 
chef  ])l('in  tlenlrain  et  de  Iu\avoure,  brillant  ;ui  feu,  énergique  dans 
les  conseils.  Après  avoir  subi  à  Bonn  les  tristesses  de  la  captivité,  il 
séjourne  quelque  temps  à  La  Haye;  au  mois  d'août  1871,  l'Assem- 
blée nationale  ayant  pris  en  considération  une  proposition  d'enquête 
sur  la  guerre  de  1870,  il  rentre  en  France  pour  se  tenir  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement.  A  partir  de  cette  époque,  le  maréchal  Le  Bœuf 
vécut  retiré  dans  sa  propriété  du  Moncel,  prés  d'Argentan;  c'est  là 
qu'il  s'éteignit  le  7  juin  1888,  ayant  accepté  avec  une  noble  résigna- 
tion la  responsabilité  morale  d'actes  et  de  dispositions  qui  n'avaient 
pas  été  les  siens  et  qu'il  avait  même  combattus,  ayant  remporté  sur 
lui-même  cette  difficile  victoire  de  rester  silencieux  devant  l'injustice. 
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Mais  le  simple  exposé  de  cette  vie,  si  dévouée  et  si  chevaleresque 
dans  la  prospérité,  si  loyale  et  si  digne  dans  le  malheur,  ne  suffit-il 
pas  pour  assurer  au  maréchal  Le  Bœuf  la  place  qui  lui  est  due  parmi 
ceux  qui  ont  bien  aimé  et  lùen  servi  la  Patrie? 


LE   GENERAL  ALGER. 

Charles  Auger,  né  le  29  juillet  iSog,  à  la  Cliarité-snr-Loire  (NièvTe),  fils  d'un  commerçant 
de  cette  ville;  blessé  mortellement  à  Solférino,  le  a^  juin  iSâç). 

Auger  fut  Fun  des  officiers  les  plus  capables  dont  puisse  s'honorer 
l'Artillerie.  Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  le  i*^''  novembre  1829,  il 
obtint,  après  un  assez  court  séjour  au  régiment,  d'être  envoyé  en 
Algérie,  où  il  fît  campagne  en  i833  et  i834-  A  sa  rentrée  en  France, 
il  occupa  diverses  situations,  qui  lui  permirent  de  se  familiariser 
avec  les  services  si  variés  que  comporte  l'arme  de  l'artillerie.  En 
1841,  retourné  sur  sa  demande  en  Afrique,  pour  commander  une 
batterie  de  montagne,  il  prit  une  pari  très  active  au  combat  du  bois 
des  Oliviers,  le  aS  novembre,  ce  qui  lui  valut  une  citation  à  l'ordre 
de  l'armée.  Le  général  Changarnier,  qui  l'avait  remarqué,  demanda 
à  se  l'attacher  comme  officier  d'ordonnance  ;  mais  les  armes  spéciales 
n'aiment  pas  à  perdre  leurs  bons  serviteurs  et  l'Artillerie  opposa  un 
refus  formel,  alléguant  que  peu  d'officiers  avaient,  comme  le  ca{)i- 
taine  Auger,  des  connaissances  étendues  en  construction ,  et  qu'il 
ne  pouvait  être  suppléé  pour  les  travaux  des  bâtiments,  dont  la  direc- 
tion allait  lui  être  confiée. 

Ces  occupations  ne  rempêchaient  pas  de  prendre  part  aux  actions 
de  guerre  et  il  se  distingua  lors  de  la  grande  razzia  de  Zouilan,  le 
i"juillet  1842,  ainsi  qu'aux  combats  du  1 1  au  i3  juin  i845,  au  Khra- 
mis  des  Beni-Snous.  Un  séjour  prolongé  en  Algérie,  de  i84i  à  1848, 
le  zèle  assidu  dont  il  faisait  preuve  en  toutes  circonstances,  l'étendue 
et  la  variété  de  son  savoir,  l'avaient  fait  grandement  apprécier  par 
les  généraux  de  l'armée  d'Afrique  et,  lorsqu'en  1848  les  événements 
les  portèrent  au  pouvoir,  ils  lui  confièrent  la  direction  du  service  de 
son  arme  au  Ministère,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  chef  d'escadron. 
Il  conserva  celte  position  du  19  mai  au  27  décembre  et,  en  la  quit- 
tant, il  fut  chargé  de  présider  à  Metz  une  commission  d'expériences, 
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sur  la  recommandation  des  généraux  de  Laplace  et  Thirv,   bons 
appréciateurs  de  son  mérite. 

La  guerre  de  Crimée,  où  l'Artillerie  eut  un  rôle  si  considérable  et 
si  glorieux,  lui  valut  le  grade  de  colonel.  C'est  là  qu'il  se  lia  avec 
le  général  Le  Bœuf  qui,  frappé  de  sa  valeur  et  de  la  distinction  de 
ses  services,  voulut  s'assurer  sa  collaboration  lorsqu'il  eut  à  com- 
mander l'artillerie,  à  la  guerre  d'Italie,  en  iSBg.  Le  général  Auger 
justifia  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui  par  sa  brillante  conduite 
à  la  bataille  de  Magenta.  La  suite  de  la  campagne  lui  réservait  de 
nouveaux  succès,  qu'il  devait  malheureusement  payer  de  sa  vie. 
A  la  bataille  de  Solférino,  il  fut  atteint  au  milieu  de  ses  batteries  dun 
boulet  de  petit  calibre,  qui  lui  fracassa  l'épaule  et  le  renversa  de 
cheval.  Détail  singulier,  qui  prouve  le  trouble  dont  on  est  trop  sou- 
vent atteint  dans  de  pareils  moments  :  les  chirurgiens  qui  se  préci- 
pitèrent pour  donner  leurs  soins  au  général  Auger  ne  remarquèrent 
pas  que  le  projectile,  arrivé  au  terme  de  sa  course,  était  resté  dans 
la  plaie,  et  ils  l'enfermèrent  dans  le  pansement.  On  ne  s'en  aperçut 
que  trop  tard  ;  la  blessure  d'ailleurs  était  mortelle.  Frappé  le  24  juin, 
le  général  Auger  succomba  le  3o,  sans  avoir  pu  apprendre  que  la 
reconnaissance  de  l'Empereur  lui  avait  conféré  le  grade  de  général 
de  division. 


LE  MARÉCIL\L  BOSQUET. 

Pierre-Joseph-François  Bosquet,  fils  de  Joseph-François  Bosquet,  conservateur  des  hj-po- 
théques  à  Mont-de-Marsan,  et  de  Marie-Anne  Couat  ;  né  à  Mont-de-Marsan  (Landes),  le 
8  novembre  1810;  décédé  à  Pau  le  3  février  1861. 

Une  exubérance  toute  méridionale,  servie  par  une  constitution 
robuste  et  un  tempérament  de  fer,  une  résolution  prompte  et  nette, 
voilà  ce  que  les  camarades  remarquent  d'abord  chez  le  jeune  Bos- 
quet, qui  prend  très  vite  sur  eux  une  influence  marquée.  Entré  à 
l'Ecole  le  i"  novembre  1829,  il  s'y  trouvait  lors  de  la  révolution  de 
Juillet  i83o  et  fut  au  nombre  des  élèves  qui  se  mêlèrent  d'une  ma- 
nière active  à  l'insurrection.  Sans  repousser  ce  souvenir,  il  n'aimait 
pas  qu'on  le  lui  rappelât,  lorsque,  plus  tard,  formé  à  la  vie  mili- 
taire, il  avait  adopté  des  opinions  assez  difl'érentes  sur  la  nécessité 
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de  maintenir  l'ordre  dans  les  sociétés  et  la  discipline  dans  les  armées. 
Quatre  mois  après  la  révolution  de  Juillet,  il  allait  à  Metz  avec  sa 
promotion,  comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  en  sortait  le 
5  avril  i833.  Doué  d'une  très  grande  aptitude  pour  l'étude  et  le  tra- 
vail, il  possédait  déjà  un  savoir  considérable,  qu'il  a  toujours  eu  le 
soin  d'accroître,  un  art  d'observation  très  fin,  le  don  de  juger  les 
hommes  à  leur  juste  valeur  et  l'habileté  de  leur  faire  accepter  sans 
peine  la  supériorité  de  son  esprit. 

Envoyé  en  Afrique,  après  un  court  séjour  au  régiment,  il  était 
donc,  malgré  sa  jeunesse,  préparé  à  jouer  un  rôle  utile  partout  où  il 
serait  employé.  C'est  dans  la  province  d'Alger  qu'il  sert  d'abord,  et 
il  est  signalé  par  ses  chefs  comme  un  officier  hors  ligne.  On  cite 
sa  conduite  à  Bougie,  en  i834,  à  l'expédition  de  Médéa;  en  avril 
i836,  aux  combats  livrés  sur  la  ChilTa;  en  août,  septembre,  octobre 
de  la  même  année,  à  la  bataille  de  la  Sickack  et  surtout  à  la  dé- 
fense de  la  redoute  de  Boudouaou,  en  mai  1837,  qui  lui  vaut  la  déco- 
ration. Son  avancement,  toutefois,  ne  bénéficie  point  de  toutes  ces 
citations  élogieuses,  car  c'est  le  27  août  1839  seulement  qu'il  est 
nommé  capitaine.  Non  content  de  servir  comme  artilleur,  le  capi- 
taine Bosquet  avait  appris  l'arabe,  connaissait  à  fond  les  mœurs,  les 
habitudes  et  surtout  le  genre  d'esprit  des  indigènes.  Aussi  le  général 
de  La  Moricière,  chargé  d'un  commandement  important,  voulait-il 
l'avoir  près  de  lui  et  conserver  surtout  im  auxiliaire  qui  lui  rendait 
d'importants  services;  mais  l'Artillerie  résiste  et  tient  à  faire  rentrer 
en  France  le  capitaine  Bosquet. 

La  Moricière  réclame,  et,  dans  une  lettre  au  gouverneur  de  l'Al- 
gérie, conservée  au  Ministère  de  la  Guerre,  on  lit  cette  phrase: 
«  Nous  allons  partir,  et,  par  une  fatalité  que  je  déplore,  on  veut 
m'enlever  Bosquet,  qui,  comme  vous  avez  pu  en  juger,  m  est  ici 

de  la  plus  indispensable  nécessité   ». 

Nouveau  refus  et  nouvelle  insistance.  Le  général  Bugeaud  intervient 

alors  auprès  du  Ministre,  qui  nomme  le  capitaine  Bosquet  comman- 
dant de  l'artillerie  à  Mostaganem.  Il  conserve  ce  poste  pendant  une 
année,  mais  d'une  façon  nominale,  étant  toujours  en  course  ou  oc- 
cupé d'affaires  arabes;  car  il  est  aussi  le  chef  de  l'infanterie  indigène 
attaché  au  bey  de  Mascara.  C'est  cette  troupe  qui  forma  peu  après  le 
fameux  bataillon  des  tirailleurs  indiiiènes  de  Mostaganem,  vulgaire- 
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mcnl  appelés  turcos,  et  dont  Bosquet  eut  le  commandement  officiel 
en  1842,  quittant  alors  définitivement  Tartillerie. 

A  partir  de  cette  époque,  sa  carrière  est  tracée.  Il  cumule  celle 
fonction  avec  celle  de  chef  du  bureau  arabe  et  demeure  pendant  six 
ans  le  compap:non  le  plus  dévoué,  le  plus  utile  du  général  de  La  Mo- 
ricière  dans  toutes  les  expéditions  qui  rendirent  définitive  la  conquête 
de  la  province  d'Oran.  Il  payait  sans  cesse  de  sa  personne;  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  tète  au  combat  de  Sidi-Lakhdar,  le  i4  janvier 
1841,  ou  le  citait  de  nouveau  au  combat  de  l'oued  Melah,  au  mois 
de  juillet,  et  à  ceux  contre  les  Ouled  Sabor  et  les  Flittas,  en  jan- 
vier, en  mai  et  en  juillet  i843.  Pendant  toute  cette  période  d'une 
guerre  incessante,  acharnée,  chacun  signale  ses  talents  et  sa  grande 
capacilé.  Le  général  Fabvier,  rjui  inspecte  les  tirailleurs  en  1842, 
lrouv{M|ue  «  le  commandant  Bosquetest  un  homme  supérieur,  ferme 
cl  zélé;  il  fera  très  bien  aux  tirailleurs,  ou  personne  n'y  réussira  ». 
Le  général  Bugeaud,  en  i84(>,  déclare  qu'il  a  sur  lui  la  même  opi- 
nion que  les  généraux  La  JVloriciére  et  Pclissier.  A  mesure  que  ses 
fonctions  augmentent  d'importance,  il  monte  en  grade.  Il  succède  à 
Monlagnac,  comme  lieutenant-colonel,  après  le  massacre  de  Sidi- 
Braiiiui  cl  à  Saint-Arnaud,  en  novembre  i84",  dans  le  commande- 
menl  du  b^"  de  ligne.  Ce  régiment  doit  rentrer  en  France,  et,  cette 
fois,  on  ménage  une  permutation,  cjui  permellc  au  colonel  Boscjuel 
de  rester  en  Africpie,  où  il  commande  successivement  les  subdivisions 
d'Orléansville,  de  Mostaganem  et  de  Sétif. 

Dans  le  concert  unanime  des  louanges  dont  on  comble  le  colonel 
Bosquet,  La  Moricièrc,  qui  l'a  vu  de  plus  près,  le  dislingue  d'une 
manière  spéciale.  «  C'est  un  officier  cju'il  faut  faire  avancer  vite,  dit-il 
dans  un  rapport  de  1847,  à  cause  des  grands  services  que  l'on  doit 
en  attendre.  »  Cette  conviction  était  si  fortement  ancrée  dans  l'esprit 
du  général  de  La  Moricière,  qu'un  de  ses  premiers  actes,  en  arrivant  au 
pouvoir,  fut  de  nommer  le  colonel  Bosquet  général.  11  n'avait  alors 
que  neuf  mois  de  grade  et  cette  nomination  n'était  pas  conforme  aux 
règlements  militaires.  Elle  fut  vivement  critiquée  à  l'Assemblée  na- 
tionale, où  le  général  de  La  Moricière  en  revendiqua  hautement  la 
responsabilité,  déclarant  qu'il  l'avait  faite  moins  pour  récompenser 
les  services  rendus  qu'en  raison  de  ceux  qu'un  tel  homme  ne  pouvait 
manquer  de  rendre  à  l'avenir.  Le  général  Bosquet  s'est  chargé  de  jus- 
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lificr  celle  appréciation.  Il  pril  part  d'une  manière  brillante  à  divers 
comljals  en  Jvaljylie,  fut  blessé  d'une  balle  à  l'épaule  à  Fattaque  du 
col  de  Ménaiel  et  sauva  par  son  énergie  une  colonne  qu'il  condui- 
sait dans  le  Hodna,  où  elle  fut  surprise  par  un  ouragan  de  neige. 

Le  coup  d'État  du  2  Décembre  causa  au  général  Bosquet  un  vif 
ressentiment.  Les  généraux  d'Afrique  que  l'on  frappait  étaient  ses 
chefs  aimés,  ses  amis,  ses  protecteurs.  Il  crut  devoir  lier  son  sort  au 
leur  et  envoyer  une  vive  protestation  le  soir  même.  Le  traducteur  du 
télégraphe,  alors  chef  de  service  à  Sétif,  trouva  la  chose  grave  cl  juit 
sur  lui  de  la  retenir.  Le  lendemain  matin,  le  général  Bosquet  de- 
manda si  sa  dépèche  était  passée,  on  lui  répondit  que  la  brume  avait 
empêché  de  communiquer  avec  Alger  et  il  la  retira.  Le  général  de 
La  Moricière  fut  surpris  de  son  silence,  que  le  colonel  Charras,  son 
compagnon  d'exil,  lui  fît  remarquer.  «  Luh,  mon  cher,  répondit-il,  il 
est  du  pavs  d'Henri  IV!  »  Malgré  cet  incident,  les  deux  généraux 
conservèrent  les  relations  les  plus  amicales.  Bosquet,  se  tenant  à 
l'écart  de  la  polilicpie,  conserva  à  l'égard  du  gouvernement  impérial 
une  attitude  correcte,  mais  réservée,  jusqu'à  la  guerre  d'Orient. 

Il  était  alors,  depuis  peu,  général  de  division  et  fut  désigné  (oui 
d'abord  pour  prendre  part  à  l'expédition ,  avec  des  troupes  qui, 
pour  la  plupart,  avaient  servi  sous  ses  ordres  en  Algérie.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  eu  à  commander  que  des  colonnes  peu  nom- 
breuses; on  pouvait  douter  de  la  manière  dont  il  se  comporterait 
dans  une  grande  guerre.  De  suite  le  général  Bosquet  fît  preuve  de 
talents  supérieurs.  A  la  bataille  de  l'Aima,  sa  division  traversa  la 
première  le  ruisseau,  escalada  les  hauteurs  et  tourna  la  gauche  de 
l'armée  russe.  En  arrivant  dcA  ant  Sèbastopol,  il  comprit  avant  tout 
que  la  durée  du  siège  serait  longue  et  prescrivit  à  ses  troupes  d'élever 
les  retranchements  formant  circonvallation,  qui  furent  si  utiles  plus 
tard.  A  labatailled'Inkermann,  c'est  lui  qui,  accourant  au  feu,  sauva 
l'armée  anglaise  d'une  destruction  totale.  Pendant  toute  la  campagne, 
sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  et  lorsque  l'armée,  dont  1  elfectif 
croissait  toujours,  fut  partagée  en  plusieurs  corps,  le  comman- 
dement de  l'un  d'eux  lui  fut  donné,  le  10  janvier  i855.  11  fut  cité 
encore  une  fois  à  l'ordre  de  l'armée  pour  l'enlèvement  du  mamelon 
Vert  et  des  redoutes  qui  le  couronnaient,  le  -  juin  i855.  Lorsque  le 
général  Pélissier  crut  le  moment  propice  pour  donner  l'assaut  final, 
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le  général  Bosquet  fut  d'un  avis  opposé  et  prédit  un  échec.  Pélissier 
était  très  autoritaire,  il  ôta  le  commandement  à  son  subordonné. 
Mais  il  avait  aussi  le  mérite  de  reconnaître  ses  erreurs  et  d'en  accepter 
la  responsabilité.  Il  le  lui  rendit  le  lendemain  de  l'échec  prévu,  et  les 
relations  des  deux  généraux  restèrent  cordiales. 

Enfin  lorsque,  le  8  septembre  i855,  l'artillerie  eut  suffisamment 
préparé  par  son  feu  violent  la  ruine  des  défenses  de  la  place,  c'est  le 
corps  du  général  Bosquet  qui  fut  chargé  d'assaillir  les  fronts  de 
Malakof.  Il  se  conduisit  avec  sa  vaillance  accoutumée  et  fut  frappé 
d'un  éclat  d'obus  à  la  poitrine,  cjui  ne  lui  permit  pas  d'assister  à  la 
lin  de  la  lutte.  La  gravité  de  cette  blessure  l'obligea  même  à  rentrer 
en  France.  L'Empereur  le  nomma  Sénateur  et  Maréchal  de  France  à  la 
conclusion  de  la  paix.  Lors  de  l'organisation  des  grands  comman- 
dements on  lui  donna  celui  de  Toulouse,  où  on  le  vil  à  peine.  Une 
attacpie  d'apoplexie  le  frappa  à  Paris,  au  mois  de  juillet  i858,  et 
détruisit  celte  puissante  organisation.  On  espéra  un  moment  <pi'il 
pourrait  se  rétablir.  Il  n'en  fut  rien  el,  pendant  deux  ans  et  demi,  il 
présenta  le  douloureux  spectacle  d'une  intelligence  qui  s'affaisse  peu 
à  peu  avant  de  disparaître.  Que  de  fois,  à  l'époque  de  nos  malheurs, 
n'avons-nous  pas  entendu  dire  :  «  Ah!  si  Bosquet  eût  été  là!  »  Et  l'on 
avait  raison  de  le  regretter,  car  c'était  un  chef  vraiment  supérieur. 


LE  GENERAL  RIVET. 

Marie-Constanl-AIplionse  Ri  VET,  (ils  de  Guillaume-Fraaçois-Louis  Rivet,  receveur  principal 
des  Douanes,  et  de  Marie-Madeleine-Scliolastique  Declèves;  né  à  Coblentz,  le  i5  janvier  1810; 
tué  ;\  l'assaut  de  Sébastopol,  le  8  septembre  i8o5. 

Quoique  moins  populaire  que  son  camarade  de  promotion  Bos- 
quet, le  général  Rivet  n'en  a  pas  moins  été  une  des  gloires  de  l'armée 
d'Afrique.  Son  grand  sens,  sa  droiture,  l'aménité  de  ses  relations, 
joints  à  son  mérite  personnel,  lui  valurent  l'estime  et  l'alTcction  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Chef  d'État-major  de  Pélissier,  il  avait 
pris  v\n  grand  empire  sur  l'esprit  de  ce  chef,  si  capable,  mais  souvent 
irascible,  et  il  était  traité  par  lui  avec  une  considération  particulière. 

Entré  à  l'Ecole  le  i  ''''  novembre  1829,  à  celle  de  Metz  le  6  août  1 83 1 , 
sous-lieulcnant  d'artillerie  le  5  avril  i833  et  lieutenant  en  second 
le  i"  janvier  i834,  le  jeune  Rivet  s'embarcj[uait  pour  l'Algérie  le 
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16  juin  de  la  même  anm''e.  Il  devait  y  rester,  sans  autre  interruption 
que  de  rares  congés,  jusqu'en  i855,  car  clu-Kjue  fois  qu'un  chan- 
gement de  grade  l'appelait  en  France,  il  trouvait  Je  moyen  d'être 
maintenu  en  Afrique.  Dès  ses  débuts,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure, son  sang-froid  et  surtout  par  son  aptitude  à  servir  dans  les 
emplois  les  plus  divers.  Sa  modestie  égalait  sa  capacité,  à  tel  point 
qu'ayant  été  cité  quatorze  fois  à  Tordre  de  l'Armée,  il  ne  prit  pas 
le  soin  de  le  faire  constater  régulièrement;  de  sorte  que  le  conseil 
d'administration  du  8'  régiment  de  hussards  ayant  à  faire  établir 
l'état  de  ses  services,  les  bureaux  du  Ministère  ne  purent  retrouver 
que  trois  citations. 

Le  maréchal  Clauzel  l'avait  signalé  à  la  première  expédition  de 
Constantine,  si  bien  qu'en  i83(),  lorsqu'on  hésite  à  décorer  le  lieu- 
tenant Rivet,  jugé  trop  jeune,  il  fait  une  démarche  personnelle  et 
décisive  auprès  du  Ministre  delà  Guerre,  quoique  n'ayant  plus  Rivet 
sous  ses  ordres. 

Rivet  fait  une  étude  approfondie  de  la  langue  et  des  mœurs  des 
Arabes,  ce  qui  décide  le  général  Bugeaud  à  demander  ([uil  lui  soit 
attaché.  L'Artillerie  conteste  au  gouverneur  de  l'Algérie  le  droit 
d'avoir  un  officier  d'ordonnance  pris  dans  les  armes  spéciales,  et  cela 
amène  un  long  échange  de  lettres,  avant  que  la  ténacité  infatigable 
du  général  Bugeaud  ait  le  dessus.  Le  général  Bugeaud,  après  avoir 
eu  trois  ans  le  capitaine  Rivet  dans  sa  maison  militaire,  réclamait 
pour  lui  de  l'avancement,  par  une  lettre  écrite  en  entier  de  sa  main 
le  24  septembre  i843,  au  Ministre  de  la  Guerre. 

J'ai  eu  riionneur  de  vous  demander  lemploi  de  chef  descadron  resté 
vacant  dans  le  corps  des  spaliis,  pour  !M.  le  capitaine  d'artillerie  Rivet, 
mon  officier  d'ordonnance.  Je  liens  tant  à  cette  nomination  que  j'en  renou- 
velle la  demande  au  moment  de  monter  à  ciieval.  C'est  que  M.  Rivet  a 
toutes  les  qualités  désirables  dans  un  officier  supérieur  de  cavalerie  légère 
et  surtout  de  spahis  :  il  est  brave,  instruit,  intelligent,  dévoué;  il  monte 
parfailomenl  à  cheval,  parle  et  écrit  l'arabe.  C'est  une  de  nos  espérances 
pour  le  gouvernement  de  ce  peuple.  Je  serais  bien  heureuv  de  recevoir  sa 
nomination  en  rentrant  à  Alger. 

Malgré  «  les  considérations  d'un  ordre  élevé  que  M.  le  lieutenant- 
général  Bugeaud  fait  valoir  »,  la  direction  de  l'Artillerie  s'oppose  à 
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la  promotion  demandée,  au  nom  des  règlemenls  :  Rivet  n'est  que 
le  17'  des  capitaines  en  second.  C'est  le  28  juin  i844  seulement,  que 
le  gouverneur  de  FAlgérie  obtient  le  passage  de  son  officier  d'ordon- 
nance dans  la  cavalerie  indigène,  comme  chef  d'escadron. 

Le  maréchal  Bugeaud  ne  cessait  de  le  vanter;  en  iB/jG,  il  obtient 
pour  lui  le  grade  de  lieutenant-colonel  au  2*  régiment  de  chasseurs 
(lAirique,  «  à  cause  des  grands  services  qu'il  rend  et  de  la  part  très 
active  qu'il  a  prise  à  tous  les  faits  de  guerre. . .  Ce  n'est  pas  une  petite 
besogne,  ajoute-l-il,  que  de  traiter  avec  tant  de  tribus,  pour  la  poli- 
tique et  cent  autres  choses.  »  Et  cette  appréciation  n'était  que  justice; 
la  loyauté  qu'il  observait  dans  toutes  ses  relations  inspirait  confiance 
aux  indigènes,  toujours  soupçonneux  et  méfiants.  Devenu  colonel. 
Rivet  était  souvent  détaché  des  corps  auxquels  il  appartenait,  pour 
remplir  les  fonctions  de  chef  d'Etat-nuijor  ou  de  directeur  des  Alfaires 
arabes.  11  succéda  dans  ce  dernier  poste  au  général  Daumas,  cpii  y 
avait  acquis  une  grande  réputation.  En  1848,  le  général  Charon 
signale  que  la  bonne  et  solide  organisation  de  l'Aghalick  des  Flissa 
est  due  au  colonel  Rivet;  et  celle  tribu  guerrière  était  lun  des  cenlrcs 
de  la  résistance  dans  la  Kabylie. 

I*]nfin,  en  1 862,  il  est  nommé  général  et  chef  d'Etat-major  de  l'armée 
d'Africjue.  Lorsque  éeiale  la  guerre  d'Orient,  le  général  Rivet  de- 
mande à  y  être  envoyé.  R  ne  l'obtient  pas  de  suite,  mais,  en  jan- 
vier i855,  il  est  nommé  chef  d'Etat-major  du  1*'' corps.  Là,  comme 
partout,  il  sut  vite  se  faire  iiautement  apprécier.  R  fut  particulière- 
ment cité  pour  le  combat  livré  dans  la  nuit  du  i*"'  au  2  mai  devant 
Sébastopol.  Sa  mort,  causée  par  un  éclat  d'obus  (jui  lui  coupa  une 
artère,  le  jour  de  l'assaut  final,  fut  im  deuil  pour  l'armée,  où  il  ne 
conqilait  que  des  amis. 


LE  GENERAL  SUSANE. 

Louis-Auguste-Viclor-Vincent  Susaxe,  né  le  23  décembre  1810  à  Pérousc,  département  de 
Trasiméne  (Etats  Romains),  (ils  de  Pierre-Joseph  Susane  et  de  Jeanne-Félicité  Reyter: 
marié  le  -i-]  juin  iS^o  à  Jenny-Alcxandrine-Auguste  Pitliou  ;  décédé  le  3o  septembre  1876, 
a  Mcudon. 

Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en   1829,   Susane  n'y  reste  que 
di\-liuil  mois  et  débute,  en  i833,  comme  sous-lieulenaul  au  2"  régi- 
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mcnl  d'arlillcric.  Capitaine  en  iSSq,  Il  est  choisi  comme  aide  de  camp 
par  le  général  baron  Ncigre,  celui-là  même  qui  avait  commandé,  en 
i8i5,  l'artillerie  de  la  dernière  armée  de  l'Empire,  Le  jeune  officier 
fut  ainsi  éloigné  du  service  des  régiments,  où  il  avait  eu  Toccasion 
de  se  faire  apprécier,  pour  n'y  plus  rentrer  que  pendant  quelques 
mois,  comme  chef  d'escadron.  Il  devait  d'ailleurs  briller  dans  la  nou- 
velle voie  où  il  était  engagé.  Le  général  Neigre  exerçait  les  hautes 
fonctions  de  directeur  général  des  Povidres  et  Salpêtres;  son  aide  de 
camp  se  livra  avec  ardeur  à  toutes  les  éludes  concernant  la  fabrication 
des  poudres.  Nommé  rapporteur  de  trois  commissions  importantes, 
celle  du  lissage  des  poudres  de  guerre,  celle  des  expériences  du  tir  en 
brèche  de  Bapaume  et  celle  du  p)  roxyle,  il  se  signala,  surtout  dans 
ce  dernier  rapport,  souvent  citi-  comme  un  modèle  du  genre,  par  la 
clarté,  la  précision  et  la  connaissance  approfondie  des  détails. 

Le  24  août  1847,  le  capitaine  Susane  devenait  aide  de  camp  du 
général  Tugnot  de  Lanoye,  le  nouveau  directeur  général  des  Poudres 
et  Salpêtres;  enfin,  le  19  mai  1848,  après  un  court  passage  connue 
sous-directeur  à  la  capsulerie  de  Paris,  il  était  nommé  clief  du  per- 
sonnel du  service  de  Tarlillerie  au  Ministère  de  la  guerre.  C'est  à 
cette  épo(pie  qu'il  conunença  la  publication  de  son  Histoire  de  V an- 
cienne Infanterie  fmnçaise. 

Promu  au  grade  de  chef  d'escadron  le  8  avril  i85o,  Susane  quitta 
trois  mois  plus  tard  son  emploi  au  Ministère  de  la  Guerre  pour 
rejoindre  le  14"  régiment;  le  6  mars  i852,  il  était  nommé  directeur 
de  l'I'k'ole  centrale  de  Pyrotechnie  militaire  à  Meiz.  11  occupa  \w\\- 
thmt  près  de  douze  ans  ce  poste,  où  l'appelaient  ses  éludes  anté- 
rieures sur  les  poudres  ;  il  y  fut  pronni  llculcnant-coloni'l  le 
(j  mars  i854,  colonel  le  1 '>  mars  iSSy. 

11  se  signala,  dès  son  début,  dans  ce  commandemeni,  par  un  grand 
perfectionnemenl  qu'il  introduisit  dans  la  fabrication  des  fusées  de 
guerre;  il  cul  Tlicureuse  idée  d"('uq)loyer,  pour  le  chargement  de  ces 
fusées,  de  la  pondre  ronde  de  mine  et  il  allranchit  ainsi  la  fabrication 
des  dangers  incessants  que  faisait  courir  le  maniement  de  composi- 
tions non  grenées.  Ce  résultat  lui  valut,  par  décret  spécial,  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  (i4  octobre  i854). 

Le  colonel  Susane  transforma,  pour  ainsi  dire,  l'Ecole  de  Pyro- 
technie; il  sut  imprimer  une  puissante  impulsion  à  ses  travaux,  tout 
E.  p.  —  IL  35 
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en  raméliorant  sous  le  doubk'  rapporl  de  rinslruclion  spéciale  et  de 
Tesprll  militaire. 

Cependant  les  fonctions  de  directeur  ne  l'absorbaient  pas  au  point 
de  l'éloigner  complètement  de  ses  études  littéraires.  Nommé  en  i853 
membre  de  l'Académie  de  Metz,  il  lut  devant  cette  Société,  dont  il 
fut  élu  président  en  i858,  plusieurs  Mémoires  cpii  furent  ensuite  pu- 
bliés dans  les  bulletins  annuels  :  Note  sur  le  pyroxyle  (i855); 
Note  sur  la  gélatine  (  i85G)  ;  Note  sur  la  Champagne  Pouilleuse 
(1857);  Discours  sur  les  Académies  (prononcé  le  3o  mai  i858,  en 
prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence);  Note  sur  F  inven- 
tion de  ta  poudre  (  1860);  Louis  Al  et  ses  ro/iteinporains  (i8(5a). 
Le  23  décembre  i863,  le  colonel  Susaiie  fui  appelé  au  Ministère 
de  la  fiueri'e  connue  directeur  de  l'Arlillerie;  c'est  dans  ce  post(^ 
qu'il  fui  nommé  j^énéral  de  brigade,  le  4  mars  iSG.'j,  et  généi'al  de 
tli\i>ion  le  M..')  mars  iS-i>. 

J^e  S  juin  iS-i,])ar  suite  (Tune  ()r};anisali(in  nouNclle,  il  ('-lait 
nonuui'  dlrecleur  i;i''néral  du  iiiahMicI  au  Ministère  de  la  (ïuerre. 

A  ce  litre,  il  fut  cbargé  de  fouiiiir  des  documents  et  des  rensei- 
gnements sur  lélal  de  notre  artillerie,  avant  et  pendant  la  guerre  de 
i8"o--i,  à  la  Commission  des  marchés,  instituée  par  l'Assemblée  na- 
tinuale.  Ini|)urlnu(''  des  dcmaudi's  i-éit(''ri''es  de  la  connnissioii,  il  lui 
adressa  nue  Irllrc  un  peu  \i\e,  ii  la  suite  de  la([uellc  celle-ci  exigea 
(|u'il  fût  remplacé  dans  ses  fonctions  (8  février  1872). 

Le  gc'-néral  Snsaue  fut  alors  nommé  membre  du  Comité  de  l'^Vitil- 
leiie  et  i7ispeclenr  généi'al  en  1872,  1873,  187^.  Membre  du  t^loniité 
de  défense  depuis  le  i  1  juin  1873,  membre  d'une  commission  char- 
gée d"(''ludier  et  di' pri''[)arer  linstiluliou  dnne  l'>cole  supérieure  de 
Guerre,  le  généi-al  Susane  fut  apjiclé  à  icndre  un  dernier  service  à 
rArtillerie,  comme  président  d'une  commission,  nommée  le  3i  juil- 
let 1870  pour  déterminer,  d'une  manière  définitive  et  avant  la  fin 
des  expériences  exécutées  dans  les  l'égiments,  sur  les  batteries  des 
systèmes  de  Bauge  et  de  Lahiloiie,  les  dimensions  extérieures  des 
canons  de  90"""  (M  de  80'"'". 

Cette  mesure,  prise  dans  le  but  de  mettre  immédiatement  en  com- 
mande dans  l'industrie  les  pièces  de  forge  des  canons,  des  tubes  et 
des  frettes,  permit  d'avancer  de  dix-huit  mois  l'éporpie  à  laquelle  le 
nouvel  armement  [)ut  être  terminé. 
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Ponr  occuper  ses  loisirs,  après  avoir  quille  la  direction  de  TArlil- 
lerie  au  Ministère,  il  s'était  remis  avec  ardeur  à  ses  travaux  litté- 
raires. Sans  parler  d'une  petite  brochure,  l' ArliUcric  avant  et  depuis 
la  guerre,  ])ubliée  déjà  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  an  1 5  jan- 
vier 1871,  il  fit  paraître,  en  1878,  VHistoire  de  la  Cavalerie  fran- 
çaise; Tannée  suivante,  il  pujjlia  VHistoire  de  r Artillerie. 

Le  général  Susanc  était  à  la  fois  un  artilleur  techuicjue  des  ])lus 
compétents  et  un  littérateur  distingué.  vVimant  passionnément  l'ar- 
mée, il  lui  a  consacré  toute  sa  vi(%  et  a  laissé  le  souvenir  d'un  tra- 
vailleur infatigable  et  d'un  organisateur  de  premier  ordre. 


LE  GENERAL  TREUiLLE,  RAROX  DE  REVULIEU. 

Antoine-Victor-Thésée  Treuille,  baron  de  Beavlieu.  fils  ilii  colonel  .lean-Piei-re  Trouille 
(te  Beaulieu  et  de  Marie-Anne  ScIiiiRz.  No  à  Lunc^ille,  le  -  mai  iSo'j:  mort  à  Paris,  le 
24  juillet  1886. 

Parmi  les  officiers  qui  ont  contribué  aux  progrès  des  armes  à  feu. 
celui  dont  rArlilleric  française  doit  le  plus  s'enorgueillir  est  sans 
contredit  Treiiille  de  Beaulieu,  l'auteur  du  premier  canon  rayé  avant 
paru  sur  un  champ  de  balallle,  l'homme  (|iii,  résumanleu  lui  lousles 
travaux  antérieurs,  a,  suivant  l'expression  du  général  Susanc,  possédé 
au  plus  liant  degré  la  science  de  l'Artillerie  et  l'intuition  pour  la  faire 
progresser. 

Comme  tous  les  novateurs,  il  eut  de  nombreuses  déceptions;  jioiir 
faire  prévaloir  ses  idées,  il  soutint  des  luttes  longues  et  difficiles; 
mais  ses  principes,  longtemps  méconnus  et  toujours  confirmés  pai' 
rcxpérience,  ont  liui  cependaul  pai'  s"im[)Oser.  Plus  d'une  fois,  il  \  il 
attribuer  à  d'autres  les  travaux  qu'il  avait  accomplis;  la  justice,  si 
lente  qu'elle  soit,  finit  par  avoir  son  heure  et  on  reconnaît  aujourd'iuii 
que  Treuille  de  Beaulieu  avait  une  richesse  d'invention,  (pii  lui  a  soii- 
\('nt  permis  de  prêter  à  aulnii,  sans  avoir  rien  à  demantler  à  peisoime. 

I^itré  à  rÉcolc  Polytechnique  en  i8î(),  il  fut  détaché  comme  capi- 
taine, en  i8/|0,  à  la  manufaelure  d'armes  de  Châtelleraull,  où  il  se 
signala  bientôtpar  une  série  de  travaux,  (pii  alllrèrenl  sur  lui  l'alleii- 
lion  de  ses  chefs. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  dans  une  des  conférences  hebdo- 
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madairos  auxquelles  assislaient  tous  les  officiers  de  la  manufacture, 
Treiiillc  eut  occasion  de  développer  ses  idées  théoriques  sur  les  armes 
à  feu.  Cetexposé  ne  lui  valut,  disait-il  plus  tard,  qu'un  succès  d'estime 
et  de  curiosité;  il  se  décida  alors  à  exécuter  à  ses  frais  quelques  expé- 
riences, qui  confirmèrent  ses  prévisions  cl  prouvèrcnl  la  justesse  de 
ses  idées.  Frappés  des  résultats  obtenus,  ses  camarades  rengagèrent 
à  rédiger  sur  ces  nouveaux  principes  émis  par  lui  un  Mémoire  et  à 
l'adresser  au  Ministre.  Ce  Mémoire  fut  envoyé  en  iSfa;  Treiiille  y 
indiquait  la  possibilité,  en  employant  judicieusement  les  gaz  de  la 
charge,  d'améliorer  la  justesse  du  tir,  d'atténuer  le  recul  et,  parsuito, 
d'alléger  l'arme  et  d'augmenter  son  efficacité.  Il  proposait  d'étudier 
des  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  dont  la  fermeture  serait  obte- 
nue au  moyen  d'un  bouchon  à  vis  avec  filets  sectionnés  et  dans  les- 
([uelles  les  raj'ures  seraient  assez  larges  et  assez  rapprochées,  pour 
([lie  leurs  inl<M'valles  iissciil  des  reliefs  étroits. 

Ce  Mémoire  valut  à  son  aiil<'ur  un  l(''inoignage  de  satisfaction,  mais 
ce  ne  fui  qu'en  1809  que  Treiiille  put  élal)lir  le  projet  d'un  canon  en 
acier  à  forcement  eonqilel,  muni  de  ce  système  de  fermeture. 

En  1845,  Treiiille  (piilla  (  Ihàtellerault  ])our  prendre  dans  un  régi- 
ment un  commandemciil  de  batterie;  il  a\ail  abandonné  ses  études, 
(piaiid,  en  i85i,  les  circoiislances  le  forcèrent  à  les  reprendre. 

A  celle  é[)0(pie,  le  pi'ésidenl  du  Comité  de  l'Artillerie,  ayant  reçu 
(lu  Ministre  l'ordre  de  faire  procéder  à  l'étude  d'un  mousfjuelon  de 
cavalerie  se  chargeant  par  la  culasse,  songea  à  appeler  Treuillc  auprès 
de  lui,  à  l'atelier  de  précision  du  Dép(jt  central  de  l'Artillerie,  et  à  lui 
confier  ce  travail. 

Le  programme  avait  été  arrêté  d'avance  el  les  conditions  imposées 
rendaient  le  problème  difficile  à  résoudre;  on  exigeait,  en  effet,  que 
celte  arme  légère  tirât  la  cartouche  de  la  carabine  à  tige  sans  obliger 
à  la  saigner.  Treuillc  accepta  el  réussit  à  exécuter  un  mousqueton, 
dont  le  recul  était  facilement  supporté  par  l'épaule  du  tireur. 

Le  Prince  Président  ({ui  avait  demandé  cette  étude,  apprenant 
(pi'elle  était  réalisée,  tint  à  examiner  l'arme  el  se  fit  présenter  son 
auteur.  C'est  ainsi  que  débutèrent,  aA-ec  celui  cjui  peu  de  temps  après 
devint  Napoléon  IH,  des  relations  grâce  auxquelles  Treuillc  put  exé- 
cuter ses  plus  importants  travaux. 

Dans  cette  entrevue,  le  Prince  critiqua  l'emploi  de  la  capsule 
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pour  larme  du  cinalicr  cl  demanda  à  ïreûille  déludier  un  nou- 
veau mousquclon  du  calibre  de  18°"°,  dont  la  cartouche  porterait  son 
amorce. 

ïreiiillc  objecta  ([u'avec  ce  calibre  la  balle  avait  un  poids  qui 
forcerait  de  restreindre  sa  vitesse;  il  proposa  de  faire  une  arme  de 
9™°"  tirant  à  grande  vitesse  une  balle  légère,  douée  d'une  force  de 
pénétration  considérable,  ajoutant  que  cette  arme,  si  elle  était  réa- 
lisée, plus  puissante  que  toutes  celles  qui  existaient,  deviendrait  cer- 
tainement le  germe  du  fusil  futur  de  rinfanlerie.  Sa  proposition  fut 
acceptée  et  l'arme  de  9""",  établie  à  Saint-Thomas  d'Acjuin,  servit 
de  type,  deux  ans  plus  tard,  pour  l'armement  des  Cent-Gardes. 

C'est  cependant  le  calibre  de  11°""  qui  fut  adopté  pour  le  fusil 
modèle  18G6  de  l'infanterie;  l'arme  de  9°"°  était  née  trop  tôt  :  les 
principes,  sur  lesquels  elle  étail  fondée,  furent  méconnus  et  on  ne 
leur  accorda  (pu'kjue  crédit  eu  France,  (pie  lorsque  les  fusils  Hebler 
et  Rubin  eurent  fait  leur  apparition  en  Suisse  et  passé  la  frontière. 
Il  fallut  pour  cela  plus  d'un  tiers  de  siècle.  Il  ne  serait  pas  juste  de 
refuser  à  Treiiille  de  Beaulieu  la  part  qui  lui  revient  dans  ce  progrès 
considérable  si  tardivement  réalisé. 

Les  études  méthodiques  sur  l'applicalion  des  rayures  aux  bouches 
à  feu  ne  commencèrent  en  France  (pi'en  i85o,  à  l'instigalion  de 
Tamisier.  Ce  dernier  ayant  quitté  l'artillerie  en  i85i,  une  commis- 
sion fut  chargée  de  continuer  les  essais,  mais,  après  quatre  années 
d'expériences,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  la  question  n'était  pas 
résolue.  Le  siège  de  Sébastopol  semblait  devoir  durer  longlenqis 
encore,  et  l'on  regrettait  de  ne  pas  avoir  à  opposer  aux  boucliesà  leu 
russes  des  pièces  plus  puissantes  que  celles  dont  on  disposait. 

Le  président  du  Comité  de  l'Artillerie  fit  alors  appel  à  la  science 
de  Treiiille  et  lui  demanda  de  procéder  à  l'étude  d'un  canon  de 
siège.  Treùille  choisit  le  canon  de  iG  de  place,  dont  la  grande  lon- 
gueur d'àme  était  favorable  à  la  réalisation  de  ses  principes  théo- 
riques, et,  deux  mois  après,  deux  bouches  à  feu  de  ce  calibre,  rayées 
par  lui,  donnaient  des  résultats  remarcjuables. 

La  chute  de  Sébastopol  n'ayant  pas  amené  la  fin  de  la  bille, 
l'Empereur  avait  songé  à  transporter  dans  la  Baltique  le  théâtre  de 
la  guerre  et,  dans  un  conseil  tenu  le  5  décembre,  il  demanda  la  créa- 
tion de  soixante  bouches  à  feu  rayées.  Trou\ant  le  calibre  de  i() 
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iiisuflisant,  il  choisil  celui  de  24.  Prévenu  le  5  au  soir,  Treiiille  éta- 
blil  sans  retard  le  projet  de  la  nouvelle  bouche  à  feu,  le  soumet  le  (i 
au  président  du  Comité  et  demande  en  même  temps  la  mise  en  l'ahri- 
calion  d'uri;encc  de  (juaire  machines  à  rayer,  dont  il  se  charge  d'ar- 
léler  les  dispositions.  Six  semaines  après,  les  machines  étaient  prêtes 
et  l'atelier  de  ravage  organisé.  Au  mois  de  février,  on  tirait  à  Calais 
deux  pièces  déjà  terminées  et  enfin,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
les  soixante  pièces  demandées  par  l'Empereur  étaient  embarquées 
au  Havre,  ainsi  ([ue  leurs  munitions,  i|naiul  le  traité  de  paix,  signé 
le  i)0  mais,  vint  rendre  iiiulile  cette  formidable  artillerie.  Les  canons 
deTreiiille,  disait  le  général  de  Laplace,  a\  aient  pesé  dans  la  balance 
au  traité  de  Paris. 

En  préseiu'e  du  succès  doni  il  a\ail  i'[r  témoin  au  lir  de  Calais,  le 
])résident  du  Comité  demanda  à  Treiiille  tl'apijliipier  les  mêmes 
priucipi'S  aux  bouches  à  feu  de  campagne  et  de  montagne;  ces  nou- 
veaux pr'ojels  furenl  inomplcment  établis. 

Dès  cette  époque,  Treiiille  aurait  \oulu  recourir  à  l'acier  et  pro- 
lilei'  (le  la  l'ésislance  de  ce  métal  poui'  augn^enter  les  charges  et 
allonger  lame,  tout  en  diminuani  les  épaisseurs.  Dans  un  Mémoire 
adressé  au  Ministre  le  i"'' juin  iSTiii,  il  donnait  le  tracé  d'un  canon 
de  I  (\r  cauqiagne  en  acier,  [)esaiit  fjo'^s.  |1  avait  ju'oposé  à  la  même 
épo(pie  (le  raver  ceux  des  canons  de  8,  qui  n'avaient  pas  été  trans- 
foruu's  en  canons-obusiers  de  l'i  léger,  de  façon  à  constituer  à  bref 
délai  un  matériel  de  campagne  conqircnant  les  deux  calibres  de  8 
et  de  4.  11  eut  le  regret  de  voir  ses  idées  ajournées  et  cFétre  obligé 
de  conserver  le  bronze  pour  les  canons  ([u'il  avait  à  étudier. 

Celte  fabrication  fut  poussée  activement,  et  six  pièces  de  montagne, 
di'jà  prêles  au  commencement  de  i85';;,  furent  expédiées  en  Algérie  et 
contribuèrent  à  la  répression  de  l'insurrection  kabvle.  Six  autres 
furenl,  (piekjue  lenqjs  après,  envoyéc^s  en  Cochinchine. 

Le  canon  de  campagne  en  bronze,  établi  par  Treiiille,  pesait  Soo''*''; 
cette  pièce  était  prête  au  mois  de  janvier  1857,  quand  l'Empereur 
imposa  mi  nouveau  programme  et  exigea  (ju'on  réduisît  à  35o'''''  le 
poids  de  la  bouche  à  feu  de  4,  afin  de  limiter  à  quatre  chevaux  l'atte- 
lage de  chaque  voilure.  Treiiille  dut  s'incliner;  il  refit  un  nouveau 
projet  et,  pour  gagner  du  poids,  il  supprima  les  anses  et  remplaça  le 
bourrelet  en  tulipe  par  une  simple  plate-bande.  L'Empereur  n'accepta 
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j)as  cette  modification  et  deiiianda  (jue  la  ioriiie  priinilive,  (iu"il  trou- 
vait plus  gracieuse,  fût  conservée. 

En  i858,  à  la  suite  de  réclatement  d"uii  canon  de  3o,  à  bord  du 
Suffren,  TEmpereur  demanda  à  Treuille  de  rechercher  le  moyen 
de  renforcer  les  bouches  à  feu  en  fonte.  Des  nombreuses  tentatives 
déjà  faites  dans  celle  voie,  aucune  n'avait  abouti.  Treuille  proposa 
d'appliquer  sur  le  tonnerre  des  fretles  en  acier.  Celte  proposition, 
d'abord  combattue,  fut  prise  en  considération,  grâce  à  rintcrvention 
directe  du  Souverain.  L'expérience  donna  raison  à  Trciiille,  et  un 
canon  de  3o,  frellé  dans  les  conditions  qu'il  avait  fixées,  après  avoir 
résisté  à  Vincennes  à  un  tir  de  plus  de  mon  coups  à  la  charge  de 
guerre,  fut  remis  à  la  Marine  qui  devait  continuer  les  épreuves. 

Ce  tir  n'était  pas  terminé,  quand  Treuille  reçut  une  nouvelle 
demande  aussi  urgente  (pie  toutes  celles  qui  lavaiciil  précédée.  On 
était  alors  au  mois  de  décembre  i858,  l'expédition  dltalie  était 
décidée  en  principe,  et  l'iMnpereur,  en  prévision  du  siège  de 
Peschiera,  avait  songé  à  surprendre  les  Autrichiens  eu  atlaquaiil 
celte  forteresse  par  le  lac  de  Garde.  Pour  atteindre  ce  but,  il  dési- 
rait avoir,  pour  le  printemps  de  l'année  suivante,  douze  canonnières 
démontables,  armées  chacune  d'un  canon  se  chargeantpar  la  culasse. 
Ce  fui  à  Trcuilli'  cpi'on  s'adressa  jiour  ol)tenir  les  bouciics  à  tVu. 

Pour  gagner  du  temps,  il  prit  douze  canons  de  24  en  fonte  dans 
l'armemenl  de  Paris,  lesfrella  et  leur  appliqua,  sans  expérience  préa- 
lable, le  système  de  fermeture  à  vis  qu'il  avait  proposé  en  1842-  Les 
pièces  étaient  prêtes  ainsi  que  leurs  munitions,  elles  avaient  élé  diii- 
gées  sur  Gènes,  ([uand  la  signature  des  préliminaires  de  paix  les 
rendit  inutiles.  Elles  furent  ramenées  à  Toulon  cl,  l'année  suivante, 
quatre  d'entre  elles  contribuaient,  le  21  aoùl,  dans  l'expédition  de 
Chine,  à  la  prise  du  fort  du  nord  de  l'embouchure  du  Peï-ho. 

De  retour  à  Toulon,  plusieurs  de  ces  canons  furent  soumis  à  des 

essais  à  outrance,  à  la  suite  descjuels  le  Ministre  de  la  Mari Ic- 

manda  que  Treuille  fût  chargé  d'appliquer  son  sytème  de  fretlage  et 
de  fermeture  de  culasse  à  deux  canons  de  3o  du  modèle  en  service. 
Ces  essais  nouveaux  furent  décisifs;  en  1862,  le  modèle  établi  par 
Treuille  devint  réglementaire  et  le  mode  de  fermeture  imaginé  par 
lui  s'appela  système  de  fermeture  de  la  Marine. 

Au  commencement  de  1839,  Treiiillo  avait  proi)osé  à  l'Empc- 
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reur  dï'tablir  un  canon  de  3o  en  acier  frclté  capable  de  perforer  à 
looo  mètres  les  cuirasses  de  o"",!©  d'épaisseur.  Cette  pièce  fut  mise 
en  fabricalion  à  Rive-de-Gier,  dans  l'établissement  Petin  et  Gau- 
det.  Les  ouvriers  de  Tusinc  ravalent  surnommée  la  Marie-Jra/i/w, 
nom  sous  lequel  elle  est  restée  célèbre.  Elle  fut  soumise  à  Gâvre  à 
des  essais  à  outrance  et,  lorsqu'elle  fut  sur  le  point  d'éclater,  Trcuillc 
sollicita  et  obtint  l'autorisation  de  répéter  sur  ce  canon  une  des  expé- 
l'ienccs  qu'il  avait  faites  à  CbâtcUerault  en  1842  sur  des  fusils  :  la 
volée  fut  percée  de  3(i  Irons  et,  dans  le  tir,  le  recul  se  trouva  réduit 
aux  trois  ([uarts  de  ce  qui!  était  avant  l'opération. 

{]es  essais  si  intéressants  ne  furent  pas  continués.  Treiiille  rédigea 
quchpics  projets  nouveaux,  mais,  comprenant  que  son  crédit  auprès 
de  rEinpereur  avait  diminué,  il  j)référa  rester  dans  l'ombre  et  gar- 
der pour  lui  ses  études. 

Cependant,  en  i8(35,  sur  la  demande  du  président  du  Comité,  il 
établit  le  projet  d'un  canon  de  canq>agne  en  acier,  se  chargeant  par 
la  culasse.  Cette  bouche  à  feu  était  prèle  en  mars  1867,  quand 
Treiiille,  nommé  général,  dut  quitter  l'atelier  de  précision  du  Dépôt 
central,  dont  il  était  le  chef  depuis  plus  de  douze  ans,  pour  prendre 
le  commandement  de  l'yXrtillerie  à  Douai.  Après  son  départ,  la  nou- 
velle |>ièee  fut  d'aliord  mise  de  coté,  jiuis  tronçonnée  et  alésée  au 
calibre  de  8  sans  a\oir  subi  la  moindre  épreuve. 

lui  18-0,  pendant  la  guerre,  Treuille  retrouva  son  ancienne  acti- 
vité et  cette  puissance  d'organisation  ([u'il  avait  montrée  jadis.  Le 
1-  octobre,  le  général  Bourbaki  estimait  que,  pour  le  corps  d'armée 
(pfil  était  chargé  de  former,  il  faudrait  3o  pièces  de  8  ou  de  12,  le 
canon  de  4  étant,  disait-il,  insuffisant  devant  les  canons  des  Alle- 
mands. Treuille,  voulant  utiliser  toutes  les  bouches  à  feu  dont  il  dis- 
posait, chercha  immédiatement  à  accroître  la  puissance  des  effets 
explosifs  des  projectiles  de  4  et  de  8.  11  remplit  de  balles  les  obus 
ordinaires,  les  arma  de  fusées  Demarets  et  augmenta  la  charge 
du  canon.  Essayée  avec  le  canon  de  4,  cette  transformation  donna 
un  résultat  très  satisfaisant;  elle  fut  alors  appliquée  au  canon  de  S, 
et,  dès  le  i*''  décembre,  Treiiille  était  en  mesure  de  fournir  à  l'armée 
du  Nord  90  pièces,  approvisionnées  avec  les  munitions  nouvelles, 
en  état  de  lutter  avec  avanta"e  contre  l'artillerie  de  l'ennemi. 

Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  tint  à  reconnaître  ces 
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importants  services,  et  Treûille  fut  promu  au  grade  de  général  de 
division  le  2  février  1871 .  Appelé  au  Comité  de  l'Artillerie  le  4  juillet 
suivant,  il  y  siégea  jusqu'au  8  mai  1874)  époque  à  laquelle  il  passa 
dans  le  cadre  de  réserve. 

Dans  la  retraite  et  jusqu'à  sa  mort,  Treûille  ne  cessa  de  suivre 
avec  intérêt  toutes  les  études  nouvelles  et,  plus  d'une  fois,  ses  con- 
seils contribuèrent  aux  progrès  réalisés.  11  aimait  à  revenir  dans  cet 
atelier  de  précision  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  témoin  de  ses  tra- 
vaux; il  en  faisait  le  but  de  ses  promenades  quotidiennes,  et  là, 
dans  des  conversations  qu'écoutaient  avec  avidité  ses  jeunes  audi- 
teurs, il  développait  ses  idées,  parlait  du  passé  et  énonçait  ses  espé- 
rances pour  l'avenir. 


LE  GENERAL  VERCIIERE  DE  REFFYE. 

Jean-Baptiste-Augcisto-Pliilippe-Dieutlonnc  Verchère  de  Reffye,  fils  do  jL-;iti-I!aptisU- 
François  Verchcre  de  RefTye  et  de  iMarie-Louise-Joséphine  Maudlieux,  né  le  3o  juillel 
1821,  à  Strasbourg;  marié  le  i"'  décembre  1S62  à  Alix-Cliarlotle-Sophie-Virginie  Ferréol  ; 
décédé  à  Sceaux,  le  3  décembre  18S0. 

Yerchère  de  Reffye  entra  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i84r.  A  sa 
sortie  de  l'Ecole  d'Application,  il  passa  près  de  huit  ans  dans  les  corps 
de  troupe,  qu'il  quitta  alors  pour  n'y  plus  reparaître  que  comme  gé- 
néral de  brigade. 

En  i853,  il  était  envoyé  à  la  manufacture  d'armes  de  Tulle.  C'est 
dans  cet  établissement  qu'il  commença  à  se  signaler  par  l'invention 
d'une  machine  à  raboter  les  canons,  et  par  ses  premières  études  sur 
le  canon  à  balles,  mieux  connu  sous  le  nom  de  mitrailleuse.  Attaché 
au  Dépôt  central  de  l'Artillerie,  le  24  novembre  1867,  il  s'y  lit  re- 
marquer par  son  intelligence  hors  ligne  et  son  imagination  féconde, 
et  l'Empereur,  qui  l'employait  à  des  recherches  personnelles  dès 
l'année  iSSg,  l'attacha  à  sa  personne,  en  qualité  d'officier  d'ordon- 
nance, le  22  août  1862. 

Pendant  qu'il  occupait  ce  poste,  il  créa  l'atelier  de  construction 
de  Meudon,  dont  il  fut  nommé  directeur.  C'est  là  qu'il  construisit 
secrètement  ses  mitrailleuses,  ses  «  filles  de  Meudon  »,  comme  il  les 
appelait,  trop  vantées  avant  la  guerre,  trop  décriées  depuis. 

C'est  encore  à  Meudon,  en  18G8,  que  le  commandant  de  Keflye 
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commença  Téludc  de  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  auxquels 
rarniéc  reconnaissante  a  laissé  le  nom  de  l'inventeur.  Son  but  était 
d'étahlir  les  bases  d'une  artillerie  de  campagne  beaucoup  plus  puis- 
saule,  en  utilisant  le  bronze  et  la  poudre  en  grains,  dont  la  France 
possédait  un  stock  considérable.  Bien  que  rengouement  valu  par  la 
guerre  d'Jlalio  à  nos  canons  rayés  se  chargeant  par  la  bouche  laissât 
peu  d'espoir  dobtenir  du  Corps  législatif  les  millions  nécessaires  au 
renqilacement  de  notre  vieux  matériel,  de  lleiïye  ne  se  rebuta  pas, 
et,  avant  le  mois  de  juillet  1870,  deux  canons  de  4  ''l  deux  canons 
(le  -  étaient  leruiiués  cl  axaii'ul  snlù  les  épreuves  de  tir  à  Versailles. 

Ces  bouches  à  feu  eouslilualciit  un  progrès  considérable  :  carac- 
térisées par  la  fermeture  à  \is,  par  l'emploi  des  gargousses  obtura- 
lric(^s  cliargées  avec  des  londelles  de  |)Oudre  comprimée,  et  par  la 

l'nr all()iig(''e  chi  projeclile,  mmii  dune  chemise  de  plomb,  elles 

a\aicnl  une  giaudc  jinrltM-  el  ime  graudc justesse.  Aussi,  lorsqu'il  fai- 
bli, en  i8-(i,  fahricpiri' di'  uouNclIcs  bouehrs  à  feu  tleslinées  à  rem- 
placer celles  (pii  nous  avaieut  éd'  eulevées  dans  nos  ])reniières  dé- 
l'aih's,  le  Couverncmeril  de  la  Défense  nalionale  n'hésila  pas  à  faire 
cousli'uire  l'ooo  canons  de  -,  dont  les  premiers  lirenl  leur  apparition 
sur  le  champ  de  balaille  au  [ilaleau  d'Avron,  le  lo  novembre  iS'jo. 

Le  coniniandanl  de  Reffye  déploya  [x-ndant  celle  guerre  nétastc 
une  aciivilé  (!iouuaule,  jointe  à  beaucoup  d'ingéniosité;  le  23  juillet, 
il  est  envoyé  à  l'armée  du  Uhin  pour  inspecter  les  batteries  de  canons 
à  balles  disséminées  le  long  de  la  frontière,  de  Reichshoffen  à  Bel- 
fort;  de  retour  à  Paris,  il  y  transporte  l'atelier  de  Meudon;  le  i3  sep- 
lendjrc,  il  part  pour  Nantes;  il  est  nommé,  le  19,  Directeur  des  Ira- 
vaux  de  construction  de  mitrailleuses  à  Nantes,  ludret,  et  autres 
ateliers  mis  à  la  disposition  du  Ministre  de  la  (.nierre  par  le  Ministre 
de  la  Marine  et  par  l'industrie  privée.  En  dehors  de  l'organisation 
(les  ateliers  pour  la  fabrication  des  mitrailleuses  et  de  leurs  muni- 
tions, il  monte  des  ateliers  pour  la  confection  de  cartouches  du  fusil 
transformé  et  de  capsules  pour  le  fusil  modèle  186G,  el  il  dirige  la 
la])ricatiou  des  canons  de  -  dans  les  départements. 

A  son  arrivée  à  Nantes,  les  ouvriers  manquaient  ;  ils  avaient  été 
enlevés  par  la  mobilisation;  on  en  fit  venir  d'Alsace,  du  Havre,  de 
Rouen,  et  on  alla  chercher  des  machines  jusqu'à  Liège.  Malgré  les 
retards  résultant  de  cette  situation,  de  RelTye  arriva  rapidement  à 
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une  production  importante  :  le  20  décembre,  il  diriifcait  sur  le  Mans 
les  premières  batteries  de  7. 

L'un  des  plus  grands  écueils  contre  lesquels  se  brisèrent  longtemps 
les  efforts  de  la  délégation  de  Tours  fut  la  production  des  capsules 
pour  le  fusil  modèle  1866.  On  eut  encore  recours  à  de  Rcffje  ([ui  eut 
l'idée  de  se  servir  des  amorces  dites  «  canouil  »  des  pistolets  d'enfants. 
Les  préfets  récjuisitionnèrent  cbez  les  marcliands  de  jouets  les  boites 
de  ces  amorces.  Le  préfet  de  Chambéry,  ayant  épuisé  son  départe- 
ment, on  lit  venir  de  Suisse,  et  les  Suisses  en  demandèreni  à  leurs 
voisins   de  Nuremberg. 

Au  commencement  de  1871,  de  Reffye,  lieutenant-colonel  depuis 
le  21  octobre  précédent,  fut  invité  à  rechercber,  dans  une  région 
plus  à  Tabri  des  invasions  que  Nantes,  une  installation  pour  un  ate- 
lier mécanique;  il  fixa  son  cboix  sur  Tarbes,  et,  en  moins  de  deux 
ans,  il  créa  de  toutes  pièces,  dans  une  contrée  qui  n'est  ])as  indus- 
trielle, un  grand  atelier  de  construction,  dont  il  fut  noiiurié  Direchnu', 
le  5  août  18^2,  et  qu'il  ne  cjuitta  qu'à  sa  promotion  au  grade  de 
général.  Les  machines  de  l'ancien  atelier  de  Meudon  servirent  de 
premier  noyau  à  l'atelier  de  Tarbes.  La  création  de  cet  atelier  en- 
traîna celle  d'une  Ecole  d'Artillerie  pour  deux  régiments  (3  oc- 
tobre i8'j2)  et  celle  du  clianq)  de  lir  de  Ger,  pour  les  opérations  de 
la  Commission  d'expériences  de  Tarbes,  instituée  par  décision  minis- 
térielle du  i5  avril  i8'j2. 

Dans  son  nouvel  atelier,  le  lieutenant-colonel  de  Reffye  reprend 
tous  les  canons  de  7  fabriqués  pendant  la  guerre  et  qui  ont  subi 
l'épreuve  du  champ  de  bataille  avant  celle  du  champ  de  lir;  il  les  ra- 
mène habilement  à  un  type  uniforme,  dans  lequel  il  introduit  tous  les 
perfectionnements  cpi'il  a  imaginés  pour  tenir  compte  des  ol)S(M'va- 
lions  recueillies  pendant  la  campagne. 

n  est  appelé  à  Trouville  au  mois  d'août  18-2,  pour  exécuter, 
devant  M.  Thiers,  alors  Président  de  la  République,  un  tir  avec  son 
canon  modifié;  à  cette  occasion,  bien  qu'il  ne  soit  ({ue  lieutenant- 
colonel,  il  reçoit  la  croix  de  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
«  INIarchez  toujours,  lui  écrivait  JNI.  Thiers,  et  rappelez-vous  que 
vous  n'êtes  responsable  qu'envers  le  pays  et  moi.  » 

n  était  nécessaire,  en  effet,  en  présence  d'un  adversaire  resté  me- 
naçant, de  reconstituer  au  plus  vite,  et  sans  attendre  l'adoption  de 


55G         -  ARTILLERIE   DE   TERRE. 

canons  en  acier  alors  à  Tétude,  notre  matériel,  réduit  à  des  propor- 
tions inadmissibles.  De  RefTye,  chargé  de  construire  d'urgence 
I200  canons  de  7,  reçut  en  outre,  le  2.\  février  1878,  l'ordre  d'étu- 
dier, en  remplacement  du  calibre  de  4,  reconnu  trop  faible,  un  canon 
de  5,  qui  fut  adopté  en  principe  sept  mois  plus  tard.  Il  créait,  en 
même  temps,  un  affût  de  7  et  un  affût  de  5  en  fer,  destinés  à  rempla- 
cer les  affûts  en  bois,  qui  n'étaient  pas  assez  résistants  avec  les  nou- 
veaux canons.  Ces  affûts  métalliques  furent  adoptés  en  1878  et  ils 
servirent  de  modèle,  plus  tard,  pour  les  affûts  de  80  et  de  90  du  ma- 
tériel de  Bange.  Ce  qui  nous  restait  de  milraillcuses  fut  adjoint  au\ 
canons  de  5  et  de  7,  et  c'est  ainsi  que  se  trouva  constitué,  avec  une 
j)rodigieusc  rapidité,  grâce  au  colonel  de  Reffye,  un  armement  nou- 
veau pour  l'Artillerie  des  19  corps  d'armée  récemment  créés,  arme- 
ment qui  nous  permettait  de  lutter  sans  désavantage  contre  les  meil- 
leurs canons  alors  connus  en  Europe. 

De  Reffye  est  promu  au  grade  de  colonel,  le  3i  décembre  1873:  il 
ne  s'arrête  pas;  les  nombreux  forts  cpii  se  dressent  à  la  frontière 
n'nni  pas  encore  de  canons  se  chargeant  par  la  culasse;  pour  en  créer 
un  au  ])lus  vite,  l'illustre  artilleur  a  l'idée  de  transformer  le  canon 
de  i(3  lisse  et  il  en  fait  un  canon  de  138""™  qu'il  établit  sur  les  mêmes 
bases  que  les  canons  de  5  et  de  7.  La  même  année,  il  crée  des  obus  à 
balles  de  .")  et  de  7.  En  \S-C),  il  fait  faire  un  grand  pas  à  l'artillerie 
de  terre  par  l'introduction  du  IVeiu  hydraulique  dans  les  affûts. 

Promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  8  janvier  1878,  de  Reffye 
reçoit  le  commandemeut  de  l'artillerie  du  18*  corps  d'armée,  à 
Tarbes.  Infatigable,  il  poursuit  ses  recherches  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; il  commence  des  expériences  pour  mesurer,  avec  des  appareils 
de  son  in\eiition,  les  pressions  cl  les  vitesses  dans  l'âme  des  canons, 
ainsi  que  les  pressions  exercées  dans  le  tir  par  les  affûts  sur  les  plates- 
tormes;  il  munit  son  canon  à  balles,  destiné  désormais  au  flanque- 
ment  des  fossés,  d'un  mouvement  de  dispersion  automatique  et  sub- 
stitue à  la  cartouche  réglementaire  de  cette  pièce  une  cartouche  à 
balle  multiple,  adoptée  en  i883  ;  il  présente  à  la  Commission  de  Ca- 
lais un  canon  de  i55  en  acier  avec  affût  de  place  à  frein  hydraulique, 
châssis  et  plate-forme  métalliques.  Enfin,  le  premier  encore,  il  a 
ridée  d'établir  des  obus  en  tôle  d'acier  de  5,  de  7,  de  90""",  de  i38'"'"; 
son  obus  de  90°"",  notamment,  avec  ses  280  balles  en  fer  estampé  et 
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son  lube  central  rempli  de  poudre  comprimée,  donne  à  Calais  des  ré- 
sultais remarquables. 

Malheureusemenl,  le  général  de  Rcfîye  n'était  plus  en  étal  de 
poursuivre  ses  recherches  dans  le  but  de  rendre  ce  projectile  indéfor- 
mable :  sa  santé,  ébranlée  par  la  fatigue  et  l'excès  de  travail  fut  tota- 
lement compromise,  en  18^9,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  fort 
grave.  Il  dut  résigner  son  commandement,  le  i^''  février  1880. 

Quelques  mois  plus  lard,  le  28  juillet  1880,  il  fut  rappelé  à  Facti- 
vité  et  mis  à  la  disposition  du  Président  du  Comité  de  rArlillerie, 
mais  «  son  cerveau  était  las  de  penser  »,  et  il  alla  s'éteindre  dans  la 
maison  de  santé  de  Sceaux. 


LE  GENERAL  DE  MIRIBEL. 

Marie-François-Joseph  de  Mirieel,  fils  de  Anne-César-Loup-Artluu-  de  Miribel  et  de 
Marie-Thérèse-Josépliine-Adrienne-Alexandrine  de  Valory,  né  le  i4  septembre  i83i,  à  Mnnt- 
bonnot  (Isère)  ;  marié,  le  7  avril  1867,  à  mademoiselle  de  Groucliy  ;  décédé  au  château  de 
Chastelai-d  (Drônie),  le  12  septembre  i8g3. 

Simplicité,  génie,  vaillance,  ces  trois  mots  résument  la  carrière 
et  la  vie  du  Chef  d'Elat-Major  général  de  l'armée,  dont  la  France  a 
si  cruellement  ressenti  la  perle. 

C'est  au  château  de  Monlbonnot,  antique  demeure  de  sa  famille, 
dans  la  vallée  du  Grésivaudan  et  à  quelques  heures  seulement  de  la 
capitale  du  Dauphiné,  que  naissait  en  i83i  le  général  de  Miribel.  il 
était  donc  du  pays  de  Bayard  et  de  Lesdigiiières  et  il  s'en  honorait. 
Les  traditions  de  courage  et  de  vertu  qui  sont  le  patrimoine  sacré 
de  cette  terre  de  soldats,  étaient  une  préface  naturelle  à  la  vie  toute 
d'honneur,  de  patriotisme  et  de  dévouement  de  celui  qui  fat  la  gloire 
de  nos  champs  de  bataille  et  Forganisateur  de  nos  forces  mihlaires. 

Admis  à  l'École  Polytechnique  en  i85i,  le  sous-lieutenant  de  Mi- 
ribel entrait,  le  i  f  avril  i855,  au  i-""  régiment  d'artillerie  à  cheval. 
Mais  déjà  le  canon  de  l'Aima  et  d'Inkcrmann  avait  fait  battre  bien 
des  poitrines,  et  nul  nepouvaitressenlirplus  vivement  que  le  nouveau 
sous-lieutenant  l'enlraînement  du  danger  et  de  la  gloire,  le  désir  de 
donner  à  sa  pairie  toutes  ses  énergies,  tout  son  sang.  Il  s'embarquail 
en  effet  le  9  juin  de  cette  même  année  et  courait  faire  ses  premières 
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armes  dans  le  corps  de  rArlillerie  pour  lequel,  durant  loute  sa  vie, 
il  eut  un  véritable  amour. 

Dans  cette  lutte  vraiment  anli(pie,  où  les  arm(''es  de  deux  grands 
pavs  ont  étonné  le  monde  par  leur  jiravoure  et  leur  loyauté,  où  cha- 
cun des  deux  adversaires  a  su  emporter  Testime  et  Tadmiration  de 
Faulie,  où  tant  de  sang'  répandu  n'a  fait  que  cimenter  pour  l'avenir 
une  amitié  à  laquelle  le  jeune  oflicicr,  devenu  Chef  d'Etat-Major  gé- 
néral de  l'Armée,  devait  contribuer  pour  une  si  grande  part,  les 
héros  ne  manquaient  pas.  l,e  sous-lieulenaul  de  Miribel  sut  prendre, 
malgré  sa  jeunesse,  une  (\('^  jireuiièi-es  places  jiarmi  ces  vaillants. 

Il  servait,  aux  attaques  de  gauche,  dans  une  batterie  de  siège  vio- 
lemment canonnéc  par  les  Russes.  Ses  hommes  s'impressionnaient; 
l(>s  perles  élaienl  sensibles.  Cet  instant  terrible  ([uc  seuls  reconnais- 
sent les  vrais  gueriiers,  instant  où  il  faut  (|u"à  tout  prix  le  chef  relève 
les  cieuis  |inur  é\iter  une  cataslruiiiic,  ('lait  airi\(''.  Le  jeune  officier 
a  fail  son  sacrifice  :  sans  hésitation,  a\ec  ce  calme  et  cette  bonne 
humeur  (pil  furent  toujours  la  caractéristique  de  ses  cpialités  mili- 
taires et  privées,  il  monte  seul  sur.répaulemenl,  les  balles  pleuvent 
autour  de  lui  et  les  hourras  de  ses  soldais  lui  montrent  qu'il  a  su, 
(]\i\)  coup,  (•ou(pii''iir  leur  admiration. 

La  place  du  brillaul  soldai,  au  relour  de  la  guerre  d'(3rieul,  était 
inar(|U(''e  dans  uu  cor|is  d  ('lile  :  Ir  lieuleuanl  de  Miribel  enliait,  en 
iS.')!),  dans  le  régiment  d'arlillerie  à  cheval  de  la  garde. 

Mais  la  période  des  campagnes  était  ouverte,  cl  allait  permettre 
au  jeune  oflicicr  de  déployer  les  trésors  d'ardeur  etcï'cnergie,  (jui  sont 
l'apanag»'  des  âmes  comme  la  sienne. 

La  croix  récompensait,  le  i-  juin  iHjç),  la  belle  eouduile  du  lieu- 
leuanl de  Miribel  à  Magenta;  il  avait  k  j>eine  ^«8  ans.  (^)uel(pies 
jours  après,  sur  le  champ  de  bataille  de  Solférino,  pointant  lui-même 
une  de  ses  pièces,  il  avait  les  deux  mains  traversées  par  une  balle. 
Le  3i  décembre  suivant,  il  était  j)romu  capitaine. 

Trois  années  se  sont  écoulées,  et  la  campagne  du  Mexique  entraî- 
nait sur  cette  terre  lointaine  toute  une  élite  de  jeunes  officiers,  dont 
les  noms  allaient  devenir  les  premiers  de  notre  armée.  Le  ca[>itaine 
(le  Miribel  allait  briller  au  premier  rang  et  accomplir  un  fait  d'armes, 
que  les  galeries  de  Versailles  conservent  à  la  postérité. 

C'était  à  Puebla,  citadelle  sur  laiiuelleles  Mexicains  a\  aient  accu- 
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mule  leurs  meilleures  iléfeuscs.  L'Arlillerie  l'rauçaise  avait  accompli 
son  œuvre  et  on  se  décidait  à  Tassant.  Il  fallait  s'assurer  tout  d'abord 
que  la  brèche  élait  sullisaiile.  Qui  charger  d'une  mission  aussi  péril- 
leuse et  aussi  délicate?  Le  capitaine  de  Miribel  venait  en  revend icjucr 
l'honneur  et,  le  28  mars  i8G3,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  se  glissait 
seul  à  travers  les  hautes  herbes,  rampant  pour  ne  pas  être  aperçu, 
et  parvenait  ainsi  jusqu'aux  murailles  de  la  place.  Mais  l'ennemi 
veillait,  et  une  grêle  de  balles  venait  s'abattre  autour  de  lui  :  «  A  ce 
moment,  raconlaii  depuis  le  général  de  Miribel,  j'ai  revu  loiile  uia 
vie  comme  dans  un  éclair,  car  je  pensais  bien  que  c"en  était  fait  de 
moi».  Cette  existence  déjà  glorieuse,  le  jeune  capitaine  la  sacrifiait 
à  sa  patrie  et,  toujours  calme  et  souriani,  il  se  sentait  prêl  à  coiu- 
parailre  devant  le  Dieu  des  armées.  La  mort  ne  voulut  pas  de  lui; 
il  rapporta  dans  nos  canlonnemcnts  les  pr(''cieux  l'ésullals  de  sa 
reconnaissance,  et  ne  demanda,  |iour  récompense,  (pie  le  dangereux 
honneur  de  commander,  à  l'assaut,  le  détachement  des  encloueurs. 

Le  29  mars  186'î,  nos  li-oupes  s'ébraident  pour  l'attaque.  Vax 
tête  de  la  première  colonne  marche  le  capitaine  de  Miribel  avec  sa 
poignée  de  braves.  i\rrivé  auprès  des  remparts,  il  est  frappé  d'uni; 
balle  à  la  télé,  mais  la  blessure  est  légère  et  ne  ralenlil  |)as  son 
mouvement  ;  il  se  jetle  au  pas  de  course  sur  les  canons  tles  Mexi- 
cains. Cette  brillante  conduite  lui  valut  une  citation  à  l'ordre  de 
l'armée  et  la  croix  d'Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

L'attention  des  chefs  de  l'armée  avait  été  attirée  sur  ce  jeune  of- 
ficier, dont  les  (pialilés  (riiiilialive  et  de  vigueur  se  prodiguaient  sur 
Ions  les  champs  de  balaille.  Le  maréchal  Randon,  Minislre  de  la 
Guerre,  se  Tatlachait  lei5  mai  i8()5,  en  (pialilé  d'aide  de  camp. 

Le  maréchal  Randon  ne  voulait  autour  de  lui  que  des  officiers 
d'élite  et  il  ne  manquait  jamais  delcsmellre,  dès  l'abord,  à  l'épreuve. 
C'est  ainsi  qu'à  son  arrivée  le  capitaine  de  Miribel  fui  chaigé  d'un 
travail  sur  la  mobilisalion  de  nos  forces,  dans  l'idée  d'unconilil  (pie 
la  question  du  Luxembourg  poinaità  loul  iuslaul  faire  nailiv.  Pour 
un  capitaine  de  3i  ans,  qui,  depuis  le  début  de  sa  carrière,  avait 
été  conslamment  en  campagne,  l'iruvre  pouvait  paraître  lourde. 
Mais  déjà  l'esprit  élait  mûr,  et  les  grandes  qualités  d'organisateur, 
qu'il  devait  faire  briller  plus  lard  dans  les  hautes  fonctions  de  l'ar- 
mée, allaient  jeter  un  premier  éclat.  Le  projet  fui  approuvé,  el,  le 
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i()  janvier  1867,  le  grade  de  clicf  d'escadron  assurait  à  de  Miribel 
une  carrière  que,  pour  le  bien  de  l'armée,  il  fallait  pousser  le  plus 
rapidement  possible  11  MMiail  de  donner  la  mesure  de  ce  (|n"il  devait 
èlre,  le  jour  où  lui  serait  conliée  la  réorganisation  de  nos  forces  mili- 
taires. 

Le  o-  octobre  1868,  le  commandant  de  Miribel  était  nommé  at- 
laclié  militaire  à  l'Ambassade  de  Saint-Pétersbourg.  (Jràce  à  ses 
hautes  facultés,  grâce  au  chanric  de  son  esprit  et  à  la  dislinclion  de 
ses  manières,  soutenu  par  l'admirable  compagnie  (|ui  fut  son  plus 
feruii'  appui  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  il  sut  eon- 
(piérir  auprès  des  princes  et  de  la  haute  société  russe  cette  situation 
toute  personnelle,  si  utile  quand  il  faut  faire  prévaloir  l'influence  de 
son  pays. 

L'ajuiée  teiriijle  approchait.  Le  commandant  de  Miribel  suivait 
d'un  o'il  iutpiiel  et  attentif  la  marche  des  événements,  ne  laissant 
rien  éciiapper,  renseignant  sou  gouvernement  et  se  servant  de  son 
inllnence  considéi'able  daiis  la  capitale  russe,  ])our  nous  procurer 
des  amis,  ou  du  moins  des  neutres  bienveillants.  La  guerre  éclatait 
enfui,  et,  si  rien  ne  put  être  évité  à  ce  moment,  la  Russie  dut  se  sou- 
venir, (piehjues  aimées  pins  tard,  des  jirotestations  fermes  et  respcc- 
lueuses  qn"a\ail  l'ail  entendre  le  représentant  militaire  de  la  France. 

Mais  les  événements  marchaient;  de  Miribel  avait  rempli  toute  sa 
mission.  Depuis  de  longs  jours  déjà  son  impatience  était  extrême  :  il 
ne  pensait  qu'à  porter  le  secours  de  son  bras  à  la  France  envahie. 

Le  29  août  1870,  il  obtenait  le  commandement  de  rartillcrie  de 
la  3*^  division  du  i  i"  corps,  à  l*aris.  11  se  couvrait  de  gloire  au  com- 
l»at  de  la  Malmaison.  Se  porter  crânement  en  avant  jusqu'au  milieu 
des  tirailleurs,  afin  de  mieux  découvrir  la  position  ennemie,  briser 
l'élan  des  colonnes  prussiennes,  lutter  jusqu'à  la  dernière  minute  à 
coups  de  mitraille,  quand  il  faut  céder  devant  le  nombre,  telle  est  la 
belle  conduite  de  ceux  que  le  général  Ducrot  appela  «  ces  vaillants  ». 
Leur  chef  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  «  pour  son  audace  poussée 
jusqu'à  la  témérité  ». 

Le  3  novembre  iS^o,  de  Miribel  était  nommé  lieutenant-colonel, 
et  le  général  Ducrot,  qui  savait  choisir  ses  auxiliaires,  attacha  à  son 
Etat-major  l'officier  intrépide  qu'il  avait  remarqué  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  les  conseils  où,  depuis  ce  moment,  il  est  constamment 
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appelé,  SCS  vues  sont  simples  et  précises  comme  la  lumière.  Faut-il 
agir?  Ses  décisions  sont  d'une  sûreté  qui  n'abandonne  rien  aux 
fausses  manœuvres,  et  d'une  promptitude  qui  défie  tout  retard. 

Le  23  novembre  1870,  il  reçoit  le  grade  de  colonel  et  le  comman- 
dement d'une  brigade  de  mobiles,  dont  il  fait,  en  quelques  jours,  une 
troupe  solide  et  exemplaire,  qui  sut  acquérir,  dans  la  main  de  son 
chef  à  Champigny,  puis  au  Bourget  et  enfin  à  Buzcnval,  la  plus  glo- 
rieuse renommée.  Rien  n'égalait  l'admiration  de  ces  soldats  impro- 
visés pour  leur  jeune  et  déjà  illustre  chef.  Sa  vaillance  les  frappait 
d'autant  plus  qu'elle  était  calme  et  simple  comme  toutes  ses  actions; 
ses  hommes  étaient  ses  enfants,  et  son  exemple,  comme  sa  bonté, 
avait  su  les  électriser. 

Aucun  officier  ne  fut  plus  utile  à  la  défense  de  Paris  que  le  colonel 
de  Miribel;  la  France  fut  vaincue,  mais  il  apparut,  au  milieu  de  cette 
défaite,  comme  l'une  des  meilleures  espérances  de  la  Patrie. 

Ce  sentiment  de  la  Patrie,  nul  ne  le  posséda  à  un  plus  haut  degré 
que  le  général  de  Miribel  :  c'était  pour  lui  une  passion,  et,  depuis  le 
jour  où  il  vit  la  France  abattue,  il  ne  pensa  qu'à  consacrer  ses  forces, 
ses  talents,  tout  son  être,  au  relèvement  de  son  pays. 

Le  29  février  1872,  de  Miribel  prenait  le  commandement  du 
8^  régiment  d'artillerie,  et,  le  28  avril  18747  '1  amenait  son  régiment 
à  Châlons.  C'est  dans  ce  6"  corps  qu'il  étudia  la  frontière  de  l'Est,  et 
il  n'y  eut  pas  une  monlagne,  pas  une  colline,  pas  un  cours  d'eau  qu'il 
ne  connût  bientôt  aussi  complètement  que  les  Alpes,  auprès  des- 
quelles il  était  né.  Il  était  dès  lors  préparé  aux  plus  hautes  fonctions 
militaires;  il  avait  le  coup  d'o?il  du  chef.  Les  grandes  lignes  d'une 
œuvre  lui  apparaissaient  soudain  comme  par  intuition,  et,  en  même 
temps,  il  découvrait,  il  devinait  avec  une  rapidité  étonnante  tons  les 
plus  petits  détails. 

Nommé  général  par  décret  du  .'î  mai  1875,  de  Miribel  reçut  le 
commandement  de  la  ^i"  brigade  d'infanterie,  an  camp  d'Avor  et  à 
Bourges.  Il  n'était  pas  d'usage  alors  de  prendre  un  officier  génc'-ral 
pour  lui  donner  un  commandement  dans  une  ariue  auli'c  ([ne  la 
sienne;  mais  le  général  Ducrot  savait  bien  en  cpielles  mains  il 
remettait  cette  brigade,  et  là,  comme  plus  tard  dans  ses  voyages 
d'état-major  et  dans  ses  inspections,  le  jeune  général  provoquait 
l'admiration  et  l'enthousiasme  de  ses  subordonnés. 

E.  p.  —  H.  30 
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En  novembre  1877,  de  iVIiribel  étail  nommé  chef  tl'Étal-major  du 
Ministre  de  la  Guerre.  Il  enireprcnail  alors  ces  immenses  travaux  de 
la  mobilisation  et  de  la  préparation  à  la  guerre  qui  lui  ont  mérité  la 
reconnaissance  du  pays.  Depuis  ce  moment,  TEtat-major  général  a 
tenu  toujours  à  suivre  les  directives  qui  avaient  été  tracées  par  le 
créateur  de  l'œuvre . 

Il  était,  en  1879,  relevé  de  ses  fonctions  et  nommé  au  comman- 
dement de  Fartillerie  du  5"  corps.  Promu  le  2/»  juillet  1880  général 
de  division,  il  prenait,  le  •20  octobre  suivant,  le  commandement  de 
la  28^  division  d'infanlerie.  En  1881,  le  nouveau  Président  du  Con- 
seil, comprenant  la  supériorité  de  Miribel,  le  plaçait  de  nouveau  et 
malgré  tous  les  obstacles  à  la  tète  de  TEtat-major  général.  Le  grand 
Ministère  fut  un  ministère  éphémère,  et  après  deux  mois  de  fonctions 
le  chef  d'Etat-major  général  rentrait  au  Comité  de  rArtilleric. 

Mais  l'opinion  publique  de  l'Armée  s'était  affirmée;  elle  avait 
reconnu  son  chef,  elle  ne  pouvait  plus  s'en  passer;  et,  tout  en  restant, 
en  temps  de  paix,  membre  du  Comité  de  l'Artillerie,  de  Mii-ibel 
devait  conserver  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  poste  de  Major-Général 
des  Armées  pour  le  jour  de  la  guerre.  Cette  mission  redoutable,  il 
ne  l'avait  pas  désirée,  c'était  un  sacrifice  qu'il  s'imposait  pour  la 
patrie,  car  sa  clairvoyance  extrême  lui  montrait  les  immenses  respon- 
sabilités qui  lui  étaieul  imposées;  il  les  regardait  bien  en  face,  mais 
il  en  sentait  tout  le  poids. 

Le  21  octobre  1888,  de  Miribel  prenait  le  commandement  du 
6*^  corps  d'armée,  à  Châlons.  Là,  il  se  retrouvait  sur  son  terrain,  et 
ses  nouvelles  fonctions  allaient  lui  permettre  de  travailler  avec  plus 
de  fruit  à  Idnivre  cpii  absorbait  toute  son  âme. 

Enfin,  le  6  mai  1890,  un  décret  du  Chef  de  l'Etat  créait  la  situation 
de  Chef  d'Etat-major  général  de  l'Armée,  et  confiait  ce  poste  éminent 
à  celui  que  toute  l'armée  réclamait  depuis  si  longtemps. 

Le  général  de  Miribel  a  dit  lui-même,  avec  une  véritable  élo- 
quence, à  l'Assemblée  des  anciens  élèves  de  l'École,  le  23  fé- 
vrier 1890,  comment   il  comprenait  sa  haute  tâche. 

Depuis  ce  moment,  tous  les  officiers  qui  ont  eu  l'insigne  hon- 
neur d'être  ses  collaborateurs  et  ses  élèves  ont  pu  admirer  cet 
indomptable  travailleur,  presque  invisible  aux  siens  et  à  ses  amis,  ne 
vivant  ipie  pour  son  labeur,  auscultant  les  forces  de  la  France  pour 
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les  relever,  sondant  toutes  ses  faiblesses  pour  y  porter  le  remède. 
Une  seule  pensée  absorbait  toute  son  âme  :  ressusciter  la  gloire  de  sa 
patrie.  C'est  pour  elle  qu'il  a  répandu  son  cœur,  donné  tous  ses 
instants,  sacrifié  sa  santé,  et  enfin  immolé  sa  vie. 

Frappé  à  cheval,  il  est  mort  tout  d'un  coup,  emporté  par  la  dé- 
vorante intensité  de  son  travail;  mais  ce  soldat  et  ce  chrétienne 
pouvait  pas  être  surpris,  car  son  âme  était  celle  d'un  juste  et  il  ne 
redoutait  pas  la  mort. 


LE  LIEUTENANT-COLONEL  PÉRIER  DE  LAHITOLLE. 

Jules-Henry-Frédérich-Antoinc  Périer  de  Lahitolle,  fils  de  Henri  Périer  de  Lalii- 
toUe  et  de  Joséphine  Baille;  né  le  3i  mai  i832,  à  Gaillon  (Eure);  marié  le  i4  janvier  i8fiS 
ù  Antoinetlc-Hcnrielte-Anne  Bain  de  la  Coquerie;  décédé  le  19  août  1879,  à  Poitiers. 

Périer  de  Lahitolle  appartient  à  la  promotion  de  iSSa.  Il  fit 
d'abord  campagne  en  Afrique  comme  lieutenant,  puis  au  Mexique 
comme  capitaine.  Adjoint  au  parc  d'artillerie  du  corps  expédition- 
naire, il  a  la  rare  fortune  de  charger  l'ennemi  à  Yeranos-Durango 
et  il  s'en  acquitte  avec  la  plus  grande  vigueur;  le  6  août  1866,  son 
nom  est  cité  à  l'ordre  de  la  deuxième  division  pour  sa  conduite 
pendant  les  deux  jours  de  passage  du  Rio  del  Arénal.  Rentré  en 
France  en  1867,  il  est  nommé  inspecteur  des  études  à  l'Ecole  Poly- 
technique. 

En  18-0,  au  moment  de  la  déclaration  de  la  guerre,  le  capitaine 
de  Lahitolle  est  mis  à  la  disposition  du  général  Forgeot,  comman- 
dant l'artillerie  du  i''"  corps  d'armée.  Le  6  août,  il  assiste  à  la  bataille 
de  Frœschwiller;  mais,  moins  heureux  qu'au  Mexique,  il  est  blessé 
de  trois  coups  de  feu  pénétrants;  l'un  d'eux  détermine  une  fracture 
du  péroné  de  la  jambe  gauche,  les  autres  traversent  la  région  du 
tarse  du  pied  droit.  Recueilli  le  ■^  août,  dans  une  ambulance  parti- 
culière de  Hagucnau,  il  tombe  le  même  jour  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
par  suite  de  l'occupation  de  la  ville;  l'autorité  allemande,  l'assimilanl 
à  un  amputé,  le  déclare  libre  en  vertu  de  l'article  6  de  la  convention 
de  Genève.  De  Lahitolle  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  20  août,  sur  la  proposition  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Dès  (ju'il   est  guéri  de  ses   blessures,   il  reprend    ses   fonctions 
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d'inspoclcur  des  études  à  l'Ecole  Polytechnique.  Le  général  com- 
mandant TEcole  le  signale  comme  un  des  meilleurs  inspecteurs  des 
études;  sa  fermeté,  jointe  à  un  caractère  facile,  lui  a  conquis  un 
grand  ascendant  sur  les  élèves. 

Bien  cju'il  soit  promu  au  grade  de  chef  d'escadron  à  la  date  du 
3i  décembre  1872,  le  commandant  de  LahiloUe  conserve  ses  fonc- 
tions à  l'Ecole  jusqu'au  20  février  1873.  C'est  là  qu'était  venue  le 
trouver  la  circulaire  ministérielle  du  5  août  1871,  invitant  les  offi- 
ciers à  étudier  un  nouveau  canon  de  campagne. 

De  LahitoUe  présenta  un  [irojcl  de  canon  qui  fut  indiqué  par  le 
Comité  comme  pouvant  être  mis  utilement  à  l'essai.  L'idée  fonda- 
mentale du  projet  était  de  prouver  qu'il  était  possible  de  construire, 
avec  des  aciers  français,  une  bouche  à  feu  réalisant  les  grandes 
vitesses  initiales  reconnues  nécessaires  depuis  la  guerre.  Pour  être 
sûr  de  réussir,  de  Lahitollc  alla  étudier  pendant  un  an,  à  la  fonderie 
de  la  Marine  à  Nevers,  la  fabrication  du  nouveau  métal  à  canon. 

Les  deux  canons  de  7  >""",  établis  par  lui,  furent  tirés  en  i8-3  par 
la  Commission  de  Calais;  ils  se  montrèrent  supérieurs  aux  canons 
essayés  comparativement.  Mais,  en  présence  de  la  difficulté  d'orga- 
niser un  bon  obus  à  balles  de  ^S'"™,  le  Comité  émit  l'avis  qu'il  fallait 
se  rapprocher  du  calibre  de  90"""  pour  les  pièces  de  réserve  et  du 
calibre  de  80"""'  pour  les  pièces  divisionnaires,  et  de  LahitoUe  fut 
chargé,  le  16  décembre  1873,  de  construire  deux  canons  de  réserve 
de  90™"'.  Au  lieu  de  les  faire  identiques,  il  établit,  en  collaboration 
avec  le  commandant  Florentin,  un  canon  lourd  de  90"""  et  un  léger 
du  même  calibre.  Celui-ci  remplissait  les  conditions  de  poids  fixées 
par  le  Comité  pour  la  pièce  divisionnaire,  et  il  avait  la  supériorité 
du  calibre;  ce  n'était  pas  un  canon  d'étude  :  c'était,  dit  le  président 
de  la  Commission  de  Calais,  le  résumé,  le  reflet,  ou  la  condensation 
très  habile  et  fort  intelligente  de  tous  les  travaux  antérieurs.  Son 
tir  fut  remarquable. 

En  conséffuence,  le  Comité  n'hésita  pas  à  substituer  le  calibre  de 
90"""  au  calibre  de  80"""  pour  les  pièces  divisionnaires;  déplus,  il 
chargea  de  LahitoUe  d'étudier  un  projet  de  canon  de  80'"'"  pour  la 
cavalerie  et  un  projet  de  canon  de  j)Osition  de  95""".  Celte  modifica- 
tion introduite  dans  le  choix  des  calibres  est  due  aux  travaux  du 
commandant  de  LahitoUe;  elle  était  d'autant  plus  importante,  qu'au 
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inème  moment  rAllemagne  augiueulail  la  proportion  do  ses  canons 
lourds  et  allectait  uniquement  les  canons  légers  aux  batteries  à 
cheval. 

Dans  le  but  de  i^enforcer  au  plus  vite  le  matériel  de  5  et  de  7  sys- 
tème de  Reffye,  adopté  provisoirement,  deLahitolle  poussa  très  acti- 
vement la  fabrication  du  canon  de  gS™""  en  même  temps  que  celle  de 
Talïùt,  de  Favant-train  et  du  caisson.  Il  présentait  deux  modèles  de 
pgmm^  un  lourd  et  un  léger  obtenu  en  forant  au  calibre  de  ()5"""  un 
des  go*"""  précédemment  étudiés.  Le  Ministre  adopta,  au  mois  de 
juin  18-5,  sa  pièce  lourde  de  préférence  à  celle  du  commandant  de 
Bange  qui  tirait  un  obus  plus  léger.  Ce  canon  de  gS™"'  est  la  pre- 
mière bouche  à  feu  en  acier  adoptée  en  France  ;  il  est  fait  d'acier 
français,  comme  le  voulait  de  Lahitolle;  il  constituait  un  pas  consi- 
dérable dans  la  voie  du  progrès. 

Cependant  les  expériences  continuaient  à  Calais  avec  les  pièces  de 
gQium  ç[  j^.  g^mm  jgg  systèmes  dc  Lahitolle  et  de  Bange,  et  les  résul- 
tats obtenus  étaient  excellents  pour  les  deux  systèmes.  On  fit  con- 
struire G  batteries  de  go™""  de  chaque  système  et  4  de  80™"'  pour 
procéder,  en  1876,  à  des  expériences  en  grand  dans  les  régiments. 
Les  deux  systèmes  se  recommandèrent  également  par  des  qualités 
remarquables  et  une  justesse  de  tir  considérable;  mais  les  commis- 
sions se  prononcèrent  pour  le  système  de  Bange  qui  fut  adopté.  A  la 
suite  de  cette  décision,  le  commandant  de  Lahitolle  reçut  une  lettre 
de  félicitations  du  Ministre  de  la  Guerre  pour  les  travaux  considé- 
rables auxquels  il  s'était  livré  en  vue  de  la  réorganisation  du  matériel 
en  campagne. 

C'est  à  Bourges  qu'il  exécuta  presque  tous  ses  projets;  il  avait  été 
appelé  à  la  fonderie  de  canons  le  8  septembre  1878.  Il  ne  quitta  plus 
cet  établissement,  dont  il  fut  nommé  sous -directeur  le  i(3  jan- 
vier 18-4,  puis  directeur  le  ig  novembre  1876  :  il  y  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  le  27  juillet  1876.  Il  transforma  et  com- 
pléta loutillage  de  la  fonderie,  de  manière  à  pouvoir  y  usiner  les  ca- 
nons en  acier  de  tous  calibres,  en  même  temps  que  s'exécutaient, 
sous  sa  direction,  les  études  les  plus  complètes  sur  la  falnicalion  du 
bronze-acier  ou  bronze  Lchatius. 

Indépendamment  de  ses  travaux  sur  les  canons  de  campagne,  de 
Lahitolle  s'est  livré  à   un  grand  nombre  de  recherches  dans  le  but 
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(l'améliorer  notre  matériel.  Il  a  imaginé  l'obus  à  double  paroi  adopté 
pour  les  calibres  de  5,  7,  96  et  l'obus  à  double  paroi  et  à  balles 
adopté  pour  l'obusier  de  aa*^™.  En  debors  de  l'alTùt  de  g5,  il  a  fait 
expérimenler  deux  modèles  d'affûts  de  I4'"",  dont  l'un,  légèrement 
modifié,  est  devenu  Taffùt  de  i38  à  soulèvement;  il  a  construil  un 
affût  de  siège  et  un  affût  de  place  de  io5  à  frein  bydraulique,  sur 
grand  cbâssis.  Ces  deux  affûts,  analogues  à  l'affût  de  i38,  étaient 
destinés  à  recevoir  deux  canons  d'étude  de  i55  qui  furent  tirés  com- 
paralivcment  avec  ceux  du  système  de  Bange  adoptés  depuis. 

De  Labitolle  a  étudié  encore  un  canon  de  montagne  capable  de 
tirer  les  projectiles  de  5  ;  il  a  modifié  le  canon  de  ig""  de  la  marine 
pour  améliorer  ses  qualités  balisli([ues,  et  il  en  a  constitué  deux 
Ivpes  :  le  canon  modèle  iS^S-^O  et  le  canon  modèle  1878. 

Il  avait  soumis  à  la  Commission  d'expériences  de  Calais  un  pro- 
jectile de  i55  à  envelo|)pe  dacier,  mais  les  essais  sur  cet  obus  furent 
.urélés  par  la  mort  delinveuleur. 
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LE  GENERAL  SERÉ  DE  RIVIÈRES. 

(18 15-1895.) 

Pendant  l'impression  de  cet  Ouvrage,  rarmée  française  a  fait  une 
perte  considérable  en  la  personne  du  général  de  Rivières,  mort  à 
Paris  le  iG  février  1895. 

Séré  de  Rivières  (Raymond-Adolphe)  était  né  à  Alb)  le 
20  mai  i8i5.  Entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i835,  il  choisit  à  sa 
sortie  l'arme  du  Génie  et  après  un  court  séjour  au  régiment  fut  en- 
voyé à  Toulon,  où  s'exécutaient  alors  de  grands  travaux.  On  re- 
marqua de  suite  en  lui  un  bon  constructeur  et  une  habileté  rare  jjour 
agencer  entre  elles  les  différentes  parties  de  la  fortification.  Cela  le 
fît  employer  au  Comité  des  fortifications  et  en  1869,  lors  de  l'expé- 
dition d'Italie,  il  fut  attaché  comme  chef  de  bataillon  à  la  division 
d'infanterie  que  commandait  le  général  Bazaine;  il  reçut  pendant  la 
campagne  un  coup  de  feu  assez  grave  à  la  jambe.  Lors  de  la  cession 
du  comté  de  Nice  à  la  France,  on  le  chargea  du  service  du  génie  à 
Nice.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  commencer  là  des  études  sur  la 
défense  de  la  nouvelle  frontière,  (ju'inlerrouipit  son  envoi  à  Metz 
comme  lieutenant-colonel. 

L'augmentation  déjà  considérable  de  la  portée  des  armes  devait 
entrahier  d'importantes  modifications  dans  la  manière  de  tracer  des 

E.   I'.  St'pp/*trnen/  au  tome  II. 
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remparts,  de  concevoir  la  défense  des  places  fortes.  Chacun  sentait 
cjue  nos  anciennes  forteresses  ne  répondaient  plus  aux  besoins  nou- 
veaux; mais  on  hésitait  sur  ce  qu'il  fallait  faire.  Rivières,  lui,  se 
décida  promptement  et  présenta  pour  Metz  des  plans  d'ensemble  et 
de  détail,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  faire  approuver  et  dont  il  avait 
commencé  l'exécution,  lorsque  sa  promotion  au  grade  de  colonel  le 
fit  envoyer  comme  directeur  à  Lyon.  C'est  là  que  le  trouva  la  guerre 
franco-allemande  et  on  l'y  laissa  pour  organiser  la  défense  de  cette 
seconde  capitale  de  la  France.  Dans  ses  lettres  intimes  il  déplorait 
une  décision  qui  l'éloignait  des  années  actives.  Mais  la  fortune,  qui 
sourit  toujours  au  vrai  génie,  lui  ménageait  des  compensations;  non 
de  suite  cependant,  car  attaché  bientôt  à  l'armée  de  l'Est  comme 
général  de  brigade,  il  subit  avec  elle  l'internement  en  Suisse. 

Il  était  rentré  dans  sa  famille,  attendant  une  destination,  lorsqu'il 
apprit  l'insurrection  de  la  Commune.  Accouru  aussitôt  à  'Versailles, 
il  offrit  ses  services  et  reçut  la  direction  des  attaques  contre  les  forls 
d'Issy,  de  \anvesetde  Montrouge.  J^'atlaque  du  parc  d'Issy,  (pi'il 
fit  décider  contre  l'opinion  de  plusieurs  généraux,  fut  une  opération 
capitale.  La  position  fut  enlevée  de  vive  force  pendant  la  nuit,  mais 
au  jour  on  s'y  trouva  bloqué,  les  communications  en  arrière  n'ayant 
pu  être  achevées.  Rivières  ne  s'en  troubla  pas  et  les  fit  terminer  la 
nuit  suivante.  Le  siège  avait  fait  un  progrès  considérable,  (pii  per- 
mettait d'avancer  sur  la  rive  droite  contre  le  Point-du-Jour.  Ce  succès 
valut  au  général  de  Rivières  la  croix  de  commandeur. 

Peu  après,  une  autre  mission  lui  échut,  qui  devait  mettre  en  lu- 
mière sa  grande  capacité.  M.  Thicrs,  qui  voulait  étouffer  le  procès 
de  Bazaine  et  savait  les  bonnes  relations  qu'avait  eues  avec  lui  le 
général  de  Rivières  pendant  la  campagne  d'Italie,  résolut  de  le 
charger  de  l'instruction.  Rivières  résista  avec  énergie,  mais  fut  dé- 
signé malgré  son  opposition.  Sa  jaremière  impression  fut  un  mouve- 
ment de  désespoir;  il  réagit  cependant  et  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre,  et  à  un  ami  qui  lui  exprimait  des  doutes  sur  le  résultat  de 
son  travail,  il  répondait  par  ce  verset  de  l'Ecriture  : 

Benti  qui  non    vidcrint   et  Jirmiter   credideriuit. 

On  se  rappelle  l'impression  retentissante  causée  par  le  rapport  du 
général  de  Rivières,  la  lucidité  avec  laquelle  était  exposé  tout  ce 
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qui  s'était  passé  à  Metz.  De  ce  moment,  Topinion  publique  fut  for- 
mée, la  condamnation  d'un  grand  coupable  certaine. 

Si  absorbante  que  fût  une  occupation  tout  à  fait  en  dehors  de  ses 
études  ordinaires,  elle  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  l'activité  du  général 
de  Rivières.  La  guerre  nous  avait  enlevé  deux  provinces,  laissant  la 
frontière  ouverte  à  une  agression  toujours  menaçante.  Son  patrio- 
tisme se  préoccupait  de  la  plaie  à  fermer.  Les  Mémoires  si  pressants, 
si  nets  qu'il  adressait  au  gouvernement  engagèrent  le  général  de 
Cissey  à  lui  confier  la  direction  du  Génie  dans  son  ministère.  Il 
occupa  cette  position  de  iS^S  à  1880,  année  de  son  admission  à  la 
retraite  pour  limite  d'âge  ;  son  énergie,  l'étendue  de  ses  connaissances, 
la  netteté  de  son  esprit,  lui  conquirent  une  influence  prépondérante 
dans  les  commissions  de  défense.  C'est  à  lui  qu'on  doit  et  les  nou- 
veaux forts  qui  entourent  Paris  et  le  système  adopté  pour  la  protec- 
tion des  frontières  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Sud-Est,  depuis  Lille 
juscju'à  Nice.  Œuvre  immense,  conduite  avec  une  rapidité  sans  égale, 
au  milieu  de  difficultés  de  tous  genres  et  de  manière  à  produire  des 
résultais  utiles,  même  avant  le  complet  achèvement,  en  vue  d'une 
guerre  toujours  à  craindre. 

Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici  à  une  appréciation  raisonnée  des 
dispositions  adoptées  par  le  général  de  Rivières,  du  système  défensif 
cpii  l'a  dirigé.  Des  considérations  d'un  ordre  supérieur  nous  l'inter- 
disent, comme  aussi  de  justifier  nos  éloges.  Il  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs. On  ne  peut  espérer  pour  son  œuvre  une  durée  utile  aussi 
longue  que  celle  de  Yauban,  à  laquelle  pu  l'a  comparée,  car  les  tra- 
vaux des  hommes,  conçus  en  vue  du  présent  ou  d'un  avenir  rap- 
proché, ne  peuvent  jamais  répondre  aux  faits  qui  surviennent  plus 
tard.  La  barrière  créée  par  le  général  de  Rivières  a  donné  la  sécurité 
à  la  France  pendant  une  épocjue  difficile  à  traverser;  c'est  déjà  beau- 
coup et  justifie  la  reconnaissance  que  lui  doit  sa  patrie. 

Général  Cosseron  de  Villexoisy. 


La  rédaction  de  la  Notice  sur  l'Artillerie  de  terre  avait  été  confiée,  dès 
l'origine  des  travaux  du  Comité,  à  un  officier  général  en  retraite  qui,  au 
dernier  moment,    n'a  pu,  pour   cause    de    santé,    utiliser   les   matériaux 
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qu'il  ;ivail  déjà  réunis.  Celle  rédaclion  a  ilù  alors  être  reprise  par  un  groupe 
d'officiers  qui  se  sonl  partagé  le  Iravail  sous  la  haute  direction  de  M.  le 
général  de  Lavaletle,  membre  du  Comité. 

Les  différents  Chapitres  et 
liiographies  ont  été  répartis 
et  raccordés  par  M.  le  chef 
d'escadron  Grillot,  directeur 
de  la  Bei'iie  d'Artillerie, 
entre  MM.  le  général  Cosse- 
roii  de  ï  illenoisy;  le  colonel 
Lefclnre  (J.-B.-V.);  les 
commandants  Pinet,  Cliapel, 
de  la  Guillonière ;  les  capi- 
taines Quarré  de  Verneuil, 
Vevrines,  Girod  de  l'Ain, 
de  lleviers  de  Maitny, 
Coliot,  Bernardon,  Men- 
gin-Lecrculx ,  Dargelos,  Moch,  Schlesser;  les  lieutenants  Mahon, 
Targe,  Mourruau,  Maurin,  Dulilleul. 

Grâce  à  ce  concours  aussi  éclairé  que  diligent,  le  \  olume  relatif  aux  ser- 
vices militaires  a  ])u  paraître  pour  les  fêtes  du  Centenaire;  mais  la  hâte 
avec  laquelle  les  dernières  feuilles  ont  dû  être  imprimées  a  donné  lieu  à 
quchpu^s  ouhlis. 

On  a  omis,  à  la  lin  de  la  Notice  sur  l'Artillerie  de  la  Marine,  le  nom  de 
l'auteur,  le  général  de  division  Borgnis-Desbordes.  Le  portrait  que  nous 
donnons  ci-dessus  aurait  dû  être  placé  à  la  page  547,  ^^  ^^^^  ^^  ^^  Notice 
relative  au  général  Treuille  de  Beaulieu. 

Il  y  a  lieu  de  relever  en  outre  les  fautes  d'impression  ou  les  erreurs 
suivantes  : 

Page  10,  ligne  9 —  Au  lieu  de  :  Le  plus  célèbre  est  l'un,  lire  :  Ils  concoururent 
avec  les  ponlonnier?  et  les  marins  de  la  garde  à  la  construction. 
Page  20,  ligne  2 —  La  supprimer  entièrement. 
Page  272,  ligne  8  —  Au  lieu  de  :  Arkwzight,  lire  :  Arkwright. 
Page  278,  ligne  9  —  Supprimer  :  l'oncle  et  le  neveu. 
Page  286,  noie  3,  ligne  i  —  Au  lieu  de  :  1810,  lire  :  1818. 
Page  3o6,  ligne  3  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  i5'  de  ligne,  lire  :  ô"  léger. 
Page  397,  ligne  14  —  Au  lieu  de  :  Magnin,  lire  :  Maguin. 
Page  459,  ligne  27  —  Au  lieu  de  :  Tournayre,  lire  :  Tournaire. 
Page  5io,  ligne  2  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  Girard,  lire  :  Gérard. 
Page  517,  ligne  7  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  Fay,  lire  :  Foy. 
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